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Te  iomienS'iUy  du  sein  de  Dieu  aà  tu  repaies  y  de 
ces  langues  jaurnées  de  Ghazir^  oiiy  seul  avec  lai  j 
J'écrivais  ces  pages  inspirées  par  les  lieux  que  nous 
avions  visités  ensemble  ?  Silencieuse  à  côté  de  moi ,  tu 
rdisais  chaque  feuille  et  la  recopiais  sitôt  écrite  y 
pendant  que  la  mer^  les  villages^  les  ravinsy  les  mon- 
tagnes se  déroulaient  à  nos  pieds.  Quand  Vaccablanie 
lumière  avait  fait  place  à  l'innombrable  aimée  des 
éiailes,  tes  questions  fines  et  délicates  ^  tes  doute 
discrets^  me  ramenaient    à  Vobjet  sublime  de  nos 


communes  penUeê.  Tu  me  dit  un  jour  que,  ce  livre- 
ci,  tu  l'aimerais,  d'abord  parce  qu'il  avait  été  fuit 
avec  toi,  et  aussi  parce  qu'il  était  selon  ton  cœur.  Si 
parfois  tu  craignais  pour  lui  les  étroits  jugements 
de  Ihomme  frivole,  toujours  tu  fus  persuadée  que  les 
âmes  vraiment  religieuses  finiraient  par  s'y  plaire. 
Au  milieu  de  ces  douces  médifations,  la  mort  nous 
frappa  tûus  les  deux  de  son  aile;  le  sommeil  de  la 
fièvre  nom  prit  à  la  mSme  heure;  je  me  réveillai 
seul!  Tu  dors  maintenant  dans  la  terre  d'Adonis, 
près  de  la  sainte  Byblos  et  des  eaux  sacrées  oit  les 
femmes  des  mystères  antiques  venaient  mêler  leurs 
laiTnes.  Révèle -moi,  6  bon  génie,  à  moi  que  tu 
aimais,  ces  vérités  qui  dominent  la  mon,  empêchent 
de  la  craindre  et  la  font  presque  aimer. 


PRÉFACE 

SB  LA  TRBIZIËllB  ÉDITION. 


Les  donze  premières  éditions  de  cet  ouvrage  ne  diffèrent 
les  unes  des  autres  que  par  de  très-petits  changements. 
La  présente  édition ,  an  contraire ,  a  été  revue  et  corrigée 
avec  le  plus  grand  soin.  Depuis  quatre  ans  que  le  livre  a 
paru,  j'ai  travaillé  sans  cesse  à  l'améliorer.  Les  nombreuses 
critiques  auxquelles  il  a  donné  lieu  m'ont  rendu  à  certains 
égards  la  t&che  facile.  Taî  lu  toutes  celles  qui  avaient 
quelque  chose  de  sérieux.  Je  crois  pouvoir  affirmer  en 
coQsctence  que  pas  une  fois  l'outrage  et  la  calomnie  qu'on 
y  a  mêlés  ne  m'ont  empêché  de  faire  mon  proDt  des 
bonnes  observations  que  ces  critiques  pouvaient  contenir. 
Tai  tout  pesé ,  tout  vérifié.  Si ,  dans  certains  cas ,  l'on 
bétonne  que  je  n'aie  pas  fait  droit  à  des  reproches  qui  ont 
été  présentés  avec  une  assurance  extrême  et  comme  s'il 
Vagissait  de  fautes  avérées,  ce  n'est  pas  que  j'aie  ignoré  ces 
reproches,  c'est  qu'il  m'a  été  impossible  de  les  accepter.  Le 
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plus  souvent,  dans  ce  cas,  j'ai  ajouté  en  nota  les  textes  ou 
les  considérations  qui  m'ont  empëchd  de  changer  d'avis,  oir 
bien,  par  quelque  léger  changement  de  rédaction ,  j'aï 
tâché  de  montrer  où  était  la  méprise  de  mes  contradic- 
teurs. Quoique  très-concises  et  ne  renfermant  guère  que 
l'indication  des  sources  de  première  main,  mes  notes  siifli- 
sent  toujours  pour  montrer  au  lecteur  instruit  les  raisonne- 
ments qui  m'ont  guidé  dans  la  composition  de  mon  texte. 
Pour  me  disculper  en  détail  de  toutes  les  accusations  dont 
j'ai  été  l'objet,  il  m'eût  fallu  tripler  ou  quadrupler  mon 
volume;  il  m'eût  fallu  répéter  des  choses  qui  ont  déjà  été' 
bien  dites,  même  en  français;  il  eût  fallu  faire  de  la  polé- 
mique religieuse,  ce  que  je  m'interdis  absolument;  il  eût 
fallu  parler  de  moi ,  ce  que  je  ne  fais  jamais.  J'écris  pour 
proposer  mes  idées  à  ceux  qui  cherchent  la  vérité.  Quant 
aux  personnes  qui  ont  besoin ,  dans  l'intérêt  de  leur  croyance, 
que  je  sois  un  ignorant,  un  esprit  faux  ou  un  homme  de 
mauvaise  foi,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  modifier  leur  avis. 
Si  cette  opinion  est  nécessaire  au  repos  de  quelques  per- 
sonnes pieuses ,  je  me  ferais  un  véritable  scrupule  de  les 


La  controverse,  d'ailleurs,  si  je  l'avais  entamée,  aurait  dû 
porter  ie  plus  souvent  sur  des  points  étrangers  à  la  critique 
historique.  Les  objections  qu'on  m'a  adressées  sont  venues 
de  deux  partis  opposés.  Les  unes  m'ont  été  adressées  par 
des  libres  penseurs  ne  croyant  pas  au  surnaturel  *  ni  par 
conséquent  à  l'inspiration  des  livres  saints,  ou  par  des  ihéo- 
logions  de  l'école  protestante  libérale  arrivés  h  une  notion 

1.  J'cntendt  loujoura  pir  ce  mot  oie  lurnAtatel  particulier •,  l'Iit- 
tcrrention  du  la  Divinité  en  vuo  d'un  but  spÀ:ial,  le  miracle,  et  Doa 
•  le  siirn&tun)l  général  • ,  l'Aine  cachée  de  l'anlven,  l'idéal,  aODrce  H 
cause  flonls  de  tous  les  mouvomeats  du  monde. 
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sï  large  du  dogme ,  que  le  rationaliste  peut  très-bien  s'en- 
tendre  ^vec  eux.  Ces  adversaires  et  moi ,  nous  nous  [rou- 
vrais sur  le  même  terrain ,  nous  partons  des  mêmes  prin- 
cipes, Dous  pouvons  discuter  selon  les  règles  suivies  dans 
toutes  les  questions  d'histoire ,  de  philologie ,  d'archéolo- 
gie. Quant  aux  réfutations  de  mon  livre  (et  ce  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses)  qui  ont  été  faites  par  des 
théologiens  orthodoxes,  soit  catholiques,  soit  protestants, 
croyant  an  surnaturel  et  au  caractère  sacré  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  elles  impliquent  toutes 
'  on  malentendu  fondamental.  Si  le  miracle  a  quelque  réa- 
lilf^.  mon  livre  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs.  Si  les  Évangiles 
sont  des  livres  inspirés ,  vrais  par  conséquent  ù  ta  lettre 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  j'ai  eu  grand  tort 
de  ne  pas  me  contenter  de  mettre  bout  à  bout  les  morceaux 
découpés  des  quatre  textes,  comme  font  les  harmonistes, 
sauf  à  construire  ainsi  l'ensemble  le  plus  redondant,  le  plus 
contradictoire.  —  Que  si ,  au  contraire ,  le  miracle  est  une 
chose  inadmissible,  j'ai  eu  raison  d'envisager  les  livres  qui 
contiennent  des  récits  miraculeux  comme  des  histoires  mê- 
lées de  fictions,  comme  des  légendes  pleines  d'inexactitudes, 
d'erreurs,  de  partis  systématiques.  Si  les  Évangiles  sont 
des  livres  comme'd' autres ,  j'ai  en  raison  de  les  iraiier  de 
la  même  manière  que  l'hellénisle,  l'arabisant  et  l'indianiste 
traitent  les  documents  It^ndaires  qu'ils  étudient.  La  cri- 
liqce  ne  connaît  pas  de  textes  infaillibles;  son  premier 
principe  est  d'admettre  dans  le  texte  qu'elle  étudie  la  pos- 
sibilité d'une  erreur.  Loin  d'être  accusé  de  scepticisme,  je 
dois  être  rangé  parmi  les  critiques  modëi-és,  puisque,  au 
lien  de  rejeter  en  bloc  des  documents  afTaiblis  par  tant 
d'alliage,  j'essaye  d'en  tirer  quelque  chose  d'historique  par 
de  délicates  approximations. 
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Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'une  telle  manière  de  poser  fai 
question  implique  une  pétition  de  principe ,  que  nous  8iQ>* 
posons  a  priori  ce  qui  est  à  prouver  par  Je  détail  «  savoir 
que  les  miracles  racontés  par  les  Évangiles  n'ont  pas  eu  de 
réalité,  que  les  Évangiles  ne  sont  pas  des  livres  écrits  avec 
la  participation  de  la  Divinité.  Ces  deux  négatiOiQSrlà  {le 
sont  pas  chez  nous  le  résultat  de  l'exégèse;  elles  :Soat 
antérieures  à  l'exégèse.  Elles  sont  le  firuit  d'une  expérience 
qui  n'a  point  été  démentie.  Les  miracles  sont  de  ces  choses 
qui  n'arrivent  jamais;  les  gens  crédules  seuls  croient  en 
voir;  on  n'en  peut  citer  un  seul  qui  se  soit  passé  devant  ' 
des  témoins  capables  de  le  constater  ;  aucune  intervention 
particulière  de  la  Divinité  ni  dans  la  coniection  d'un  livre« 
ni  dans  quelque  événement  que  ce  soit,  n'a  été  prouvée» 
Par  cela  seul  qu'on  admet  le  surnaturel  «  on  est  en  dehors 
de  la  science ,  on  admet  une  explication  qui  n'a  rien  de 
scientifique ,  une  explication  dont  se  passent  l'astronome, 
le  physicien,  le  chimiste,  le  géologue,  le  physiologiste, 
dont  l'historien  ioit  aussi  se  passer.  Nous  repoussons 
le  surnaturel  par  la  même  raison  qui  nous  fait  repousser 
l'existence  des  centaures  et  des  hippogriffes  :  cette  raison ,. 
c'est  qu'on  n'en  a  jamais  vu.. Ce  n'est  pas  parce  qu'il  m'a 
été  préalablement  démontré  que  les  évangélistes  ne  méri- 
tent pas  une  créance  absolue  que  je  rejette  les  miracles 
qu'ils  racontent.  C'est  parce  qu'ils  racontent  des  miracles 
que  je  dis  :  «  Les  Évangiles  sont  des  légendes;  ils  peuvent 
contenir  de  l'histoire,  mais  certainement  tout  n'y  est  pas 
historique.  » 

11  est  donc  impossible  que  l'orthodoxe  et  le  rationaliste 
qui  nie  le  surnaturel  puissent  se  prêter  un  grand  secours 
en  de  pareilles  questions*  Aux  yeux  des  théologiens,  les 
Évangiles  et  les  livres  bibliques  en  général  sont  des  livrea 
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et  Polybe  se  sont  trompés.  Des  raisonnements  qu'on  ne  ferait 
pas  quand  il  s'agit  de  littérature  grecque  ou  latine,  des  hy- 
pothèses auxquelles  iin  Boissonade  ou  même  un  BoUin  ne 
songeraient  jamais,  on  les  trouve  plausibles  quand  il  s'agpt 
de  disculper  un  auteur  sacré. 

C'est  donc  l'orthodoxe  qui  commet  une  pétition  de  prin- 
cipe quand  il  reproche  au  rationaliste  de  changer  l'histoire 
parce  que  celui-ci  ne  suit  pas  mot  à  mot  les  documents  que 
l'orthodoxe  tient  pour  sacrés.  De  ce  qu'une  chose  est  écrite, 
il  ne  suit  pas  qu'elle  soit  vraie.  Les  miracles  de  Mahomet 
sont  écrits  aussi  bien  que  les  miracles  de  Jésus,  et  certes 
les  bi(%raphies  arabes  de  Mahomet,  celle  d'Ibn-Hischam 
par  exemple,  ont  un  caractère  bien  plus  historique  que 
les  Évangiles.  Est-ce  que  nous  admettons  pour  cela  les  mira- 
cles de  Mahomet  ?  Nous  suivons  Ibn-Hischam  avec  plus  ou 
moins  de  confiance,  quand  nous  n'avons  pas  de  raisons 
de  nous  écarter  de  lui.  Mais,  quand  il  nous  raconte  des 
choses  tout  à  fait  incroyables ,  nous  ne  faisons  nulle  diffi- 
culté de  l'abandonner.  Certainement,  si  nous  avions  quatre 
Vies  de  Bouddha,  en  partie  fabuleuses,  cl  aussi  inconci- 
liables entre  elles  que  les  quatre  Évangiles  le  sont  entre 
eux,  et  qu'un  savant  essayât  de  débarrasser  les  quatre 
récils  bouddhiques  de  leurs  contradictions,  on  ne  repro- 
cherait pas  à  ce  savant  de  faire  mentir  les  textes. 
On  trouverait  bon  qu'il  invitât  les  passages  discordants  à 
se  rejoindre ,  qu'il  cherchât  un  compromis,  une  sorte  de 
récit  moyen,  ne  renfermant  rien  d'impossible,  où  les  témoi- 
gnages opposés  fussent  balancés  entre  eux  et  violentés  le 
moins  possible.  Si,  après  cela,  les  bouddhistes  criaient  au 
mensonge,  à  la  falsification  de  l'histoire,  on  serait  en  droit 
de  leur  répondre  :  "  Il  ne  s'agit  pas  d'histoire  ici,  et,  si  l'on 
s'est  écarté  parfois  de  vos  textes,  c'est  la  faute  de  ces  textes, 
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ksqoels  renferment  des  choses  impossibles  à  croire,  et  d'ail- 
leurs se  contredisent  entre  eux.  o 

A  ta  base  de  toute  discussion  sur  de  pareilles  matières  est 
la  question  du  surnaturel.  Si  le  miracle  et  l'inspiration  de 
certains  livres  sont  choses  réelles,  notre  méthode  est 
détestable.  Si  le  miracle  et  l'inspiration  des  livres  sont  des 
cnyaDces  sans  réalité,  notre  méthode  est  ta  bonne.  Or,  la 
question  du  surnaturel  est  pour  nous  tranchée  avec  une 
«ilière  certitude,  par  cette  seule  raison  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  croire  à  ooe  chose  dont  le  monde  n'offre  aucune  trace 
expérimentale.  Kous  ne  croyons  pas  au  miracle  comme  nous 
ne  croyons  pas  aus  revenants,  au  diable,  à  la  sorcellerie,  à 
Tastrologie.  Avons-nous  besoin  de  réfuter  pas  à  pas  les  longs 
raisonnements  de  l'astrologue  pour  nier  que  les  astres  in- 
Suent  sur  les  événements  humains?  Non.  Il  suffit  de  cette 
npérieoce  toute  négative,  mais  aussi  démonstrative  que  la 
meilleure  preuve  directe ,  qu'on  n'a  jamais  constaté  une 
telle  ioSuence. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  les  services  que 
les  théologiens  ont  rendus  k  la  science!  La  recherche  et  la 
CMisUtution  des  textes  qui  servent  de  documents  i  cette 
histoire  ont  été  l'œuvre  de  théologiens  souvent  orthodoxes. 
Le  travail  de  critique  a  été  l'œuvre  des  théolt^iens  libérau;[. 
Mais  il  est  une  chose  qu'un  théologien  ne  saurait  jamais 
être,  je  veux  dire  historien.  L'histoire  est  essentiellement 
désintéressée.  L'historien  n'a  qu'un  souci,  l'art  et  la  vérité 
(deux  choses  inséparables,  l'art  gardant  le  secret  des  lois 
les  plus  intimes  du  vrai).  Le  tbéolt^ien  a  un  intérêt,,  c'est 
son  dogme.  Réduisez  ce  dt^me  autant  que  vous  voudrez; 
il  est  encore  pour  l'artiste  et  le  critique  d'un  poids  insup- 
ptHlable.  Le  théologien  orthodoxe  peut  être  comparé  à  un 
oisean  eo  cage;  tout  mouvement  propre  lui  est  interdit.  Le 
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théologien  libéral  est  un  oiseau  à  qui  l'on  a  coupé  quel- 
ques plumes  de  l'aile.  Vous  le  croyez  maître  de  lui-même, 
et  Jl  l'est  eo  elTet  jusqu'au  momem  où  il  s'agit  de  prendre 
son  vol.  Alors ,  vous  voyez  qu'il  n'est  pas  complètement  le 
ûls  de  l'air.  Proclamons-le  bardiment  :  Les  études  critiques 
relatives  aux  origines  du  christianisme  ne  diront  leur  der- 
nier mot  que  quand  elles  seront  cultivées  dans  un  esprit 
purement  laïque  et  profane ,  selon  la  méthode  des  hellé- 
nistes ,  des  arabisants ,  des  sanscrittstes ,  gens  étrangers  i 
toute  théologie,  qui  ne  songent  ni  h  édifier  ni  à  scandaliser, 
ni  à  défendre  les  dogmes  ni  à  les  renverser. 

Jour  et  nuit ,  j'ose  le  dire ,  j'ai  réfléchi  à  ces  questions, 
qui  doivent  être  agitées  sans  autres  préjugés  que  ceux  qui 
constituent  l'essence  même  de  la  raison.  La  plus  grave  de 
toutes,  sans  contredit,  c:'.  celle  de  la  valeur  historique  du 
quatrième  Évangile.  Ceux  qui  n'ont  pas  varié  sur  de  tels 
pitd)lèmes  donnent  lieu  de  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  com- 
pris toute  la  difnculté.  Ou  peut  ranger  les  opinions  sur  cet 
Évangile  eu  quatre  classa  dont  voici  quelle  serait  l'expres- 
sion abr^ée  : 

Première  t^înion  '.  «  Le  quatrième  Évangile  a  été  écrit 
par  l'apdire  Jean ,  fils  de  Zébédée.  Les  faits  contenus  dans 
cet  Évangile  sont  toas  vrais;  les  discours  que  l'auteur 
met  dans  la  bouche  de  Jésus  ont  été  réellement  tenus  par 
Jésuj.  a  C'est  l'opinion  orthodoxe.  Au  point  de  vue  de  la 
critique  rationnelle,  elle  est  tout  à  fait  insoutenable. 

Deuxième  opinion  :  «  Le  quatrième  Évangile  est  en  scnome 
de  l'apûtre  Jean,  bien  qu'il  ait  pu  être  rédigé  et  relouché 
par  ses  disciples.  Les  faits  racontés  dans  cet  Évangile  sort 
des  traditions  directes  sur  Jésus.  Les  discours  sont  souvent 
des  compositions  libres,  n'exprimimt  que  la  fa^on  dont 
l'auteur  concevait  l'esprit  de  Jésus.  ■»  C'est  ropime»  d'Ewalâ 
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et  à  quelques  égards  celle  de  Locke,  de  Weîsse,  de  JKeoss. 
Cest  ropiniQD  que  j'avais  adoptée  daas  la  pi»mière  édi- 
tkm  de  cet  ouvrage. 

Traisîënie  opinion  :  a  Le  quatrième  Évangile  n'est  pas 
Touvrage  de  l'apôlre  Jean.  Il  lui  a  été  attribué  par  quel- 
qu'un de  ses  disciples  vers  Tan  100«  Les  discoure  sont 
presque  entâèrement  fictib;  mais  les  parties  narratives  ren- 
Cenneat  de  [H^euses  traditions,  remontant  en  partie  à 
l'apôtre  Jean.  »  C'est  Topinion  de  Weizsaecker^  de  Michel 
Nicolas.  Cest  celle  à  laquelle  je  me  rattache  maintenant. 

Qualrièoie  (q[>inion  :  «  Le  quatrième  Évangile  n'est  en 
aœuQ  sens  de  Tapôtre  Jean.  Ni  par  les  faits  ni  par  les  dis- 
cours qui  y  sont  rapportés,  ce  n'est  un  livre  historique.  Cest 
une  œuvre  d'imaginatkm ,  et  en  partie  allégorique,  éclose 
v€fB  l'an  IM,  où  l'auteur  i^est  proposé,  non  de  raconter 
eflédiveDMDt  la  vie  de  Jésus ,  mais  de  faire  prévaloir  l'idée  ( 

qu'il  se  formait  de  Jésus.  »  Telle  est,  avec  quelques  variétés, 
rofunion  de  fianr,  Schwegier,  Strauss,  Zeller,  Volkmar ,  Ifil- 
genield,  Schenkel,  Schdten ,  Béville. 

Je  ne  puis  me  rallier  entièrement  à  ce  parti  radicsd.  le 
croîs  toujoure  que  le  quatrième  Évangile  a  un  lien  réd  avec 
rapôtre  Jean,et  qu'il  fut  écrit  vers  la  fin  du  i*'  siède.  favoue 
pourtant  que,  dans  certains  passages  de  ma  première  rédac- 
tion,  f  avais  trop  penché  vers  l'authenticité.  La  force  pro- 
bante de  qudques  arguments  sur  lesquels  j'insistais  me  *' 
parait  moindre.  Je  ne  a*ois  plus  que  saint  Justin  ait  mis  le 
quatrième  Évangile  sur  le  même  pied  que  les  synoptiques 
p«rmi  les  «  Mémoires  des  apôtres  ».  L'existence  de  /Vwby-  j 

ier#s  Jotmnes,  comme  personnage  di^nct  de  TapMre  Jean,  i 

mm  parait  mmbeamt  fort  problématique.  L'opinion  d'après 
laquelle  Jean,  ils  de  ZAédée,  aurait  écrit  l'ouvrage ,  faypo- 
que  je  n'ai  jamais  coorptétement  admise,  mais  pour 
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laquelle,  par  moments,  je  montrais  quelque  faiblesse,  est  ici 
écartée  comme  improbable.  EoQn ,  je  reconnais  que  j'avais 
tort  de  répugner  à  l'hypothèse  d'un  faux  écrit  attribué  h,  un 
^tre  au  sortir  de  l'âge  apostolique.  La  deuxième  épUre  de 
Pierre,  dont  personne  ne  peut  raisonnablement  soutenir 
l'authenticité,  est  un  exemple  d'un  ouvrage,  bien  moins 
important,  il  est  vrai ,  que  le  quatrième  Évangile,  supposé 
dans  de  telles  conditions.  Du  reste,  là  n'est  pas  pour  le 
moment  la  question  capitale.  L'essentiel  est  de  savoir  quel 
usage  il  convient  de  faire  du  quatrième  Évangile  quand  on 
essaye  d'écrire  la  vie  de  Jésus.  Je  persiste  à  penser  que  cet 
Évangile  possède  une  valeur  de  fonds  parallèle  à  celle  des 
synoptiques,  et  même  quelquefois  supérieure.  Le  dévelop- 
pement de  ce  point  avait  tant  d'importance,  que  j'en  ai  fait 
l'objet  d'un  appendice  à  la  fîn  du  volume.  La  partie  de  l'in- 
troduction relative  à  ta  critique  du  quatrième  Évangile  a  été 
retouchée  et  complétée. 

Dans  le  corps  du  récit,  plusieurs  passages  ont  été  aussi 
modifiés  en  conséquence  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Tous 
les  membres  de  phrase  qui  impliquaient  plus  ou  moins  que 
le  quatrième  Évangile  fût  de  l'apAtre  Jean  ou  d'un  témoiu 
oculaire  des  faits  évangéliques.  ont  élé  retranchés.  Pour 
tracer  le  caractère  personnel  de  Jean,  fils  de  Zébédée,  j'ai 
songé  au  rude  Boanerge  de  Marc,  au  visionnaire  terrible 
de  l'Apocalypse,  et  non  plus  au  mystique  plein  de  ten- 
dresse qui  a  écrit  l'Évangile  de  l'amour.  J'insiste  avec 
moins  de  confiance  sur  certains  petits  détails  qui  nous  sont 
fournis  par  le  quatrième  Évangile.  Les  emprunts  si  res- 
treints que  j'avais  faits  aux  discours  de  cet  Évangile  ont 
été  réduits  encore.  Je  m'étais  trop  laissé  entraîner  à  la  suite 
du  prétendu  apfttre  en  ce  qui  touche  la  promesse  du  j'oro- 
elel.  De  même ,  je  ne  suis  plus  aussi  sûr  que  le  quatrième 
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Érangile  ait  Faison,  dans  sa  discordance  avec  les  synoptî- 
qoes  sur  le  jour  de  la  mort  de  Jésus.  A  l'endroit  de  la  Cène, 
au  contraire ,  je  persiste  dans  mon  opinion.  Le  récit  synop- 
tique qui  rapporte  l'institution  eucharistique  à  la  dernière 
amrée  de  Jésus  me  parait  renfermer  une  invraisemblauce 
équivalant  à  un  quasi-miracle.  C'est  là,  selon  moi,  une 
version  convenue  et  qui  reposait  sur  un  certain  mirage  de 
souvenirs. 

L'esamen  critique  des  synoptiques  n'a  pas  été  modifié 
pour  le  fond.  On  l'a  complété  et  précisé  sur  quelques  points, 
notamment  en  ce  qui  concerne  Luc^  Sur  Lysanias,  une 
étude  de  l'inscripiion  de  Zénodore  à  Baalbek,  que  j'ai  faite 
pour  la  Mission  de  Phénicie ,  m'a  mené  à  croire  que  l'évan- 
géltste  pouvait  n'avoir  pas  aussi  gravement  tort  que  d'ha- 
biles critiques  le  pensent.  Sur  Quirinius,  au  contraire,  le 
dernier  mémoire  de  M.  Mommsen  a  tranché  la  question 
contre  le  troisième  Évangile.  Marc  me  semble  de  plus  en 
plus  le  type  primitif  de  la  narration  synoptique  et  le  texte 
le  plus  antorisé. 

Le  paragraphe  relatif  aux  Apocryphes  a  été  développé. 
Les  textes  importants  publiés  par  M.  Ceriani  ont  été  mis 
à  profit,  rai  beaucoup  hésité  sur  le  livre  d'Uéooch.  Je 
repousse  l'opinion  de  Weisse,  de  Volkmar,  de  Grstz,  qui 
croient  le  livre  entier  postérieur  à  Jésus.  Quant  à  la  partie 
la  plus  importante  du  livre,  celle  qui  s'étend  du  chapitre 
xxxvu  au  chapitre  lxxi,  je  n'ose  me  décider  entre  les  argu- 
ments de  Hilgenfeld,  Colaoi,  qui  regardent  cette  partie 
coDune  postérieure  à  Jésus,  et  l'opinion  de  Uolîmann,  Dill- 
mann,  Koistlin,  Ewald,  Lûcke,  Weizsœcker,  qui  la  tiennent 
pour  antérieure.  Combien  il  serait  à  désirer  que  l'on  trou- 
vât le  teste  grec  de  cet  écrit  capital  I  le  ne  sais  pourquoi  je 
m'obstine  à  croire  que  cette  errance  n'est  pas  vaine,  l'ai. 
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«D  toat  cas,  frappé  d'un  signe  de  doute  les  inductioas  tirées 
des  chapitres  précités.  Vai  montré ,  au  contraire,  les  rela- 
tions singulières  des  discours  de  lésos  contenus  dans  les 
derniers  chapitres  des  Évangiles  synoptiques  avec  les  apo- 
calypses attribuées  à  Hiénoch .  relaliwis  que  la  découverte 
du  texte  grec  eompleC  de  l'épRire  attribuée  à  saint  Barnabe 
a  mises  en  lumière,  et  que  M.  WeissEecker  a  bien  relevées. 
Les  résultats  certains  obtenus  par  M.  Volkmar  sur  le  qua- 
trième livre  d'Esdras,  et  qni  concordent,  à  très-peu  de 
chose  près,  avec  ceux  de  M.  Ewald,  ont  été  également  pria 
en  considération.  Plusieurs  nouilles  citations  talmudiques 
ont  été  introduites.  La  place  accordée  à  l'essénisme  a  été  un 
peu  élargie. 

Le  parti  que  j'avais  adopté  d'écarter  la  bibliographie  a 
été  souvent  mal  interprété.  Je'  crois  avoir  assez  hautement 
proclamé  ce  que  je  dois  aux  maîtres  de  la  science  allemande 
en  général ,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier,  pour  qu'un 
tel  silence  ne  puisse  être  taxé  d^ngratitude.  La  bibliogra- 
phie n'est  utile  que  quand  elle  est  complète.  Or,  te  génie 
allemand  a  déployé  sur  le  terrain  de  la  critique  évangéliqiie 
une  telle  activité ,  que,  si  j'avais  dâ  citer  tous  les  travaux 
relatifs  aux  questions  traitées  en  ce  livre,  j'aurais  triplé 
l'étendue  des  notes  et  changé  le  caractère  de  mon  écrit. 
On  ne  peut  tout  faire  à  la  fois.  Je  m'en  suis  donc  tenu  à 
la  règle  de  n'admettre  que  des  citations  de  première  main. 
Le  nombre  en  a  été  fort  multiplié.  En  outre,  pour  la  commo- 
dité des  lecteurs  français  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  ces 
études,  j'ai  continué  de  dresser  la  liste  sommaire  des  écrits, 
composés  en  notre  langue,  oij  l'on  peut  trouver  des  détails 
que  j'ai  dû  omettre.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  s'écartent  de 
mes  idées;  mais  tous  sont  de  nature  à  faire  réfléchir  un 
homme  instruit  et  à  le  mettre  au  courant  de  nos  discussions. 
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La  trame  du  rédt  a  été  peu  chaugée.  Certaines  expres- 
sioas  trop  fortes  sur  l'esprit  communiste ,  qui  fut  de  l'es- 
sence da  christianisme  naissant,  ont  été  adoucies.  Panni  les 
persooaes  en  relation  avec  Jésus,  j'ai  admis  quelques  per^ 
sonnes  dont  les  noms  ne  figurent  pas  dans  les  Évangiles , 
mais  qai  nous  sont  connues  par  des  témoignages  dignes  de 
fn.  Ce  qni  ooQcerne  le  nom  de  Merre  a  été  modifié;  j'ai 
aosû  adopté  une  antre  hypothèse  sur  Lévi,  Ois  d'Alphée ,  et 
sur  ses  rapports  avec  l'apôtre  Matthieu.  Quant  à  Lazare,  je 
me  range  maintenant ,  sans  hésiter,  au  système  iagénienx 
de  Strauss,  Baur,  Zeller,  Scholten,  d'après  lequel  le  bon 
pauvre  de  la  parabole  de  Luc  et  le  ressuscité  de  Jean  sont 
on  seul  personnage.  On  verra  comment  je  lui  conserve  néan- 
mons  quelque  réalité  en  le  combinant  avec  Simon  le  L£- 
|nem.  Tadiçte  aussi  l'hypothèse  de  M.  Strauss  sur  divers 
<tisooars  prfités  à  Jésus  en  ses  derniers  jours,  et  qui  parais- 
sent des  citations  d'écrits  répandus  au  i^  siècle.  La  discus- 
sion des  textes  sur  la  durée  de  la  vie  publique  de  Jésus  a  été 
raniCTée  k  pins  de  précision.  Ij  topo^aphie  de  Bettiphagé 
etde  Dalmanutha  a  été  modifiée.  La  question  du  Golgotha  a 
été  reprise  d'après  les  travaux  de  M.  de  Vogué.  Dne  personne 
très^versée  dans  l'histoire  botanique  m'a  appris  à  distinguer, 
dans  les  vergers  de  Galilée ,  les  arbres  qui  s'y  trouvaient  il 
y  a  dix-huit  cents  ans  et  ceux  qui  n'y  ont  été  transplantés 
qoe  depnîs.  On  m'a  aussi  communiqué  sur  le  breuvage  des 
tmcifiés  quelques  observations  aaxquelles  faî  donné  place. 
En  général,  dans  le  récit  des  dernières  heures  de  Jésus,  j'ai 
atlésoé  les  tours  de  phrase  qui  pouvaient  paraître  trop  his- 
Kmqaes.  (Test  là  que  les  explications  favorites  de  M.  Strauss 
DDDveDt  le  mieux  à  s'appliquer,  les  intentions  dogmatiques 
et  symboliques  s'y  laissant  voir  à  chaque  pas. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  si  l'on  s'astreignait,  en  écrivant 
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la  vie  de  Jésus,  à  n'avancer  que  des  choses  certaines ,  il 
faudrait  se  borner  à  quelques  ligpies.  11  a  existé.  Il  était  de 
Nazareth  en  Galilée.  11  prêcha  avec  charme  et  laissa  dans 
la  mémoire  de  ses  disciples  des  aphorismes  qui  s'y  gravè- 
rent profondément.  Les  deux  principaux  de  ses  disciples 
furent  Géphas  et  Jean,  fils  de  Zébédée.  Il  excita  la  haine 
des  juifs  orthodoxes,  qui  parvinrent  à  le  faire  mettre  à 
mort  par  Pontius  Pilatus,  alors  procurateur  de  Judée.  Il  fut 
crucifié  hors  de  la  porte  de  la  ville.  On  crut  peu  après  qu'il 
était  ressuscité.  Voilà  ce  que  nous  saurions  avec  certitude, 
quand  même  les  Évangiles  n'existeraient  pas  ou  seraient 
mensongers,  par  des  textes  d'une  authenticité  et  d'une  date 
incontestables,  tels  que  les  cpîtres  évidemment  authenti- 
ques de  saint  Paul ,  l'épître  aux  Hébreux ,  l'Apocalypse  et 
d'autres  textes  admis  de  tous.  En  dehors  de  cela,  le  doute 
est  permis.  Que  fut  sa  famille?  Quelle  fut  en  particulier  sa 
relation  avec  ce  Jacques,  «  frère  du  Seigneur  »,  qui  joue, 
après  sa  mort,  un  rôle  capital  ?  Eut-il  réellement  des  rap- 
ports avec  Jean-Baptiste,  et  ses  disciples  les  plus  célèbres 
furent-ils  de  l'école  du  baptiste  avant  d'être  de  la  sienne? 
Quelles  furent  ses  idées  messianiques  ?  Se  regarda-t-il  comme 
le  Messie?  Quelles  furent  ses  idées  apocalyptiques?  Crut-il 
qu'il  apparaîtrait  en  Fils  de  l'homme  dans  les  nues?  S'ima- 
gina-t-il  faire  des  miracles?  Lui  en  préta-t-on  de  son  vivant? 
Sa  légende  commença-t-elle  autour  de  lui,  et  en  eut-il  con- 
naissance? Quel  fut  son  caractère  moral  ?  Quelles  furent  ses 
idées  sur  l'admission  des  gentils  dans  le  royaume  de  Dieu? 
Fut-il  un  juif  pur  comme  Jacques  ^  ou  rompit-il  avec  le 
judaïsme,  comme  le  fit  plus  tard  la  partie  la  plus  vivace  de 
son  Église?  Quel  fut  Tordre  du  développement  de  sa  pensée? 
Ceux  qui  ne  veulent  en* histoire  que  de  l'indubitable  doivent 
se  taire  sur  tout  cela.  Les  Évangiles,,  pour  ces  questions,  sont 
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Discours  sur  la  montagne  que  Jésus  a  éié  crucifié?  Non  certes. 
Ces  maximes  étaient  depuis  longtemps  la  monnaie  courante 
des  synagogues.  On  n'avait  jamais  tué  personne  pour  les 
avoir  répétées.  Si  Jésus  a  été  mis  à  mort ,  c'est  qu'il  disait 
quelque  chose  de  plus.  Un  homme  savant,  qui  a  été  mêlé  à 
ces  débats ,  m'écrivait  dernièrement  :  n  Comme ,  autrefois , 
il  fallait  prouver  k  tout  prix  que  Jésus  était  Dieu ,  il  s'agit , 
pour  l'école  théologique  protestante  de  nos  jours ,  de  prou- 
ver, noD-seulement  qu'il  n'est  qu'homme ,  mais  encore  qu'il 
s'est  toujours  lui-même  regardé  comme  tel.  On  tient  à  le 
présenter  comme  l'homme  de  hon  sens,  l'homme  pratique 
par  excellence;  on  le  transforme  à  l'image  et  selon  le  cœur 
de  la  th^logie  moderne.  Je  crois  avec  vous  que  ce  n'est 
plus  là  faire  justice  à  la  vérité  historique,  que  c'est  en 
n^liger  un  côté  essentiel,  n 

Cette  tendance  s'est  déjà  plus  d'une  fois  logiquement 
produite  dans  le  sein  du  christianisme.  Que  voulait  Mar- 
cion?  Que  voulaient  les  gnostiques  du  u<  siècle?  Écarter 
les  circonstances  matérielles  d'une  biographie ,  dont  les 
détails  humains  les  choquaient.  Baur  et  Strauss  obéissent 
à  des  nécessités  philosophiques  analc^ues.  L'éon  divin  qui 
se  développe  par  l'humanité  n'a  rien  à  faire  avec  des  inci- 
dents anecdutiques ,  avec  la  vie  particulière  d'un  individu. 
Schollen  et  Schenkel  tiennent  certes  pour  un  Jésus  histo- 
rique et  réel  ;  mais  leur  Jésus  historique  n'est  ni  un  Messie, 
ni  un  prophète  ,  ni  un  juif.  On  ne  sait  ce  qu'il  a  voulu;  on 
ne  comprend  ni  sa  vie  ni  sa  mort.  Leur  Jésus  est  un  éon 
à  sa  manière,  un  être  impalpable,  intangible.  L'histoire 
pure  ne  connaît  pas  de  tels  êtres.  L'histoire  pure  doit  con- 
struire son  édifice  avec  deux  sortes  de  données ,  et ,  si  j'ose 
le  dire ,  deux  facteurs  :  d'abord  ,  l'état  général  de  l'âme 
humaine  en  un  siècle  et  dans  un  pays  donnés  ;  en  second 
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lien  ,  les  incidents  particuliers  qui,  se  combinant  avec  les 
causes  générales,  (Hit  déterminé  le  cours  des  événemenls. 
Exi^quer  l'histoire  par  des  incidents  est  aussi  faux  que  de 
Texpliq^-^r  par  des  principes  purement  philosophiques.  Les 
deux  e^icalions  doivent  se  soutenir  et  se  compléter  l'une 
Tautre.  L'histoire  de  Jésus  et  des  apùtres  doit  être  avant 
tout  rhistoire  d'une  vaste  mêlée  d'idées  et  de  sentiments; 
cela  pourtant  ne  saarait  suffire.  Mille  hasards ,  mille  bizar- 
reries, mille  petitesses  se  mêlèrent  aux  idées  et  aux  sen- 
timents. Tracer  aujourd'hui  le  récit  exact  de  ces  hasai^s, 
de  ces  bizarreries,  de  ces  petitesses,  est  impossible;  ce  que 
la  légende  nous  apprend  à  cet  égard  peut  être  vrai,  mais 
peot  bien  aussi  ne  l'être  pas.  Le  mieux ,  selon  moi ,  est  de 
se  tenir  ausw  près  que  possible  des  récils  originaux ,  en 
écartant  les  impossibilités,  en  semant  partout  les  signes  de 
doute,  e^en  présentant  comme  des  conjectures  les  diverses 
fa<;on5  dont  la  chose  a  pu  arriver.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr 
que  la  conversion  de  saint  Paul  se  soit  passée  comme  la 
racontent  les  Actes;  mais  elle  s'est  passée  d'une  façon  qui 
n*a  pas  été  fort  éloignée  de  cela ,  puisque  saint  Paul  nous 
apprend  lui-même  qu'il  eut  une  vision  de  Jésus  ressuscité, 
laquelle  donna  une  direction  entièrement  nouvelle  à  sa  vie. 
Je  ne  suis  pas  sur  que  le  récit  des  Actes  sur  la  descente  du 
Saint-Esprit  le  jour  de  la  ï^ntecôle  soit  très -historique; 
mais  les  idées  qui  se  répandirent  sur  !e  baptême  du  feu 
me  portent  à  croire  qu'il  y  eut  dans  le  cercle  apostolique 
une  scène  d'illusion  où  la  foudre  joua  un  rôle,  comme  au 
Sinaî.  Les  visions  de  Jésus  ressuscité  eurent  de  même  pour 
cause  occasionnelle  des  circonstances  fortuites,  interprétées 
par  des  imaginations  vives  et  déjà  préoccupées. 

Si  les  théologiens  libéraux  répugnent  aux  explications  de 
ce  genre,  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  assujettir  le  christia- 
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nismc  aux  lois  communes  des  autres  mouvements  religieux; 
c'est  qu*ausRi,  peut-^lre,  ils  ne  connaissent  pas  suffisamment 
la  thà)rie  de  la  vie  spirituelle.  Il  n'y  a  pas  de  mouvement 
religieux  où  de  telles  déceptions  ne  jouent  un  grand  rôle.  On 
peut  taèrne  dire  qu'elles  sont  à  l'état  permanent  dans  cer- 
taines communautés,  telles  que  les  piétistes  protestants,  les 
mormons,  les  couvents  catholiques.  Dans  ces  petits  mondes 
exaltés,  il  n'est  pas  rare  que  les  conversions  s'opèrent  à  la 
suite  de  quelque  incident,  où  l'âme  frappée  voit  le  doigt  de 
Dieu.  Ces  incidents  ayant  toujours  quelque  cliose  de  puéril, 
les  croyants  les  cachent;  c'est  un  secret  entre  le  ciel  et  eux. 
Un  hasard  n'est  rien  pour  une  âme  froide  ou  distraite  ;  il  est 
un  signe  divin  pour  une  àme  obsijdée.  Dire  que  c'est  un  in- 
cident matériel  qui  a  changé  de  fond  en  comble  saint  Paul, 
saint  Ignace  de  Loyola,  ou  plutôt  qui  a  donud  une  nouvelle 
application  à  leur  activité,  est  certes  inexact.  C'est  le  mou- 
vement intérieur  de  ces  fortes  natures  qui  a  préparé  le  coup 
de  tonnerre;  mais  le  coup  de  tonnerre  a  été  déterminé  par 
une  cause  extérieure.  Tous  ces  phénomènes  se  rapportent, 
du  reste,  à  un  état  moral  qui  n'est  plus  le  nôtre.  Dans  une 
grande  partie  de  leurs  actes,  les  anciens  se  gouvernaient 
par  les  songes  qu'ils  avaient  eus  la  nuit  précédente,  par 
des  inductions  tirées  de  l'objet  fortuit  qui  frappait  le  pre- 
mier leur  vue,  par  des  sons  qu'ils  croyaient  entendre.  Il  y 
a  eu  des  vols  d'oiseau,  des  courants  d'air,  des  migraines  qui 
ont  décidé  du  sort  du  monde.  Pour  être  sincère  et  com- 
plet, il  faut  dire  cela,  et,  quand  des  documents  médiocre- 
ment certains  nous  racontent  des  incidents  de  ce  genre ,  il 
faut  se  garder  de  les  passer  sous  silence.  Il  n'y  a  guère  de 
détails  certains  en  histoire;  les  détails  cepcndantont  toujours 
quelque  signification.  Le  talent  de  l'historien  consiste  à  faire 
un  ensemble  vrai  avec  des  traits  qui  ne  sont  vrais  qu'à  demi. 
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Oo  peut  donc  accorder  une  place  dans  l'histoire  aux 
incidenls  particuliers  sans  être  pour  cela  un  rationaliste  de 
la  vieille  école,  un  disciple  de  Paulus.  Paulus  élait  un 
théologien  qui,  voulant  le  moins  possible  de  miracles  et 
n'osant  pas  traiter  les  récits  bibliques  de  légendes,  les 
lorlurait  pour  les  c^tpliquer  lous  d'une  façon  naturelle. 
Paulus  [H-étendait  avec  cela  maintenir  à  la  Bible  toute  son 
autorité  et  entrer  dans  la  vraie  pensée  des  auteurs  sacrés', 
H<H,  je  suis  un  critique  profane;  je  crois  qu'aucun  récit  sur- 
naturel n'est  vrai  à  la  lettre;  je  pense  que,  sur  cent  récils 
surnaturels ,  il  y  en  a  quatre-vingts  qui  sont  nés  de  toutes 
)Hèces  de  l'imagination  populaire;  j'admets  cependant  que, 
dans  certains  cas  plus  rares,  la  légende  vient  d'un  fait  réel 
transformé  par  l'imagination.  Sur  la  masse  de  faits  surna- 
turels racontés  par  les  Évangiles  et  les  Actes,  j'essaye  pour 
cinq  ou  six  de  montrer  comment  l'illusion  a  pu  naître.  Le 
théologien,  toujours  systématique,  veut  qu'une  seule  expli- 
cation s'applique  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Bible  ;  le  critique 
croit  que  toutes  les  explications  doivent  être  essayées ,  ou 
plulât  qu'on  doit  montrer  successivement  la  possibilité  de 
chacune  d'elles.  Ce  qu'une  explication  a  de  répugnant  selon 
notre  goût  n'est  nullement  une  raison  pour  l£F  repousser.  Le 
monde  est  une  comédie  à  la  fuis  infernale  et  divine,  une 
ronde  étrange  menée  par  un  chorége  do  génie,  où  le  bien, 

I.  tA  Hait  le  ridicule  de  Paulus.  .S'il  se  tùt  contenu  do  dire  que  be*u- 
dMit  de  récils  de  miracle»  ont  pour  base  des  fait*  naturels  mal  compris, 
il  atmil  eu  raison.  Mais  il  tombait  dans  la  puérilité  en  soutenant  quo 
le  narrateuT  sacra  n'avait  voulu  raconter  que  des  choses  toutes  simples 
et  ipi'Mi  reudût  sertice  au  teite  biblique  en  le  di^barrassant  do  ses  mi- 
racles. Le  critique  profane  peut  et  doit  faire  ces  sortes  d'hypothèses, 
(files  ■  ratioa«1i>tes  ■;  le  théologien  n'en  a  pas  le  droit)  car  la  condition 
préalable  de  telle*  hfpotbèseï  est  de  supposer  que  le  teite  n'est  pu 
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le  mal .  le  laid,  le  beau  défilent  au  rang  qui  leur  est  assi- 
gné, en  vue  ào  l'accomplissement  d'une  fin  mystérieuse. 
L'histoire  n'est  pas  l'histoire,  si  l'on  n'est  tour  à  tour,  en  la 
lisant,  charmé  et  révolté,  attristé  et  conBolé. 

La  première  tâche  de  l'Iiistorien  est  de  bien  dessiner  le 
milieu  où  se  passe  le  fait  qu'il  raconte.  Or,  l'histoire  des 
origines  religieuses  nous  transporte  dans  un  monde  de 
femmes,  d'aifanls,  de  têtes  ard'^nles  ou  égarées.  Placez  ces 
faits  dans  un  milieu  d'esprits  positifs,  ils  sont  absurdes, 
inintelligibles ,  et  voilà  pourquoi  les  pays  lourdement  rai- 
sonnables comme  l'Angleterre  sont  dans  l'impossibilité  d'y 
rien  comprendre.  Ce  qui  pèche  dans  les  argumentations, 
autrefois  si  célèbres,  de  Sherlodc  ou  de  Gilbo't  West  sur  la 
résurrection ,  de  Lyttclton  sur  la  conversion  de  saint  Paul , 
ce  n'est  pas  le  raisonnement  :  il  est  triomphant  de  solidité; 
c'est  la  juste  appréciation  de  la  diversité  des  milieux.  Toutes 
les  tentatives  rdîgieuses  que  nous  connaissais  clairement 
présentent  un  mélange  inouï  de  sublime  et  de  bîzanre.  Lisez 
ces  procès  -  verbanx  du  saint -simoaisme  primitif,  publiés 
avec  une  admirable  candeur  par  les  ad^tes  survivants  *. 
A  cùlé  de  rôles  repoussants,  de  déclamations  insipides,  quel 
diarme,  quelle  sincérité,  dès  que  l'homme  ou  lar femme  du 
peuple  entre  en  scène,  apportant  la  naïve  confession  d'une 
ème  qui  s'ouvre  soua  )e  premier  doux  raj'on  qui  l'a  frap- 
pée! Il  y  a  plus  d'un  exemple  de  belles  fhoses  durables  qui 
se  sont  fondées  sur  de  singuliers  enfantillages.  Il  ne  &ut 
chercher  nulle  proportion  entre  l'incendie  et  la  cause  qui 
rallume.  La  dévotion  de  la  Salette  est  un  des  grands  événe- 
ments religieux  de  notre  siècle  '.  Ces  basiliques,  si  jie^eo- 


1.  Ceuvm  d«  Samt-Simm  ■!  ^Bmfamtin.  taiii,  Deata,  1106-1860. 

2,  La  déTotioD  de  Lourdai  lemble  prendre  lei  même»  proporlioiia. 
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taUes,  de  Chartres,  de  Laoa ,  s'élevèrent  sur  des  illusions 
da  même  genre.  La  Fête-Dieu  ent  pour  cause  les  visioi^ 
tf  une  r^igiense  de  Liage  ,  qui  croyait  toujours ,  dans  stiB 
oraisons ,  voir  la  pleine  lune  avec  une  petite  brèche.  Oh 
dterait  des  mouvements  pleins  de  sincérité  qui  se  sont  prd- 
doits  aolour  d'imposteurs.  La  découverte  de  la  sainte  lance 
i  Aniiochc,  où  la  fourberie  fut  si  évidente,  décida  de  la  for- 
is.  Le  marnxHitsnie,  dont  les  origines  sont 
,  a  inspiré  du  courage  et  du  dévouement.  La 
religioo  des  dnues  repose  sur  un  tissu  d'absurdités  qui  con- 
fond l'imagination,  et  elle  a  ses  dévots.  L'islamisme ,  qui 
est  le  second  événement  de  l'histoire  du  monde,  n'eusterait 
pas  si  le  fils  d'Amina  n'avait  été  épileptique.  Le  doux  et 
iniBaculé  François  d'Assise  n'eftt  pas  réussi  sans  frère  Élie. 
L'humanité  est  si  faible  d'esprit ,  que  la  plus  pure  chose  a 
bemo  de  la  coq>ération  de  quelque  agent  impur. 

GardoDS-nons  d'appliquer  nos  distinctions  consciencieosefr, 
DOS  nïsoBDements  de  tdtes  froides  et  claires  à  l'appréciation 
de  ces  évéeements  extraordinaires,  qui  sont  à  la  fois  si  fort 
au-desns  et  si  fort  ao-^lessous  de  nous.  Tel  voudrait  faire 
4e  lésas  on  sage,  tel  un  philosophe,  tel  un  patriote,  tel  tm 
homme  de  bien,  ffel  un  moraliste,  tel  un  saint.  Il  ne  fut  rien 
de  lent  oda.  Ce  fut  un  charmeur.  Ne  faisons  pas  )e  passé  h 
Botn  image.  Ne  croyons  pas  que  l'Asie  est  l'Europe.  Chez 
DOOB,  par  exemqile,  le  fou  est  nn  être  hors  la  règle;  on  le 
tgitnrepour  l'y  faire  rentrer;  les  horribles  traitements  des 
anoeniKS  maiBons  de  fous  étaient'  conséquents  à  la  logt^ 
que  acolastique  et  cartésesne.  En  Orient ,  le  fou  est  un  être 
prinlégié;  il  entre  dans  les  plus  hauts  conseils,  sans  quA 
persoane  oae  rarrêter;  on  l'écoute,  on  le  consulte.  Cest  un 
itn  qn'oD  croit  plus  près  de  Dieu ,  parce  que,  sa  raison 
indrriduelle  étant  éteinte,  on  suppose  qu'il  participe  i  la 
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raison  divine.  L'esprit,  qui  relève  par  une  fine  raillerie 
tout  dt^raut  de  raisonnement,  n'existe  pas  en  Asie.  L'n  per- 
sonnage t^'levé  de  l'islamisme  me  racontait  qu'une  répara- 
tion étant  devenue  urçenlc ,  il  y  a  quelques  années,  au 
tombeau  de  Mahomet  à  Médine ,  on  Tu  un  appel  aux  ma- 
tons, en  annon<;ant  que  celui  qui  descendrait  dans  ce  lieu 
redoutable  aurait  la  lêtc  tranchée  en  remontant.  Quelqu'un 
se  présenta,  descendit,  fit  la  réparation,  puis  se  laissa  dé- 
capiter, <(C'était  nécessaire,  me  dit  mon  interlocuteur;  on 
se  figure  ces  lieux  d'une  certaine  maniùre;  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  personne  pour  dire  qu'ils  sont  autrement,  o 

Les  consciences  troubles  ne  sauraient  avoir  la  netteté  du 
bon  sens.  Or,  il  n'y  a  que  les  consciences  troubles  qui  fon- 
dent puissamment.  J'ai  voulu  faire  un  tableau  où  les  cou- 
leurs fus'pnt  fondues  comme  elles  le  sont  dans  la  nature, 
qui  fût  ressemblant  ù  l'humanité,  c'est-à-dire  à  la  fois  grand 
et  puéril,  oîi  l'on  vit  l'instinct  divin  se  frayer  sa  route  arec 
sûreté  à  travers  mille  singularités.  Si  le  tableau  avait  été 
sans  ombre ,  c'eAt  été  la  preuve  qu'il  était  faux.  L'état  des 
documents  ne  permet  pas  de  dire  en  quel  cas  l'illusion  a 
été  consciente  d'elle-même.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est 
qu'elle  l'a  été  quelquefois.  On  no  peut  mener  durant  des 
années  la  vie  de  thaumaturge ,  sans  être  dix  fois  acculé , 
sans  avoir  la  main  forcée  par  le  public.  L'homme  qui  a  une 
légende  de  son  vivant  est  conduit  tyranniquement  par  sa 
légende.  On  commence  par  la  naïvelé ,  la  crédulité,  l'inno- 
cence absolue  :  on  finit  par  des  embarras  de  toute  sorte, 
et,  pour  soutenir  la  puissance  divine  en  défaut,  on  sort  do 
CCS  embarras  par  des  expédients  désespérés.  On  est  mis  en 
demeure  :  faut-il  laisser  périr  l'œuvre  de  Dieu,  parce  qn  . 
Dieu  larde  à  se  révéler?  Jeanne  d'Arc  n'a-t-elle  pas  plus 
d'une  fuis  fait  parier  ses  voix  selon  le  besoin  du  moment?  Si 


PRÉFACE  DE  LA  TREIZIÈME  ÉDITION.  xxt 

le  rédt  de  la  révélation  secrète  qu'elle  fît  au  roi  Charles  Vif 
a  quelque  réalité,  ce  qu'il  est  difficile  de  nier,  il  faut  que 
cette  innocente  fille  ait  présenté  comme  relTet  d'une  intui- 
tion surnaturelle  ce  qu'elle  avait  appris  par  confidence.  Un 
exposé  d'histoife  religieuse  n'ouvrant  pas  quelque  jour  obli- 
que sur  des  suppositions  de  ce  genre  est  par  cela  môme 
argué  de  n'être  pas  complet. 

Toute  circonstance  vraie  ou  probable  ou  possible  devait 
donc  avoir  sa  place  dans  ma  narration,  avec  sa  nuance 
de  probabilité.  Dans  une  telle  histoire ,  il  fallait  dire  non- 
seulement  ce  qui  a  eu  lieu ,  mais  encore  ce  qui  à  pu  vrai- 
semblablement avoir  lieu.  L'impartialité  avec  laquelle  je 
traitais  mon  sujet  m'interdisait  de  me  refuser  une  con- 
jecture ,  même  choquante  ;  car  sans  doute  il  y  a  eu  beau- 
coup de  choquant  dans  la  façon  dont  les  choses  se  sont 
passées.  J'ai  appliqué  d'un  bout  à  l'autre  le  même  procédé 
d'une  manière  inflexible.  J'ai  dit  les  bonnes  impressions 
que  les  textes  me  suggéraient  ;  je  ne  devais  pas  taire  les 
mauvaises.  J'ai  voulu  que  mon  livre  gardât  sa  valeur,  même 
le  jour  où  l'on  arriverait  à  regarder  un  certain  degré  de 
fraude  comme  un  élément  inséparable  de  l'histoire  reli- 
gieuse. 11  fallait  faire  mon  héros  beau  et  charmant  (car 
sans  contredit  il  le  fut);  et  cela,  malgré  des  actes  qui,  de 
nos  jours,  seraient  qualifiés  d'une  manière  défavorable.  On 
m'a  loué  d'avoir  cherché  à  construire  un  récit  vivant ,  hu- 
main, possible.  Mon  récit  aurait-il  mérité  ces  éloges,  s'il 
avait  présenté  les  origines  du  christianisme  comme  abso- 
lument immaculées  ?  C'eût  été  admettre  le  plus  grand  des 
miracles.  Ce  qui  fût  résulté  de  là  eût  été  un  tableau  de  la 
dernière  froideur.  Je  ne  dis  pas  qu'à  défaut  de  taches, 
f eusse  dû  en  inventer.  Au  moins,  devais-je  laisser  chaque 
texte  produire  sa  note  suave  ou  discordante.  Si  Gœthe  vivait, 
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il  m'approuverait  de  ce  scrnpule.  Ce  grand  homme  ne  m'e&t 
pas  pardonné  un  portrait  tout  céleste  :  il  ■>/  eût  voulu  des 
traits  répulsif;  car  sûrement,  dans  la  réalité,  il  se  passa 
des  choses  qui  nous  blesseraient  s'il  nous  était  donné  de 
les  voir  '. 

La  même  difficulté  se  présente ,  du  reste,  pour  l'histoire 
des  ap6ires.  Cette  histoire  est  admirable  à  sa  manière. 
Hais  quoi  de  plus  blessant  que  la  glossolalie ,  laquelle 
est  attestée  par  des  textes  irrécusables  de  saint  Paul?  Les 
théoli^ens  libéraux  admettent  que  la  disparition  du  corps 
de  Jésus  fut  une  des  bases  de  la  croyance  à  la  résurrection. 
Que  signiQe  cela,  sinon  que  la  conscience  chrétienne  à  ce 
moment  fut  double,  qu'une  moitié  de  celte  conscience  créa 
l'illusion  de  l'autre  moitié?  Si  les  mêmes  disciples  eussent 
enlevé  le  corps  et  se  fussent  répandus  dans  la  ville  en  criant  : 
u  11  est  ressuscité!  »  l'imposture  eCkt  été  caractérisée.  Hais 
sans  doute  ce  ne  furent  pas  les  mêmes  qui  firent  ces  deux 
choses.  Poor  que  la  croyance  à  un  miracle  s'accrédite,  il 
faut  bien  que  quelqu'un  soit  responsable  de  la  première 
rumeur  qui  se  répand  -,  mais,  d'ordinaire,  ce  n'est  pas  l'ao 
teur  principal.  Le  rAle  de  celui-ci  se  borne  à  ne  pas  récttt- 
mer  cootre  la  r^utation  qu'on  lui  fait.  Lors  même  qu'il 
rédamerait,  du  reste,  ce  serait  en  pure  perte;  l'apinioB 
populaire  serait  plus  forte  que  lui  *,  Dans  le  miracle  de  li 


1.  Toutefois,  comma  «n  de  tel*  aujets  rddi&catioQ  coule  k  plokM 
borda,  J'ai  cru  devoir  eitnlre  de  ur»  de /«'nu  un  peUt  volume  oA  rien 
ne  pût  arrËter  tei  (mot  pieuiet  qui  ne  as  loudent  pu  de  critique.  Ja 
Vu  iutltulé  Jiaut,  poar  le  distinguer  du  présent  ouvrage,  lequel  seul 
fait  partie  de  la  sdrie  intitulée  :  Ràtoirt  lUi  originet  du  ckriMtiaiiiim«. 
Aucune  dea  modiOcations  introdultea  dans  l'Miiîon  que  l'oBn  n^vti^ 
dliul  an  public  n'atleiat  ce  peUt  Tolumei  Je  n'y  Teral  Jamaia  de  ctiaïk- 
gemcnts. 

3,  C'est  ainii  que  Isfoudatcur  du  btUime  ne  chercha  pas  k  faire  un 
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Saletie,  on  eut  Tidée claire  de  l'artifice;  mais  la  convictioD 
qoe  cela  faisait  du  bien  à  la  religion  l'emporta  sur  tout  '. 
La  fraude  se  partageant  entre  plusienrs  devient  iDCoasdente;, 
ou  plutôt  elle  cesse  d'être  fraude  et  devient  malentendu. 
PersooDe,  en  ce  cas,  ne  trompe  délibérément  ;  tout  le  monde 
tnHQpe  innoceiDinent.  Autrefois ,  on  supposait  en  chaque 
légeode  des  trompés  et  des  trompeurs;  selon  nous,  tous  les 
collaborateurs  d'une  légende  sont  à  la  fois  trompés  et  trom- 
peurs. Id  miracle,  en  d'autres  termes,  suppose  trois  condî- 
tioDS  :  1'  la  crédulité  de  tous;  2°  un  peu  de  complaisance 
de  la  part  de  quelques-uns  ;  3°  l'acquiescement  tacite  de 
TaDteur  principal.  Par  réaction  contre  les  explications  bru- 
tales àa  xvm*  siècle ,  ne  tombons  pas  dans  des  hypothèses 
qui  impliqueraient  des  effets  sans  cause.  La  légende  ne 
naît  pas  tonte  seute;  on  Faide  à  naître.  Ces  points  d'ap- 
pui June  I^nde  sont  souvtint  d'une  rare  ténuité.  Cest 
Timagraati(xi  populaire  qui  fait  la  boule  de  neige;  il  y  a 
en  cependant  un  noyau  primitif.  Les  deux  personnes  qui 
composerait  les  deux  généalogies  de  Jésus  savaient  fort  bien 
que  ces  listes  n'étaient  pas  d'une  grande  authenticité.  Les 
Hvres  apocrj  phes ,  ces  prétendues  apocalypses  de  Daniel , 
d'Hénoch,  d'Esdras  ,  viennent  de  personnes  fort  convain- 
cues :  or,  les  auteurs  de  ces  ouvrages  savaient  bien  qu'ils 
n'étaient  ni  Daniel ,  ni  Hénoch ,  ni  Esdras.  Le  prêtre  d'Asie 
qui  ctMDposa  le  roman  de  Thécla  déclara  qu'il  l'avait  foit  pour 
Tamoar  de  Paul  '.  Il  en  fout  dire  autant  de  l'auteur  du  qua- 
trième Évangile ,  personnf^  assurément  de  premier  ordre, 

«ni  mincie,  et  puu  nàininoinï  de  wa  vinot  pour  ud  tbaamuurge  da 
pHBÎu  ordre 

I.  Alfûrt 4i  la  Saitttr,  ^Ëceada  prooi»,  l'BCiMîlUee  pir  J.  SabLuier, 
|i.Sli,3U,  SSl  (Grenoble,  Vellot,  1S56]. 

S.  CoDressam  id  se  «more  Pauli  feduc.  Tertullien ,  Dt  baptitmo,  11, 
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Chassez  t'illusion  de  l'histoire  religieuse  par  une  porle,  clic 
rentre  par  utie  autre.  En  somme,  on  citerait  à  peine  dans  le 
passé  une  grande  chose  qui  se  sott  faite  d'une  fat^on  entiè- 
rement avouable.  Cesserons-nous  d'ôlre  Français,  parce  que 
la  France  a  été  fondée  par  des  sii'cles  de  perfidies?  Refuso- 
rons-nous  de  profiter  des  bienfaits  de  la  Itévolulion  ,  parce 
que  la  Révolution  a  commis  des  crimes  sans  nombre?  Si  la 
maison  capétienne  eût  réussi  à  nous  cj'éer  une  bonne  assise 
conslitutionnelle,  analogue  à  celle  de  l'Angleterre,  la  chica- 
nerions-nous sur  la  guérison  des  écrouelles? 

La  science  seule  est  pure;  car  la  science  n'a  rien  de  pra- 
tique; elle  ne  louche  pas  les  hommes;  la  propagande  ne  la 
regarde  pas.  Son  devoir  est  de  prouver,  non  de  persuader 
ni  de  convertir.  Celui  qui  a  trouvé  un  théorème  publie  sa 
démonstration  pour  ceux  qui  peuvent  la  comprendre.  11  ne 
monte  pas  en  chaire,  il  ne  gesticule  pas,  il  n'a  pas  recours  à 
des  arlidces  oratoires  pour  le  faire  adopter  aux  gens  qui  n'en 
voient  pas  la  vérité.  Certes,  l'enlhousiasme  a  sa  bonne  foi , 
mais  c'est  une  bonne  foi  naïve  ;  ce  n'est  pas  la  bonne  foi 
profonde,  rélléchie,  du  savant.  L'ignorant  ne  cède  qu'il  de 
mauvaises  raisons.  Si  Laplace  avait  dû  gagner  la  foule  à  son 
système  du  monde,  il  n'aurait  pu  se  borner  aux  démonstra- 
tions mathématiques.  M.  Littré,  écrivant  la  vie  d'un  homme 
qu'il  regarde  comme  son  maître,  a  pu  pousser  la  sincérité 
jusqu'à  ne  ri^'u  taire  de  ce  qui  rendit  cet  homme  peu  ai- 
mable. Cela  est  sans  exemple  dans  l'histoire  religieuse. 
Seule,  la  science  cherche  la  vérité  pure.  Seule ,  elle  donne 
les  bonnes  raisons  de  la  vérité,  ei  porte  une  critique  sévère 
dans  l'emploi  des  moyens  de  conviction.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  jusqu'ici  elle  a  été  sans  influence  sur  le  peuple. 
Peut-ffire,  dans  l'avenir,  quand  le  peuple  sera  instruit, 
ainsi  qu'on  nous  le  fait  espérer,  ne  cédera- 1- il  qu'à  de 
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bonoes  preuves,  bien  déduites.  Mais  il  serait  peu  équitable 
de  juger  d'après  ces  principes  les  grands  hommes  du  passé. 
11  y  a  des  oalures  qui  ne  se  résignent  pas  à  être  impuis- 
saoles  ,  qui  acceptent  l'humanité  telle  qu'elle  est,  avec  ses 
faiblesses.  Bien  des  grandes  choses  n'ont  pu  se  faire  sans 
mensonges  et  sans  violences.  Si  demain  l'idéal  incarné  venait 
s'offrir  aux  liommes  pour  les  gouverner ,  il  se  trouverait  en 
face  de  la  sottise,  qui  veut  £ire  trompée,  de  la  méchanceté, 
qui  veut  être  domptée.  Le  seul  irréprochable  est  le  contem- 
plateur, qui  ne  ',ise  qu'à  trouver  le  vrai,  sans  souci  de  le 
faire  triompher  ni  de  l'appliquer. 

La  morale  n'est  pas  l'histoire.  Peindre  et  raconter  n'est 
pas  approuver.  Le  naturaliste  qui  décrit  les  transformations 
de  la  chrysalide  ne  la  blâme  ni  ne  la  loue.  Il  ne  la  taxe  pas 
d'ingratitude  parce  qu'elle  abandonne  son  linceul  -,  il  ne  la 
trouve  pas  téméraire  parce  qu'elle  se  crée  des  ailes;  il  ne 
faccoee  pas  de  folie  parce  qu'elle  aspire  à  se  lancer  dans 
Fe^Mcc.  On  peut  être  Tarai  passionné  du  vrai  et  du  beau , 
et  pourtant  se  montrer  indulgent  pour  les  naïvetés  du 
peuple.  L'idéal  seul  est  sans  tache.  Notre  bonheur  a  coûté 
a  nos  pères  des  torrents  de  larmes  et  des  flots  de  sang. 
Pour  que  des  âmes  pieuses  goûtent  au  pied  de  l'autel  l'in- 
time consolation  qui  les  fait  vivre,  il  a  fallu  des  siècles  de 
hautaine  contrainte,  les  mystères  d'une  politique  sacerdo- 
tale, une  verge  de  fer,  des  bûchers.  Le  respect  que  l'on 
doit  à  toute  grande  institution  ne  demande  aucun  sacrifice 
à  la  sincérité  de  l'histoire.  Autrefois,  pour  être  bon  français, 
il  fallait  croire  à  la  colombe  de  Clovis,  aux  antiquités  natio- 
nales du  Trésor  de  Saint-Denis,  aux  vertus  de  l'oriflamme, 
i  la  mission  surnaturelle  de  Jeanne  d'Arc  ;  il  fallait  croire 
que  la  France  était  la  première  des  nations,  que  la  royauté 
française  avait  une  supériorité  sur  toutes  les  autres  royau- 
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tés,  que  Dieu  avait  pour  celte  couronne  une  prédilectioD 
toute  particulière  et -était  toujours  occupé  à  la  protéger. 
Aujourd'hui,  nous  savons  que  Dieu  protdge  également  tous 
les  royaumes,  tous  les  empires,  toutes  les  ri^publiques ; 
nous  avouons  que  plusieurs  rois  de  France  ont  été  des 
hommes  méprisables;  nous  reconnaissons  que  le  caractère 
français  a  ses  défauts  ;  nous  admirons  hautement  une  foule 
de  choses  venant  de  l'étranger.  Sommes-nous  pour  cela 
moins  bons  Français?  On  peut  dire,  au  contraire,  que  nous 
sommes  meilleurs  patriotes,  puisque,  au  lieu  de  nous  aveu- 
gler sur  nos  défauts ,  nous  cherchons  à  les  corriger,  et  qu'au 
lieu  de  dénigrer  l'étranger,  nous  cherchons  à  imiter  ce  qu'il 
a  de  bon.  Nous  sommes  chrétiens  de  la  même  manière. 
Celui  qui  parle  avec  irrévérence  de  la  royauté  du  moyen 
âge,  de  Louis  XIV,  de  la  Révolution,  de  l'Empire,  commet 
un  acte  de  mauvais  goût.  Celui  qui  ne  parle  pas  avec  dou- 
ceur du  christianisme  et  de  l'Église  dont  il  fait  partie  se 
rend  coupable  d'ingratitude.  Mais  la  reconnaissance  fîiiale 
ne  doit  point  aller  jusqu'à  fermer  les  yeux  à  la  vérité.  On 
ne  manque  pas  de  respect  envers  un  gouvernement,  en  fai- 
sant remarquer  qu'il  n'a  pas  pu  satisfaire  les  besoins  con- 
tradictoires qui  sont  dans  l'homme,  ni  envers  une  religion, 
en  disant  qu'elle  n'échappe  pas  aux  formidables  objections 
que  la  science  élève  contre  toute  croyance  surnaturelle.  Ré- 
pondant à  certaines  eidgenccs  sociales  et  non  h  certaines 
autres,  les  gouvernemcnls  tombent  par  les  causes  mêmes 
qui  les  ont  fondés  et  qui  ont  fait  leur  force.  Répondant  aux 
aspirations  du  cœur  aux  dépens  des  réclamations  de  la  rai- 
son, les  religions  croulent  leur  h  tour,  parce  qu'aucune  force 
jusqu'ici  n!a  réussi  à  étouffer  la  raison. 

Malheur  aussi  à  la  raison,  le  jour  où  elle  étoufferait  la  re- 
ligionl  Notre  planète,  croyez-moi,  travaille  à  quelque  œuvre 
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profonde.  Ne  vous  prononcez  pas  témérairement  sur  l'inu- 
tilité de  telle  ou  telle  de  ses  parties;  ne  dites  pas  qu'il  faut 
supprimer  ce  rouage  qui  ne  fait  en  apparence  que  contra- 
rier le  jeu  des  autres.  La  nature,  qui  a  doué  l'animal  d'un 
instinct  infaillible,  n'a  mis  dans  l'humanité  rien  de  trom- 
peur. De  ses  organes  vous  pouvez  hardiment  conclure  sa 
destinée.  Est  Deus  in  nobis.  Fausses  quand  elles  essayent  de 
prouver  l'infini ,  de  le  déterminer,  de  l'incarner,  si  j'ose  le 
dire ,  les  religions  sont  vraies  quand  elles  l'affirment.  Les 
plus  graves  erreurs  qu'elles  mêlent  à  cette  affirmation  ne 
sont  rien  comparées  au  prix  de  la  vérité  qu'elles  procla- 
ment. Le  dernier  des  simples,  pourvu  qu'il  pratique  le  culte 
du  cœur,  est  plus  éclairé  sur  la  réalité  des  choses  que  le 
matérialiste  qui  croit  tout  expliquer  par  le  hasard  et  le  fini. 


INTRODUCTION' 


Une  histoire  des  n  Origines  du  Clirislianisme  » 
devrait  embrasser  toute  la  période  obscure  et,  si 
j'ose  le  dire,  soiilerrainc,  qui  s'étend  depuis  les  pre- 
miers cominencemenls  de  cette  religion  jusqu'au 
moment  oii  son  existence  devient  un  fait  public,  no- 
toire, évident  aux  yeux  de  tous.  Une  leUe  histoii-e  se 
composerait  de  quatre  parties.  La  première,  ([ue  je 
présente  aujourd'hui  au  publv?,  traite  du  fait  même 
qui  a  servi  de  point  de  dépail  au  culte  nouveau  ;  elle 
est  remplie  tout  entière  par  la  pcn'sonnc  sul)lime  du 
fondateur.  I,a  seconde  traiterait  des  apôtres  et  de  Icur^: 
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disciples  immédiats,  ou,  pour  mieux  dire,  des  révo- 
lutions que  subit  la  pensée  religieuse  dans  les  deux 
prrmières  générations  chrétiennes.  Je  l'arrêterais  vers 
t'an  100,  au  moment  où  les  derniers  amis  de  Jésus 
sont  morts,  et  oii  tous  les  livres  du  Nouveau  Tesla- 
nicnt  sont  à  peu  près  fixés  dans  la  forme  où  nous  les 
lisons.  La  troisième  exposerait  l'état  du  christianisme 
sous  les  Antonins.  On  t'y  verrait  se  développer  len- 
tement et  soutenir  une  guerre  presque  permanente 
contre  l'empire,  lequel,  arrivé  à  ce  moment  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection  administrative  et  gou- 
verné par  des  philosophes,  combat  dans  la  secte 
naissante  une  société  secrète  et  théocratique,  qui  le 
nie  obstinément  et  le  mine  sans  cesse.  Ce  livre  con- 
tiendrait toute  l'étendue  du  ii°  siècle.  La  quatrième 
partie,  enfin,  montrerait  les  progrès  décisifs  que  fait 
te  christianisme  k  partir  des  empereurs  syriens.  On 
y  verrait  la  savante  construction  des  Antonins  crouler, 
la  d<^cadenpc  de  la  civilisation  antique  devenir  irré- 
vocable, le  christianisme  profiter  de  sa  ruine,  la  Syrie 
conquérir  tout  l'Occident,  et  Jésus,  en  compagnie  des 
(lieux  et  des  sages  divinisés  de  l'Asie ,  prendre  pos- 
session d'une  société  k  laquelle  la  philosophie  et  l'État 
purement  civil  ne  suffisent  plus.  C'est  alors  que  les 
idées  religieuses  des  races  établies  sur  tes  bords  de  U 
Méditerranée  se  modifient   profondément;  que  les 
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cuHes  orientaux  prennent  partout  le  dessus;  que  le 
christianisme,  devenu  une  Église  très -nombreuse, 
oublie  totalement  ses  rêves  millénaires,  brise  ses  der- 
nières attaches  avec  le  judaïsme  et  passe  tout  entier 
dans  le  monde  grec  et  latin.  Les  luttes  et  le  travail  lit- 
téraire du  III*  siècle,  lesquels  se  passent  déjà  au  grand 
jour,  n<^  seraient  exposés  qu'en  traits  généraux.  Je  ra- 
conterais encore  plus  sommairement  les  persécutions 
du  commencement  du  iv'  siècle,  dernier  effort  de 
l'empire  pour  revenir  &  ses  vieux  principes,  lesquels 
déniaient  &  l'association  religieuse  toute  place  dans 
l'Etat.  Enfin  je  me  bornerais  à  pressentir  le  change- 
ment de  politique  qui,  sous  Constantin,  intervertit  les 
rôles,  et  fait,  du  mouvement  religieux  le  plus  titu'c  et 
le  plus  spontané,  un  culte  officiel,  assujetti  k  l'État  et 
peraécuteur  à  son  tour. 

Je  ne  sais  à  j'aurai  assez  de  vie  et  de  force  pour 
remplir  un  plan  aussi  vaste.  Je  serai  satisfait  si,  après 
avoir  écrit  la  vie  de  Jésus,  il  m'est  donné  de  raconter 
comme  je  l'entends  l'histoire  des  apôtres,  l'état  de 
la  conscience  chrétienne  durant  les  semaines  qui  sui- 
virent la  mort  de  Jésus,  la  formation  du  cycle  légen- 
daire de  la  résurrection,  les  premiers  actes  de  l'Église 
de  Jérusalem,  la  vie  de  saint  Paul,  la  crise  du  temps 
de  Néron,  l>pparition  de  l'Apocalypse,  la  ruine  de 
Jérusalem,  la  fondation  des  chrétientés  hébraïques  de 
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la  Bataiiéc,  la  rédaction  des  Évangiles,  l'origine  cler. 
grandes  écoles  de  l'Asie  Mineure.  Tout  pâlit  à  côté  de 
ce  merveilleux  premier  siècle.  Par  une  singularité 
rare  en  histoire,  nous  voyons  bien  mieux  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  monde  chrétien  de  l'an  50  k  l'an  75, 
que  de  l'an  80  k  l'an  d50. 

■  Le  plan  suivi  pour  cet  ouvrage  a  empêché  d'in- 
troduire dans  le  texte  de  longues  dissertations  cri- 
tiques sur  tes  points  controversés.  Un  système  continu 
de  notes  met  le  lecteur  à  même  de  vérifier  d'après  les 
sources  toutes  les  propositions  du  texte.  Dans  ces 
notes,  on  s'est  borné  strictement  aux  citations  de  pre- 
mière main,  je  veux  dire  à  l'indication  des  passages 
originaux  sur  lesquels  chaque  assertion  ou  chaque 
conjecture  s'appuie.  Je  sais  que,  pour  les  personnes 
peu  initiées  à  ces  sortes  d'éludés,  bien  d'autres  dé- 
veloppements eussent  été  nécessaires.  Mais  je  n'ai  pas 
l'habitude  de  refaire  ce  qui  est  fait  et  bien  fait.  Pour 
ne  citer  que  des  livres  écrits  en  français,  les  |>ersonnes 
qui  voudront  bien  se  pi'ocurer  les  ouvrages  suiv^its  : 

Éludes  critiques  sur  l'Écangile  de  saint  Matthieu,  par 
M.  Albert  Itûville,  pasleur  de  l'ËgHse  wallonne  de  Rotter- 
dam *. 

<.  Loïdc,  Nootlmvcn  vnn  Goor,  186i.  Paris,  Clierhulii'i,  Ou- 
vrage couronné  par  lu  sociélé  de  la  Haye,  pour  la  dôrt-nse  du  la 
roijijioii  cbr^tienne. 


fN 
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Histoire  de  la  théologie  chrétienne  aa  siècle  aposlolique  , 
par  M.  Reuss,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  et  au 
séminaire  protestant  de  Strasbourg  ^ 

Histoire  du  canon  des  Écritures  saintes  dans  l'Église  chré- 
tienne, par  le  môme  K 

ïks  doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant  les  deux  siè- 
cles antérieurs  à  Vére  chrétienne,  par  M.  Michel  Nicolas, 
pntfes9eur  à  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Mon- 
tauban  '. 

Études  critiques  sur  la  Bible  (Nouveau  Testament),  par 
le  même  *. 

Vte  de  Jésus ,  par  le  D'  Strauss,  traduite  par  M.  Littré, 
membre  de  l'Institut  ^ 

Souvelle  Vie  de  Jésus ,  par  le  même ,  traduite  par 
MM,  Nefflzer  et  Dollfus  *. 

Us  Évangiles,  par  M.  Gustave  d'Eichtal.  Première  partie  : 
Examen  critique  et  comparatif  des  trois  premiers  Évan- 
giles  *. 

f.  Strasbourg.  Treuttel  et  Wurtz.  fr  édition,   1860.   Paris, 
Chcrbuliez. 
i.  Sirasbourg,  Treaitci  et  Wurtz,  1863. 

3.  Paris,  11  ichel-Lévy  frères,  4860. 

4.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  4864. 

5.  Paris ,  Ladrange.  2*  éditioo ,  4  850. 
€.  Paris,  Hctzel  et  Lacroix,  4864. 

7.  Pauis,  Hachette,  4863. 
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Jésus-Christ  et  tes  Croyances  messianiques  He  son  (empj , 
par  T.  Colani ,  professeur  à  la  faculté  d«  théologie  et  au 
séminaire  protestant  de  Strasbourg  V 

Études  historiques  et  eritiques  sur  tes  origines  du  ehrittia- 
nisme,  par  A.  Stap  '. 

Études  sur  la  biographie  ivmgtHque ,  par  Rioler  de 
Liessol  '. 

Revue  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Colani,  de  1850  à  1857.  —  Nouvelle 
Revue  de  théologie,  faisant  suite  à  la  précéd»ite,  de  1858 
à  1862.  —  Revue  do  théologie,  troisième  série,  depuis 
1863  '. 

les  personnes,  dis-je,  qui  voudront  bien  consulter  ces 
écrits,  pour  la  plupart  excellents,  y  trouveront  expli- 
qués ime  foule  de  points  sur  lesquels  j'ai  dû  être  très- 
succinct.  La  critique  de  détail  des  textes  évangéliques, 
en  particulier,  a  été  faite  par  M.  Strauss  d'une  Ma- 
nière qui  laisse  peu  à  désirer.  Bien  que  M.  Strauss 
se  soit  trompé  d'abord  dans  sa  théorie  sur  la  rédac- 
tioo  des  Évangiles*,  et  que  son  livre  ait,  selon  moi,  le 

t.  Strasbourg,  Tranttol    et  Wurti.  %'  édition,  48«i.  Paris, 
Cherbuliez. 
i.  Paris,  Lacroix.  V  édition,  1866. 

3.  Londres,  1854. 

4.  Strasbourg,  Treuttel  et  WurLc.  Paris,  Cberbuliez. 

5.  Les  grands  résultats  obtenus  sur  en  point  n'ont  été  acquis 


INTRODUCTION.  mit 

tort  de  se  tenir  beaucoup  trop  sur  le  terrain  théoto- 
gique  et  trop  peu  sur  le  terrain  historique',  il  esl 
indispensable,  pour  se  rendre  compte  des  motifs  qui 
m'ont  guidé  dans  une  foule  de  minuties,  de  suivre  la 
discussion  toujours  judicieuse,  quoique  parfois  un  peu 
subtile,  du  livre  si  bien  traduit  par  mon  savant  con- 
frère M.  Litlré. 

Je  crois  n'avoir  négligé,  en  fait  de  témoignttges 
anciens,  aucune  source  d'informations.  Cinq  grandes 
collections  d'écrits,  sans  parler  d'une  foule  d'autres 
données  éparses,  nous  restent  sur  Jésus  et  sur  le 
temps  oii  il  vécut,  ce  sont  :  1*  les  Évangiles  et  en 
général  les  écrits  du  Nouveau  Testament;  2*  les  com- 
positions dîtes  «  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament  n  ; 
3*  les  ouvrages  de  Philon  ;  à"  ceux  de  Josèphe  ;  5'  le 
Talmud.   Les  écrits  de   Philon  ont  l'inappréciable 

que  d^mis  b  première  édition  de  l'ouvrage  de  H.  Strauss.  Le  att- 
vaal  critiqoe  y  a,  do  reste,  fait  droit  dans  ses  éditions  succès- 
sives  avec  beaucoup  de  bonne  foi. 

4.  n  est  ï  peine  bcsoio  de  rappeler  que  pas  un  mot,  dans  le 
Ene  ée  M.  Strauss,  ne  justifie  l'étrange  et  absurde  calomnie  par 
laquelle  on  a  tenté  de  décréditer  auprès  des  personnes  superfi- 
cielles un  livre  commode,  exact,  spirituel  et  consciencieux,  quoi- 
qne  gSté  dans  ses  parties  générales  par  un  système  exclusir.  Non- 
seulement  H.  Strauss  n'a  jamais  nié  l'existence  de  Jésus,  mais 
chaque  page  de  son  livre  implique  cette  exialeDce.  Ce  qui  est  vrai, 
c'eet  que  M.  Strauss  suppose  le  caractère  individuel  de  iésus  plus 
effacé  pour  nous  qu'il  ne  l'est  peut-être  on  réalité. 
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avantage  de  nous  montrer  les  pensiSes  qui  fermen- 
taient au  temps  de  Jésus  dans  les  âmes  occupées  des 
grandes  questions  religieuses.  Philon  vivait,  il  est  vrai, 
dans  une  tout  autre  province  du  judaïsme  que  Jésus; 
mais,  comme  lui,  il  était  très-dégagé  de  l'esprit  plia- 
risaîque ,  qui  régnait  k  Jérusalem  ;  Phiton  est  vrai- 
ment le  frère  aîné  de  Jésus.  Il  avait  soixante-deux  ans 
quand  le  prophète  de  Nasarcth  était  au  plus  haut 
degré  de  son  activité,  et  il  lui  survécut  au  moins  dix 
années.  Quel  dommage  que  les  hasards  de  la  vie  ne 
l'aient  pas  conduit  en  Galilée!  Que  ne  nous  eût-JI  pas 
appris! 

Josèphe,  écrivant  surtout  pour  les  païens,  n'a  pas 
dans  son  style  la  même  sincérité.  Ses  courtes  notices 
sur  Jésus,  sur  Jean-Baptiste,  sur  Juda  le  Gaulonile, 
sont  sèches  et  sans  couleur.  On  sent  qu'il  cliei-chc  à 
présenter  ces  mouvements,  si  profondément  juifs  de 
caractère  et  d'esprit,  sous  une  forme  qui  soit  intellî- 
.  gible  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Je  crois  1p  passage 
sur  Jésus'  authentique  dans  son  ensemble.  Il  est  par- 
faitement dans  le  goût  de  Josèphe,  et,  si  cet  historien 
a  fait  mention  de  Jésus,  c'est  bien  comme  cela  qu'il  a 
dû  en  parler.  On  sent  seulement  qu'une  main  chré- 
tienne a  retouché  le  morceau,  en  y  ajoutant  quelques 

1.  Ant.,  XVIIf,  m,  3. 
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mots  sans  lesquels  il  eîtt  été  presque  blasphématoire  ' , 
peut-être  aussi  en  retrMchant  ou  modifiant  quelques 
expressions*.  Il  faut  se  rappeler  que  la  fortune  litté- 
raire de  Josèplic  se  fit  par  les  chrétiens,  lesquels 
adoptèrent  ses  écrits  comme  des  documents  essen- 
tiels de  leur  histoire  sacrée.  Il  s'en  répandit,  proba- 
blement au  n'  siècle,  une  édition  corrigée  selon  les 
idées  chrétiennes*.  En  tout  cas,  ce  qui  constitue  l'im-  ■ 
mcnse  intérêt  des  livres  de  Josèphe  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe,  ce  sont  les  vives  lumières  qu'ils  jettent 
sur  le  temps.  Grâce  à  l'historien  juif,  Hérode,  Héro- 
diade,  .^Jitipas,  Philippe,  Anne,  Caîphe,  Pilate,  sont 
dpîî  persoimages  que  nous  touchons  pour  ainsi  dire, 
el  que  nous  voyons  vivre  devant  nous  avec  une  frap- 
pante réalité. 

I^s  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament,  surtout  la 


I.  <  S'il  est  pennis  de  l'appeler  homme.  ■ 

s.  Au  lieu  de  i  xpiort;  cEn;  ^  il  y  avait  probablement  Xoiqt»; 
ahii  û/rm.  Cf.  Anl.,  XX,  ix,  I  ;  Origène,  /»  JUallh.,  s,  17; 
CoRire  Celte.  1,  i';  li,  13. 

3.  Eusèbe  (Aiil.  eccl.,  I,  H,  nt  Démoastr.  êvang.,  III,  &} 
rite  le  passage  sur  Jésus  comme  nous  le  lisons  maintenant  ànm 
Josèphe.  Origène  [CoiUre  Celte,  \,  47,  Jt,  13],  Eusi-bc  { Iliit. 
eccl.,  II,  S3),  saint  Jérôme  (De  viris  Ut.,  t,  13  ),  Suidas  (au  moL 
Umnnf)  citent  une  autre  inlerpoliition  cbrctinnnc,  laquelle  ne  se 
trouve  dans  aucun  des  iaanu«:rits  de  Josê|>lie  qui  sont  parkcniij 
jusqu'à  nous. 
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partie  juive  des  vers  sibyllins,  le  livre  d'Hénocli, 
l'Assomption  de  MoTse,  le  quatrième  livre  d'Esdras. 
l'Apocalypse  de  Baruch,  joints  au  livre  de  Daniel, 
qui  est,  lui  aussi,  un  véritable  apocryphe,  ont  une 
importance  capitale  pour  l'histoire  du  développement 
des  théories  messianiques  et  pour  l'intelligence  des 
conceptions  de  Jésus  sur  le  royaume  de  Dieu*.  Le 
livre  d'Hénoch,  en  particulier*,  et  l'Assomption  de 
Moïse',  étaient  fort  lus  dans  l'entourage  de  Jésus. 
Quelques  paroles  prêtées  à  Jésus  par  les  synoptiques 
sont  présentées  dans  l'Ëpltre  attribuée  à  saint  Bar- 
nabe comme  étant  d'Hénoch  :  &i  Èm-^x  X^y»*.  Il  est 

1.  Les  lecteurs  français  peuvent  congalttr  sur  ces  sujste  : 
Alexandre,  Carmina  sibi/Uina,  Vàns,  1 851-S6  ;  Reus3,feg  5i6yf{M 
chrétiennes,  dans  la  Revue  de  théologie^  avril  el  mai  1 861  ;  Colauj, 
JéiUi-CkrUl  et  les  croyances  messianiques,  p.  16  et  suiv.,  sans 
préjudice  des  travaux  d'Ewald  ,  Dillmann,  Volkmar,  Hilgenfeld. 

S.  Judîe  Epist.,  6,  U;  II'  PctrI,  ii,  i;  Tettament  des  douze 
patriarches,  Sim.,  5;  Lévi,  1.0,  14,  16;  Juda,  18;  Dan,  5; 
Ncpht-,  i;  fienj.,  9;  Zab.,  3. 

3.  Judœ  Epist.,  9  (  voir  Ori gène.  De  principiis ,  lïl,  ii,  1; 
Didjme  d'Alex.,  Max.  Bibl.  Vet.  Pair..  IV,  p.  336).  Comparez 
Mallli.,  XXIV,  il  et  suiv.  fa  \'Ais.  de  Moïse,  c.  8  et  10  [p.  10&, 
105,  édit.  Hilgonfeld  );  Rom.,  ii,  16  à  VAss.,  p.  99-100. 

i.  Êpllredo  Barnat>é,  ch.  iv,  xvi  fd'aprës  le  Codex  tinaîticiis, 
édit.  Hilgenrcld,  p.  8,  St),  en  comparant  Ilénoch,  lxxxlx,  56  el 
suiv.;  Matth.,  xxiv,  !1;  Harc,  xiii,  30.  Voir  d'autres  coïncidences 
du  même  genre,  ci-dessous,  p.  lt,  note;  p.  iO,  note;  p.  3C6, 
note  1.  Comparez  aussi  les  paroles  de  Jésus  rapportées  par  Papiàs 
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irte-difficile  de  déterminer  la  date  des  difiïrentes  sec- 
lions  qui  composent  le  livre  prêté  à  ce  patriarche. 
Aucune  d'elles  n'est  certainement  antérieure  à  l'an 
150  avant  J.-C.  ;  quelques-unes  peuvent  avoir  été 
écrites  par  une  main  chrétienne.  La  section  contenant 
les  discours  intitulés  «  Similitudes  »  et  s' étendant  du 
Chapitre  xxxvii  au  chapitre  lxxi  est  soupçonnée  d'être 
un  ouvrage  chrétien.  Mais  cela  n'est  pas  démontré'. 
Peut-être  cette  partie  a-t-elle  seulement  éprouvé  des 
alléraiions*.  D'autres  additions  ou  retouches  chré- 
tiennes se  reconnaissent  çà  et  là. 

Le  recueil  des  vers  sibyllins  exige  des  distinctions 
analogues;  mais  celles-ci  sont  plus  faciles  &  établir. 
La  partie  la  plus  ancienne  est  te  poëme  coiltenu  dans 
le  b'vre  III,  v.  97-817  ;  elle  paraît  de  l'an  140  envi- 
ron avant  J.-G.  En  ce  qui  concerne  la  date  du  qua- 

(duos  Ir^nëe,  Adv.  hœr.,  V,  xsiiii,  3-4)  fc  Hénath,  i,  19  et  à 
rApocalypsedeBanicb,  §  S9  (Ceriaui,  Motmm.tacrael  profana, 
t,  !,  fasc.  I.  p.  80). 

(.  Je  suis  assez  porté  i  croire  qu'il  y  a  dans  les  Évangiles  des 
alInsioDS  â  celle  partie  du  livre  d'Hénoch,  ou  du  moins  à  des  par- 
ties toutes  semblables.  Voir  ci-dessoas,  i>.  366,  doIo  1. 

i.  Le  passage  ch.  Lxvir,  4  et  suiv.,  où  les  phénomèDes  volcaoi- 
qnes  des  environs  de  Pouzzoles  sont  décrits ,  ne  prouve  pas  que 
toatr  la  section  dont  il  Tait  partie  soit  postérieure  ï  l'an  79,  date 
ât  l'éniptioD  du  Tésuve.  Il  semble  qn'il  y  a  des  allusions  ï  des 
phénomènes  du  idëdw  genre  dans  \' Apocalypse  (cb.  a),  laquelle 
est  de  l'an  68. 
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trième  livre  d'Esdras,  tout  le  monde  est  k  peu  près 
d'accord  aujourd'hui  pour  rapporter  cette  apocalypse 
à  l'an  97  après  J.-C.  Elle  a  été  allôrée  par  les  chré- 
tiens. L'Apocalypse  do  Baruch  '  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  d'Esdras;  on  y  retrouve, 
comme  dans  le  hvrc  d'Hiiiioch,  quelques-unes  des 
paroles  prêtées  à  Jésus'.  Quant  au  (ivre  de  Daniel, 
le  caractère  des  deux  langues  dans  lesquelles  il  est 
écrit;  l'usage  de  mots  gi'ers;  l'annonce  claire,  dé- 
tenninée,  datée,  d'événements  qui  vont  justpi'au 
temps  d'Antiochus  Épiphane;  les  fausses  images  qui 
y  sont  tracées  de  la  vieille  Babylonie;  la  couleur 
générale  du  livre,  qui  ne  rappelle  en  rien  les  écrits 
de  la  ca^jtivité,  qui  répond,  au  contraire,  par  une 
foule  d'analogies  aux  croyances,  aux  moeurs,  au 
tour  d'imagination  de  l'époque  des  Séleucîdesj  la 
forme  apocalyptique  des  visions;  la  place  du  livre 
dans  le  canon  hébreu  hors  de  la  série  des  pro- 
phètes; l'omission  de  Daniel  dans  les  panégyriques 
du  chapitre  xlix  de  V Ecclésiastique,  ou  son  rang 
était  comme  indiqué;  bien  d'autres  ))reuvcs  qui  ont 
été  cent  fois  déduites,  ne  permetlont  pas  de  douter 

i.  Elle  vient  d'être  publiée  en  traduction  latine  d'après  un  origi- 
nal syriaque  par  M.  Ceriani,  Anecdola  tacra  et  profoMa,  lom.  I, 
fa^.  il  (Hilan,  1S66). 

i.  Voir  ci-dessus,  p.  XLit-\Uii,  DOl«â  3  et  4. 


'^ 
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que  ce  livre  ne  soit  le  fruit  de  la  grande  exaltation  pro- 
duite chez  les  Juifs  par  la  persécution  d'Antiochus.  Ce 
n'est  pas  dans  la  vieille  littérature  pi-ophéti((ue  qu'il 
laut  le  classer;  sa  place  est  en  tète  de  la  littérature 
apocaljptique,  comme  premier  modèle  d'un  genre 
de  composition  où  devaient  prendre  place  après  lui 
les  divers  poèmes  sibyllins ,  le  livre  d'Hénoch , 
l'Assomption  de  Jloîse,  l'Apocalypse  de  Jean,  l'As- 
ccnsiou  d'Isaïe,  le  quatrième  livre  d'Esdras. 

Dans  l'histoire  des  origines  chrétiennes,  on  a  jus- 
qu'ici beaucoup  trop  négligé  le  Talmud.  Je  pense,- 
avec  M.  Geiger,  que  la  vraie  notion  des  circonstances 
où  se  produisit  Jésus  doit  être  cliercliée  dans  cette 
compilation  bizarre,  où  tant  de  précieux  renseigne- 
ments sont  mêlés  à  la  plus  insignifiante  scola$ti(|ue. 
La  théologie  chrétienne  et  la  théologie  juive  ayant 
suivi  au  fond  deux  marches  parallèles,  l'histoire  de 
l'une  ne  peut  être  bien  comprise  sans  l'histoire  de 
l'autre.  D'innombrables  détails  matériels  des  Evan- 
giles trouvent,  d'ailleurs,  leur  commentaire  dans  le 
TaJmud  l^s  vastes  recueils  latins  de  Lightfoot,  de 
Schœttgen,  de  Buxtorf,  d'Otho.  contenaient  déjk  k  c^l 
égard  une  foule  de  renseignements.  Je  me  suis  imposé 
de  vérifier  dans  l'original  toutes  les  citations  que  j'ai 
admises,  sans  en  excepter  une  seule.  La  collabora- 
tion que  m'a  prêtée  pour  cette  partie  de  mon  travail 
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un  savant  Israélite,  M.  Neubauer,  très-versé  dans  la 
littérature  talmudique,  m'a  permis  d'aller  plus  loin 
et  d'éclairer  certaines  parties  de  mon  suje^  par  quel- 
ques nouveaux  rapfirochements.  La  distinction  des 
époques  est  ici  fort  importante,  la  rédaction  du  Tal- 
mud  s'étendajit  de  l'an  200  à  l'an  500,  à  peu  près. 
Nous  y  avons  porté  autant  de  discernement  qu'il  est 
possible  dans  l'état  actuel  de  ces  études.  Des  dates 
si  récentes  exciteront  quelques  craintes  chez  les  per- 
sonnes habituées  à  n'accorder  de  valeur  à,  un  docu- 
ment que  pour  l'époque  même  où  il  a  été  écrit.  Mais 
de  tels  scrupules  seraient  ici  déplacés.  L'enseigne- 
ment des  juifs  depuis  l'époque  asmonéenne  'jusqu'au 
II'  siècle  fut  principalement  oral.  Il  ne  faut  pas  juger 
de  ces  sortes  d'états  intellectuels  d'après  les  habi- 
tudes d'un  temps  ou  l'on  écrit  beaucoup.  Les  védas, 
les  poèmes  homériques,  les  anciennes  poésies  arabes 
ont  été  conservés  de  mémoire  pendant  des  siècles,  et 
pourtant  ces  compositions  présentent  une  fonne  très- 
arrêtée,  très-délicate.  Dans  le  Taimud,  au  contraire, 
la  forme  n'a  aucun  prix.  Ajoutons  qu'avant  la  Mischna 
de  Juda  le  Saint,  qui  a  fait  oublier  toutes  les  autres, 
il  y  eut  des  ess^s  de  rédaction,  dont  les  commence- 
ments remontent  peut-être  plus  haut  qu'on  ne  le  sup- 
pose communément.  Le  style  du  Taimud  est  celui  de 
notas  de  cours;  les  rédacteurs  ne  firent  probablefnent 
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qoe  classer  sous  certains  titres  l'énorme  fetras  d'écri- 
tures qui  s'était  accumulé  dans  les  difTérentes  écoles 
dorant  des  générations. 

Il  nous  reste  à  parler  des  documents  qui,  se  pT&- 
sentant  comme  des  biographies  du  fondateur  du 
christianisme,  doivent  naturellement  tenir  la  pre- 
inière  place  dans  luie  vie  de  Jésus.  Un  traité  complet 
sur  la  rédaction  des  Évangiles  serait  un  ouvrage  h 
lui  seul.  Grâce  aux  beaux  travaux  dont  cette  quesr 
tioD  a  été  l'objet  depuis  trente  sfiB,  un  problème 
qu'oD  eût  jugé  autrefois  inabordable  est  arrivé  à 
une  solution  qui  assurément  laisse  place  encore  h 
bien  d^  incertitudes,  mais  qui  suOit  pleinement  aux- 
besoins  de  l'histoire.  Nous  aurons  plus  tard  occasion 
d'y  revenir,  la  composition  des  Évangiles  ayant  été  un 
des  faits  les  plus  importants  pour  l'avenir  du  chris- 
tiaiusme  qui  se  soient  passés  dans  la  seconde  moitié 
du  i"  siècle.  Nous  ne  toucherons  ici  qu'une  seule 
face  du  sujet,  celle  qui  est  indispensable  à  la  solidité 
de  notre  récit.  Laissant  de  côté  tout  ce  qui  appartient 
au  tableau  des  temps  apostoliques ,  nous  recherche- 
rons seulement  dans  quelle  mesure  des  données  four- 
nies par  les  Évangiles  peuvent  étFe  employées  dans 
OM  histoire  dressée  selon  des  principes  rationnels  *. 

t.  Les  lecteurs  firaiicais  qui  Mmbaiteqient  de  plus  aiQple«  dév»- 
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Que  les  Évangiles  soient  en  partie  légendaires, 
c'est  ce  qui  est  évident,  puisqu'ils  sont  pleins  de 
miracles  et  de  surnaturel;  mais  il  y  a  légende  et 
légende.  Personne  ne  doute  des  principaux  traits  de 
la  vie  de  François  d'Assise,  quoique  le  surnaturel 
s'y  rencontre  ^  cliacpic  pas.  Personne,  an  contraire, 
n'accoixle  de  créance  à  la  «  Vie  d'Apollonius  de 
Tyane  »,  parce  qu'elle  a  été  écrite  longtemps  api*és 
le  héros  et  dans  les  conditions  d'un  pur  roman.  A 
quelle  époque,  par  quelles  mains,  dans  quelles  con- 
ditions les  Évangiles  ont-ils  été  ix-digés  ?  Voilà  donc 
la  question  capitale  d'oii  dépend  l'opinion  qu'il  Taut 
se  former  de  leur  crédibilité. 

On  sait  que  chacun  des  quatre  É\angil<;s  porte  en 
télé  le  nom  d'un  personnage  connu  soit  dans  rins- 
toire  apostolique,  soit  dans  l'histoire  évangélique 
elle-même.  Il  est  clair  que,  si  ces  titres  sont  exacts, 
les  Évangiles,  sans  cesser  d'être  en  partie  légen- 
daires, prennent  une  liaute  valeur,  puisqu'ils  nous 
font  remonter  au  demi-siècle  qui  suivit  la  moi't  de 


loppementîi  |>cuvent  lire,  outre  les  ouvrages  de  H.  Rêville.  de 
H.  Nicolas  el  do  M.  SUp  pr^cilés,  les  travaux  de  MM.  Réussi, 
Schorer,  Schwalb,  Scholten  {traduit  par  Rctille),  dans  la  Aema 
de  théologie,  t.  X,  XI,  XV;  deuxii-me  série,  II,  lli,  IV;  Iroi- 
Hièmo  série,  I,  II,  III,  IV,  —  et  celui  de  M.  Réville,  dans  la 
Beviie  des  Deux  Mondes,  i"  mai  el  4"  juin  486(j. 
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Jésus,  et  même,  dans  deux  cas,  aux  témoins  ocu- 
laires de  ses  actions. 

Pour  Luc,  le  doute  n'est  guère  possible.  L'Évan- 
gile de  Luc  est  une  composition  régulière,  fondée 
sur  des  documents  antérieurs'.  C'est  l'œuvre  d'un 
homme  qui  choisit,  élague,  combine.  L'auteur  de 
cet  Évangile  est  certainement  le  même  que  celui  des 
Actes  des  apôtres'.  Or,  l'auteur  des  Actes  semble 
un  compagnon  de  saint  Paul  ',  titre  qui  convient 
parfaitement  h  Luc*.  Je  sais  que  plus  d'une  objec- 
tion peut  être  opposée  h.  ce  raisonnement  ;  mais  une 
chose  au  moins  est  hors  de  doute,  c'est  que  l'auteur 
du  troisième  Évangile  et  des  Actes  est  un  homme  de 
la  seconde  génération  apostolique,  et  cela  suffit  à 
noire  objet.  La  date  de  cet  Évangile  peut,  d'ailleurs, 
être  déterminée  avec  assez  de  précision  par  des  con- 
sidérations tirées  du  livre  même.  Le  chapitre  xxi  de 
Luc,  inséparable  du  reste  de  l'ouvrage,  a  été  écrit 
certainement  après  le  siège  de  Jérusalem,  mais  pas 


t.  Luc,  I,  t-i. 

1.  Act.,  1, 1.  Comp.  Luc,  i,  i~i. 

3.  A  partir  de  xvi,  10,  l'auleur  se  donne  pour  témoia  oculaire. 

4.  Col.,  lï,  14;  Philem.,  84;  Il  Tim.,  iv,  tt.  Le  nom  de  Lucas 
(contraction  de  Lucanut)  étant  fort  rare,  on  n'a  pas  à  craindre  ici 
ane  Ae  ces  homonymies  qui  jettent  tant  de  perplexité  dans  les 
questions  de  critique  relatives  au  Nouveau  Testament. 
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très-  longtemps  après  *.  Nous  sommes  donc  ici  sur 
un  terrain  solide;  car  il  s'agit  d'un  ouvrage  tout 
entier  de  la  même  main  et  de  la  plus  parfaite  unité. 
.  Les  Evangiles  de  Matthieu  et  de  Marc  n'ont  pas, 
à  beaucoup  près,  le  même  cachet  individuel.  Ce  sont 
des  compositions  impersonnelles,  oti  l'auteur  disparaît 
totalement.  Un  nom  propre  écrit  en  tête  de  ces  sortes 
d'ouvrages  Tie  dit  pas  grand'chose.  On  ne  peut,  d'ail- 
leurs, raisonner  ici  comme  pour  Luc.  La  date  quî 
résulte  de  tel  chapitre  (par  exemple  Matth.,  xxiv; 
Marc,  xiii)  ne  peut  rigoureusement  s'appliquer  à 
l'ensemble  des  ouvrages,  ceux-ci  étant  composés  de 
morceaux  d'époques  et  de  provenances  fort  diffé- 
rentes. En  général,  le  troisième  Évangile  parait  pos- 
térieur aux  deux  premiers,  et  offre  le  caractère  d'une 
rédaction  bien  plus  avancée.  On  ne  saurait  néan- 
moins conclure  de  Ib.  que  les_deux  Evangiles  de  Marc 
et  de  Matthieu  fussent  dans  l'état  oii  nous  les  avons, 
quand  Luc  écrivit.  Ces  deux  ouvrages  dits  de  Marc 
et  de  Matthieu,  en  effet,  restèrent  longtemps  à  l'état 


1.  Versels  9,  30,  !4,  tS,  39-3S.  Comp.  xxii,  36.  Ces  passages 
sont  d'autant  plue  frappants  que  l'euteur  sent  l'objection  qui  peut 
résulter  de  prédictions  à  ei  coarte  échéance,  cl  y  paro,  —  soll  en 
adoucissant  des  passages  comme  Harc,  siii,  14  et  suiv.,  Si,  19; 
Matih.,  xxiv,  4S  et  sniv.,  !I9,  33,  —  soit  par  des  réponses  comm& 
Luc,  xvu,  10,  ïl. 
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d'une  certaine  mollesse,  si  j'ose  le  dire,  et  suscepti- 
bles d'additions.  Nous  avons,  à  cet  égard,  un  témoi- 
gnage capital  de  la  première  moitié  du  u*  siècle. 
II  est  de  Papias,  évéque  d'Hiérapolis,  homme  grave, 
homme  de  tradition ,  qui  fut  attentif  toute  sa  vie  à 
recueillir  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  la  personne 
de  Jésus  ^  Après  avoir  déclaré  qu'en  pareille  ma- 
tière il  donne  la  préférence  à  la  tradition  orale 
sur  les  livres,  Papias  mentionne  deux  écrits  sur  les 
actes  et  les  paroles  du  Christ  :  1*  un  écrit  de  Marc , 
interprète  de  l'apôtre  Pierre ,  écrit  court ,  incomplet , 
non  rangé  par  ordre  chronologique,  comprenant  des 
récits  et  des  discours  (  'kiy^i^ra  ri  Tc^cciUrra  ) ,  com- 
posé d'après  les  renseignements  et  les  souvenirs  de 
l'apôtre  Pierre  *  ;  2*  un  recueil  de  sentences  (^«y**) 
écrit  en  hébreu  *  par  Matthieu,  «  et  que  chacun  a 
traduit*  comme  il  a  pu  ».  Il  est  certain  que  ces  deux 

I.  Daos  Eusèbe,  Hisl.  eccL,  III,  39.  On  ne  saurait  élever  un 
doute  quelconque  sur  rauthenticité  de  ce  passage.  Eusèbe ,  en 
effet,  loin  d'exagérer  l'autorité  de  Papias,  est  embarrassé  de  sa 
naïveté,  de  son  miUénarisme  grossier,  et  se  tire  d'affaire  en  le 
traitant  de  petit  esprit.  Comp.  Irénée,  Adv.  hœr.,  III,  i,  4  ;  V, 
xxxiif,  3-4. 

3.  Papias,  sur  ce  point,  s'en  référait  à  une  autorité  plus  an-> 
tienne  encore ,  à  celle  de  Presbyleros  Joannes.  (  Sur  ce  person- 
nage, voir  ci-dessous,  p.  lxxii-lxxiii ,  note). 

3.  (Test-à-^ire  en  dialecte  sémitique. 

4.  ftp{&i^r>ai.  Rapproché  comme  il  est  de  l&^Mx  ^coXiier^,  œ  mot 
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descriptions  répondit  assez  bien  à  la  physionomie 
générale  des  deux  livres  appelés  maintenant  «  Évangile 
selon  Matthieu  »,  »  Évangile  selon  Marc  »,  le  premier 
caractérisé  par  ses  longs  discours,  le  second  surtout 
anecdotique,  beaucoup  plus  exact  que  le  premier  sur 
les  petits  faits,  bref  jusqu'à-  la  sécheresse,  pauvre  en 
discours,  assez  mal  composé.  Cependant,  que  ces 
deux  ouvrages  tels  que  nous  les  lisons  soient  absolu- 
ment  semblables  à  ceux  que  lisait  Papias,  cela  n'est 
pas  soutenable  :  d'abord,  parce  que  l'écrit  de  Mat- 
thieu selon  Papias  se  composait  uniquement  de  dis- 
cours en  hébreu,  dont  il  circulait  des  traductions  assez 
diverses,  et,  en  second  lieu,  parce  que  l'écrit  de  Alarc 
et  celui  de  Matthieu  étaient  pour  lui  profondément 
distincts,  rédigés  sajis  aucune  entente,  et,  ce  semble, 
en  des  langues  différentes.  Or,  dans  l'état  actuel  des 
textes,  l'Evangile  selon  Matthieu  et  l'Évangile  selon 
Marc  Offrent  des  parties  parallèles  si  longues  et  si 
parfaitement  identiques,  qu'il  faut  supposer,  ou  que 
le  rédacteur  définitif  du  premier  avait  le  second  sous 
les  yeux ,  ou  que  le  rédacteur  définitif  du  second 
avait  le  premier  sous  les  yeux,  ou  que  tous  deux  ont 
copié  le  même  prototype.  Ce  qui  paraît  le  plus  vrai- 


ne  peut  signiGer  ici  que  «  traduire  «.  Quelques  lignes  plus  baut, 

if^vunt-it  est  pris  dans  le  sens  de  drogmsn. 
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du  i*este,  un  tout  assez  complet.  Quant  aux  récits 
primitifs  de  Marc,  ii  semble  que  le  texte  s'en  retrouve 
tantôt  dans  le  premier,  tantôt  dans  le  deuxième 
Évangile,  mais  le  plus  souvent  dans  le  deuxième. 
En  d'autres  termes,  le  système  de  la  vie  de  Jésus 
chez  les  synoptiques  repose  sur  deux  documenta 
originaux  :  1°  les  discours  de  Jésus  recueillis  par 
l'apôtre  Matthieu;  2"  le  recueil  d'anecdotes  et  de 
renseignements  personnels  que  Marc  écrivit  d'après 
les  souvenirs  de  Pierre.  On  peut  dire  que  nous  avons 
encore  ces  deux  documents,  mêlés  à  des  renseigne- 
ments d'autre  provenance,  dans  les  deux  premiers 
Évangiles,  qui  partent,  non  sans  raison,  le  titre 
d'  «  Évangile  selon  Matthieu  »  et  d'  "  Evangile  se- 
lon Marc  u. 

Ge  qui  est  indubitable,  en  tout  cas,  c'est  que,  de 
très-bonne  heure,  on  mit  par  écrit  les  discours  de 
Jésus  en  langue  araméenne,  que  de  bonne  heure 
aussi  on  écrivit  ses  acUons  remarqu^les.  Ge  n'étaient 
pas  là  des  textes  arrêtés  et  fixés  dogmatiquement. 
Outre  les  Évangiles  qui  nous  sont  parvenus,  il  y  on 
eut  d'autres,  prétendant  également  représenter  la 
tradition  des  témoins  oculaires'.  On  attachait  peu 


*.  Lac,  I,  r-S;  Origène,  ttom.  m  Luc.,  r,  init.;  saint  Jérà me, 
CommeiH.  m  MaUk.,  prol. 
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à'impoTtsocB  à  ce»  écrits»  et  les  conservateurs,  tels 
quB  Papias,  y  préféraient  encore,  dans  la  première 
moitié  du  ii*  siècle  »  la  tradition  orale  ^  Comme  on 
croyait  le  monde  près  de  finir,  on  se  souciait  peu  de 
composer  des  h'vres  pour  l'avenir;  il  s'agissait  seule- 
ment de  garder  en  son  cœur  l'image  vive  de  celui 
qu'on  espérait  bientôt  revoir  dans  les  nues.  De  là  le 
peu  d'autorité  dont  jouirent  durant  près  de  cent  ans 
les  textes  évangéliques.  On  ne  se  faisait  nul  scrupule 
d'y  insérer  des  paragraphes,  de  combiner  diverse- 


I .  Pq>ia8,  dans  Eusèbe,  H.  E,,  UI,  39.  Comparez  Irénée,  Adxi. 
kœr.,  QI ,  Il  et  m.  Voir  aus»  ce  qui  coocone  Polfcarpe  dans  le 
fragment  de  la  lettre  dlréoée  à  Florinus,  conservé  par  Eusèbe, 
H.  E.,  y,  20.  A;  ^i^pairrou  dans  Tépllre  de  saint  Barnabe  (eh.  iv, 
p.  12,  édit.  Hilgenfeld)  s'applique  à  des  roots  qui  se  trouvent 
dtns  saint  Matthieu ,  xxii,  44.  Mais  ces  mots ,  qui  flottent  k  deux 
endroits  de  saint  Matthieu  (xxn,  46;  xx^  44),  peuvent  provenir 
dans  Matthieu  d'un  livre  apoeryphe,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les 
passages  Matth.,  xxiii,  34  et  suiv.,  xxiv,  22  et  environs.  Comp. 
lY  Esdr.,  vni ,  3.  Notez  au  même  chapitre  de  Tépltre  de  Barnabe 
(p.  8,  édit.  Hilg.]  la  singulière  coïncidence  d'un  passage  que 
Faiile«r  attribue  à  Hénoeh,  en  se  servant  de  la  formule  -]f^7p«ffT«, 
avec  Matth*,  xnv,  22.  Gomp.  aussi  la  Tpa^it  citée  dans  TépUre  de 
Barnabe,  c.  xvi  (p.  52,  Hilg?),  à  Hénock,  lxxxix,  56  et  suiv.  Vdr 
ci-déaBoas,  p.  366^  note  4.  Dans  la  2*  épltre  de  saint  Clément, 
(d».  Il),  et  dan»  srint  Justin ,  Apoi,  1,  67,  les  synoptiques  sont 
déddémeat  cités  comme  des  écritures  sacrées.  I  Tim.,  v,  48  offre 
WÊÊÊk  coHrtie  ffaf^  un  proverbe  qui  se  trouve  dans  Luc  (x,  7}« 
Cette  épltre  n'est  pas  de  saint  Paul« 
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ment  les  récits,  de  les  compléter  les  uns  par  les  autres. 
Le  pauvre  homme  qui  n'a  qu'un  livre  veut  qu'il  con- 
tienne tout  ce  qui  lui  va  au  cœur.  On  se  prétait  ces 
pctitâ  livrets;  chacun  transcrivait  à  la  marge  de  son 
exemplaire  ies  mots,  les  paraboles  qu'il  trouvait  ail- 
leurs et  qui  le  touchaient'.  La  plus  belle  chose  du 
monde  est  ainsi  sortie  d'une  élaboration  obscure  et 
complètement  populaire.  Aucune  rédaction  n'avait 
de  valeur  absolue.  Les  deux  épitres  attribuées  k  Clé- 
ment Romain  citent  les  paroles  de  Jésus  avec  des 
variantes  notables'.  Justin,  qui  fait  souvent  appel  h. 
ce  qu'il  nomme  «  les  Mémoires  des  apôtres  n , 
avait  sous  les  yeux  un  état  des  documents  évangé- 
liques  un  peu  difîérent  de  celui  que  nous  avons;  en 
tout  cas,  il  ne  se  donne  aucun  souci  de  les  alléguer 
textuellement*.  Les  citations  évangéliques,  dans  les 
homélies  pseudo-clémentines,  d'origine  ébionjte,  pi-é- 
senlent  le  même  caractère.  L'esprit  était  tout;  la 
lettre  n'était  rien.  C'est  quand  la  tradition  s'aiïaiblit 

1.  C'est  ainsi  que  te  beau  récit /ean,  vin,  Ml,  a  toujours  flot U% - 
sans  trouver  sa  place  Tixc  dans  le  cadre  des  Évangiles  reçus. 
1.  Clorn.  Epist.,  1, 13;  II,  1t. 

3.  Ti  iiKpumjt'.'MÛ^XTK  THK  tLncngXttv ,   d  xoXtînu  iiia*(^iXis.    [  Ces 

derniers  mots  sont  suspecU  d 'interpola lion. J  Justin,  Apol.  1,  16, 
17,  33,  3i,  38,  i5,  66.  67,  77, 78  ;  Dial.  eum  Trgph.,  10, 17,  il, 
43,  51,  53,  69,  70,  76,  77,  78,  88,  100,  101,  lOî,  103,  104,  106. 
106,  107,  108,  111,  130,  115,131. 
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dans  la  seconde  moitié  du  ii^  siècle  que  les  textes  por- 
tant des  noms  d'apôtres  ou  d'hommes  apostoliques 
prennent  une  autorité  décisive  et  obtiennent  force  de 
loi.  Même  alors,  on  ne  s'interdit  pas  absolument  les 
compositions  libres  ;  à  l'exemple  de  Luc ,  on  conti- 

r 

nua  de  se  faire  des  Evangiles  particuliers  en  fondant 
diversement  ensemble  les  textes  plus  anciens  \ 

Qui  ne  voit  le  prix  de  documents  ainsi-  composés 
des  souvenirs  attendris ,  des  récits  naïfs  des  deux 
premières  générations  chrétiennes,  pleines  encore  de 
la  forte  impression  que  l'illustre  fondateur  avait  pro- 
duite, et  qui  semble  lui  avoir  longtemps  survécu? 
Ajoutons  que  les  Evangiles  dont  il  s'agit  semblent 
provenir  de  celle  des  branches\  de  la  famille  chré- 
tienne qui  touchait  le  plus  près  à  Jésus.  Le  dernier 
travail  de  rédaction  du  texte  qui  porte  le  nom  de  Mat- 
thieu parait  avoir  été  fait  dans  l'un  des  pays  situés 
au  nord-est  de  la  Palestine ,  tels  que  la  Gaulonitide , 
le  Hauran,  la  Batanée,  où  beaucoup  de  chrétiens 
se  réfugièrent  à  l'époque  de  la  guerre  des  Romains , 
où  Ton  trouvait  encore  au  n*  siècle  des  parents  de 
Jésus  ',  et  où  la  première  direction  galiléenne  se 
conserva  plus  longtemps  qu'ailleurs. 

4.  Yoir,  par  exemple,  ce  qui  Gonceroe  l'ÉvaDgile  de  Talien,  dans 
Théodoret,  HœreL  fab,,  I,  20. 
t.  Jules  Africain ,  dans  Eusèbe,  ilist.  eccL,  1 ,  7. 
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Jusqu'à  préueut,  nous  n'avons  parlé  que  des  trois 
Évaogtics  dits  synoptiques.  Il  nous  reste  k  parler  du 
quatrième,  de  celui  qui  porte  le  nom  de  Jean.  Ici  la 
question  est  bien  plus  difficile.  Le  disciple  le  plus 
intime  de  Jean,  Polycarpe,  qui  cite  souvent  les 
synoptiques,  dans  son  épîtrc  aux  Philjppiens»  ne  fait 
pas  d'allusion  au  quatrième  Évangile.  Papias,  qui  se 
rattachait  également  à  l'école  de  Jean,  et  qui,  s'il 
n'avait  pas  été  son  auditeur,  comme  le  veut  Irénée, 
avait  beaucoup  fréquenté  ses  disciples  immédiats, 
Papias,  qui  avait  recueilli  avec  passion  tous  les  ré- 
cits oraux  relatifs  à  Jésus,  ne  dit  pas  un  mot  d'une 
Il  Vie  de  Jésus  •  écrile  par  l'apdtre  Jean  '.  Si  une 
telle  mention  se  fût  trouvée  dans  son  ouvrage,  Eu- 
sëbe,  qui  relève  chez  lui  tout  ce  qui  sert  à.  l'histoire 
littéraire  du  siècle  apostolique,  en  eût  sans  aucun 
doute   fait  la  remarque*.  Justin  a  connu  peut-être 


I.  H.  B.,  m,  39.  On  pourrait  être  lent^  de  voir  l«  qualrlème  . 
Évangile  dans  les  «  récits  ■  d'Aristion  ou  dans  lea  ■  tradilions  •  an 
celui  que  Papiaa  appelle  Preibyleros  Joanttet.  Mais  Papias  semble 
présenter  cet  récils  et  ces  traditions  comme  non  écrits.  Si  les 
eitrails  qu'il  donnait  de  ces  récits  et  de  ces  traditions  eussent  ap- 
partenu au  quatrième  Évangile,  Eusèt)^  l'eût  dit.  Bn  outre,  oe 
que  l'on  sait  des  idées  de  Papias  est  d'un  millénaire,  disciple  de 
l'ApooalypM,  el  nuUemeat  dlun  disciple  de  la  théologie  Su  qua- 
trième Évangile. 

S.  Qu'on  ne  dise  pas  :  Pépita  ne  parle  ni  de  Luc  ni  de  Ptol,  et 
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que  les  tendances  dogmatiques  du  quatrième  Évan- 
gile devaient  merveilleusement  convenir  à  Justin. 

I)  en  faut  dire  autant  des  homélies  pseudo-clé- 
mentines. Les  paroles  de  Jésus  citées  par  ce  livre 
sont  du  type  synoptique.  En  deux  ou  trois  en- 
droits ',  il  y  a,  ce  semble,  des  emprunts  faits  au 
quatrième  Évangile.  Mais  certainement  l'auteur  des 
Homélies  n'accorde  pas  à  cet  Évangile  une  autorité 
apostolique,  puisqu'il  se  met  sur  plusieurs  points 
en  flagrante  coutradiclion  avec  lui.  Il  parait  que 
Marcion  (vers  140)  ne  connaissait  pas  non  plus  ledit 
Évajigile  ou  ne  lui  attribuait  aucune  valeur  comme 
livre  révélé';  cet  Évangile  répondait  si  bien  à  ses 
idées  que  sans  doute,  s'il  l'avait  connu,  il  l'eût  adopté 
avec  empressement,  et  ne  se  fût  pas  cru  obligé,  pour 
avoir  un  Évangile  idéal,  de  se  faire  une  édition  cor- 
rigée de  l'Évangile  de  Luc.  Enfm  les  Évangiles  apo- 

1.  Hom.  iir,  53;  XI,  16;  xix,  !!.  Il  est  remarquable  que  lés 
cilalions  que  Justin  et  l'auteur  des  Homélies  paraissent  faire  du 
qualrième  Évangile  coïncident  en  partis  entre  elles  et  présontenl 
les  mêmes  écarts  du  texte  canonique.  (Comp.  aux  passages  pré- 
cités Justin,  Apol.  1,  M,  61  ;  Dial.  cum  Tryph.,  69.  )  On  pour- 
rait être  tenté  de  conclure  de  Ih  que  Justin  ot  l'auteur  des  Homé- 
lies consultèrent  non  le  quatrième  Évangile ,  mais  une  sourae  â 
laquelle  l'auteur  du  quatrième  Évangile  aurait  puisé. 

S.  LcspassagesdeTertullien, />ecameCArtfli,  3;  Adv./Harc, 
IV,  3,  5,  ne  prouvent  pas  contre  ce  que  nous  disons. 
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triomphe  complet  de  notre  Évangile,  tnomphe  au 
delà  duquel  le  doute  ne  se  produira  plus. 

Mais,  si  vers  l'an  170  le  quatrième  Évangile  appa- 
raît comme  un  écrit  de  l'apôtre  Jean  et  revêtu  d'une 
pleine  autorité,  n'est-il  pas  évident  qu'à,  cette  date- 
Ik,  il  n'était  pas  né  de  la  veille?  Tatien  ',  l'auteur  de 
l'épître  k  Diognète',  semblent  bien  en  faire  usage. 
Le  rôle  de  notre  Évangile  dans  le  gnosticisme,  et  en 
particulier  dans  le  système  de  Valentin  *,  dans  le 
montanisme*,  dans  la  controverse  des  aloges',  n'est 
pas  moins  remarquable ,  et  montre  dès  la  seconde 
moitié  du  ii'  siècle  cet  Évangile  mêlé  à  toutes  les 
controverses  et  servant  de  pierre  angulaire  au  déve- 
loppement du  dogme.  L'école  de  Jean  est  celle  dont 

1.  Adv.  Grac,  5,  7.  II  est  douteux  pourtant  que  l'Harmonie 
des  Évangiles ,  composée  par  Tatien ,  embrassât  le  quatrième 
Évangile;  le  litre  Diatetiaron  ne  venait  probablement  pas  do 
Talien  lui-même.  Cf.  Eusèbe,  //.  F..,  IV,  19;  Théodoret,  Hœretic. 
fabxU.,  I,  KO;  Epiph.,  Adv.  Iwr.,  xlvi,  4;  Fabricius,  Cod- 
apocr.,  1,  378. 

S.  Ch.  6,7,  S,  9,  <1.  Les  passages  do.')  épilrrâ  adribuées  b  saint 
Ignace  où  l'on  croit  trouver  des  allusions  au  quatrième  Évangile 
sont  d'une  aullicnticîlé  douteuse.  L'autorité  de  Celse,  qu'on  allègue 
quelquefois,  est  nulle ,  puisque  Cdse  était  contemporain  d'Origène. 

3.  Irénéc,  Adu.  fttcr.,  I,  m,  6;  III,  xi,  7;  saint  Hippolfte  (?), 
Pkiloaophumena,  VI,  »,  Î9  et  suiv.  Cf.  Ibid.,  VII,  i,îï,  »7. 

4.  Irénée,  Adv.  fiœr..  III,  xi,  9. 

5.  Epi[^.,  Adv.  hœr.,  u,  3,  i,  S8  ;  uv,  1 . 
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voit  clairement  qu'il  écrit  dans  l'intérêt  de  cel 
upfitre.  À  chaque  pf^e  se  trt^it  l'intention  de  forti- 
fier l'autorité  du  (ils  de  Zébédée,  de  montrer  qu'il  a 
été  le  préféré  de  Jésus  et  le  plus  clairvoyant  des 
disciples  '  ;  ^e,  daijs  toutes  les  circonstances  solen-  ' 
nelles  (à  la  Cène,  au  Calvaire,  au  tombeau),  il  a  tânu 
la  première  place.  Les  relations,  en  somme  frater- 
nelles, quoique  n'excluant  pas  une  certaine  rivalité , 
de  iean  avec  Pierre*,  la  haine  de  Jean  au  contraire 
contre  ludas  %  haine  euitérieure  peut-être  à  ta  trahi- 
son ,  semblent  percer  çà  et  là.  On  est  parfois  tenté 
de  croire  que  Jean,  dans  sa  vieillesee ,  ayant  lu 
les  récits  évangéliques  qui  circulaient,  d'une  part,  y 
nota  diverses  inexactitudes  ' ,  de  l'autre ,  fut  froissé 
de  voir  qu'on  ne  lui  accordait  pas  dans  l'histoire  du 
Christ  une  assez  grande  place;  qu'alors  il  commença 
il  raconter  une  foule  de  choses  qu'il  savait  mieux  que 
les  autres,  avec  l'intention  de  montrer  que,  dans 

t.  Jean,  xtii,  I3eisuiv.;  mii,  <5-1G;  xix,  tC;  »,  letmiiv.; 
XXI,  7,  ^0  et  suiv. 

.a.  Jean,  sviii,  15~<6',  xx,  1-6;  xxi,1î>-l9.  Comp.  i,  39,40, il. 

3.  Jean,  vi,  65iXii,  S;  xiii,  H  et  suiv. 

i.  La  manière  dont  Pretbgleni  Joannes  s'exprimait  sur  l'Ëvan- 
gile  d«  Marc  (Papiae,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  IIJ,  39}  implique,  n 
elfei,  tue  critique  bienveillante,  ou  pliil6t,  une  sorte  d'excuse,  qoi 
sombin  supposer  que  les  disciples  de  Jean  concevaient  sur  le  mèiDe 
sujet  (luclquc  chose  de  mieux. 
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jusqu'à  ses  petitesses.  De  là  cette  perpétuelle  atlen- 
tion  de  l'auteur  supposé  à  rappeler  qu'il  est  le  dernier 
survivant  des  témoins  oculaires  ' ,  et  le  plaisir  qu'il 
prend  à  raconter  des  circonstances  que  lui  seul  pou- 
vait connaître.  De  ta  tant  de  petits  traits  de  précision 
qui  voudraient  se  faire  passer  pour  les  scoties  d'un 
annotateur  :  «  Il  était  six  heures;  »  «  il  était  nuit;  » 
«  cet  homme  s'appelait  Malchus;  »  «  ils  avaient 
allumé  un  réchaud,  car  il  faisait  froid;  »  «  cette 
tunique  était  sans  couture  *.  »  De  là ,  enfin ,  le  dé- 
sordre de  la  composition,  l'irrégularité  de  la  marche, 
le  décousu  des  premiers  chapitres,  autant  de  traits 
inexplicables  dans  la  supposition  ou  notre  Évangile 
ne  serait  qu'une  thèse  de  théologie  sans  valeur  his- 
torique, et  qui  se  comprennent,  si  l'on  y  voit  des 
souvenirs  de  vieillard,  rédigés  en  dehors  de  la  per- 
sonne dont  ils  émanent ,  souvenirs  tantôt  d'une  pro- 
digieuse fraîcheur,  tantôt  ayant  subi  d'étranges  alté- 
rations. 

Une  distinction  capitale,  en  effet,  doit  être  faite 
dans  l'Évangile  de  Jean.  D'une  pari,  cet  Évangile 
nous  présente  un  canevae  de  la  vie  de  Jésus  qui  dif- 

1,  Jean,  i,  U;  xi\,  35;  wi,  24  et  suiv.  Corop.  la  première 
épllrc  de  Jean,  t,  3,  5. 

t.  Quelques-uns  de  ces  traits  ne  peuvent  avoir  une  valeur 
S^riouseï  i,  iO;  il,  6;  iv.  Si;  v,  5,  19;  vi,  9,  \9;  xxi,  41. 
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présentent  avec  les  sentences  des  docteurs  juifs  du 
même  temps,  leur  parfaite  harmonie  avec  la  nature 
de  la  Galilée,  tous  ces  caractères,  si  on  les  rap- 
proche de  la  gnose  obscure,  de  la  métaphysique 
contournée  qui  remplit  les  discours  de  Jean,  parle- 
raient assez  haut.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait 
dans  tes  discours  de  Jean  d'admirables  éclairs,  des 
traits  qui  viennent  vraiment  de  Jésus'.  Mais  le  ton 
mystique  de  ces  discours  ne  répond  en  rien  au  carac- 
tère de  l'éloquence  de  Jésus  telle  qu'on  se  la  figure 
d'après  les  synoptiques.  Un  nouvel  esprit  a  soufilé; 
la  gnose  est  déjà  commencée;  l'ère  galiléenne  du 
royaume  de  Dieu  est  finie;  l'espérance  de  la  pro- 
chaine venue  du  Christ  s'éloigne;  on  entre  dans  les 
aridités  de  la  métaphysique,  dans  les  ténèbres  du 
dogme  abstrait.  L'esprit  de  Jésus  n'est  pas  là,  et  si 
le  fils  de  Zébédée  avait  vraiment  tracé  ces  pages,  il 
faudrait  supposer  qu'il  avait  bien  oublié  en  lus 
écrivant  te  lac  de  Génésareth  et  les  charmants 
entretiens  qu'il  avait  entendus  sur  ses  bords. 

Une  circonstance,  d'ailleurs,  qui  prouve  bien  que 
les  discours  rapportés  par  le  quatrième  Évangile  ne 


4.  Par  exemple,  IV,  4  et  euîr.  ;  XV,  lletBufv.  Plusieurs  mots 
rappelés  par  le  quatrième  Évangile  se  retrouvent  dans  les  synop- 
tiques liai,  <6;  XV,  10). 
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h.  l'âme  ardente  et  mobile,  désabusé  de  la  croyance 
k  une  prochaine  apparition  du  Fils  de  l'homme  dans 
les  nues ,  ait  penché  vers  les  idées  qu'il  trouvait  au- 
tour de  lui,  et  dont  plusieurs  s'amalgamaient  assez 
bien  avec  certaines  doctrines  chrétiennes.  En  prêtant 
ces  nouvelles  idées  k  Jésus,  il  n'aurait  fait  que 
suivre  un  penchant  bien  naturel.  Nos  souvenirs  se 
transforment  avec  tout  le  reste  ;  l'idéal  d'une  personne 
que  nous  avons  connue  change  avec  nous.  Considé- 
rant Jésus  comme  l'incarnation  de  la  vérité,  Jean  a 
bien  pu  lui  attribuer  ce  qu'il  était  arrivé  à  prendre 
pour  la  vérité. 

11  est  cependant  beaucoup  plus  probable  que  Jean 
lui-même  n'eut  en  cela  aucune  part,  que  le  change- 
ment se  fitautourdc  lui,  et  sans  doute  après  sa  mort, 
plutôt  que  par  lui.  1*  longue  vieillesse  de  l'apôtre 
put  se  terminer  par  un  état  de  iaiblesse  où  il  fut  en 
quelque   sorte  à.  la  merci  de  son  entourage'.  Un 

i.  A  côté  de  lui,  certaines  traditions ( Ensèbe,  H.  E.,  III,  39> 
plaôent  dans  ses  derniers  [omps  un  homonyme,  Pnsbgteros 
Joannes,  qui  semblerait  quelquefois  avoir  tenu  la  plume  pour  lui 
et  s'Otrc  Eubstiiué  à  lui.  A  cei  égard,  la  suscription  i  irpioËûiisEï 
des  épUres  II  et  111  de  Jean ,  qui  nous  paraissent  de  la  mime 
main  que  l'Ëvangile  et  la  première  <'-pUre,  donne  bien  à  réllécliir. 
Cependant  rcxiâlence  de  ce  Presbylcros  Joaiinet  n'est  pas  suffi- 
samment étiiblic.  tlle  semble  avoir  été  imaginée  pour  la  comoto- 
dilé  de  ceux  qui,  par  des  scrupules  d'orthodoxie,  ne  voulaient  pat* 
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purent  s'en  servir  comme  d'un  livre  médiocrement 
autorisé,  mais  très-édifiant'.  D'un  autre  côté,  les 
contradictions  qu'il  offrait  avec  les  Évangiles  synop- 
tiques, lesquels  étaient  bien  plus  répandus,  empê- 
chèrent longtemps  de  le  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  ta  contexture  de  la  vie  de  Jésus,  telle 
qu'on  se  l'imaginait. 

On  s'explique  ainsi  la  bizarre  contradiction  que 
présentent  les  écrits  de  Justin  et  les  Homélies  pseudo- 
clémentines, oit  l'on  trouve  des  traces  de  notre 
Évangile,  mais  où  certainement  il  n'est  pas  mis  sur 
le  même  pied  que  les  synoptiques.  De  là  aussi  ces 
espèces  d'allusions,  qui  ne  sont  pas  des  citations 
franches,  qu'on  y  fait  jusque  vers  l'an  180.  De  Ih 
enfin  cette  particularité  que  le  quatrième  Évangile 
parait  émerger  lentement  des  mouvements  de  l'Église 
d'-\sie  au  ii"  siècle,  d'abord  adopté  par  les  guos- 
tiqucs  '  et  n'obtenant  dans  l'Église  orthodoxe  qu'une 

1 .  Ainsi,  les  valentiniens,  qui  l'acceptaient,  el  l'auteur  des  Uo-^ 
mélies  pseudo  -  clémeniioes  s'écarlent  complètement  de  lui  dan» 
l'évaluation  de  la  durée  de  la  vie  publique  de  Jésua.  (  Irénée , 
Adv.  kœr.,  I,  m,  3  ;  11,  xxii,  1  et  suiv.;  Ilomél.  pseudo-dem., 
iv.t,  <9.) 

t.  Valentin,  Ptolémée,  Héracléon,  Basîlide,  Apelle,  les  naassé- 
niens,  le^pérates.  (Irénée,  .4 l'u.  hœr.,  I,  viii,  6;  Ttl,  xi,  7;0rigàne, 
in  Joan/i.,  VI,  8,  etc.;  Epiph.,  Adv.  hœr.,  sxxni,  3;  voir  eurlout 
lea  Philosophumena ,  livres  VI  et  Vlll.  )  Il  reste  douteux  si,  en 
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bouleversé  de  fond  en  comble  ce  qu'on  regardait 
comme  les  lignes  essentielles  de  la  vie  de  Jésus. 
Cela  est  si  vrai  que,  d^s  la  seconde  moitié  du 
n'  siècle,  ces  contradictions  deviennent  une  diffi- 
culté grave  entre  les  mains  des  aloges  et  obligent 
les  défenseurs  du  quatrième  Évangile  à  imaginer  des 
solutions  fort  embarrassées'.  Bien  ne  prouve  que  le 
rédacteur  du  quatrième  Evangile  eût,  en  écrivant, 
aucun  des  Évangiles  synoptiques  sous  les  yeux'.  Les 
frappantes  ressemblances  de  son  récit  avec  les  trois 
autres  Évangiles  en  ce  qui  touche  la  Passion  portent 
^  supposer  qu'il  y  avait  dès  lors  pour  la  Passion 
comme  pour  la  Cène  *  un  récit  à  peu  près  fixé,  que 
l'on  savait  par  cœur. 

Il  est  impossible ,  h.  distance ,  d'avoir  le  mot  de 
tous  ces  problèmes  singuliers,  et  sans  doute  bien 
<ies  surprises  nous  seraient  réservées,  s'il  nous  était 
donné  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  cette  mysté- 
i-ieuse  école  d'Ephèse,  qui  plus  d'une  fois  parait 
s'être  complu  aux  voies  obscures.  Mms  une  expà- 

1.  Epiph.,  Adv.  kœr.j  li;  lius.,  Hiit.  ecct,,  III,  t4. 

I.  Les  concordances  enlre  Marc,  ii,  9,  et  Jean,  v,  S,  9  ;  Uorc,  vt, 
37,  et  Jean,  vi,  7;  Marc,  xiv,  i,  et  Jean,  xti,  6;  Luc,  xxit,  «,1, 
M,  elJean,  XX,  <,  4,  S,  6,  quoique  singulières,  s'expliquent  suF- 
Gsammeni  par  des  souvenirs. 

3.  I  Ckir.,  XI,  !3  ctsuiv. 
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rience  capitale  est  celle-ci.  Toute  personne  qui  se 
inetira  à  écrire  la  vie  de  Jésus  sans  théorie  arrêtée 
sur  la  valeur  relative  des  Evangiles,  se  laissant  uni- 
quement guider  par  le  sentiment  du  sujet,  sera 
mnenée  dans  bien  des  cas  à  préférer  h.  narration 

r 

du  quatrième  Evangile  à  celle  des  synoptiques.  Les 
derniers  mois  de  la  vie  de  Jésus  en  particulier  ne 
s'expliquent  que  par  cet  Evangile;  plusieurs  traits 
de  la  Passion,  inintelligibles  chez  les  synoptiques  \ 
reprennent  dans  le  récit  du  quatrième  Evangile  la 
vraisemblance  et  la  possibilité.  Tout  au  contraire^ 
j'ose  défier  qui  que  ce  soit  de  composer  une  vie  de 
Jésus  qui  ait  un  sens  en  tenant  compte  des   discours 
que  le  prétendu  Jean  prête  à  Jésus.  Cette  façon  de 
se  prêcher  et  de  se  démontrer  sans  cesse,  cette  per- 
pétuelle argumentation,    cette  mise  en  scène  sans 
naïveté,  ces  longs  raisonnements  à  la  suite  de  chaque 
miracle,  ces  discours  roides  et  gauches,  dont  le  ton 
est  si  souvent  faux  et  inégal  ' ,  ne  seraient  pas  souf- 
fert:$  par  un  homme  de  goût  à  côté  des  délicieuses 
sentences  qui,  selon  les  synoptiques,  formaient  Tâme 
de  renseignement  de  Jésus.  Ce  sont  ici  évidemment 

1.  Par  exemple,  ce  qai  concerne  rannonce  de  la  trahison  de 
JfKJbs. 

2.  Voir,  par  exemple,  ii,  25;  ni,  32-33,  et  les  longues  disputes 
chap.  VII,  viif,  IX. 
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des  pièces  arlificicllcs  ',  qui  nous  représentent  les 
prédications  de  Jésus  comme  les  dialogues  de  Platon 
nous  rendent  les  entreliens  de  Socrate.  Ce  sont  en 
<iuelque  sorte  les  variations  d'un  musicien  impro- 
visant pour  son  compte  sur  un  tlième  donné.  Le 
thème,  au  cas  dont  il  s'agit,  peut  n'èlre  pas  sans 
quelque  authenticité;  mais,  dans  l'exécution,  la  fan- 
taisie de  l'artiste  se  donne  pleine  carrière.  On  sent  le 
procédé  factice ,  la  rhétorique ,  l'apprêt  '.  Ajoutons 
que  le  vocabulaire  de  Jésus  ne  so  retrouve  pas  dans 
les  morceaux,  dont  nous  parlons.  L'expression  de 
<i  royaume  de  Dieu  »,  qui  était  si  familière  au  maître', 
n'y  figure  qu'une  soûle  fois  * .  En  revanche ,  le  style 
des  discours  prêtés  à  Jésus  par  le  quatrième  Évan- 
gile offre  la  plus  complète  analogie  avec  celui  des 
parties  narratives  du  même  Evangile  et  avec  celui  de 
l'auteur  des  épîtres  dites  de  Jean.  On  voit  qu'en  écri- 
vant ces  discours ,  l'autour  du  quatrième  Evangile 
suivait,  non  ses  souvenirs,  mais  le  mouvement  asseï 
monotone  de  sa  propre  pensée.  Toute  une  nouvelle 

( .  Soavenl  on  sent  que  l'auteur  cherche  des  prélente»  pom  p*" 
cer  des  discours  (ch.  m,  v,  vin,  xiii  et  suiv.). 

î.  Par  exemple,  cft.  ivii. 

3.  Outre  les  synoptiques,  les  Actes,  les  Épllres  de  saint  Pw)- 
l'Apocalypse  en  font  fnt. 

i.  Jean,  ni,  3,  6. 


savoir  quelle  main  a  tracé  le  quatrième  Evangile,  et 
même  en  étant  persuadé  que  ce  n'est  pas  celle  du 
fils  de  Zébédée,  on  peut  donc  admettre  que  cet  ou- 
vrage, possède  quelques  titres  à  s'appeler  «  l'Évangile 
selon  Jean».  Le  canevas  historique  du  quatrième 
Evangile  est,  selon  moi,  la  vie  de  Jésus  telle  qu'on 
la  savait  dans  l'entourage  immédiat  de  Jean.  J'ajoute 
que,  d'après  mon  opinion,  cette  école  savait  mieux 
diverses  circonstances  extérieuœs  de  la  vie  du  fon- 
dateur que  Je  groupe  dont  les  souvenirs  ont  constitué 
les  Evangiles  synoptiques.  Elle  avait,  notamment, 
sur  les  séjours  de  Jésus  à  Jérusalem,  des  données 
que  les  autres  Églises  ne  possédaient  pas.  Presbyteros 
Joannes,  qui  probablement  n'est  pas  un  personnage 
différent  de  l'apôtre  Jean,  regardait,  dit-on,  te  récit 
de  Marc  comme  incomplet  et  désordonné;  il  avait 
même  un  système  pour  expliquer  tes  lacunes  de  ce 
récit  ' .  Certains  passages  de  Luc,  oii  il  y  a  comme  un 
écho  des  traditions  johanniques  ',  prouvent  d'ailleurs 

4.  Papias,  lot.  cil.  Voir  ci-dessus,  p.  li. 

t.  Ainsi,  le  pardon  de  la  Terome  pécheresse,  la  conoaissance 
qu'a  Luc  de  la  famille  de  Bélhanie,  son  type  du  caractère  de 
Alarlhe  répondant  au  iinnim  de  Jean  (xit,  S),  la  notion  qu'il  a 
du  voyage  de  Jésus  en  Samarie,  et  ni6me,  i  ce  qu'il  semble,  de 
voyages  multiples  de  Jésus  à  Jérusalem,  les  analogies  bizarres  du 
Lazare  de  Luc  et  de  celui  de  Jean ,  le  trait  de  la  femme  qui  essuya 
les  pieds  de  Jésus  avec  ses  clieveux,  l'idée  que  Jésus  a  comparu 
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pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes  ;  dès  qu'on  les  louche 
dans  ce  chaos  de  traditions  d'authenticité  inégale,  on 
les  sent  vibrer;  elles  se  traduisent  comme  spontané- 
ment, et  viennent  d'elles-mêmes  se  placer  dans  le 
récit,  où  elles  gardent  un  relief  sans  pareil. 

Les  parties  narratives  groupées  dans  le  premier 
Évangile  autour  de  ce  noyau  primitif  n'ont  pas  la 
même  autorité.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  légende» 
d'un  contour  assez  mou,  sorties  de  la  piété  de  la 
deuxième  génération  chrétienne'.  Les  récits  que 
Matthieu  possède  en  commun  avec  Marc  offrent  des 
fautes  de'  copie  témoignant  d'une  médiocre  connais- 
sance de  la  Palestine*.  Beaticoup  d'^isodes  sont 
répétés  deux  fois,  certains  personnages  sont  dou- 
blés, ce  qui  prouve  que  des  sources  difTérentes  ont 
été  utilisées  et  grossièrement  amalgamées*.  L'Évan- 
gile de  Marc  est  bien  plus  ferme,  plus  précis,  moins 
chai^  de  circonstances  tardivement  insérées.  C'est 
celui  des  trois   sync^tiques  qui  est  resté   le   plus 

*.  Cb.  I  et  II  surtout.  Voir  aussi  xsvii,  3  et  suiv-,  t9,  S1-â3,  &0  ; 
xsviii,  s  et  suiv.,  en  comparant  Marc. 

i.  Comp.  Hatth.,  xv,  39,  kHarc,  viii,  iO.  Voir  Comptes  rendus 
de  t'Acad.  de»  Inicripl.  et  Belles-Lettret,  17  août  1S6<. 

3.  Corap.  Hatth.,  ix,  t7-31 ,  et  xi ,  t9-3i,  h  Marc,  Tin,  St-SS^ 
«t  1,  46-51;  MitUi.,  vm,  !ft-34,  à  Marc,  v,  t-SO;  Matth.,  xii,  3» 
et  Buir.,h  Matth.,  xvi,  1  et  suiv.;  Matth.,  m,  34  et  suiv.,  â  HatUi., 
XII,  î4  et  suiv. 
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ancien,  le  plus  original  S  celui  où  sont  venus  s'ajou- 
ter ie  moins  d'éléments  postérieurs.  Les  détails  maté- 
riels ont  dans  Marc  nne  netteté  qu'on  chercherait 
vainement  chez  les  autres  évangélistes.  Il  aime  à  rap- 
ports certains  mots  de  Jésus  en  syro-chaldaîque  \ 
Il  est  plein  d'observations  minutieuses  venant  sans 
oui  doate  d'un  témoin  oculaire.  Rien  ne  s'oppose  à 
ce  que  ce  témoin  oculaire,  qui  évidemment  avait 
suivi  iésuB,  qui  l'avait  aimé  et  regardé  de  très-près, 
qui  en  avait  conservé  une  vive  image,  ne  soit  l'apôtre 
Pierre  lui-même,  comme  le  veut  Papias. 

Quant  à  l'ouvrage  de  Luc,  sa  valeur  historique  est 
sensiblement  plus  faible.  C'est  un  document  de  se- 
conde main.  La  narration  y  est  plus  mûrie.  Les  mots 
de  Jésus  y  sont  plus  réfléchis,  plus  composés.  Quel- 
ques sentences  sont  poussées  à  l'excès  et  faussées  ^. 
Écrivant  hors  de  la  Palestine,  et  certainement  après 
le  siège  de  Jérusalem  \  l'auteur  indique  les  lieux  avec 
moins  de  rigueur  que  les  deux  autres  synoptiques; 
il  se  représente  trop  volontiers  le  temple  comme  un 


I.  ComiMrez,  par  exemple,  Marc,  xv,  S3,  à  Mattb.,  xxvii,  34. 
1.  Marc,  V,  41  ;  vu,  34;  xiv,  36;  xv,  34.  Matthieu  n'offre  celte 
pOTtîciiiarité  qu'une  fois  (xxTn,  46). 

3.  Lac,  xiT,  26.   Les  règles  de  Tapostolat  (x,  4,  7}  y  ent  un 
caractère  particulier  d'exaltation. 

4.  XIX,  41,  43-44;  xxi,  9,  20;  xxiii,  i9. 


oratoire,  où  l'on  va  faire  ses  dévotions  '  ;  il  ne  pwle 
pas  des  hérodiens;  il  émousse  les  détails  pour  tâcher 
d'amener  une  concordance  entre  les  difTérents  récits  '  ; 
il  adoucit  les  passages  qui  étaient  devenus  embarras- 
sants d'après  l'idée  plus  exallée  qu'on  arrivait  autour 
de  lui  à  se  faire  de  la  divinité  de  Jésus  '  ^  il  exagère  le 
merveilleux  *;  il  commet  des  eiTcurs  de  chronologie  ' 
et  de  topographie*;  il  omet  les  gloses  hébraïques', 
paraît  savoir  peu  d'hébreu  ',  ne  cite  aucune  parole  de 
Jésus  en  cette  langue,  nomme  toutes  les  localités  par 


I.  II,  37;  xvni,  tO  et  suiv.;  xxiv,  53. 

5.  IV,  16.  Comp.  les  passages  cilés  ci-dessous,  p.  10,  Doles  I  et  3. 
3.  III,  23.  Il  omet  le  trait  Marc/xm,  3t  (Matth.,  xxtv,  36). 

i.  IV,  «4;  xxn,  43,  44. 

fi.  En  ce  qui  concerne  le  recensement  de  Quirioius,  la  révolta 
de  Theudas,  et  peut-être  la  mention  de  Lysanias,  bien  que,  sur 
ce  dernier  point,  l'exactitude  de  l'évangéliste  puisse  être  défendue. 
Voir  Mission  de  P/iénicie,  p.  317  et  suiv.;  Corpus  inscript,  gr,, 
n-  45!1,  et  les  addenda;  Jos.,  Ànt.,  XVIII,  vi,  10;  XIX,  v,  I  ; 
XX,  vn,  );B. /.,  Il,  si.  8;  xii,8. 

6.  Comp.  Luc,  XXIV,  13,  àJos.,  0.  J.,  VII.  vi,6  (édit.  Dindorf). 
Luc,  I,  39,  est  aussi  suspect  de  quelque  erreur. 

7.  Comp.  Luc,  1,  31.  à  Matth.,  i.  S)  ;  Luc,  xx,  46,  h  MaUh., 
XXIII,  7-8.  Il  évite  les  mois  abba,  rabbi,  corboaa,  corban,  raea, 
Boanerges. 

%.  Saint  Jcràmc  ,  /h  la.,  cap.  vi  (  0pp.,  édit,  Harlionay,  III, 
col.  63-64).  iea  hcbraïsmca  de  son  style  et  cerlains  traits  juil^, 
lelâ  que  Acl.,  1, 13,  vicnnpnt  probablement  des  personnes  qu'il 
fréquentait ,  des  livres  qu'il  lisait,  des  documents  qu'il  suit. 


'^ 


ébionîte  e^ialté ,  c'est-à-dire  très-oppo&é  à  la  pro- 
priété et  persuadé  que  la  revanche  des  pauvres  va 
venir';  il  affecUonne  par-desaus  tout  les  anecdotes 
mettant  en  relief  la  conversion  des  pécheurs,  l'exal- 
tation des  humbles*;  il  modifie  souvent  les  wi- 
ciennes  traditions  pour  leur  donner  ce  tour*.  Il 
admet  dans  ses  premières  pages  des  légendes  sur 
l'enfance  de  Jésus,  racontées  avec  ces  longues 
amplifications,  ces  cantiques,  ces  procédés  de  con- 
vention qui  forment  le  trait  essentiel  des  Évangiles 
^ocryphes.  Enfin,  il  a  dans  le  récit  des  derniers 
temps  de  Jésus  quelques  circonstances  pleines  d'un 
sentiment  tendre  et  certains  mots  de  Jésus  d'une  rare 
beauté*,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  récits  plus 
Mthentiques,  et  où  l'on  sent  le  travail  de  la  légende. 
Luc  les  empruntait  probablement  à  un  recueil  plus 

t.  La  parabole  du  riche  eL  de  Ijzare.  Voir  aussi  ti,  tOet  suiv., 
14  et  atiiv.  [comp.  les  aentencaB  bien  plue  modérées  de  Malthieu , 
V,  3  et  suiv. j;  s,  7;  xii,  13  et  suiv.;  xvi  entier;  xxn,  35;  Actes, 
11,  44-45;  V,  1  et  euiv. 

t.  La  femme  qui  oint  les  pieds,  Zacliée ,  le  bon  larroii,  la  para- 
bole du  pharisien  et  du  publicain ,  l'enfanl  prodigue. 

3.  Par  exemple,  la  femme  qui  oint  lee  pieds  devient  chei  lui  une 
pécliwease  qui  se  convertit. 

4.  Jésus  pleurant  snr  Jérusalem,  la  soeur  de  sing,  la  reuconlre 
des  saintes  femmes,  le  bon  larron,  etc.  Le  mot  aux  femmes  de 
JùuMlem  (xxiii,  SS-tt)  ne  peut  guère  avoir  été  conçu  qu'après  le 
siège  de  l'an  70. 


K 


EÎtion,  sans  quon  voie  percer  aucune  vue  person- 
nelle de  la  part  des  auleurs  (Evangiles  actuels  de 
Matthieu  et  de  Marc);  3°  l'état  de  combinaison, 
de  rédaction  voulue  et  réfléchie,  où  l'on  sent  l'ef- 
fort pour  concilier  les  différentes  venions  (Évan- 
gile de  Luc,  Évangiles  de  Marcion,  de  Talien,  etc.). 
L'Évangile  de  Jean,  comme  nous  l'avons  dit,  forme 
une  composition  d'un  autre  ordre  et  tout  ii  fait  h 
part. 

On  remarquera  que  je  n'ai  fait  nul  usage  des 
Évangiles  apocryphes.  Ces  compositions  ne  doivent 
être  en  aucune  façon  mises  sur  le  même  pied  que 
les  Évangiles  canoniques.  Ce  sont  de  plates  et  pué- 
riles amplifications,  ayant  le  plus  souvent  les  cano- 
niques pour  base  et  n'y  ajoutant  jamais  rien  qui  ait 
du  prix.  Au  contraire,  j'ai  été  fort  attentif  a  recueillir 
les  lambeaux,  conservés  par  les  Pères  de  l'Église, 
d'anciens  Évangiles  qui  existèrent  autrefois  parallèle- 
ment aux  canoniques  et  qui  sont  maintenant  perdus, 
comme  t'Ëvangile  selon  les  Hébreux,  l'Évangile  selon 
les  Égyptiens,  les  Évangiles  dits  de  Justin,  de  Mar- 
cion, de  Tatien  ' .  Les  deux  premiers  sont  surtout  impor- 
tants eu  ce  qu'ils  étaient  rédigés  en  araméen  comme 


i.  Pour  plus  de  détails,  voir  Michel  Nicolas,  Éludes  lur   tti 
Évangiles  apocryphe»  (Paris,  Lévy,  1866). 


discordances.  L'un  d'eux  mettrait  Wagram  avant 
Marengo  ;  l'autre  écrirait  sans  hésiter  que  N^oléoa 
chassa  des  Tuileries  le  gouvernement  de  Robes- 
pierre ;  un  troisième  omettrait  des  expéditi3na  de  la 
plus  haute  importance.  Mais  une  chose  résulterait 
certainement  avec  un  haut  degré  de  vérité  de  ces 
naïfs  récits,  c'est  le  caractère  du  héros,  l'impression 
qu'il  faisait  autour  de  lui.  En  ce  sens,  de  telles  his- 
toires populaires  vaudraient  mieux  qu'une  histoire 
solennelle  et  oflicielle.  On  en  peut  dire  autant  des 
Evangiles.  Uniquement  attentifs  à  mettre  en  saillie 
l'excellence  du  maître,  ses  miracles,  son  enseigne- 
ment, les  évangélistes  montrent  une  entière  indiflé- 
rence  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  l'esprit  même  de 
Jésus.  Les  contradictions  sur  les  temps,  les  lieux,  les 
personnes,  étaient  regardées  comme  insignifiantes; 
car,  autant  on  prêtait  à  la  parole  de  Jésus  un  haut 
degré  d'inspiration,  autant  on  était  loin  d'accorder 
cette  inspiration  aux  rédacteurs.  Ceux-ci  ne  s'envi- 
sageaient que  comme  de  simples  scribes  et  ne 
tenaient  qu'è.  une  seule  chose  :  oe  rien  omettre  de  ce 
qu'ils  savaient'. 

Sans  contredit,  une  part  d'idées  préconçues  dut 
ae  mêler  h.  de  tels  souvenirs.  Plusieurs  récits,  surtout 

1 .  Voir  le  passage  précité  d«  PapiaA. 


l'on  raisonna  ainsi  :  «  ]£  Messio  doit  faire  telle 
i-Iiose;  or,  Jésus  est  le  Messie;  donc  Jésus,  a  fait 
telle  chose.  »  Tantôt  on  raisonna  à  l'inverse  :  o  Telle 
chose  est  arrivée  à  Jésus;  or,  Jésus  est  le  Messie; 
donc,  telle  chose  devait  arriver  au  Messie*,  a  Les 
explications  trop  simples  sont  toujours  fausses 
quand  il  s'agit  d'analyser  le  tissu  de  ces  profondes 
créations  du  sentiment  populaire ,  qui  déjouent 
tous  les  systèmes  par  leur  richesse  et  leur^  infinie 
variété. 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  qu'avec  de  tels 
documents,  pour  ne  donner  que  de  l'incontestable,  il 
faudrait  s'en  tenir  aux  lignes  générales.  Dans  pres- 
que toutes  les  histoires  anciennes,  même  dans  celles 
qui  sont  bien  moins  légendaires  que  celles-ci,  le 
détail  prête  à  des  doutes  infmis.  Quand  nous  avons 
deux  récits  d'un  même  fait,  il  est  extrêmement  rare 
que  les  deux  récits  soient  d'accord.  N'est-ce  pas  une 
raison,  quand  on  n'en  a  qu'un  seul,  de  tomber  en 
bien  des  perplexités?  On  peut  dire  que,  parmi  les 
anecdotes,  les  discours,  les  mots  célèbres  fapportés 
pai-  les  historiens,  il  n'y  en  a  pas  un  de  rigoureuse- 
ment authentique.  Y  avait-il  des  sténographes  pour 
fixer  ces  paroles  rapides?   Y  avait-il  un  annaliste 

1.  Voir,  par  exempte,  Jean,  us,  !3-!4. 
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Je  prie  les  personnes  qui  trouveront  que  j'ai 
accordé  une  confiance  exagérée  à  des  récits  en 
grande  partie  légendaires,  de  tenir  compte  de  l'ob- 
servaljon  que  je  viens  de  faire.  A  quoi  se  réduirut 
la  vie  d'Alexandre,  si  on  se  bornait  k  ce  qui  csl 
matériellement  certain?  Les  traditions  même  en 
partie  erronées  renferment  une  portion  de  vérilé  que 
l'histoire  ne  peut  négliger.  Ou  n'a  pas  reproché  à 
M.  Spl-enger  d'avoir,  en  écrivant  la  vie  de  Maho- 
met, tenu  grand  compte  des  haditk  ou  traditions 
orales  sur  le  prophète,  et  d'avoir  souvent  prêté  tes- 
tuellemcnt  à  son  héros  des  paroles  qui  ne  sont  con- 
nues que  par  cette  source.  Les  traditions  sur  Maho- 
met, cependant,  n'ont  pas  un  caractère  historique 
supérieur  à  celui  des  discours  et  des  récits  qui  com- 
posent les  Evangiles.  Elles  furent  écrites  de  l'an  50  à 
l'an  IftO  de  l'hégire.  Quand  on  écrira  l'histoire  des 
écoles  juives  aux  siècles  qui  ont  précédé  et  suivi 
immédiatement  la  niùssance  du  christianisme,  on  ne 
se  fera  aucun  scrupule  de  prêter  à  Hillel,  à  Scbam- 
maî,  à  Gamaliel ,  les  maximes  que  leur  attribuent  la 
Mischna  et  la  Gemara,  bien  que  ces  grandes  com- 
pilations aient  été  rédigées  plusieurs  centaines  d'an- 
nées après  les  docteurs  dont  il  s'agit. 

Quant  aux  personnes  qui  croient,  au  contraire, 
que  l'histoire  doit  consister  k  reproduire  sans  inter- 


produit  devant  une  réunion  d'hommes  capables  de 
constater  ie  caractère  miraculeux  d'un  fait.  Ni  les 
personnes  du  peuple,  ni  les  gens  du  monde  no  sont 
compétents  pour  cela.  Il  y  faut  de  grandes  précau- 
tions et  une  longue  habitude  des  rcclierches  scienti- 
fiques. De  nos  jours,  n'a-t-on  pas  vu  presque  tous 
les  gens  du  monde  dupes  de  grossiers  prestiges  ou 
de  puériles  illusions?  Dos  faits  merveilleux  attestés 
par  des  petites  villes  tout  entières  sont  devenus, 
grâce  à  une  enquête  plus  sévère ,  des  faits  condam- 
nables'. Puisqu'il  est  avéré  qu'aucun  miracle  con- 
temporain ne  supporte  la  discussion,  n'est-il  pas 
probable  que  les  miracles  du  passé,  qui  se  sont 
tous  accomplis  dans  des  réunions  populaires,  nous 
offriraient  également,  s'il  nous  était  possible  de  les 
critiquer  en  détail,  leur  part  d'illusion? 

Ce  n'est  donc  pas  au  nom  de  telle  ou  telle  philo- 
sophie, c'est  au  nom  d'une  constante  expérience, 
que  nous  bannissons  le  miracle  de  l'histoire.  Nous 
ne  disons  pas:  a  Le  miracle  est  impossible;  m  nous 
disons  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  de  miracle  con- 
staté. 11  Que  demain  un  thaumaturge  se  présente 
avec  des  garanties  assez  sérieuses  pour  être  disnilé; 


I.  Voir  la  Gateltn  des  Tribunaux,  10  sept,  el  11  oov.  1851, 
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plus  souvent,  c'est  le  peuple  lui-même  qui,  p&r  suite 
de  l'invinciEle  besinn  qu'il  a  de  voir  dans  les  grands 
événements  et  dans  les  grands  hommes  quelque 
chose  de  divin,  crée  après  coup  les  légendes  mer- 
veilleuses? Jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  maintien- 
drons donc  ce  principe  de  critique  historique,  qu'un 
récit  surnaturel  ne  peut  être  admis  comme  tel,  qu'il 
implique  toujours  crédulité  ou  imposture,  que  le 
devoir  de  l'historien  est  de  l'interpréter  et  de  recher- 
cher quelle  part  de  vérité,  quelle  part  d'erreur  il  peut 
receler. 

Telles  sont  les  règles  qui  ont  été  suivies  dans  la 
composition  de  cet  écrit.  A  la  lecture  des  textes,  j'ai 
pu  joindre  une  grande  source  de  lumières,  la  vue 
des  lieux  où  se  sont  passés  les  événements.  La  mis- 
sion scientifique  ayant  pour  objet  l'exploration  de 
l'ancienne  Phénicie,  que  j'ai  dirigée  en  1860  et  1861, 
m'amena  à  résider  sur  les  frontières  de  la  Galilée  et 
à  y  voyager  fréquemment.  J'ai  traversé  dans  tous 
les  sens  la  province  évangélique;  j'ai  visité  Jéru- 
salem, Bébron  et  la  Samarie;  presque  aucune  loca- 
lité importante  de  l'histoire  de  Jésus  ne  m'a  échappé. 
Toute  cette  histoire  qui,  à  distance,  semble  flotter 
dans  les  nuages  d'un  monde  sans  réalité,  prit  ainsi 
un  corps,  une  solidité  qui  m' étonnèrent.  L'accord 
frappant  des  textes  et  des  lieux,  ta  merveilleuse  har- 


n'auraient  eu  presque  aucune  part.  Jésus  eût  à  peine 
été  nommé;  on  se  fût  surtout  attaché  &  montrer 
comment  les  idées  qui  se  sont  produites  sous  son 
nom  germèrent  et  couvrirent  le  monde.  Hais  j'ai 
compris,  depuis,  que  l'histoire  n'est  pas  un  simple  jeu 
d'abstractions,  que  les  hommes  y  sont  plus  que  les 
doctrines.  Ce  n'est  pas  une  certaine  théorie  sur  la 
justification  et  la  rédemption  qui  a  fait  la  Réforme  : 
c'est  Luther,  c'est  Calvin.  Le  parsisme,  l'hellénisme, 
le  judaïsme  auraient  pu  se  combiner  sous  toutes  tes 
formes;  les  doctrines  de  la  résurrection  et  du  Verf)e 
auraient  pu  se  développer  durant  des  siècles,  sans 
produire  ce  fait  fécond,  unique,  grandiose,  qui  s'ï^ 
pelle  le  chrislianisme.  Ce  fait  est  l'œuvre  de  Jésus, 
de  saint  Paul,  des  apôtres.  Faire  l'histoire  de  Jésus, 
de  saint  Paul ,  des  apôtres ,  c'est  faire  l'histoire  des 
origines  du  christianisme.  Les  mouvements  anté- 
rieurs n'appartiennent  h  notre  sujet  qu'en  ce  qu'ils 
servent  h.  expliquer  ces  hommes  extraordinaires,  les- 
quels ne  peuvent  naturellement  avoir  été  sans  lien 
avec  ce  qui  les  a  précédés. 

Dzms  un  tel  ellbrt  pour  faire  revivre  les  hautes 
tlmes  du  passé,  une  part  de  divination  et  de  conjec- 
ture doit  être  permise.  Une  grande  vie  est  un  tout 
organique  qui  ne  peut  se  rendre  par  la  simple  agglo- 
mération de  petits  faits.  Il  faut  qu'un  sentiment  pro- 
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fond  embrasse  l'ensemble  et  en  fasse  Twiité.  La 
raison  d*art  en  pareil  sujet  est  un  bon  guide;  le  tact 
exquis  d*un  Gœthe  trouverait  à  s'y  appliquer.  La 
condition  essentielle  des  créations  de  l'art  est  de  for- 
mer un  système  vivant  dont  toutes  les  parties  s'ap- 
pellent et  se  commandent.  Dans  les  histoires  du 
genre  de  celle-ci,  le  grand  signe  qu'on  tient  le  vrai 
est  d'avoir  réussi  à  combiner  les  textes  d'une  façon 
qui  constitue  un  récit  logique,  vraisemblable,  où  rien 
ne  détonne.  Les  lois  intimes  de  la  vie,  de  la  marche 
des  produits  organiques,  de  la  dégradation  des 
nuances,  doivent  être  à  chaque  instant  consultées; 
car  ce  qu'il  s'agit  de  retrouver,  ce  n'est  pas  la  cir- 
constance matérielle,  impossible  à  vérifier,  c'est  l'âme 
même  de  l'histoire;  ce  qu'il  faut  rechercher,  ce  n'est 
pas  la  petite  certitude  des  minuties,  c'est  la  justesse 
du  sentiment  général,  la  vérité  de  la  couleur.  Chaque 
trait  qui  sort  des  règles  de  la  narration  classique  doit 
avertir  de  prendre  garde  ;  car  le  fait  qu'il  s'agit  de 
raconter  a  été  conforme  à  la  nécessité  des  choses , 
naturel,  harmonieux.  Si  on  ne  réussit  pas  à  le  rendre 
'tel  par  le  récit,  c'est  que  sûrement  on  n'est  pas  arrivé 
à  le  bien  voir.  Supposons  qu'en  restaurant  la  Minerve 
de  Phidias  selon  les  textes,  on  produisit  un  ensemble 
sec ,  heurté ,  artificiel  ;  que  faudrait-il  en  conclure? 
Une  seule  chose  :  c'est  que  les  textes  ont  besoin 


de  l'interprétation  du  goût ,  qu'il  faut  les  solliciter 
doucement  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  h.  se  rapprocher 
et  à,  fournir  un  ensemble  ou  toutes  les  données  soient 
heureusement  fondues.  SeraitK)n  sûr  alors  d'avoir, 
trait  pour  trait,  la  statue  grecque?  Non;  mais  on 
n'en  aurait  pas  du  moins  la  caricature  :  on  aurait 
l'esprit  général  de  l'œuvre,  une  des  façons  dont  elle 
a  pu  exister. 

Ce  sentiment  d'un  organisme  vivant,  on  n'a  pas 
hésité  à  le  prendre  pour  guide  dans  l'agencement 
général  du  récit.  La  lecture  des  Évangiles  eufTirait 
pour  prouver  que  leurs  rédacteurs,  quoique  ayant 
dans  l'esprit  un  plan  très-juste  de  la  vie  de  Jésus, 
n'ont  pas  été  guidés  par  des  données  chronologiques 
bien  rigoureuses;  Papias,  d'ailleurs,  nous  l'apprend 
expressément,  et  appuie  son  opinion  d'un  témoi- 
gnage qui  paraît  émaner  de  l'apôtre  Jean  lui-même'. 
Les  expressions  :  «  En  ce  temps-là  w ,  «  Après  cela  », 
n  Alors  »,  n  Et  il  arrivai  que. . .  » ,  etc. ,  sont  de  simples 
transitions  destinées  à  rattacher  les  uns  aux  autres 
les  différents  récits.  Laisser  tous  les  renseignements 
fournis  par  les  Évangiles  dans  le  désordre  où  la  tra- 
dition nous  les  donne,  ce  ne  serait  pas  plus  écrire 
l'histoire  de  Jésus  qu'on  n'écrirait  l'histoire  d'un 

1.  DansBusèbe,  IHst.  eccl.,  III,  30. 
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braame  célèbre  en  donnant  pêle-mêle  les  lettres  et 
les  anecdotes  de  sa  jeunesse,  de  sa  vieillesse,  de 
son  âge  mûr.  Le  Coran,  qui  nous  offre  aussi  dans  le 
décousu  le  plus  complet  les  pièces  des  différentes 
époques  de  la  vie  de  Mahomet,  a  livré  son  secret  à 
une  mtîque  ingénieuse  ;  on  a  découvert  d'une  ma*- 
m^  à  peu  près  c^laine  Fordi^  chronologique  où 
ces  pièces  ont  été  composées.  Un  tel  redressement 
est  beaucoup  plus  difficile  pour  l'Évangile,  la  vie 
publique  de  Jésus  ayant  été  pk»  courte  et  moins 
chargée  d'événements  que  la  vie  du  fondateur  de 
rislam.  Cependant,  la  tentative  de  trouver  un  fil 
pour  se  guider  dans  ce  dédale  ne  saurait  être  taxée 
de  subtilité  gratuite.  Il  n'y  a  pas  grand  abus  d'hy- 
pothèse à  supposer  qu'un  fondateur  religieux  com- 
mence par  se  rattacher  aux  aphorismes  moraux  qui 
sont  déjà  en  circulation  de  son  temps  et  aux  pra- 
tkpies  qui  ont  de  la  vogue;  que,  plu3  mûr  et  entré  en 
pieine  possession  de  sa  pensée,  il  se  ccmiplalt  dans. 
un  genre  d'éloquence  calnae,  poétique,  éloigné  de 
toute  controverse,  suave  et  litnre  comme  le  sentiment 
par  ;  qu'il  s'exalte  peu  h  peu,  s'anime  devant  l'op- 
position,  finit  par  les  polémiques  et  les  fortes  invec- 
tives. Telles  sont  les  périodes  qu'on  distingue  nette- 
ment dans  le  Coran.  L'ordre  adopté  avec  un  tact 
extrêmement  fin  par  les  synoptiques  suppose  une 
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marche  analogue.  Qu'on  lise  attentivement  Matthieu, 
on  trouvera  dans  la  distribution  des  discours  une 
gradation  fort  analogue  &  celle  que  nous  venons 
d'indiquer.  On  observera,  d'ailleurs,  la  réserve  des 
tours  de  phrase  dont  nous  nous  servons  quand  il 
s'agit  d'exposer  le  progrès  des  idées  de  Jésus.  Le 
lecteur  peut,  s'il  le  préfère,  ne  voir  dans  les  divi- 
sions adoptées  k  cet  égard  que  les  coupes  indispen- 
sables k  l'exposition  méthodique  d'une  pansée  pn>~ 
fonde  et  compliquée. 

Si  l'amour  d'un  sujet  peut  servir  &  en  donner 
l'intelligence,  on  reconnaîtra  aussi,  j'espère,  que 
cette  condition  ne  m'a  pas  manqué.  Pour  faire  l'his- 
toire d'une  religion,  il  est  nécessaire,  premièrement, 
d'y  avoir  cru  (sans  cela,  on  ne  saurait  comprendre 
par  quoi  elle  a  charmé  et  satisfait  la  conscience 
humaine)  ;  en  second  lieu,  de  n'y  plus  croire  d'une 
manière  absolue;  car  la  foi  absolue  est  incompatible 
avec  l'histoire  sincère.  Mais  l'amour  va  sans  la  foi. 
Pour  ne  s'attacher  à  aucune  des  formes  qui  capti- 
vent l'adoration  des  hommes,  on  ne  renonce  pas  i 
goûter  ce  qu'elles  contiennent  de  bon  et  de  beau. 
Aucune  apparition  passagère  n'épuise  la  Divinité; 
Dieu  s'était  révélé  avant  Jésus,  Dieu  se  révélera 
après  lui.  Profondément  inégales  et  d'autant  plu^ 
divines  qu'elles  sont  plus  grandes,  plus  spontanées, 
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les  manifestations  du  Dieu  caché  au  fond  de  la  con- 
science humaine  sont  toutes  du  même  ordre.  Jésus 
ne  saurait  donc  appartenir  uniquement  à  ceux  qui 
se  disent  ses  disciples.  Il  est  Thonneur  commun  de 
ce  qui  porte^  un  cœur  d'honune.  Sa  gloire  ne  con- 
siste pas  à  être  relégué  hors  de  fhistoire;  on  lui 
rend  un  culte  plus  vrai  en  montrant  que  l'histoire 
entière  est  incompréhensible  sans  lui. 
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L'événement  capital  de  l'histoire  du  monde  est 
la  révolution  par  laquelle  les  plus  nobles  portions 
de  rhumanité  ont  passé,  des  anciennes  religions 
comprises  sous  le  nom  vague  de  paganisme,  à  une 
religion  fondée  sur  l'unité  divine,  la  trinité,  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu.  Cette  conversion  a  eu  besoin 
de  près  de  mille  ans  pour  se  faire.  La  religion  nou- 
velle avait  mis  elle-même  au  moins  trois  cents  ans 
a  se  former.  Mais  l'origine  de  la  révolution  dont  il 
s'agit  est  un  fait  qui  eut  lieu  sous  les  règnes  d'Âu- 
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guste  et  de  Tibère.  Alors  vécut  une  pei'sônne  supé- 
rieure qui,  par  son  initiative  hardie  et  par  l'amour 
qu'elle  sut  inspirer,  créa  l'objet  et  posa  le  point  de 
départ  de  la  foi  future  de  l'humanité. 

L'homme,  dès  qu'il  .se  distingua  de  J'animai,  fut 
religieux,  c'est-à-dire  qu'il  vit  dans  la  nature  quelque 
chose  au  delà  de  la  réalité,  et  pour  lui-même  quelque 
chose  au  delà  de  la  mort.  Ce  sentiment,  pendant 
des  milliers  d'années ,  s'égara  de  la  manière  la  plus 
.  étrange.  Chez  beaucoup  de  races,  il  ne  dépassa  point 
la  croyance  aux  sorciers  sous  la  forme  grossière  où 
nous  la  trouvons  encore  dans  certaines  parties  de 
l'Océanie.  Chez  quelques  peuples,  le  sentiment  reli- 
gieux aboutit  aux  honteuses  scènes  de  boucherie  qui 
forment  le  caractère  de  l'ancienne  religion  du  Mexi- 
que. D'autres  pays,  en  Afrique  surtout ,  ne  dépassé- 
rent  point  le  fétichisme,  c'est-à-dîre  l'adoration  d'un 
objet  matériel,  auquel  on  attribuait  des  pouvoirs 
surnaturels.  Comme  l'instinct  de  l'amour,  qui  par 
moments  élève  l'homme  le  plus  vulgaire  au-dessus 
de  lui-même,  se  change  parfois  en  perversion  et  en 
férocité;  ainsi  cette  divine  faculté  de  la  religion  put 
longtemps  sembler  un  chancre  qu'il  fallait  extirper  de 
l'espèce  humaipe,  une  cause  d'erreurs  et  de  crimes 
que  les  sages  devaient  chercher  à  siTpprimer. 
Les  brillantes  civilisations  qui  se  développèrent  dès 
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une  antiquité  fort  reculée  en  Chine,  en  Babylonie,  en 
Egypte,  firent  faire  à  la  religion  certains  progrès. 
La  Chine  arriva  vite  à  une  sorte  de  bon  sens  mé- 
diocre, qui  lui  interdit  les  grands  égarements.  Elle 
ne  connut  ni  les  avantages  ni  les  abus  du  génie 
religieux.  En  tout  cas,  elle  n*eut  par  ce  côté  aucune 
influence  sur  la  direction  du  grand  courant  de  Thu- 
manité.  Les  religions  de  la  Babylonie  et  de  la  Syrie 
ne  se  dégagèrent  jamais  d*un  fond  de  sensualité 
étrange;  ces  religions  restèrent,  jusqu'à  leur  extinc- 
tion au  IV*  et  au  V*  siècle  de  notre  ère,  des  écoles 
d*immoralité,  où  quelquefois,  grâce  à  une  sorte  dMn- 
tuition  poétique,  s'ouvraient  de  lumineuses  échap- 
pées sur  le  monde  divin.  L'Egypte,  malgré  une  sorte 
de  fétichisme  apparent,  put  avoir  de  bonne  heure 
des  dogmes  métaphysiques  et  un  symbolisme  relevé. 
Mais  sans  doute  ces  interprétations  d'une  théologie 
raffinée  n^étaient  pas  primitives.  Jamais  l'homme,  en 
possession  d'une  idée  claire,  ne  s'est  amusé  à  la 
revêtir  de  symboles  :  c'est  le  plus  souvent  à  la  suite 
de  longues  réflexions,  et  par  l'impossibilité  où  est 
Tesprit  humain  de  se  résigner  à  l'absurde,  qu'on 
cherche  des  idées  sous  les  vieilles  images  mystiques 
dont  le  sens  est  perdu.  Ce  n'est  pas  de  l'Egypte, 
d*ailleurs,  qu'est  venue  la  foi  de  l'humanité.  Les 
éléments  qui,  dans  la  religion  d'un  chrétien,  pro- 
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viennent,  à  travers  mille  transformations,  d'Egypte 
et  de  Syrie  sont  des  formes  extérieures  sans  beaucoup 
de  conséquence,  ou  des  scories  telles  que  les  cultes 
les  plus  épurés  en  retiennent  toujours.  Le  grand 
défaut  des  religions  dont  nous  parlons  était  leur 
caractère  superstitieux;  ce  qu'elles  jetèrent  dans  le 
monde,  ce  furent  des  millions  d'amulettes  et  d'abraxas. 
Aucune  grande  pensée  morale  ne  pouvait  sortir  de 
races  abaissées  par  un  despotisme  séculaire  et  accour- 
tumées  à  des  institutions  qui  enlevaient  presque  tout 
exercice  à  la  liberté  des  individus. 

La  poésie 'de  l'âme,  la  foi,  la  liberté,  rhonnéteté, 
le  dévouement,  apparaissent  dans  le  monde  avec 
les  deux  grandes  races  qui,  en  un  sens,  ont  fait 
l'humanité,  je  veux  dire  la  race  indo-européenne  et 
la  race  sémitique.  Les  premières  intuitions  religieuses 
de  la  race  indo-européenne  furent  essentiellement 
naturalistes.  Mais  c'était  un  naturalisme  profond  et 
moral,  un  embrassement  amoureux  de  la  nature  par 
l'homme,  une  poésie  délicieuse,  pleine  du  sentiment 
do  l'infini,  le  principe  enfin  de  tout  ce  que  le  génie 
germanique  et  celtique,  de  ce  qu'un  Shakspeare,  de 
ce  qu'un  Gœthe  devaient  exprimer  plus  tard.  Ce 
n'était  ni  de  la  religion,  ni  de  la  morale  réfléchies^ 
c'était  de  la  mélancolie,  de  la  tendresse,  de  l'ima- 
gi nation  ;  c'était  par-dessus  tout  du  sérieux,  c'est-àr- 
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dire  la  condition  essentielle  de  la  morale  et  de  la 
religion.  La  foi  de  l'humanité  cependant  ne  pouvait 
venir  de  là,  parce  que  ces  vieux  cultes  avaient  beau- 
coup de  peine  à  se  détacher  du  polythéisme  et  n'abou- 
tissaient pas  à  un  symbole  bien  clair.  Le  brahmanisme 
n'a  vécu  jusqu'à  nos  jours  que  grâce  au  privilège 
étonnant  de  conservation  que  l'Inde  semble  posséder. 
Le  bouddhisme  échoua  dans  toutes  ses  tentatives 
vers  l'ouest.  Le  druidisme  resta  une  forme  exclusi- 
vement nationale  et  sans  portée  universelle.  Les 
tentatives  grecques  de  réforme,  l'orphîsme,  les  mys- 
tères, ne  suffirent  pas  pour  donner  aux  âmes  un 
aliment  solide.  La  Perse  seule  arriva  à  se  faire  une 
religion  dogmatique,  presque  monothéiste  et  savam- 
ment organisée;  mais  il  est  fort  possible  que  cette 
organisation  même  fût  une  imitation  ou  un  emprunt. 
En  tout  cas,  la  Perse  n'a  pas  converti  le  monde; 
elle  s'est  convertie,  au  contraire,  quand  elle  a  vu 
paraître  sur  ses  frontières  le  drapeau  de  l'unité  divine 
proclamée  par  l'islam. 

C'est  la  race  sémitique  '  qui  a  la  gloire  d'avoir  fait 

I .  Je  rappelle  que  ce  mot  désigne  simplement  ici  les  peuples 
qni  parlent  ou  ont  parlé  une  des  langues  qu'on  appelle  sémiti- 
ques. Une  telle  désignation  est  tout  à  fait  défectueuse  ;  mais  c'est 
un  de  ces  mots,  comme  «architecture  gothiques»,  «chiffres 
arabes  »,  qu'il  faut  conserver  pour  s'entendre,  même  après  qu'on 
a  démontré  l'erreur  qu'ils  impliquent. 
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ta  religion  de  rhumanité.  Bien  au  delà  des  confins 
de  l'histoire,  sous  sa  tente  restée  pure  des  désordres 
d'un  monde  déjà  corrompu,  le  patriarche  bédouin 
préparait  la  foi  du  monde.  Une  forte  antipathie  contre 
les  cultes  voluptueux  de  la  Syrie,  une  grande  sim- 
plicité de  rituel,  l'absence  complète  de  temples , 
l'idole  réduite  à  d'insignifiants  theraphim,  voilà  sa 
supériorité.  Entre  toutes  les  tribus  des  Sémites 
nomades,  celle  des  Beni-Israel  était  marquée  déjà 
pour  d'immenses  destinées.  D'antiques  rapports  avec 
l'Egypte,  d'où  résultèrent  des  emprunts  dont  il  n'est 
pas  facile  de  mesurer  l'étendue,  ne  firent  qu'aug- 
menter leur  répulsion  pour  l'idolâtrie.  Une  «  Loi  » 
ou  Thora,  très-anciennement  écrite  sur  des  tables  de 
pierre,  et  qu'ils  rapportaient  à  leur  grand  libérateur 
Moïse,  était  déjà  le  code  du  monothéisme  et  renfer- 
mait, comparée  aux  institutions  d'Egypte  oi  de 
Ch aidée,  de  puissants  germes  d'égalité  sociale  et  de 
moralité.  Une  arche  portative,  surmontée  de  sphinx  % 
ayant  des  deux  côtés  des  oreillettes  pour  passer  des 
leviers,  constituait  tout  leur  matériel  religieux;  là 
étaient  réunis  les  objets  sacrés   de  la   nation,  ses 

4.  Comparez  Lepsius,  Denkmàler  aus  /Egypten  und  ./Ethio- 
pten^VIII,  pi.  !i45;  de  Rougé,  Éivde  sur  une  stèle  égypt,  appar- 
tenant à  la  DibL  impér.  (Paris,  4858);  deVogUé,  le  Temple  de 
Jérusalem,  p.  33;  Guigniaut,  ReL  de  l'anl.,  pi.,  n?  473. 
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leliqnes,  ses  soav^iirs,  le  «  Jivre  »  enfin  S  journal 
toujuurs  oavert  de  la  tribu,  mak  où  Ton  écrivait 
très-discrètement.  La  famille  chargée  de  tenir  leB 
ievienB  et  de  veiller  sifl*  ces  archives  portatives,  étant 
près  da  livre  et  en  disposant,  prit  bien  vite  de  Tim- 
portanœ.  De  là  o^pendant  ne  vint  pas  rinstitulion 
i|Hi  décida  de  Tavenir.  Le  prêtre  hébreu  ne  difière 
pas  beaucoup  des  antres  prêtres  de  Fantiquité;  le 
canctère  qui  (fetingue  essentiellement  Israël  entre 
les  peuples  théocratiques,  c'est  que  le  sacerdoce  y 
a  toujours  été  subordonné  à  l'inspiration  individuelle. 
Outre  ses  prêtres ,  ^chaque  tribu  nomade  avut  son 
ntM  ou  [Ht>pfaète,  sorte  d'oracle  vivant  que  Ton  con- 
sultait pour  les  questions  obscures  dont  la  solution 
supposait  un  haut  degré  de  clairvoyance.  Les  nabis 
d'Iaaël,  organisés  en  groupes  ou  écoles,  eurent  une 
grande  supériorité.  Défenseurs  de  l'ancien  esprit 
démocratique,  ennemis  des  riches,  opposés  à  toute 
orgaaîsatîon  politique  et  à  ce  qui  eût  engagé  Israël 
dans  les  voies  des  autres  nations,  ils  forent  les  vrais 
ipslnmieuts  de  la  primauté  religieuse  du  peuple  juif. 
De  bonne  heure,  ils  avou^^it  des  espérances  ini- 
mitées ,  et ,  quand  le.  peuple ,  en  partie  victime  de 
leurs  conseils  impoliliques,  eut  été  écrasé  par  la  puis- 

4.  I  Sam.,  X,  SS. 
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sance  assyrienne ,  ils  proclamèrent  qu'un  règne  sans 
bornes  était  réservé  à  Juda ,  qu'un  jour  Jérusalem 
serait  la  capitale  du  monde  entier  et  que  le  genre 
humain  se  ferait  juif.  Jérusaleifl  avec  son  temple  leur 
apparut  comme  une  ville  placée  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  vers  laquelle  tous  les  peuples  devaient  ac- 
courir, comme  un  oracle  d'où  la  loi  universelle  devait 
sortir,  comme  le  centre  d'un  règne  idéal,  où  le  genre 
humain ,  pacifié  par  Israël ,  retrouverait  les  joies  de 
rÉden  \ 

Des  accents  inconnus  se  font  déjà  entendre  pour 
exalter  le  martyre  et  célébrer  la  puissance  de  «  l'homme 
de  douleur  » .  A  propos  de  quelqu'un  de  ces  sublimes 
patients  qui,  comme  Jérémie,  teignaient  de  leur 
sang  les  rues  de  Jérusalem,  un  inspiré  fit  un  can- 
tique sur  les  souffrances  et  le  triomphe  du  «  servi- 
teur de  Dieu  » ,  où  toute  la  force  prophétique  du  génie 
d'Israël  sembla  concentrée*.  «  Il  s'élevait  comme  un 
faible  arbuste,  comme  un  rejeton  qui  monte  d'un  sol 
aride  ;  il  n'avait  ni  grâce  ni  beauté.  Accablé  d'op- 
probres, délaissé  des  hommes,  tous  détournaient  de 
lui  la  face  ;  couvert  d'ignominie,  il  comptait  pour  un 

* 

4.  Isaïe,  II,  4-4,  et  surtout  les  chapitres  xl  et  suiv.,  lx  et  suiv.; 
Michée,  iv,  4  et  suiv.  Il  faut  se  rappeler  que  la  seconde  partie  du 
livre  d'IsaJ^,  à  partir  du  chapitre  xl,  n'est  pas  dlsaïo. 

2.  Isaïe,  LU,  43  et  suiv.,  et  lui  entier. 
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néant.  C'est  quMI  s'est  chargé  de  nos  souffrances; 
c'est  qu'il  a  pris  sur  lui  nos  douleurs.  Vous  l'eussiez 
tenu  pour  un  homme  frappé  de  Dieu,  touché  de  sa 
main.  Ce  sont  nos  crimes  qui  l'ont  couvert  de  bles- 
sures, nos  iniquités  qui  l'ont  broyé;  le  châtiment 
qui  nous  a  valu  le  pardon  a  pesé  sur  lui,  et  ses 
meurtrissures  ont  été  notre  guérison.  Nous  étions 
comme  un  troupeau  errant,  chacun  s'était  égaré,  et 
iébovah  a  déchargé  sur  lui  l'iniquité  de  tous.  Écrasé, 
humilié,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  ;  il  s'est  laissé 
mener  comme  un  agneau  à  l'immolation  ;  comme  une 
brebis  silencieuse  devant  celui  qui  la  tond,  il  n'a  pas 
ouvert  la  bouche.  Son  tombeau  passe  pour  celui  d'un 
méchant,  sa  mort  pour  celle  d'un  impie.  Mais,  du 
moment  qu'il  aura  offert  sa  vie,  il  verra  naître  une 
postérité  nombreuse,  et  les  intérêts  de  Jéhovah  pros- 
péreront dans  sa  main.  » 

De  profondes  modifications  s'opérèrent  en  même 
temps  dans  la  Thora.  De  nouveaux  textes,  prétendant 
représenter  la  vraie  loi  de  Moïse,  tels  que  le  Déuté- 
ronome,  se  produisirent  et  inaugurèrent  en  réalité  un 
esprit  fort  différent  de  celui  des  vieux  nomades.  Un 
grand  fanatisme  fut  le  trait  dominant  de  cet  esprit. 
Des  croyants  forcenés  provoquent  sans  cesse  des 
violences  contre  tout  ce  qui  s'écarte  du  culte  de  Jc- 
hovah ;  un  code  de  sang ,  édictant  la  peine  de  moit 
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pour  des  délits  religieux,  réussit  à  s'établir.  La  piété 
aïoèae  presque  toujours  de  singuli^es  oppositions  de 
véhémence  et  de  douceur.  Ce  zèle,  inconnu  à  la  gros- 
sière simplicité  du  temps  des  Juges,  inspire  des  tons 
de  prédication  émue  et  d*onction  tendre  que  le  monde 
n'avait  pas  entendus  jusque-là.  Une  forte  tendance 
vers  les  questions  sociales  se  fait  déjà  sentir;  des 
utopies,  des  rêves  de  société  parfaite  prennent  place 
dans  le  code.  Mélange  de  morale  patriarcale  et  de 
dévotion  ardente ,  d'intuitions  primitives  et  de  raffi- 
nements pieux  comme  ceux  qui  remplissaient  l'âme 
d'un  Ézéchias,  d'un  Josias,  d'un  Jérémie,  le  Penta- 
teuque  se  fixe  ainsi  dans  la  forme  où  nous  le  voyons, 
et  devient  pour  des  siècles  la  règle  absolue  de  l'es- 
prit national. 

Ce  grand  livre  une  fois  créé ,  l'histoire  du  peuple 
juif  se  déroule  avec  un  entraînement  irrésistible.  Les 
grands  empires  qui  se  succèdent  dans  l'Asie  occi- 
dentale, en  brisant  pour  lui  tout  espoir  d'un  royaume 
terrestre ,  le  jettent  dans  les  rêves  religieux  avec 
une  sorte  de  passion  sombre.  Peu  soucieux  de  dy- 
nastie nationale  ou  d'indépendance  politique ,  il  ac- 
cepte tous  les  gouvernements  qui  le  laissent  prati- 
quer librement  son  culte  et  suivre  ses  usages.  Israël 
n'aura  plus  désormais  d'autre  direction  que  celle 
de  ses  enthousiastes  religieux ,  d'auti^es  ennemis  que 
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ceux  de  l'unité  divine,  d'autre  patrie  que  sa  Loi. 

Et  cette  Loi ,  il  faut  bien  le  remarquer,  était  toute 
sociale  et  morale.  C'était  l'œuvre  d'hommes  péné- 
trés d*un  haut  idéal  de  la  vie  présente  et  croyant 
avoir  trouvé  les  meilleurs  moyens  pour  le  réaliser. 
La  conviction  de  tous  est  que  la  Thara  bien  obser- 
vée ne  peut  manquer  de  donner  la  parfaite  félicité. 
Cette  TAora  n'a  rien  de  commun  avec  les  a  Lois  » 
grecques  ou  romaines,  lesquelles,  ne  s'occupant  guère 
que  du  droit  abstrait,  entrent  peu  dans  lés  questions 
de  bonheur  et  de  moralité  privés.  On  sent  d'avance 
que  les  résultats  qui  sortiront  de  la  loi  juive  seront 
d'ordre  social,  et  non  d'ordre  politique,  que  l'œuvre 
k  laquelle  ce  peuple  travaille  est  un  royaume  de  Dieu, 
non  une  république  civile,  une  institution  universelle, 
non  une  nationalité  ou  une  patrie. 

A  travers  de  nombreuses  défaillances,  Israël  soutint 
admirablement  cette  vocation.  Une  série  d'hommes 
pieux,  Esdras,  Néhémie,  Onias,  les  Macchabées, 
dévorés  du  zèle  de  la  Loi ,  se  succèdent  pour  la  dé- 
fense des  antiques  institutions.  L'idée  qu'Israël  est 
un  p^iple  de  saints,  une  tribu  choisie  de  Dieu  et 
liée  envers  lui  par  un  contrat,  prend  des  racines  de 
plus  en  plus  inébranlables.  Une  inmiense  attente 
remplit  les  Ames.  Toute  l'antiquité  indo-européenne 
avait  placé  le  paradis  à  l'origine;  tous  ses  poëtes 
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avaient  pleuré  un  âge  d'or  évanoui.  Israël  mettait 
l'âge  d'or  dans  l'avenir.  L'éternelle  poésie  des  âmes 
religieuses,  les  Psaumes  éclosent  de  ce  piétisme 
oxaltc,  avec  leur  divine  et  mélancolique  harmonie. 
Israël  devient  vraiment  et  par  excellence  le  peuple 
de  Dieu ,  pendant  qu'autour  de  lui  les  religions 
païennes  se  réduisent  de  plus  en  plus ,  en  Perse  et 
en  Babylonie,  à  un  charlatanisme  officiel,  en  Eg\T)te 
et  en  Syrie,  à  une  grossière  idolâtrie,  dans  le  monde 
grec  et  latin,  à  des  parades.  Ce  que  les  martyrs 
chrétiens  ont  fait  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère ,  ce  que  les  victimes  de  l'orthodoxie  persécutrice 
ont  fait  dans  le  sein  même  du  christianisme  jusqu'à 
notre  temps ,  les  Juifs  le  firent  durant  les  deux  siè- 
cles qui  précèdent  l'ère  chrétienne.  Ils  furent  une 
vivante  protestation  contre  la  superstition  et  le  ma- 
térialisme religieux.  Un  mouvement  d'idées  extraor- 
dinaire, aboutissant  aux  résultats  les  plus  opposés, 
faisait  d'eux ,  à  cette  époque ,  le  peuple  le  plus  frap- 
pant et  le  plus  original  du  monde.  Leur  dispersion 
sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerrar*ée  et  l'usage  de 
la  langue  grecque ,  qu'ils  adoptèrent  hors  de  la  Pa- 
lestine, préparèrent  les  voies  à  une  propagande  dont 
les  sociétés  anciennes ,  coupées  en  petites  nationali- 
tés, n'avaient  encore  offert  aucun  exemple. 
Jusqu'au  temps  des  Macchabées,   le  judaïsme. 
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malgré  sa  persistance  à  annoncer  qu'il  serait  un  jour 
la  religion  du  genre  humain ,  avait  eu  le  caractère 
de   tous   les  autres  cultes  de  Tantiquité  :  c'était  un 
culte  de  famille  et  de  tribu.  L'Israélite  pensait  bien 
que  son  culte  était  le  meilleur,  et  parlait  avec  mépris 
des  dieux  étrangers.  Mais  il  croyait  aussi   que  la 
religion  du  vrai  Dieu  n'était  faite  que  pour  lui  seul. 
On  embrassait  le  culte  de  Jéhovah  quand  on  entrait 
dans  la  famille  juive  '  ;  voilà  tout.  Aucun  Israélite  ne 
songeait  à  convertir  l'étranger  à  un  culte  qui  .était 
le  patrimoine  des  fils  d'Abraham.  Le  développement 
de  l'esprit  piétiste,  depuis  Esdras  et  Néhémie,  amena 
une  conception  beaucoup  plus  ferme  et  plus  logique. 
Le  judaïsme  devint  la  vraie  religion  d'une  manière 
absolue;  on  accorda  à  qui  voulut  le  droit  d'y  en- 
trer *  ;   bientôt  ce  fut  une  œuvre  pie  d'y  amener  le 
plus  de  monde  possible'.  Sans  doute ,  le  généreux 
sentiment  qui  éleva  Jean-Baptiste,  Jésus,  saint  PauK 
au-dessus  des  mesquines  idées  de  races  n'existait 

• 

I.  Ruti),  I,  16. 
î.  EsUier.  n,  27. 

0 

3.  Blattfa.,  xxiii,  45;  Josèphe,  Viia^  23;  Bell.Jud.Al,  xvn,  40; 
VU,  ni,  3;  AnL,  XX,  ii,  4;  Horat.,  Sat,,  I,  iv,  443;  Juv.,  xiv. 
96  et  saiv.;  Tacite,  Aftn.,  II,  85;  Hisl,,  V,  5;  Dion  Cassius, 
XXX vn,  47.  On  affranchissait  souvent  des  esclaves,  à  condition 
qu'ils  resteraient  juifs.  Lévy  (  de  Breslau  ) ,  Epigraphische  Bey- 
trèfe  zturGesck.  der  Juden,  p.  999  et  suiv. 
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pas  encore  ;  par  une  étrange  contradiction,  ces  con- 
vertis (prosélytes)  étaient  peu  considérés  et  traités 
avec  dédain*.  Mais  Tidée  d'une  religion  exclusive, 
ridée  qu'il  y  a  au  monde  quelque  chose  de  supérieur 
à  la  patrie,  au  sang,  aux  lois,  l'idée  qui  fera  les 
apôtres  et  les  martyrs,  était  fondée.  Une  profonde 
pitié  pour  les  païens,  quelque  brillante  que  soit  leur 
fortune  mondaine,  est  désormais  le  sentiment  de 
tout  juif*.  Par  une  série  de  légendes,  destinées  à 
fournir  des  modèles  d'inébranlable  fermeté  (Daniel 
et  ses  compagnons,  la  mère  des  Macchabées  et  ses 
sept  fils%  le  roman  de  l'hippodrome  d'Alexandrie*), 
les  guides  du  peuple  cherchent  surtout  à  inculquer 
cette  idée  que  la  vertu  consiste  dans  un  attachement 
fanatique  à  des  institutions  religieuses  déterminées. 
Les  persécutions  d'Antiochus  Épiphanc  firent  de 
cette  idée  une  passion,  presque  une  frénésie.  Ce  fut 

4.  Mischmi,  Schebiitj  z,  9'^  Talmud  de  Babylone,  Niddah, 
fol.  43  b;  Jehamoth,  47  b;  Kidduschin,  70  b;  Midrasch,  Jalkut 
Ruthj  fol.  463  d. 

i.  Lettre  apocr.  de  Baruch,  dans  Fabricius,  Cad.  paeud.  V.  T., 
Il,  447 et suiv., eldansCeriani, Manum,  sacraetprof.jlj  fasc. n, 
p.  96  et  suiv. 

3.  II*  livre  des  Macchabées,  ch.  vu,  et  le  De  Maccabœis,  attri- 
bué à  Josèphe.  Cf.  Épître  aux  Hébreux,  xi,  33  et  suiv. 

4.  Iîl«  livre  (apocr.)  des  Macchabées;  Rufin,  Suppl.  ad.  Jos., 
Contra  Apxonem,  II,  5. 
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quefque  chose  de  très-analogue  à  ce  qui  se  passa 
sous  Néron,  deux  cent  trente  ans  plus  tard.  La  rage 
H  le  désespoir  jetèrent  les  croyants  dans  le  monde 
des  visions  et  des  rêves.  La  première  apocalypse, 
le  «  livre  de  Daniel  » ,  parut.  Ce  fut  comme  une 
reiuâ^ance  do  prophétisme,  mais  sous  une  forme 
très-diflérente  de  Tancienne  et  avec  une  vue  bien 
plus  large  des  destinées  du  monde.  Le  livre  de 
Dtantel  donna  en  quelque  sorte  aux  espérances  mes- 
sianiques leur  dernière  expression.  Le  Messie  ne  fut 
plus  un  roi  à  la  façon  de  David  et  de  Salomon,  un 
Cyrus  théocrate  et  mosaïste  ;  ce  fut  un  «  fils  de 
rhomme  »  apparaissant  dans  la  nue*,  un  être  sur- 
nalureK  revêtu  de  l'apparence  humaine,  chargé  de 
juger  le  monde  et  de  présider  à  l'âge  d'or.  Peut- 
être  le  Soâiosch  de  la  Perse,  le  grand  prophète  à 
venir,  chargé  de  préparer  le  règne  d'Ormuzd, 
fournit-il  quelques  traits  à  ce  nouvel  idéal*.  L'au- 
teur inconnu  du  livre  de  Daniel  eut,  en  tout  cas, 
une  influence  décisive  sur  l'événement  religieux  qui 
allait  transformer  le  monde.  Il  créa  la  mise  en  scène 

t.  Dan.,  VII,  13  et  suiv. 

i.  Vendidad,  xix,  18,  19;  Minokhired,  passage  publié  dans 
la  ZeiUchrift  der  deutschen  morgenlàndischen  GeselUchaft , 
1,  263;  Boundehesch,  xxxi.  Le  manque  de  chronologie  certaine 
povr  les  telles  zends  et  pehlvig  laisse  planer  beaucoup  de  doute 
car  ces  rvpprochetnents  entre  les  croyances  juives  et  persanes. 
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et  les  termes  techniques  du  nouveau  messianisme,  et 
on  peut  lui  appliquer  ce  que  Jésus  disait  de  Jean- 
Baptiste  :  «  Jusqu'à  lui,  les  prophètes;  à  partir  de 
lui,  le  royaume  de  Dieu.  »  Peu  d'années  après, 
les  mêmes  idées  se  reproduisaient  sous  le  nom  du 
patriarche  Hénoch  ^  L'essénisme,  qui  semble  avoir  été 
en  rapport  direct  avec  l'école  apocalyptique,  naissait 
vers  le  même  temps  ',  et  offrait  comme  une  première 
ébauche  de  la  grande  discipline  qui  allait  bientôt  se 
constituer  pour  l'éducation,  du  genre  humain. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  mouve- 
ment, si  profondément  religieux  et  passionné,  eut 
pour  mobile  des  dogmes  particuliers,  comme  cela  a 
eu  lieu  dans  toutes  les  luttes  qui  ont  éclaté  au  sein 
du  christianisme.  J^e  juif  de  cette  époque  était  aussi 
peu  théologien  que  possible.  Il  ne  spéculait  pas  sur 
l'essence  de  la  Divinité  ;  les  croyances  sur  les  anges, 
sur  les  fins  de  l'homme,  sur  les  hypostases  divines, 
dont  le  premier  germe  se  laissait  déjà  entrevoir, 
étaient  de^  croyances  libres,  des  méditations  aux- 
quelles chacun  se  livrait  selon  la  tournure  de  son 
esprit,  mais  dont  une  foule  de  gens  n'avaient  pas 
entendu  parler.  C'étaient  même  les  plus  orthodoxes 

4.  Voir  Inlrod. ,  p.  xlhi-xlu. 

2.  La  première  mention  certaine  des  esséniens  se  Irouvc  vers 
Tan  106  avant  J.-C.  Jos.,  ArU,,  XUI,  xi,  2;'B.  J.,  I,  ni,  5. 
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qui  restaient  en  dehors  de  toutes  ces  imaginations 
particulières ,  et  s*en  tenaient  à  la  simplicité  du  mo- 
saîsme.  Aucun  pouvoir  dogmatique  analogue  à  celui 
que  le  christianisme  orthodoxe  a  déféré  à  l'Eglise 
n*existait  alors.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  m*  siècle, 
quand  le  christianisme  est  tombé  entre  les  mains  de 
races  raisonneuses ,  folles  de  dialectique  et  de  méta- 
physique, que  commence  cette  fièvre  de  définitions 
qui  fait  de  l'histoire  de  l'Eglise  l'histoire  d'une  im- 
mense controverse.  On  disputait  aussi  chez  les  Juifs; 
des  écoles  ardentes  apportaient  à  presque  toates  les 
questions  qui  s'agitaient  des  solutions  opposées  ;  mais, 
dans  ces  luttes ,  dont  le  Talmud  nous  a  conservé  les 
principaux  traits,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  ,de  théo- 
logie spéculative.  Observer  et  maintenir  Ist  Loi ,  parce 
que  la  Loi  est  juste ,  et  que ,  bien  observée ,  elle 
donne  le  bonheur,  voilà  tout  le  judaïsme.  Nul  creio^ 
nul  symbole  théorique.  Un  disciple  de  la  philosophie 
arabe  la  plus  hardie,  Moïse  Maimonide,  a  pu  deve- 
nir Foracle  de  la  synagogue,  parce  qu'il  a  été  un 
canoniste  très-exercé. 

Les  règnes  des  derniers  Asmonéens  et  celui  d'Hé- 
rode  virent  l'exaltation  grandir  encore.  Ils  furent  rem- 
plis par  une  série  non  interrompue  de  mouvements 
religieux.  A  mesure  que  le  pouvoir  se  sécularisait  et 
passait  en  des  mains  incrédules,  le  peuple  juif  vivait 
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de  moins  en  moins  pour  la  terre  et  se  laissait  de 
plus  en  plus  absorber  par  le  travail  étrari'ge  qui  s'opé- 
rait en  son  sein.  Le  monde,  distrait  par  d'autrea 
spectacles,  n*a  nulle  connaissance  de  ce  qui  se  passe 
en  ce  coin  oublié  de  TOrient.  Les  âmes  au  courant 
de  leur  siècle  sont  pourtant  mieux  avisées.  Le  tendre 
et  clairvoyant  Virgile  semble  répondre ,  comme  par 
un  écho  secret,  au  second  Isaie  ;  la  naissance  d'un 
enfont  le  jette  dans  des  rêves  de  palingénésie  uni- 
verselle ^  Ces  rêves  étaient  ordinaires  et  formaient 
comme  un  genre  de  littérature,  que  Ton  couvrait  du 
nom  des  sibylles.  La  formation  toute  récente  de  l'Em- 
pire exaltait  les  imaginations  ;  la  grande  ère  de  paix 
ob  l'on  entrait  et  cette  impression  de  sensibilité  mé- 
lancolique qu'éprouvent  les  âmes  après  les  longues 
périodes  de  révolution  faisaient  naître  de  toute  part 
des  espérances  illimitées. 

En  Judée,  l'attente  était  à  son  comble.  De  saintes 
personnes,  parmi  lesquelles  la  légende  cite  un  vieux 
Siméon,  auquel  on  fait  tenir  Jésus  dans  ses  bras, 
Anne,  fille  de  Phanuel,  considérée  conune  prophé- 

4.  agi.  IV.  Le  CuméJ^um  earmen  (  v.  4}  était  une  sorte  d'apoca> 
lypse  sibylline,  empreinte  de  la  philosophie  de  l'histoire  familière 
à  rOrient.  Voir  Servius  sur  ce  vers,  et  Carmina  sihyllina,  in« 
97-847.  Cf.  T^c,  Hist.,  V,  43;  Suet.,  V99p.,  4,  Jos.,  B.  J.,  Tî» 
V.  4. 
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tesseS  passaient  leur  vie  autour  du  temple,  jeûnant, 
priant,  pour  qu'il  plût  à  Dieu  de  ne  pas  les  retirer 
du  monde  sans  leur  avoir  montré  Taccomplissement 
des  espérances  d'Israël.  On  sent  ime  puissante  incu- 
bation, rapproche  de  quelque  chose  d'inconnu. 

Ce  méteoge  confus  de  claires  vues  et  de  songes, 
cette  alternative  de  ffiScepfrons  et  d'espérances,  ces 
aspirations  sans  cesse  refoulées  par  une  odieuse  réa- 
Kté,  trouvèrent  enfin  leur  interprète  dans  l'homme 
incomparable  auquel  la  conscience  universelle  a  'dé- 
cerné le  fitre  de  IRls  de  Dieu ,  et  cela  mi  toute  jus- 
fice,  puisquMl  a  fait  faire  à  la  religion  un  pas  auquel 
nul  autre  ne  peut  et  probablement  ne  pourra  jamais 
être  comparé. 


4.  Loe,  D,  S5  et  suiv. 


CHAPITRE   II. 


BM'ANCB   ET   IBONKSSK    DE    JÉSUS.  —  SES    PREUIÈnBS 

IMPRESSIOIIS. 


Jésus  naquit  à  Nazareth*,  petite  ville  de  Galilée, 
qui  n'eut  avant  lui  aucune  célébrité '•  Toute  sa  vie 
il  fut  désigné  du  nom  de  «  Nazaréen*  »,  et  ce  n'est 
que  par  un  détour  assez  embarrassé  *  qu'on  réussit, 

4.  Matth.,  xni,  54  et  suiv.;  Marc,  vi,  4  et  suiv.;  Jean,  i,  45-46. 

2.  Elle  n*est  mentionnée  ni  dans  les  écrits  de  l'Ancien  Testa- 
ment, ni  dans  Josèphe,  ni  dans  le  Talmud.  Mais  elle  est  nommée 
dans  la  liturgie  de  Kalir,  pour  le  9  de  ab. 

3.  Matth.,  XXVI,  74;  Marc,  i,  24;  xiv,  67;  Luc,  xviii,  37; 
XXIV,  49;  Jean,  xix,  19;  Aci.j  u,  22  ;  iii,  6;  x,  38.  Comp.  Jean, 
vil,  41-42;  Act.,  ii,  22;  m,  6;  iv,  40;  vi,  44;  xxii,  8;  xxvi,  9* 
De  là  le  nom  de  nazaréens  (AcL,  xxiv,  5),  longtemps  appliqué 
aux  chrétiens  par  les  juifs,  et  qui  les  désigne  encore  dans  tous  les 
pays  musulmans. 

4.  Cette  circonstance  a  été  inventée  pour  répondre  à  Michée, 
v,  4.  Le  recensement  opéré  par  Quirinius,  auquel  la  légende  rat- 
tache le  voyage  de  Bethléhem,  est  postérieur  d'au  moins  dix  ans 
à  Tannée  où,  selon  Luc  et  Matthieu,  Jésus  serait  né.  Les  deux 
évangélistes,  en  effet,  font  naître  Jésus  sous  le  règne  d'IIérode 
(Matth.,  Il,  4, 49,  22;  Luc,  i,  5).  Or,  le  recensement  de  Quirinius 
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dans  sa  légende,  à  le  faire  naître  à  Bethiéhem.  Nous 
verrons  plus  tard^  le  motif  de  cette  supposition,  et 
comment  elle  était  la  conséquence  obligée  du  rôle 
messianique  prêté  à  Jésus*.  On  ignore  la  date  pré- 

n  eut  lieu  qu'après  la  déposition  d'Ârchélaiis,  c'est-à-dire  dix  ans 
après  la  mort  d'Hérode,  Tan  37  de  l'ère  d'Âctium  (  Josèphe,  ArU., 
XTII,  xin,  5;  XYHI,  i,  4;  n,  4).  L'inscription  par  laquelle  on 
pretoodait  autrefois  établir  que  Quirinius  6t  deux  recensements 
esl  reconnue  pour  fausse  (V.  Orelli,  Jtuc.  laLj  n*  693,  et  le  sap- 
pJémentde  llenzen,  à  ce  numéro;  Borghesi,  Fastes  consulaires 
[encore  inédits],  à  l'année  742).  Quirinius  peut  avoir  été  deux 
fois  légat  de  Syrie;  mais  le  recensement  n'eut  lieu  qu^à  sa  seconde 
lotion  (llommsen,  Ae5  geslœ  dimAugusli^  Berlin,  4865,  p.  444 
et  saiv.).  Le  recensement,  en  tout  cas,  se  serait  appliqué  aux  par» 
lies  réduites  en  province  romaine,  et  non  aux  royaumes  et  aux 
télrarchies,  surtout  du  vivant  d'Hérode  le  Grand.  Les  textes  par 
lesquels  on  cherche  à  prouver  que  quelques-unes  des  opérations  de 
statistique  et  de  cadastre  ordonnées  par  Auguste  durent  s'étendre 
an  domaine  des  Hérodcs,  ou  n'impliquent  pas  ce  qu'on  leur  fait 
dire,  ou  sont  d'auteurs  chrétiens,  qui  ont  emprunté  cette  donnée  ii 
rÊvangile  de  Luc.  Ce  qui  prouve  bien,  d^ailleurs,  que  le  voyage 
de  la  famille  de  Jésus  &  Bethléhem  n*a  rien  d'historique ,  c'est  le 
motif  qu*on  lui  attribue.  Jésus  n'était  pas  de  la  famille  de  David 
(v.  ci-dessous,  p.  246-248),  et,  en  eût-il  été,  on  ne  concevrait 
pos  encore  que  ses  parents  eussent  été  forcés,  pour  une  opération 
purement  cadastrale  et  financière,  de  venir  s'inscrire  au  lieu  d'où 
leurs  ancêtres  étaient  sortis  depuis  mille  ans.  En  leur  imposant 
«ne  telle  obligation,  l'autorité  romaine  aurait  sanctionné  des  pré- 
tentions pour  elle  pleines  de  menaces. 

4.  Cb.  xnr. 

5.  Matib.,  II,  4  et  suiv.;  Luc,  ii,  4  et  suiv.  L'absence  de  ce 
fécil  dans  Marc,  et  les  deux  passages  parallèles,  Mattb.,  xiii,  54, 
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cise  de  sa  naiasance.  Elle  eut  lieu  sous  le  règne 
d'Auguste,  probablement  vers  l'an  750  de  RomeS 
c'est-àrdire  quelques  années  avant  l'an  1  de  l'ère 
que  tous  les  peuples  civilisés  foM  dater  du  jour  où 
il  naquît*. 

Le  nom  de  Jésus,  qui  lui  fut  donné  »  est  une  alté- 
ration de  /0£uë«  C'était  un  nom  fort  commun  ;  mais 
naturellement  on  y  chercha  plus  tard  des  mystères  et 
une  allusion  au  rôle  de  Sauveur  '.  Peut-être  Jésus 
luinméme,  comme  tous  les  mystiques»  s'exaltait-il  à 

et  Marc,  n,  4 ,  où  Nazaretk  figare  conune  «  la  patrie  »  de  Jéana» 
prouvent  qp.'une  telle  légende  manquait  dans  le  texte  primitif  qui 
a  foami  le  canevas  narratif  des  Évangiles  actuels  de  Matthieu  et 
de  Macc  G'e^t  devant  des  ohjections  souvent  répétées  qu'on  aura 
ajouté,  ea  tète  de  rÊvangile  de  Matthieu,  des  réserves  dont  la  con- 
tradiction avec  le  reste  du  texte  n'était  pas  assez  flagrante  pouc 
qu'on  sa  soit  cru  obligé  de  corriger  les  endroits  qui  avaient  d'a- 
bord été  écrits  a  un  tout  autre  point  de  vue.  Luc,  au  contraire 
(  IV,  1j6  ] ,  composant  avec  réflexion,  a  employé ,  pour  être  consé* 
quent,.ane  expression  plus  adoucie.  Qiiant  au  quatrième  évangéliate, 
il  ne  sait  rien  du  voyage  de  Bethiébem;  pour  lui,  Jésus  est  simple- 
ment «  de  Nazareth  ji  ou.  «Galiléen  »,  dans  deux  circonstances  où 
il  eût  étà  de  la.  plus  haute  importance  de  rappeler  sa  naissance  à 
BetMéhem  (,i,  45-46;  vu,  44 -4S)^ 

4.  Hatth.,  u,  4, 49,  22;.  Luc,  i,  &.  Hérode  mourut  dans  la  pre- 
mière moitié  de  Tan  750^  répondant  à  Tan  4.  avant  J.-C 

2.  On  sait  que  le  calcul  qui  sert  de  base  à  l'ère  vulgaire  a  été 
fait.au  VI*  siècle  par  Denys  le  Petit.  Ce  calcul  implique  certaines 
données  purement  hypothétiques. 
'3.  Matth.,  I,  SI  ;  Luc,  i,  34. 
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ce  prqïos.  Il  esfe  ainri  plus  d^ane  grande  voeap- 
ûaa  dans  l'histoire  dont  on  nom  donné  sans  arrière- 
pensée  à  un  enfant  »  été  Toccasion.  Les  natures 
ardentes  ne  se  résignent  jamais  à  voir  un  hasard 
dans  ce  qui  les  concerne.  Tout  pour  elles  a  été  réglé 
par  IKea,  et  elles  voient  xm  signe  de  la  vdonté  supé- 
rieure dan»  les  circonstances  les  plus  insigmfiantes. 

La  popubtion  de  Galilée  était  fort  mêlée ,  comme 
le  nom  même  du  pays^  rindi<piait  Cette  province 
comptait  parmi  ses  habitants,  au  temps  de  Jésus, 
beaucoup  de  non-Juifs  (  Phéniciens,  Syriens,  Arabes 
el  même  Grecs  *  ) .  Les  conversions  an  judaïsme 
n'étaieni  point  rares  dans  ces  s(»1es  de  pays  mixtes. 
Il  est  donc  impossible  de  soulever  id  aucune  question 
•de  race  et  de  rechercher  quel  sang  coulait  dans  les 
veines  de  celui  qui  a  le  plus  contribué  &  effacer  dans 
lliumamté  les  distinctions  de  sang. 

Il  sortit  des  rangs  du  peuple  '•  Son  père  Joseph 
et  sa  mère  Marie  étaient  des  gens  de  médiocre  con- 
dition, des  artisans  vivant  de  leur  travail  ^,  dans  cet 

4.  Gelil  haggoyim,  «  cercle  des  gentils  ». 
t.  Straboo,  XVl,  u,  35;  Jos.,  Vita,  4  S. 

3.  On  eiqrfiquera  plas  tard  (  dk.  xiv  )  rorigine  des  généalo- 
gies destinées  à  le  rattacher  à  la  race  de  David.  Les  eètonm 
sapprimaient  avec  raison  ces  généalogies  (  Épi}^.,  Ado.  kcar., 
ns,  ♦«>. 

4.  Mattli.,  xui,  55  ;  Marc,  vi,  3  ;  Jean,  n,  4t. 
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état  si  commun  en  Orient,  qui  n*est  ni  Taisance  ni  la 
misère.  L'extrême  simplicité  de  la  vie  dans  de  telles 
contrées,  en  écartant  le  besoin  de  ce  qui  constitue 
chez  nous  une  existence  agréable  et  commode,  rend 
le  privilège  du  riche  presque  inutile ,  et  fait  de  tout 
le  monde  des  pauvres  volontaires.  D'un  autre  côté, 
le  manque  total  de  goût  pour  les  arts  et  pour  ce  qui 
contribue  à  l'élégance  de  la  vie  matérielle  donne  à 
la  maison  de  celui  qui  ne  manque  de  rien  un  aspect 
de  dénûment.  A  part  quelque  chose  de  sordide  et  de 
repoussant  que  l'islamisme  a  porté  avec  lui  dans 
toute  la  terre  sainte,  la  ville  de  Nazareth,  au  temps 
de  Jésus,  ne  diflérait  peut-être  pas  beaucoup  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  *.  Les  rues  où  il  joua  enfant, 
nous  les  voyons  dans  ces  sentiers  pierreux  pu  ces 
petits  carrefours  qui  séparent  les  cases.  La  maison  de 
Joseph  ressembla  beaucoup  sans  doute  à  ces  pauvres 
boutiques ,  éclairées  par  la  porte ,  servant  à  la  fois 
d'établi,  de  cuisine,  de  chambre  à  coucher,  ayant 
pour  ameublement  une  natte,  quelques  coussins  à 
terre,  un  ou  deux  vases  d'argile  et  un  coffre  peint. 

4 .  L'aspect  f^rossicr  des  ruines  qui  couvrent  la  Palestine  prouve 
que  les  villes  qui  ne  furent  pas  reconstruites  à  la  manière  romaine 
étaient  fort  mal  bâties.  Quant  à  la  forme  des  maisons,  elle  est,  en 
Syrie,  si  simple  et  si  impérieusement  commandée  par  le  climat^ 
qu'elle  n'a  jamais  dû  changer. 
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La  famille,  qu'elle  provint  d'un  ou  de  plusieurs 
mariages,  était  assez  nombreuse.  Jésus  avait  des 
frères  et  des  sœurs%  dont  il  semble  avoir  été  l'aîné*. 
Tous  sont  restés  obscurs;  car  il  paraît  que  les  quatre 
personnages  qui  sont  donnés  comme  ses  frères,  et 
parmi  lesquels  un  au  moins,  Jacques,  est  arrivé  k 
une  grande  importance  dans  les  premières  années  du 
développement  du  christianisme,  étaient  ses  cousins 
germains.  Marie,  en  effet,  avait  une  sœur  nommée 
aussi  Marie',  qui  épousa  un  certain  Alphée  ouCléo- 
phas  (ces  deux  noms  paraissent  désigner  une  même 

4.  Matth.,  1,  25  (texte  reçu);  xn,  46  et  suiv.;  xui,  55  et  suiv.; 
Marc,  ni,  31  et  suiv.;  vi,  3;  Luc^u,  7;  vni,  49  et  suiv.;  Jean,  lu 
42;  ^vii,  3,  S,  40;  Act.j  i,  44;  Hégésippe,  dans  Eusèbe,  H.  E,, 
III ,  10.  L'aseeriion  que  le  mot  ah  (  frère }  aurait  en  hébreu  un 
sens  phis  large  qu'en  français  est  tout  à  fait  fausse.  La  signifi- 
c^ioo  du  mot  oA  est  identiquement  la  môme  que  celle  du  mot 
t  frère  ».  Les  emplois  métaphoriques,  ou  abusifs,  ou  erronés, 
ne  prouveot  rien  contre  le  sens  propre.  De  ce  qu'un  prédicateur 
appelle  ses  auditeurs  «  mes  frères  »,  en  conclura-t-on  que  le  mot 
c  frère  »  n*a  pas  en  français  un  sens  très-précis?  Or,  il  est  évi- 
dent qae,  dans  les  passages  précités,  le  mot  «  frère»  n'est  pas 
pris  au  sens  figuré.  Remarquez  en  particulier  Matth. ,  xu,  46  et 
soiv.,  qui  exclut  également  le  sens  abusif  de  «  cousin  ». 

5.  Matth.,  1,  25;  Luc,  n,  7.'  11  y  a  des  doutes  crit'ques  sur  le 
texte  de  Matthieu,  mais  non  sur  celui  de  Luc. 

3.  Jean.  xix,25.  Ces  deux  sœurs  portant  le  même  nom  sont  un 
fait  singulier,  fl  y  a  là  probablement  quelque  inexactitude,  venant 
de  l'habitude  de  donner  presque  indistinctement  aux  Galiléonnes 
le  nom  de  Bfiirie. 
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personne  ^),  et  fut  mère  de  plusieurs  fils  qui  jouèrent  un 
rôle  considérable  parmi  les  premiers  disciples  de  Jésus. 
Ces  cousins  germains,  qui  adhérèrent  au  jeune  malti*e, 
pendant  que  ses  vrais  frères  lui  faisaient  de  Foppo- 
sition  * ,  prirent  le  titre  de  «  frères  du  Seigneur  •  ». 


,4.  Us  ne  sont  pas  étymologiquement  idétitiques.  àx^moç  est  la 
transcription  du  nom  syro-chaldaïque  Balphai;  KXmicks  ou  KXimmc 
est  une  forme  écourtée  de  KXioiraTpeç.  Mais  il  pouvait  y  avoir  sub- 
stitution artificielle  de  l'un  à  l'autre ,  de  môme  que  les  Joseph  se 
faisaient  appeler  a  Hégésippe  d,  les  Eliakim  «  Âlcimus»,  etc. 

2.  Jean,  vu,  3  et  suiv. 

3.  En  effet,  les  quatre  personnages  qui  sont  donnés  (Matth., 
xHi ,  55  ;  Marc,  ri,  3)  comme  frères  de  Jean»  :  Jacob ,  Joseph  ou 
José,  Simon  et  Jude,  se  retrouvent,  ou  à  peu  près,  comme  fils  de 
Marie  et  de  Cléophas.  Matth.,  xxvu,  56;  Marc,  xv,  40;  xfi,  4; 
Luc,  xsiv,  10;  GaL,  i,  19;  EpisU  Jae,,  i,  \  ;  Epist.  Judœ,  f  ; 
Euseb.,  Chron.  ad  ami.  R.  dccgx;  Hist.  eed.j  III,  44,  >2,  3t 
(d*aprës  Hégésippe);  QmsiiL  apo§t.,  YII,  iê.  L'hypothèse  que 
nous  proposons  lève  seule  l'énorme  difficulté  que  l'on  trouve  à- 
supposer  deux  sœurs  ayant  chacune  trois  ou  quatre  flts  portant  les 
mêmes  noms,  et  à  admettre  que  Jacques  et  Simon,  les  deux  pre* 
miers  évèques  de  Jérusalem,  qualifiés  de  «  frères  du  Seigneur», 
aient  été  de  vrais  frères  de  Jésus,  qui  auraient  commencé  par  lui 
être  hostiles,  puis  se  seraient  convertis.  L'évangéliste,  entendant 
appeler  ces  quatre  fils  de  Cléophas  «  frères  du  Seigneur  »,  aura 
mis,  par  erreur,  leur  nom  au  passage  Matth.,  xiii,  55  aeifaiT^ 
VI,  3,  à  la  place  des  noms  des  vrais  frères,  restés  toujours  obscun. 
On  s'explique  de  la  sorte  comment  le  caractère  des  personnages 
appelés  a  frères  du  Seigneur  d,  de  Jacques,  par  exemple,  estsi'di^ 
férent  de  celui  dea  vrais  frères  de  Jésus,  tel  qu'on  le  voit  se  des- 
siner dans  Jean,  vu,  3  et  suiv.  L'expression  de  «  finères  du  Sei- 
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Les  ^fais  frères  de  Jésus  n'eurent  de  notoriété,  ainsi 
qne  leur  mère,  qu'après  sa  mort  \  Même  alors, 
ils  ne  paraissaient  pas  avoir  égalé  en  considération 
leurs  cousins,  dont  la  conversion  avait  été  plus  spon- 
tanée et  dont  le  caractère  semble  avoir  eu  plus  d'ori- 
ginalité. Leur  nom  était  inconnu,  à  tel  point  que, 
quand  I^évangéliste  met  dans  la  bouche  des  gens  de 
Nazareth  Ténumération  des  frères  selon  la  nature, 
ce  sont  les  noms  des  fils  de  Gléophas  qui  se  présen- 
tent à  lui  tout  d'abord. 

Ses  scsiirs  se  marièrent  h  Kaszareth^,  et  iL  y  pasm» 
les  années  de  sa  premi^e  jeunesse.  Nazareth  était 
une  petite  ville ,  située  dans  un  pli  de  terrain  large- 
ment ouvert  au  sonmiet  du  groupe  de  montagnes 
qui  fcrme  au  nord  ta  plaine  d'Esdrelon.  La  popula- 
tî<m  est  maintenant  de  trois  à  quatre  mille  âmes ,  et 
elle  peut  n'avoir  pas  beaucoup  varié'.  Le  froid  y 
est  vif  en  hiver  et  le  climat  fort  saiubre.  Nazareth,, 
comme  à  cette  époque  toutes  les  bourgades  juives, 

gBMnr»  ooBStitaaMdemment,  dans  rËglûe  primitive,  une  espèce 
«Tordre  parallèle  à  celui  des  apôtres.  Yoir  surtout  Gai.,  i,  49; 
I  Cor.^  IX,  5. 

I.  AcL,  I,  44. 

t;  MtfUk. y  mit^  M;  Mare,  la,  3. 

3.  Selon  Josèpbe  [B.  J.,  111,  m,  2),  le  plus  petit  bourg  de  Ga- 
lilée avait  au  moins  cinq  mille  habitants.  Il  y  a  là  probablement 
de  l^exagération. 
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utait  un  amas  de  cases  bâties  sans  style,  et  devait 
présenter  cet  aspect  sec  et  pauvre  qu'offrent  les  vil- 
lages dans  les  pays  sémitiques.  Les  maisons,  à  ce 
qu'il  semble,  ne  différaient  pas  beaucoup  de  ces  cubes 
de  pierre,  sans  élégance  extérieure  ni  intérieure,  qui 
couvrent  aujourd'hui  les  parties  les  plus  riches  du 
Liban,  et  qui,  mêlés  aux  vignes  et  aux  figuiers,  ne 
laissent  pas  d'être  fort  agréables.  Les  environs,  d'ail- 
leurs, sont  charmants,  et  nul  endroit  du  monde  ne 
fut  si  bien  fait  pour  les  rêves  de  l'absolu  bonheur. 
Même  aujourd'hui ,  Nazareth  est  un  délicieux  séjour, 
le  seul  endroit  peut-être  de  la  Palestine  où  Tâme  se 
sente  un  peu  soulagée  du  fardeau  qui  l'oppresse  au 
milieu  de  cette  désolation  sans  égale.  La  population 
est  aimable  et  souriante;  les  jardins  sont  frais  et 
verts.  Antonin  Martyr,  à  la  fin  du  vi*  siècle,  fait  un 
tableau  enchanteur  de  la  fertilité  des  environs,  qu'il 
cpmpare  au  paradis*.  Quelques  vallées  du  côté  de 
l'ouest  justifient  pleinement  sa  description.  La  fon- 
taine où  se  concentraient  autrefois  la  vie  et  la  gaieté 
de  la  petite  ville  est  détruite;  ses  canaux  crevassés 
ne  donnent  plus  qu'une  eau  trouble.  Mais  la  beauté 
des  femmes  qui  s'y  rassemblent  le  soir,  cette  beauté 
qui  était  déjà  remarquée  au  vi*  siècle  et  où  l'on 

4.  Iliner.,  §  6. 
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voyait  un  don  de  la  vîerge  Marie  *,  s'est  conservée 
d*une  manière  frappante.  C'est  le  type  syrien  dans 
toute  sa  grâce  pleine  de  langueur.  Nul  doute  que 
Marie  n'ait  été  là  j)resque  tous  les  jours,  et  n'ait  pris 
rang,  Tume  sur  l'épaule,  dans  la  file  de  ses  compa- 
triotes restées  obscures.  Antonin  Martyr  remarque 
que  les  femmes  juives,  ailleurs  dédaigneuses  pour 
les  chrétiens,  sont  ici  pleines  d'affabilité.  De  nos  jours 
encore,  les  haines  religieuses  sont  à  Nazareth  moins 
vives  qu'ailleurs. 

L'horizon  de  la  ville  est  étroit;  mais,  si  l'on  monte 
quelque  peu  et  que  l'on  atteigne  le  plateau  fouetté 
d'une  brise  perpétuelle  qui  domine  les  plus  hautes 
maisons,  la  perspective  est  splendide.  A  l'ouest,  se 
déploient  les  belles  lignes  du  Carmel,  terminées  par 
une  pointe  abrupte  qui  semble  se  plonger  dans  la 
mer.  Puis  se  déroulent  le  double  sommet  qui  domine 
Mageddo,  les  montagnes  du  pays  de  Sichem  avec 
leurs  lieux  saints  de  l'âge  patriarcal ,  les  monts  Gel- 
boé,  le  petit  groupe  pittoresque  auquel  se  rattachent 
les  souvenirs  gracieux  ou  terribles  de  Sulem  et  d'En- 
dor,  le  Thabor  avec  sa  forme  arrondie ,  que  l'anti- 
quité comparait  à  un  sein.  Par  une  dépression  entre 
la  montagne  de  Sulem  et  le  Thabor,  s'entrevoient  la 

4 .  Anloma  Martyr,  endroit  cité. 
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vallée  du  Jourdain  et  les  hautes  plaines  de  la  Pérée, 
qui  forment  du  côté  de  Test  une  ligne  continue.  Au 
nord,  les  montagnes  de  Safed,  en  s'inclinant  vers  la 
mer,  dissimulent  Saint-Jean-d'Acçe,  mais  laissent  se 
dessiner  aux  yeux  le  golfe  de  Khaifa.  Tel  fut  Thori- 
2on  de  Jésus.  Ce  cercle  enchanté,  berceau  du  royaume 
de  Dieu,  lui  représenta  le  monde  durant  des  années. 
Sa  vie  même  sortit  peu  des  limites  familières  à  sou 
enfance.  Car,  au  delà,  du  côté  du  nord,  Ton  entre- 
voit presque,  sur  les  flancs  de  THermon,  Césarée  de 
Philippe,  sa  pointe  la  plus  avancée  dans  le  monde 
des  gentils,  et,  du  côté  du  sud,  on  pressent,  derrière 
ces  montagnes  déjà  moins  riantes  de  la  Samarie ,  la 
triste  Judée ,  desséchée  comme  par  un  vent  brûlant 
d'abstraction  et  de  mort. 

Si  jamais  le  monde  resté  chrétien ,  mais  arrivé  à 
une  notion  meilleure  de  ce  qui  constitue  le  respect 
des  origines,  veut  remplacer  par  d'authentiques  lieux 
saints  les  sanctuaires  apocryphes  et  mesquins  où 
s'attachait  la  piété  des  âges  grossiers,  c'est  sur  cette 
hauteur  de  Nazareth  qu'il  bâtira  son  temple.  La, 
au  point  d'apparition  du  christianisme  et  au  centre 
d'où  rayonna  l'activité  de  son  fondateur,  devrait 
s'élever  la  grande  église  où  tous  les  chrétiens  pour- 
raient prier.  Là  aussi ,  sur  cette  terre  où  donnent  le 
charpentier  Joseph  et  des  milliers  de  Nazaféens  ou- 
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bfiés,  qui  n'ont  pas  franchi  Thorizon  de  leur  vallée, 
le  philosophe  serait  mieux  placé  qu'en  aucun  lieu  du 
inonde  pour  contempler  le  cours  des  choses  humaines, 
se  consoler  des  démentis  qu'elles  infligent  à  nos 
instincts  les  plus  chers,  se  rassurer  sur  le  but  divin 
que  le  monde  poursuit  à  travers  d'innombrables 
défaillances  et  nonobstant  Funiverselle  vanité. 


«H 


CHAPITRE    III 


#DDCATION    DE   jAsOS. 


Cette  nature  à  la  fois  riante  et  grandiose  fut  toute 
l'éducation  de  Jésus.  Il  apprit  à  lire  et  à  écrire  *, 
sans  doute  selon  la  méthode  de  l'Orient,  consistant  à 
mettre  entre  les  mains  de  l'enfant  un  livre  qu'il  répète 
en  cadence  avec  ses  petits  camarades,  jusqu'à  ce 
qu'il  le  sache  par  cœur*.  Il  est  douteux  pourtant 
qu'il  comprît  bien  les  écrits  hébreux  dans  leur  langue 
originale.  Les  biographes  les  lui  font  citer  d'après 
des  traductions  en  langue  araméenne';  ses  principes 
d'exégèse,  autant  que  nous  pouvons  nous  les  figurer 
par  ses  disciples,  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  qui 
avaient  cours  alors  et  qui  font  l'esprit  des  Targum-- 
mim  et  des  Midraschim^. 

1.  Jean,  vin,  6. 

S.  Testam,  des  douze  pair.,  Lévi,  6. 

3.  MaUh.,  xxvii,  46;  Marc,  xv,  34. 

4.  Traductions  et  commentaires  juifs  des  livres  de  la  Dible. 
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Le  maître  d'école  dans  les  petites  villes  juives 
était  le  liazzan  ou  lecteur  des  synagogues*.  Jésus 
fréquenta  peu  les  écoles  plus  relevées  des  scribes  ou 
toferim  (Nazareth  n'en  avait  peut-être  pas),  et  il 
n'eut  aucun  de  ces  titres  qui  donnent  aux  yeux  du 
Milgaire  les  droits  du  savoir*.  Ce  serait  une  grande 
erreur  cependant  de  s'imaginer  que  Jésus  fut  ce  que 
nous  appelons  un  ignorant.  L'éducation  scolaire  trace 
chez  nous  une  distinction  profonde ,  sous  le  rapport 
de  la  valeur  personnelle,  entre  ceux  qui  l'ont  reçue 
et  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Il  n'en  était  pas  de 
même  en  Orient ,  ni  en  général  dans  la  bonne  anti- 
quité. L'état  de  grossièreté  où  reste,  chez  nous,  par 
suite  de  notre  vie  isolée  et  tout  individuelle,  celui  qui 
D'à  pas  été  aux  écoles,  est  inconnu  dans  ces  sociétés, 
où  la  culture  morale  et  surtout  l'esprit  général  du 
temps  se  transmettent  par  le  contact  perpétuel  des 
hommes.  UArabe  qui  n'a  eu  aucun  maître  est  sou- 
vent néanmoins  trèâ-distingué  ;  car  la  tente  est  une 
sorte  d'académie  toujours  ouverte ,  où ,  de  la  ren- 
contre des  gens  bien  élevés,  naît  un  grand  mouve- 
ment intellectuel  et  même  littéraire.  La  délicatesse 
des  manières  et  la  finesse  de  l'esprit  n'ont  rien  de 


4.  Mischna,  Schabbalh,  i,  3. 

2.  Matlb.,  XIII,  54  cl  suiv.;  Jean,  vu,  15. 
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commun  en  Orient  avec  ce  que  nous  appelons  édu- 
cation. Ce  sont  les  hommes  d'école,  au  contraire, 
qui  passent  pour  pédants  et  mal  élevés.  Dans  cet 
état  social ,  Tignorance ,  qui ,  chez  nous ,  condamne 
l'homme  à  tin  rang  inférieur,  est  la  condition  des 
grandes  choses  et  de  la  grande  originalité. 

Il  n'est  pas  probable  <)ue  Jésus  oit  su  le  grec.  Cette 
langue  était  peu  répandue  en  Judée  hors  des  classes 
qui  participaient  au  gouvernement  et  des  villes  ha- 
bitées par  les  païens ,  comme  Césarée  ^ .  L'idiome 
propre  de  Jésus  était  le  dialecte  syriaque  mâle  d'hé- 
breu qu'on  parlait  alors  en  Palestine  *.  A  plus  forte 

4.  Mischna,  Sekekalim,  m,  2;  Talmud  de  Jérusalem,  ife^tito^ 
balaca  xi;  Sota,  vu,  4  ;  Talmud  de  Babylone,  Baba  kama,  83  a; 
Megilla,  8  6  et  suiv. 

2.  Matth.,  XTVU,  46;  Marc,  iii,  47;  v,  41;  vu,  34  ;  mv,  ^6  ;  xv, 
34.  L'eipression  ik  «cârpto;  tf^ri^  dana  les  écrivains  de  ce  temps, 
désigne  toujours  le  dialecte  sémitique  qu'on  parlait  en  Palestine 
(Il  Macch.,  VII,  t\,  Î7;  xii,  37;  Actes,  xxi,  37,  40;  xxii,  2;  xxvi, 
44;  losèphe,  Ant,,  XVIII,ti,  40;  XX,  sub  fin.;  B.  /.,  proœm.,  \\ 
V,  VI,. 3;  V,  IX,  2;  VI,  n,  4;  Gonirp  AjdonA,  9;  De  Maec.j  12, 
46).  Nous  montrerons  plus  tard  que  quelques-uns  des  documents 
qui  servirent  de  base  aux  Évangiles  synoptiques  ont  été  écrits  en 
ce  dialecte  sémitique.  Il  en  fut  de  même  pour  plusieurs  apocry- 
phes (IV*  livre  des  Macch.,  xvi,  eui^calmm^tijo,).  Enfin,  la  ciMPé- 
tienté  directement  issue  du  premier  mouvement  galiléen  (  naza- 
réens, ébionim,  etc.),  laquelle  se  continua  longtemps  dans  la 
Batanée  et  le  Hauran,  parlait  un  dialecte  sémitique  (Busèbe,  De 
sUu  et  nomin,  loc  hebr,,  au  mot  X«6a;  Épiph.,  Adv,  hœr.j  xxix. 
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nis<m  n*eut-il  aucune  connaissance  de  la  culture 
grecque.  Cette  culture  était  proscrite  par  les  doc- 
teurs palestiniens,  qui  enveloppaient  dans  une  même 
malédiction  a  celui  qui  élève  des  porcs  et  celui  qui 
apprend  à  son  fils  la  science  grecque  ^  » .  En  tout 
cas,  elle  n^avait  pas  pénétré  dans  Iqs  petites  villes 
comme  Nazareth.  Nonobstant  Tanathème  des  doc- 
teure,  il  est  vrai,  quelques  Juife  avaient  déjà  em- 
brassé la  culture  hellénique.  Sans  parler  de  l'école 
juive  d'Egypte,  où  les  tentatives  pour  amalgamer 
l'hellénisme  et  le  judaïsme  se  continuaient  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  un  Juif,  Nicolas  de  Damas, 
était  devenu,  dans  celemps  même,  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués,  les  plus  instruits,  les  plus  consi- 
dérés de  son  siècle.  Bientôt  Josèphe  devait  fournir 
un  autre  exemple  de  Juif  complètement  hellénisé, 
liais  Nicolas  n'avait  de  juif  que  le  sang;  Josèphe 
déclare  avoir  été  parmi  ses  ^HMitemporains  une  excep- 
tion *,  et  toute  l'école  schianatique  d'Egypte  s'était 
déta<d&ée  de  Jérusalem  à  tel  point,  qu'on  n'en  ^trouve 


7,  9;  XXX,  3;  S  Jérôme,  biMaUh^xu,  43;  Dial,  adv,  Pelag,, 

4.  Mischna,  Sanhédrin,  xi,  4;  Talmud  de  Babylone,  Baba 
kasna,  S2  b  et  83  a;  Sata,  49,  a  et  d;  Memehoth,  64  b.  Comp. 
II  Macch.,  IV,  40  et  siûv. 

t.  Jqs.,  Ani.,  XX,  xij.% 
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pas  le  moindre  souvenir  dans  le  Talmud  ni  dans  la 
tradition  juive.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à 
Jérusalem  le  grec  était  très-peu  étudié,  que  les 
études  grecques  étaient  considérées  comme  dange- 
reuses et  même  scrviles,  qu'on  les  déclarait  bonnes 
tout  au  plus  pour  les  femmes  en  guise  de  parure  * . 
L'étude  seule  de  la  Loi  passait  pour  libérale  et  digne 
d'un  homme  sérieux*.  Interrogé  sur  le  moment  où 
il  convenait  d'enseigner  aux  enfants  «  la  sagesse  grec- 
que »,  un  savant  rabbin  avait  répondu  :  «  A  l'heure 
qui  n'est  ni  le  jour  ni  la  nuit,  puisqu'il  est  écrit  de 
la  Loi  :  «Tu  l'étudieras  jour  et  nuit'.  » 

Ni  directement  ni  indirectement,  aucun  élément  de 
doctrine  hellénique  ne  parvint  donc  jusqu'à  Jésus. 
Il  ne  connut  rien  hors  du  judaïsme  ;  son  esprit  con- 
serva cette  franche  naïveté  qu'affaiblit  toujours  une 
culture  étendue  et  variée.  Dans  le  sein  même  du 
judaïsme,  il  resta  étranger  à  beaucoup  d'efforts  sou- 
vent parallèles  aux  siens.  D'une  part,  l'ascétisme  des 
esséniens  et  des  thérapeutes  *  ne  paraît  pas  avoir  eu 

4.  Talmud  de  Jérusalem,  Péah,  i,  1. 

5.  Jos.,  Ant.j  loc.  cit.;  Orig.,  Contra  Celsum,  II,  34. 

3.  Talmud  de  Jérusalem,  Penh,  i,  \  ;  Talmud  de  Babylone, 
Menacholh,  99  b, 

4.  Les  Utérapeules  do  Philon  sont  une  branche  d'esséniens. 
Leur  nom  môme  parait  n'être  qu'une  traduction  grecque  de  celui 
des  essdniens  (  Èaaal&i ,  asaya,  «  médecins  » }.  Cf.  Philon ,  De 
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sur  lui  d'influence  directe*;  de  l'autre,  les  beaux 
essais  de  philosophie  religieuse  tentés  par  l'école 
juive  d'Alexandrie,  et  dont  Philon,  son  contemporain, 
était  l'ingénieux  interprète,  lui  furent  inconnus.  Les 
fréquentes  ressemblances  qu'on  trouve  entre  lui  et 
Philon,  ces  excellentes  maximes  d'amour  de  Dieu,  de 
charité,  de  repos  en  Dieu%  qui  font  comme  un  écho 
entre  l'Evangile  et  les  écrits  de  Tiliuslre  penseur 
alexandrin,  viennent  des  communes  tendances  que 
les  besoins  du  temps  inspiraient  à  tous  les  esprits 
élevés. 

Heureusement  pour  lui ,  il  n'étudia  pas  davantage 
la  scolastique  bizarre  qui  s'enseignait  à  Jérusalem 
et  qui  devait  bientôt  constituer  le  Taimud.  Si  quel- 
ques pharisiens  l'avaient  déjà  apportée  en  Galilée , 
il  ne  les  fréquenta  pas,  et,  quand  il  toucha  plus  tard 
celte  casuistique  niaise,  elle  ne  lui  inspira  que  le 
dégoût.  On  peut  supposer  cependant  que  les  prin- 
cipes de  Hillel  ne  lui  furent  pas  inconnus.  Hillel, 
cinquante  ans  avant  lui,  avait  prononcé  des  apho- 


viia  contempL,  §  4;  Jos.,  B.  J,,  II,  viii,  6;  Ëpiphane,  Adv. 
hœr.,  XXIX,  4. 

I.  Les  esscniens  ne  figurent  pas  une  seule  fois  dans  les  écrits 
du  christianisme  naissant. 

t.  Voir  surtout  les  traités  Qu%$  rerum  dininarum  hasres  sil  et 
De  philanlhropia  de  Philon. 
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rîsmes  qttî  ont  avec  les  siens  beaucoup*  d'analogie. 
Par  sa  pauvreté  humblement  supportée,  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  par  Top^position  qu'il  faisait 
aux  hypocrites  et  aux  prêtres,  Hillel  fut  le  maître  de 
Jésus  S  s'il  est  permis  de  parler  de  maître  quand  il 
s'agit  d'une  si  haute  originalité. 

La  lecture  des  livres  de  l'Ancien  Testafnent  fit  sur 
lui  beaucoup  plus  d'impression.  Le  canon  des  livres 
sairfts  se  composait  de  deux  parties  principales,  la 
Loi,  c'est-à-dire  le  Pentateuque,  et  les  Prophètes^ 
tels  que  nous  les  possédons  aujourd'hui*  Une  vaste 
exégèse  allégorique  s'appliquait  à  tous  ces  livres  et 
cherchait  à  en  tirer  ce  qui  n'y  est  pas,  mais  ce  qui 
répondait  aux  aspirations  du  temps.  La  Loi,  qui  re-^ 
présentait,  non  les  ancienries  lois  du  pays,  mais  bien» 
les  utopies,  les  lois  factices  et  les  fraudes  pieuses  du 
temps  des  rois  piétistes,  était  devenue,  depuis  que 
la  nation  ne  se  gouvernait  plus  elle-même,  un  thème 
inépuiâable  de  subtiles  interprétations.  Quant  aux 
Prophètes  et  aux  Psaumes,  on  était  persuadé  que 
presque  tous  les  traits  un  peu  mystérieux  de  ces 
livres  se  rapportaient  au  Messie,  et  l'on  y  cherchait 
d'avance  le  type  de  celui  qui  devait  réaliser  les  espé- 

4.  Pirké  Ahoth,  ch.  i  et  ii  ;  Talm.  de  Jénis.)  Pemehim,  vi,  4  ; 
Talni.  de  Bab.,  PesatMfk,  66  a;  Sèhabbathj  36  6  et  34  a;  JomUj, 
35  6. 
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laooes  de.  la  nation.  Jésus  partageait  le  goût  de  tout 
le  monde  pour  ces  interprétations  allégoriqaes.  Mais 
fat  Traie  poésie  de  ia  Bibie^  qui  échappait  aux  puérils 
easégètes  de  Jérusalem,  se  révélait  plemement  à  son 
beau  gérae.  La  Loi  ne  parait  pas  avoir  eu  pour  lui 
beasBOop  de  charme;  il  crut  pouvoir  mieux  faire. 
Mais  la  poésie  religieuse  des  Psaumes  se  trouva  dans 
un  merveilleux  accord  avec  son  âme  lyrique;  ces 
hymnes  augustes  restèrent  toute  sa  vie  son  aliment 
et  son  soutint.  Les  prophètes,  Isaîe  en  particulier  et 
son  continuateur  du  temps  de  la  captivité,  avec  leurs 
brillants  r^res  d'avenir,  leur  impétueuse  éloquence, 
leurs  invectives  entemêlées  de  tableaux  enchanteurs, 
furent  ses  véritables  nndtres.  Il  lut  aussi  sans  doute 
phisiairs  des  ouvrages  apocryphes,  c'est-à-dire  de 
œs  écrits  assez  modernes ,  dont  les  auteurs ,  pour 
se  donner  uo^  autorité  qu'on  n'accordait  plus  qu'aux 
écrits  très-anciens,  se  couvraient  du  nom  de  pro- 
phètes et  de  patriarches.  Le  livre  de  Daniel  surtout 
le  frappa^*.  Ce  livre,  composé  par  un  Juif  exalté  du 
temps  d'Antiochusr  Épiphane ,  et  mis  par  lui  sous  le 
couvert  d'un  ancien  sage*,  était  le  résumé  Je  l'esprit 

I.  SattliM  niv,  f&;  Marc,  xin,  44. 

1.  La  légende  de  Oanî^  était  défà  formée  au  vu*  siècle  avant 
i^«  (Aiéehiel,  xir,  44  et  soiv.;  xxvni,  3).  Plus  tard,  on  supposa 
qu'il  avait  vécu  an  temps  de  la  captivité  de  Babylone. 
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des  derniers  temps.  Son  auteur,  vrai  créateur  de  la 
philosophie  de  l'histoire,  avait  pour  la  première  fois 
osé  ne  voir  dans  le  mouvement  du  monde  et  la  suc- 
cession des  empires  qu'une  fonction  subordonnée  aux 
destinées  du  peuple  juif.  Jésus ,  dès  sa  jeunesse,  fut 
pénétré  de  ces  hautes  espérances.  Peut-être  lut-il 
aussi  les  livres  d'Hénoch ,  alors  révérés  à  l'égal  des 
livres  saints  ^ ,  et  les  autres  écrits  du  même  genre , 
qui  entretenaient  un  si  grand  mouvement  dans  l'ima- 
gination populaire.  L'avènement  du  Messie  avec  ses 
gloires  et  ses  terreurs,  les  nations  s'écroulant  les 
unes  sur  les  autres,  le  cataclysme  du  ciel  et  de  la 
terre  furent  l'aliment  familier  de  son  imagination,  et, 
comme  ces  révolutions  étaient  censées  prochaines, 
qu'une  foule  de  personnes  cherchaient  à  en  supputer 
les  temps,  l'ordre  surnaturel  où  nous  transportent  de 
telles  visions  lui  parut  tout  d'abord  parfaitement 
naturel  et  simple. 

1.  Epist.  Jttdœ,  6,  14  et  siiiv.;  II  Petri,  u,  4,  41  ;  Testam.  des 
douze  pair,,  Simcon,  5;  Lévi,  10,  14,  16;  Juda,  48;  Zab.,  3; 
Dan,  5;  Bcnj.,  9;  Nepl>thali,.4;  Epist.  BaniabœjC.  4,  46  (d'après 
le  Codex  Sivailicus).  Voir  ci-dessus,  introd.,  p.  xui-xuii.  Le 
«  livre  d'Hénoch  »  forme  encore  une  partie  inlégranle  de  la  Bible 
clliiopienne.  Tel  que  nous  le  connaissons  par  la  version  éthiopienne, 
il  est  composé  de  pièces  de  diiïérentes  dates.  Quelques-unes  de 
ces  pièces  ont  de  l'analogie  avec  les  discours  de  Jésus.  Comparez, 
par  exemple,  les  ch.  xcvi-xcix  h  Luc,  vi,  24  et  suiv. 
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Qu'il  n'eût  aucune  connaissance  de  Tétat  générai 
du  monde,  c'est  ce  qui  résulte  de  chaque  trait  de 
ses  discours  les  plus  authentiques.  La  terre  lui  parait 
encore  divisée  en  royaumes  qui  se  font  la  guerre  ;  il 
semble  ignorer  la  a  paix  romaine  » ,  et  l'état  nouveau 
de  société  qu'inaugurait  son  siècle.  Il  n'eut  aucune 
idée  précise  de  la  puissance  de  l'Empire;  le  nom  de 
a  César  »  seul  parvint  jusqu'à  lui.  Il  vit  bâtir,  en 
Galilée  ou  aux  environs,  Tibériade,  Juliade,  Diocé- 
sarée,  Césarée,  ouvrages  pompeux  des  Hérodes,  qui 
cherchaient,  par  ces  constructions  magnifiques,  à 
prouver  leur  admiration  pour  la  civilisation  romaine 
et  leur  dévouement  envers  les  membres  de  la  famille 
d'Auguste,  dont  les  noms,  par  un  caprice  du  sort, 
servent  aujourd'hui,  bizarrement  altérés,  à  désigner 
de  misérables  hameaux  de  Bédouins.  Il  vit  aussi 
probablement  Sébaste,  œuvre  d'Hérode  le  Grand, 
ville  de  parade,  dont  les  ruines  feraient  croire  qu'elle 
a  été  apportée  là  toute  faite,  comme  une  machine 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  monter  sur  place.  Cette 
architecture  d'ostentation,  arrivée  en  Judée  par  char- 
gements, ces  centaines  de  colonnes,  toutes  du  même 
diamètre,  ornement  de  quelque  insipide  «  rue  de 
Rivoli  »,  voilà  ce  qu'il  appelait  «  les  royaumes  du 
monde  et  toute  leur  gloire  ».  Mais  ce  luxe  de  com- 
mande, cet  art  administratif  et  officiel  lui  déplai- 
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saient.  Ce  qu'il  aimait,  c'étaient  ses  villages  galiiéens, 
mélange  confus  de  cabanes,  d'aires  et  de  pressoirs 
taillés  dans  le  roc,  de  puits,  de  tombeaux,  de  figuiers, 
d'oliviers.  Il  resta  toujours  près  de  la  nature.  La 
cour  des  rois  lui  apparaît  comme  un  lieu  où  les  gens 
ont  de  beaux  habits  * .  Les  charmantes  impossibilités 
dont  fourmillent  s6S  paraboles,  quand  il  met  en 
scène  les  rois  et  les  puissants',  prouvent  qu'il  ne 
conçut  jamais  la  société  aristocratique  que  comme 
un  jeune  villageois  qui  voit  le  monde  &  travers  le 
prisme  de  sa  naïveté* 

Encore  moins  connut-il  l'idée  nouvelle,  créée  par 
la  science  grecque,  base  de  toute  philosophie,  et  que 
la  science  moderne  a  haïUement  confirmée,  l'exclusion 
des  forces  surnaturelles  auxquelles  la  nafve  croyance 
des  vieux  âges  attribuait  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers* Près  d'un  siècle  avant  lui ,  Lucrèce  avait  ex^ 
primé  d'une  façon  adnûrable  l'inflexibilité  du  régime 
général  de  la  nature,  La  négation  du  miracle ,  cette 
idée  que  tout  se  produit  dans  le  monde  par  des  lois 
où  l'intervention  personnelle  d'êtres  supérieurs  n'a 
aucune  part*  était  de  droit  commun  dans  les  grandes 
écoles  de  tous  les  pays  qui  avaient  reçu  la  science 


4.  Matth.,  XI,  8. 

2.  Voir,  par  exemple,  Matlh.,  xxii,  %  etsttiv. 
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grecque.  PeuMtre  même  Babylone  et  la  Perse  n'y 
étaient-elles  pas  étrangères.  Jésus  ne  sot  rien  de  ce 
progrès.  Quoique  né  à  une  époque  où  le  principe  de 
la  science  positive  était  déjà  proclamé,  il  vécut  en 
plein  sornatufel.  Jamais  peut-être  les  Juifs  n'avaient 
été  plos  possédés  de  la  soif  du  merveilleux.  PhUon. 
qui  vivait  dans  un  grand  centre  intellectuel ,  et  qui 
avait  reçu  une  éducation  très-complète,  ne  possède 
qu'une  science  chimérique  et  de  mauvais  aloi. 

Sur  ce  point ,  Jésus  ne  différait  nullement  de  ses^ 
compatriotes.  Il  croyait  au  diable,  qu'il  envisageait 
comme  une  sorte  de  génie  du  mal  \  et  il  s'imagi- 
nait, avec  tout  le  monde,  que  les  maladies  nerveuses 
étaient  l'effet  de  démons,  qui  s'emparaient  du  pa- 
tient et  l'agitaient.  Le  merveilleux  n'était  pas  pour 
loi  l'exceptionnel  ;  c'était  l'état  normal;  La  notion  du 
sahiaturel,  avec  ses  impossibilités,  n'apparaît  que  le 
joor  où  naît  la  science  expérimentale  de  la  nature. 
L^homme  étranger  à  toute  idée  de  physique,  qui  croit 
qu'en  priant  il  change  la  marche  des  nuages,  arrête 
la  maladie  et  la  mort  même ,  ne  trouve  dans  le  mi- 
racle rien  d'extraordinaire,  puisque  le  cours  entier 
des  choses  est  pour  lui  le  résultat  de  volontés  libres 
de  la  Divinité.  Cet  état  intellectuel  fut  toujdul^  r^lui 

4.  liauh.,  VI,  43. 
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« 

de  Jésus.  Mais  dans  sa  grande  âme  une  telle  croyance 
produisait  des  effets  tout  opposés  à  ceux  où  arrivait 
le  vulgaire.  Chez  le  vulgaire,  la  foi  à  l'action  parti- 
culière de  Dieu  amenait  une  crédulité  niaise  et  des 
duperies  de  charlatan.  Chez  lui,  cette  foi  tenait  à  une 
notion  profonde  des  rapports  familiers  de  l'homme 
avec  Dieu  et  à  une  croyance  exagérée  dans  le  pou- 
voir de  l'homme  :  belles  erreurs  qui  furent  le  principe 
de  sa  force  ;  car,  si  elles  devaient  un  jour  le  mettre 
en  défaut  aux  yeux  du  physicien  et  du  chimiste,  elles 
lui  donnaient  sur  son  temps  une  force  dont  aucun 
individu  n'a  disposé  avant  lui  ni  depuis. 

De  bonne  heure,  son  caractère  à  part  se  révéla.  La 
légende  se  plaît  à  le  montrer  dès  son  enfance  en  ré- 
volte contre  l'autorité  paternelle  et  sortant  des  voies 
communes  pour  suivre  sa  vocation*.  Il  est  sûr,  au 
moins^  que  les  relations  de  parenté  furent  peu  de 
chose  pour  lui.  Sa  famille  ne  semble  pas  l'avoir  aimé*, 
et,  par  moments,  on  le  trouve  dur  pour  elle'.  Jésus, 
comme  tous  les  hommes  exclusivement  préoccupés 

i,  Luc,  u,  42  et  suiv.  Les  Évangiles  apocryphes  sont  pleins  de 
pareilles  histoires  poussées  au  grotesque. 

2.  Matlh.,  XIII,  57;  Marc,  vi,  4  ;  Jean,  vu,  3  et  suiv.  Voyez  ci- 
dessous,  p.  460,  note  4. 

3.  Matth.,  XII,  48;  Marc,  m,  33;  Luc,  viii,  24  ;  Jean,  ii,  4; 
Ëvang.  selon  les  Hébreux,  dans  saint  Jérôme,  Dial.  atlv.  Pelag.j, 
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d'uiie  idée,  arrivait  à  tenir  peu  de  compte  des  liens 
du  sang.  Le  lien  de  l'idée  est  le  seul  que  ces  sortes 
de  natures  reconnaissent.  «  Voilà  ma  mère  et  mes 
frères,  disait-il  en  étendant  la  main  vers  ses  disciples; 
celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père,  voilà  mon  frère 
et  ma  sœur.  »  Les  simples  gens  ne  Tentendaient  pas 
ainsi ,  et  un  jour  une  femme ,  passant  près  de  lui , 
s'écrit,  dit-on  :  «  Heureux  le  ventre  qui  t'a  porté  et 
tes  seins  que  tu  as  sucés  !»  —  «  Heureux  plutôt , 
répondit-il*,  celui  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  et  qui 
la  met  en  pratique  !  »  Bientôt,  dans  sa  hardie  révolte 
contre  la  nature ,  il  devait  aller  plus  loin  encore ,  et 
nous  le  verrons  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  est  de 
rhommc,  le  sang,  l'amour,  la  patrie,  ne  garder 
d'âme  et  de  cœur  que  pour  l'idée  qui  se  présentait  à 
lui'  comme  la  forme  absolue  du  bien  et  du  vrai. 

I.  Loc,  XI,  t7  et  SUIT. 


CHAPITRE  IV. 


OftDHB  1»*ID6bS   au    sein    DCQUEL    SE   DiSVKLOPPA    JÉSUS. 


Comme  la  terre  refroidie  ne  perme^  plus  de  com- 
prendre les  phénomènes  de  la  création  primitive, 

parce  que  le  feu  qui  la  pénétrait  s'est  éteint;  dnsi 

• 

les  explications  réfléchies  ont  toujours  quelque  chose 
d^insufiisant,  quand  il  s'agit  d'appliquer  nos  timides 
procédés  d'analyse  aux  révolutions  des  époques  créa- 
trices qui  ont  décidé  du  sort  de  Fhumanité.  Jésus 
vécut  à  un  de  ces  moments  où  la  partie  de  la  vie 
publique  se  joue  avec  franchise,  où  l'enjeu  de  l'ac- 
tivité humaine  est  porté  au  centuple.  Tout  grand 
rôle,  alors,  entraîne  la  mort;  car  de  tels  mouvements 
supposent  une  liberté  et  une  absence  de  mesures 
préventives  qui  ne  peuvent  aller  sans  de  terribles 
contre-poids.  Maintenant,  l'homme  risque  peu  et 
gagne  peu.  Aux  époques  héroïques  de  l'activité  hu- 
maine, l'homme  risque  tout  et  gagne  tout.  Les  bons 
et  les  méchants ,  ou  du  moins  ceux  qui  se  croient  et 
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que  Ton  croit  tels,  forment  des  armées  opposées.  On 
arrive  par  Téchafaud  à  Tapothéose;  les  caractères 
oDt  des  traits  accusés,  qui  les  gravent  comme  des 
types  éternels  dans  la  mémoire  des  hommes.  En  de- 
bars  de  la  révolution  française,  aucun  milieu  histo- 
rique ne  fut  aussi  propre  que  celui  où  se  forma  Jésus 
à  développer  ces  forces  cachées  que  l'humanité  tient 
coonsoe  en  réserve ,  et  qu'elle  ne  laisse  voir  qu'à  ses 
jours  de  fièvre  et  de  péril. 

Si  le  gouvernement  du  monde  était  un  problème 
spéculatif,  et  que  le  plus  grand  philosophe  fût 
rhomme  le  mieux  désigné  pour  dire  à  ses  sembla- 
bles ce  qu'ils  doivent  croire,  c'est  du  calme  et  de  la 
réfleûon  que  sortiraient  ces  grandes  règles  morales 
et  dogoiatiques  qu'on  appelle  des  religions.  Mais  il 
n*en  est  pas  de  la  sorte.  Si  l'on  excepte  Çakya- 
Mouni,  les  grands  fondateurs  religieux  n'ont  pas  été 
des  jnélaphysiciens.  Le  bouddhisme  lui-même ,  qui 
est  bien  sorti  de  la  pensée  pure,  a  conquis  une  moi- 
tié de  l'Asie  pour  des  motifs  tout  politiques  et  mo- 
raux. Quant  aux  religions  sémitiques,  elles  sont  aussi 
peu  philosophiques  qu'il  est  possible.  Moïse  et 
Mahomet  n'ont  pas  été  des  spéculatifs  :  ce  furent  des 
hommes  d!a<4ion.  C'est  en  proposant  l'action  à  leurs 
con^mlriotes,  à  leurs  contemporains,  quils  ont  do- 
uane l'humanité.  Jésus,  de  même,  ne  fut  pas  un 
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théologien,  un  philosophe  ayant  un  système  plus  ou 
moins  bien  composé.  Pour  être  disciple  de  Jésus,  il 
ne  fallait  signer  aucun  formulaire,  ni  prononcer  au- 
cune profession  de  foi;  il  ne  fallait  qu'une  seule 
chose,  s'attacher  à  lui,  l'aimer.  Il  ne  disputa  jamais 
sur  Dieu,  car  il  le  sentait  directement  en  lui.  L'écucil 
des  subtilités  métaphysiques,  contre  lequel  le  chris- 
tianisme alla  heurter  dès  le  m*  siècle,  ne  fut  nulle- 
ment posé  par  le  fondateur.  Jésus  n'eut  ni  dogmes 
ni  système;  il  eut  une  résolution  personnelle  fixe, 
qui,  ayant  dépassé  en  intensité  toute  autre  volonté 
créée,  dirige  encore  à  l'heure  qu'il  est  les  destinées 
de  l'humanité. 

Le  peuple  juif  a  eu  l'avantage,  depuis  la  captivité 
de  Babylone  jusqu'au  moyen  âge,  d'être  toujours 
dans  une  situation  très-tendue.  Voilà  pourquoi  les 
dépositaires  de  l'esprit  de  la  nation,  durant  ce  long 
période,  semblent  écrire  sous  l'action  d'une  fièvre 
intense,  qui  les  met  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-des- 
sous de  la  raison,  rarement  dans  sa  moyenne  voie. 
Jamais  l'homme  n'avait  saisi  le  problème  de  l'avenir 
et  de  sa  destinée  avec  un  courage  plus  désespéré, 
plus  décidé  à  se  porter  aux  extrêmes.  Ne  séparant 
pas  le  sort  de  l'humanité  de  celui  de  leur  petite  race, 
les  penseurs  juifs  sont  les  premiers  qui  aient  eu 
souci  d'une  théorie  générale  de  la  marche  de  notre 
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espèce.  La  Grèce,  toujours  renfermée  en  elle-même, 
et  uniquement  attentive  à  ses  querelles  de  petites 
Wlles,  a  eu  des  historiens  excellents;  le  stoïcisme  a 
énoncé  les  plus  hautes  maximes  sur  les  devoirs  de 
rbomme  considéré  comme  citoyen  du  monde  et  comme 
membre  d'une  grande  fraternité  ;  mais,  avant  l'époque 
romaine,  on  chercherait  vainement  dans  les  littéra- 
tures classiques  un  système  général  de  philosophie 
de  rhistoire,  embrassant  toute  l'humanité.  Le  Juif, 
au  contraire,  grâce  à  une  espèce  de  sens  prophétique 
qui  rend  par  moments  le  Sémite  merveilleusement 
apte  à  voir  les  grandes  lignes  de  l'avenir,  a  fait 
entrer  l'histoire  dans  la  religion.  Peut-être  doit-il  un 
peu  de  cet  esprit  à  la  Perse.  La  Pe^se,  depuis  une 
époque  ancienne,  conçut  l'histoire  du  monde  comme 
une  série  d'évolutions,  à  chacune  desquelles  préside 
un  profrfiète.  Chaque  prophète  a  son  hazar^  ou  règne 
de  mille  ans  (chiliasme),  et  de  ces  âges  successifs, 
analogues  aux  millions  de  siècles  dévolus  à  chaque 
bouddha  de  l'Inde,  se  compose  la  trame  des  événe- 
ments qui  préparent  le  règne  d'Ormuzd.  A  la  fin  des 
temps,  quand  le  cercle  des  chihasmes  sera  épuisé, 
viendra  le  paradis  définitif.  Les  hommes  alors  vivront 
heureux;  la  terre  sera  comme  une  plaine;  il  n'y  aura 
qu'une  langue,  une  loi  et  un  gouvernement  pour 
tous  les  hommes.  Mais  cet  avènement  sera  précédé 
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de  terribles  calamités.  Dahak  (le  Satan  de  la  Perse) 
rompra  les  fers  qiil  rënchaînent  et  s'abattra  sur  le 
monde.  Delix  prophètes  viendront  cohsôlef  les 
hommes  et  préjiâl'er  le  grand  àvéhènifent  * .  tes  Idées 
couraient  le  mondé  et  pénéthaierit  jusiJU'a  Rome ,  où 
elles  inspiraient  Un  cycle  de  poëlhes  Jj^bphétiqlies, 
dont  les  idées  fdrtdàhiêHtales  étâieril  la  divlsloh  de 
rhistolre  de  l'Hûiiiàhité  ëri  périodes ,  là  sUccessîdri 
des  dieux  t'épondatit  à  ces  péi-iôdes ,  tin  colîi^let  re- 
nouvellement du  nloiide,  et  Tavénenlent  llhâl  d'uli 
âge  d'or*.  Le  livré  de  Daniel,  certaines  pâHles  dli 
livre  d'flénoch  et  des  llvhessibyllihsS  sohirexprè^ 
sion  Juive  de  la  même  théorie.  Certes ,  11  fe'eii  fàUt 
que  ces  {censées  fussent  celles  de  lôùs.  Elles  Hë 
furent  d'àboi'd  embrassées  que  par  quel(|des  J)èr- 
sorines  à  l'Imagination  vive  et  portées  vers  les  ddb- 
trincs  étrangères.  L'aUteiir  étroit  et  sec  du  livre 
d'Esther  n'a  jamais  peiisé  au  t-este  du  monde  qiib 
pour  le  dédaigner  et  Itii  tbulôir  du  mal*,  L'é|)icii- 

4.  Yaçnaj  xii,  84;  Thëôpompe,  dans  Plot.,  De  fsidê  et  Olf- 
ride,  §  47;  Minokhired,  passage  publié  dans  la  Zeilschrift  dtr 
detUschen  morgenlœndiscf^n  Gesellschaft,  I,  p.  463. 

î.  Virg.,  Êgi.  iv;  Servius,  sur  lô  v.  4  dô  cette  ëglogué;  Nigi- 
dius,  cité  par  Servius,  sur  le  v.  40. 

3.  Carm.  sibylL,  livre  lll,  97-847. 

4.  £s^/*er^vr,  43;  VII,  40;viii,7,44-47;  ix,  4-2 î.  Comparez  dans 
les  parliez  apocryphes:  tx,  4Ô-44  ;  xiv,  43  et  suiv.;  xvi,  $Ô,  H. 
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rien  désabusé  tfûA  a  écrit  l'Eciclésiasté  pehse  si  peu  h 
Tavenir,  qu'il  ttouvfe  hiêtoe  inutllfe  dé  It-avaîller  pour 
ses  enfants;  auS  yeUx  de  ce  célibatait-e  égoïste,  le 
dernier  mot  de  la  sagesse  est  de  |)!acer  son  bien  à 
fonds  perdue  Mais  les  grandes  choses  dans  un 
peuple  se  font  d'ordinaire  par  la  mlhorité.  Avec  ses 
âiormes  déftiuts,  dur,  égoïste,  Inoquéur,  fcruel,  étroit, 
subtil,  sophiste,  le  peuple  juif  est  cependant  Taùteur 
du  plus  beau  mouvement  d'enthousiasme  désinté- 
ressé dont  parie  l'histoire.  L'opposition  fait  toujours 
la  gloi^e  d*tm  pays.  Les  plus  grands  hommes  d'une 
nation  sont  souvent  ceux  qu'elle  met  à  mort.  Socrate 
a  illustré  Athènes,  qui  n'a  pas  jugé  pouvoir  vivre 
avec  hii.  Spinoza  est  le  plus  grand  des  juifs  mo- 
dernes, et  la  synagogue  l'a  exclu  avec  ignominie. 
Jésus  a  été  l'honneur  du  peuple  d'Israël,  qui  Ta 
crucifié. 

Un  gigantesque  rêve  poursuivait  depuis  dés  siècles 
le  peuple  juif,  et  le  rajeunissait  sans  cesse  dans  sa 
décrépitude.  Étrangère  à  la  théorie  deS  récompenses 
individuelle,  que  la  Grèce  à  répandue  sous  le  nom 
d'immortalité  de  l'âme,  la  Judée  avait  concentré  sur 
son  avenir  national  toute  sa  puissance  d'amour  et  de 


*.  Eocl.,  I,  H  ;  n,  46,  48-24;  m,  49-2«;  iv,  8,  4  W6;  v,  47-18; 
Tt.  3,  6;  VIII,  45;  ix,  9,  40, 


52  OniGINES  DU  CHRISTIANISME. 

désir.  Elle  crut  avoir  les  promesses  divines  d'une 
destinée  sans  bornes,  et,  comme  Tamère  réalité  qui, 
à  partir  du  ix'  siècle  avant  notre  ère,  donnait  de 
plus  en  plus  le  royaume  du  monde  à  la  force,  refou- 
lait brutalement  ces  aspirations,  elle  se  rejeta  sur  les 
alliances  d'idées  les  plus  impossibles,  essaya  les  volte- 
face  les  plus  étranges.  Avant  la  captivité,  quand  tout 
l'avenir  terrestre  de  la  nation  se  fut  évanoui  par  la 
séparation  des  tribus  du  Nord,  on  rêva  la  restauration 
de  la  maison  de  David,  la  réconciliation  des  deux 
fractions  du  peuple,  le  triomphe  de  la  théocratie  et  du 
culte  de  Jéhovah  sur  les  cultes  idolâtres.  A  l'époque 
de  la  captivité,  un  poëte  plein  d'harmonie  vit  la  splen- 
deur d'une  Jérusalem  future ,  dont  les  peuples  et  les 
îles  lointaines  seraient  tributaires ,  sous  des  couleurs 
si  douces,  qu'on  eût  dit  qu'un  rayon  des  regards  de 
Jésus  l'eût  pénétré  à  une  distance  de  six  siècles  *. 

La  victoire  de  Cyrus  sembla  quelque  temps  réaliser 
tout  ce  qu'on  avait  espéré.  Les  graves  disciples  de 
l'Avesta  et  les  adorateurs  de  Jéhovah  se  crurent 
frères.  La  Perse  était  arrivée,  en  bannissant  les  dévds 
mulliplcs  et  en  les  transformant  en  démons  (divs)^  à 
tirer  des  vieilles  imaginations  ariennes,  essentielle- 
ment naturalistes,  une  sorte  de  monothéisme.  Le  ton 

4 .  Isaïe^  LX  el  suiv. 
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prophétique  de  plusieurs  des  enseignements  de  ]*Iran 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  certaines  composi- 
tions d'Osée  et  d'Isale.  Israël  se  reposa  sous  les 
Âchéménides  S  ^t,  sous  Xerxès  (Assuérus),  se  fit, 
dii-oD,  redouter  des  Iraniens  eux-mêmes.  Puis  ren- 
trée triomphante  et  souvent  brutale  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine  en  Asie  le  rejeta  dans  les  rêves. 
Plus  que  jamais,  il  invoqua  le  Messie  comme  juge 
et  vengeur  des  peuples.  Il  lui  fallut  un  renouvelle- 
ment complet,  une  révolution  prenant  la  terre  à  ses 
racines  et  l'ébranlant  de  fond  en  comble,  pour  sa- 
tisfaire rénorme  besoin  de  vengeance  qu'excitaient 
chez  lui  le  sentiment  de  sa  supériorité  et  la  vue  de 
ses  humiliations'. 

Si  Israël  avait  eu  la  doctrine,  dite  spiritualiste,  qui 
coupe  rhomme  en  deux  parts,  le  corps  et  Tàme,  et 
trouve  tout  naturel  que,  pendant  que  le  corps  pourrit, 
l'àme  survive,  cet  accès  de  rage  et  d'énergique  pro- 
testation n'aurait  pas  eu  sa  raison  d'être.  Mais  une 
telle  doctrine,  sortie  de  la  philosophie  grecque,  n'était 


I.  Tout  le  livre  d'Estlicr  respire  un  grand  attachement  à  celte 
dynastie.  L'Ecclciiaste ,  qui  paraît  avoir  été  écrit  Vers  la  même 
époque,  montre  dans  les  idées  juives  un  singulier  relâchement. 

3.  LeUre  apocr.  de  Baruch,  dans  Fabricius.  Cod.  pscud.  V.  T., 
n,  p.  147  et  suiv.,  et  dans  Ceriani,  Monum.  9acra  et  prof.,  I, 
iasc.  I,  p.  96  et  suiv. 
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pas  dans  les  traditions  de  Tesprit  juif.  Les  anciens 
écrits  hébreux  ne  renferment  aucune  trace  de  rému- 
nérations ou  de  peines  futures.  Pendant  que  Fidée  de 
la  solidarité  de  la  tribu  exista,  il  était  naturel  qu*on 
ne  songeât  pas  h  une  stricte  rétribution  selon  les 
mérites  de  chacun.  Tant  pis  pour  l'homme  pieux  qui 
tombait  à  une  époque  d'impiété  ;  il  subissait  comme 
les  autres  les  malheurs  publics,  suite  de  Timpiété 
générale.  Cette  doctrine,  léguée  par  les  sages  de 
récolc  patriarcale,  aboutissait  chaque  jour  à  d'insou- 
tenables contradictions.  Déjà  du  temps  de  Job,  elle 
était  fort  ébranlée;  les  vieillards  de  Théman  qui  la 
professaient  étaient  des  hommes  arriérés,  et  le  jeune 
Elihu,  qui  intervient  pour  les  combattre,  ose  émettre 
dès  son  premier  mot  cette  pensée  essentiellement  ré^ 
volutionnaire  :  «  La  sagesse  n*est  phis  dans  les  vieil^ 
lards  *  !  »  Avec  les  complications  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  le  monde  depuis  Alexandre,  le  principe 
thémanite  et  mosaïque  devenait  plus  intolérable  en-« 
core'.  Jamais  Israël  n'avait  été  plus  fidèle  à  la  Loi  ^ 
et  pourtant  on  avait  subi  l'atroce  persécution  d'An- 

4.  Job,  XXXIII,  9. 

H.  Il  est  cependant  reinarquable  que  Jésus,  dis  de  Sirach,  s'y 
tient  strictement  (xvii,  S6-28;  xxii,  40-H;  xxx,  4  et  suiv.;  xu, 
4-t;  xLiv,  9).  L'auteur  de  la  Sagesse  est  d'un  sentiment  tout 
opposé  (iv,  4,  texte  grec}. 
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tîocbi4$.  |1  n'y  ^yait  qu'un  rhétfiHr,  habitué  ^  répqtpf 
de  vieilles  ph|:f^^s  déuu^es  d^  §ens,  pour  oser  pré- 
tendre que  ces  qi^Ilipups  vens^ieut  4^3  Infidélités  (|q 
peuple  !.  Quoi  !  ces  vlptimps  qui  llieureqt  pour  leur 
foj ,  pes  héroïques  Macchabées ,  cette  mère  avec  sgs 
sçpt  fils,  Jébovah  les  publiera  éternellement,  les  aban- 
donnera  à  la  pourriture  de  la. fosse  *  ?  Un  sadducéen 
incrédule  et  n)ondain  ppuvait  bien  nP  P^s  reculer  de- 
vant une  telle  conséquence  ;  un  se^ge  cpnsoninié ,  tel 
qu'Antigone  de  Socq  %  pouvait  bien  soutenir  qu'il  ne 
faut  pas  pratiquer  la  vertu  cqmme  Tesclave  en  vue  de 
laréconopense,  qu'il  faut  être  vertueux  sans  espoir. 
HaÂs  la  masse  de  la  nation  ne  pouvait  se  contenter 
de  cela.  Les  ims,  se  rattachant  au  principe  de  Tim- 
iDortalité  philosophique,  se  représentèrent  les  justes 
Wvant  dans  la  mémoire  de  Dieu,  glorieux  i^  jamais 
dans  le  souvenir  des  hommes,  jugeant  l'impie  qui  les 
a  persécutés \  «  Ils  vivent  aux  yeux  de  Dieu;**-  ilâ 

4.  Eilh.,  XIV,  6-7  (apocr.  )  ;  ËpUre  apocryphe  de  Baruch  (Fabrn 
cios  et  Geriani ,  lo,ç.  ci^.)* 
t.  II  Maccb.,  VII. 

3.  Pirké  Abolh,  i,  3. 

4.  Sagesse,  ch.  ii-vi;  yui,  43  ;  Pirké  Aboth,  iv,  \^;Ùe  raiicnU 
imperio,  attribué  à  Josèphe,  §,  43j  4^,  4  g.  Çncpre  faMt-il  remar- 
quer qae  Taqteur  de  ce  ^eroi^r  traité  ne  fait  valoir  qu'en  seconde 
li^  le  mo(if  de  rémunération  personnelle.  Le  principal  mobile 
des  martyrs  est  Famourpur  do  la  Loi,  Tavantaj^c  que  leur  mort 
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sont  connus  de  Dieu*,»  voilà  leur  récompense. 
D*autres,  les  pharisiens  surtout,  eurent  recours  au 
dogme  de  la  résurrection*.  Les  justes  revivront  pour 
participer  au  règne  messianique.  Ils  revivront  dans 
leur  chair,  et  en  vue  d'un  monde  dont  ils  seront  les 
rois  et  les  juges  ;  ils  assisteront  au  triomphe  de  leurs 
idées  et  à  l'humiliation  de  leurs  ennemis. 

On  ne  trouve  chez  l'ancien  peuple  d'Israël  que  des 
traces  tout  à  fait  indécises  de  ce  dogme  fondamental. 
Le  sadducéen,  qui  n'y  croyait  pas,  était,  en  réalité, 
fidèle  à  la  vieille  doctrine  juive;  c'était  le  pharisien, 
partisan  de  la  résurrection,  qui  était  le  novateur. 
Mais,  en  religion,  c'est  toujours  le  parti  ardent  qui 
innove;  c'est  lui  qui  marche,  c'est  lui  qui  tire  les 
conséquences.  La  résurrection,  idée  totalement  dif- 
férente de  l'immortalité  de  Tâme,^  sortait  d'ailleurs 
très-naturellement  des  doctrines  antérieures  et  de 
la  situation  du  peuple.  Peut-être  la  Perse  y  fournit- 
elle  aussi  quelques  éléments  \  En  tout  cas,  se  com- 

procurera  au  peuple  et  la  gloire  qui  s'attachera  à  leur  nom. 
Comp.  Sagesse,  iv,  1  et  suiv.;  Eccli.,  ch.  xliv  et  suiv.;  Jo?,  B,  J., 
II,  vin,  10;  m,  vni,  5. 
4.  Sagesse,  iv,  1  ;  De  rat.  imp.,  46,  18. 

2.  II  Nfacch.,  VII,  9,  14;  xii,  43-44. 

3.  Théopompe,  dans  Diog.  Laort.,  proœm.,  9,^Boundehesch, 
c.  XX xf.  Les  iracca  du  dogme  de  la  résurrection  dans  FAvesla 
.sont  Irès-douU'USCS. 
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binaDt  avec  la  croyance  au  Messie  et  avec  la  doctrine 
d'un  prochain    renouvellement   de  toute  chose,  le 
dogme  de  la  résurrection  forma  la  base  de  ces  théories 
apocalyptiques  qui,  sans  être  des  articles  de  foi  (le 
sanhédrin  orthodoxe  de  Jérusalem  ne  semble  pas  les 
avoir  adoptées),  couraient  dans  toutes  les  imagina- 
tions et  produisaient  d'un  bout  à  l'autre  du  monde 
juif  une  fermentation  extrême.  L'absence  totale  de 
rigueur  dogmatique  faisait  que  des  notions  fort  con- 
tradictoires pouvaient  être  admises  à  la  fois,  Aiéme 
sur  un  point  aussi  capital.  Tantôt  le  juste  devait 
attendre  la  résurrection  S  tantôt  il  était  reçu  dès  le 
moment  de  sa  mort  dans  le  sein  d'Abraham  * .  Tan- 
tôt la  résurrection  était  générale  ',  tantôt  elle  était 
résenée  aux  seuls  fidèles  *.  Tantôt  elle  supposait 
une  terre  renouvelée  et  une  nouvelle  Jérusalem,  tan- 
tôt elle  impliquait  un  anéantissement  préalable  de 
l'univers. 

Jésus,  dès  qu'il  eut  une  pensée,  entra  dans  la  brû- 
lante atmosphère  que  créaient  en  Palestine  les  idées 
que  nous  venons  d'exposer.  Ces  idées  ne  s'ensei- 
gnaient à  aucune  école  ;  mais  elles  étaient  dans  l'air, 

4.  Jean,  xi,  24.  < 

î.  Luc,  XVI,  22.  Cf.  De  ralionis  imp.,  43,  46, 48. 
8.  Dan.,  xii,  2. 
4.  UMacch.,  vu,  44. 
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et  Tâme  du  jeune  réformateur  en  fqt  de  bonne  heure 
pénétrée.  Nos  hésitations,  nos  doutes  ne  Tatt^igni- 
rent  jamais.  Ce  sommet  de  la  montagne  de  Nazareth, 
où  nul  homme  moderne  ne  peut  s'asseoifr  saps  un 
sentiment  inquiet  sur  sa  destinée  peut-être  frivole  ^ 
Jésus  s'y  est  assis  vingt  fois  sans  un  doute.  Délivré 
de  régoîsme,  source  de  nos  tristesses,  qui  qous  fait 
rechercher  avec  âpreté  un  intérêt  d*outre-tombe  à  la 
vertu,  il  ne  pensa  qu-à  son  œuvre,  à  sa  race,  à  l'hu- 
manité. Ges  montagnes,  cette  mer,  ce  ciel  d'azur, 
ces  hautes  plaines  à  l'horizon ,  furent  pour  lui,  non 
la  vision  mélancolique  d'une  âme  qui  interroge  la 
nature  sur  son  sort,  mais  le  symbole  certain,  l'ombre 
transparente  d'un  monde  invisible  et  d'un  ciel  nouveau. 
Il  n'attacha  jamais  beaucoup  d'importance  aux  évé- 
nements politiques  de  son  temps ,  et  il  en  était  pro- 
bablement mal  informée  La  dynastie  des  Hérodes 
vivait  dans  un  monde  si  différent  du  sien,  qu'il  ne 
la  connut  sans  doute  que  de  nom.  Le  grand  Hérode 
mourut  vers  l'année  même  où  il  naquit,  laissant  des 
souvenirs  impérissables,  des  monuments  qui  devaient 
forcer  la  postérité  la  plus  malveillante  d'associer  son 
nom  à  celui  de  Salomon,  et  néanmoins  une  œuvre  ina- 
chevée, impossible  à  continuer.  Ambitieux  profane, 
égaré  dans  un  dédale  de  luttes  religieuses,  ce^  f^st^l- 
cieux  Iduméen  eut  l'avantage  que. donnent  le  sang- 
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froid  et  la  raison,  dénués  de  moralité,  au  milieu  de 
fanatiques  passionnés.  Mais  son  idée  d'un  royaume 
proiane  d'Israël,  lors  même  qu'elle  n'eut  pas  été  un 
anachronisme  dans  l'état  du  monde  ou  il  la  conçut, 
aurait  échoué,  comme  le  projet  semblable  que  forma 
Salomon,  contre  les  difficultés  venant  du  caractère 
ménoe  de  la  nation.  Ses  trois  fils  ne  furent  que  des 
lieutenants  des  Romains,  analogues  aux  radjas  de 
l'Inde  sous  la  domination  anglaise.  Antipater  ou  Anti- 
pas,  tétrarque  de  la  Galilée  et  de  la  Pérée,  dont  Jésus 
fut  le  sujet  durant  toute  sa  vie,  était  un  prince  pares- 
seox  et  nul  ^ ,  fevori  et  adulateur  de  Tibère  ^  trop 
Eouveat  égaré  par  l'influence  mauvaise  de  sa  seconde 
femme  Hérodiade  *•  Philippe,  tétrarque  de  la  Gaulo* 
ffl'tideetde  la  Batanée,  sur  les  terres  duquel  Jésus 
fit  de  fréquents  voyages,  était  un  beaucoup  meilleur 
sooveram^.  Quant  à  Archélaus,  ethnarque  de  Jéru^ 
sajem,  Jésus  ne  put  le  connaître.  Il  avait  environ  dix 
ans  quand  cet  homme  faible  et  sans  caractère,  par- 
fois violent,  fut  déposé  par  Auguste  \  La  dernière 
trace  d*un  gouvernement  indépendant  fut  de  la  sorte 

4.  Jos.,  AnL,  XVIH,  v,  4  ;  vu,  4  et  2;  Lwc,  m,  40. 
1  Jos.,  Ani.,  XVni,  II,  3;  IV,  5;  V,  4. 

3.  Ifnd.,  XVin,  VII,  2. 

4.  Ibid.,  XVIH,  IV,  6. 

5.  IbU,,  XVII,  xu,  2,  et  B.  J.,  H,  3. 
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perdue  pour  Jérusalem.  Réunie  à  la  Samaric  et  à 
ridumée,  la^  Judée  forma  une  sorte  d'annexé  de  la 
province  de  Syrie,  où  le  sénateur  Publius  Sulpicius 
Quirinius,  personnage  consulaire  fort  connu*,  était 
légat  impérial.  Une  série  de  procurateurs  romains, 
subordonnes  pour  les  grandes  questions  au  légat  im- 
périal de  Syrie,  Coponius,  Marcus  Ambivius ,  Annius 
Rufus ,  Valérius  Gratus ,  et  enfin  (  Tan  26  de  notre 
ère)  Pontius  Pilatus,  s'y  succèdent*,  occupés  sans 
relâche  à  éteindre  le  volcan  qui  faisait  éruption  sous 
leurs  pieds. 

De  continuelles  séditions,  excitées  par  les  zéla- 
teurs du  mosaïsme,  ne  cessèrent  en  effet,  durant  tout 
ce  temps,  d'agiter  Jérusalem  '.  La  mort  des  sédi- 
tieux  était  assurée;  mais  la  mort,  quand  il  s'agissait 
de  l'intégrité  de  la  Loi,  était  recherchée  avec  avidité. 
Renverser  les  aigles,  détruire  les  ouvrages  d'art  éle- 
vés par  les  Hérodes  et  où  les  règlements  mosaïques 

4.  Orelli,  Fnscr.  laL,  n'  3693;  Hcnzen,  Suppl.j  i«  7041; 
Fasli  prœnesUnij  au  6  mars  et  au  28  civril  (dans  le  Corpus 
inscr,  lai,,  I,  3U,  347);  Borghosi,  Fastes  consulaires  [encore 
inédits],  à  l'année  742;  Mommscn,  Iles  geslœ  divi  Augusli, 
p.  411  et  suiv.  Cf.  Tac,  Ann.,  II,  30;  III,  48;  Slrabon,  XII, 
VI,  5. 

2.  Jos.,  Anl.,  1.  XVIII. 

3.  Jos..  AnL,  les  livres  XVII  et  XVIH  entiers,  el  D.  J.,  liv. 
et  11. 
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n'étaient  pas  toujours  respectés*,  s'insurger  contre 
les  écussons  votifs  dressés  par  les  procurateurs,  et 
dont  les  inscriptions  paraissaient  entachées  d'ido- 
latrie*,  étaient  de  perpétuelles  tentations  pour  des 
fanatiques  parvenus  à  ce  degré  d'exaltation  qui  ôte 
tout  soin  de  la  vie.  Juda,  fils  de  Sariphée,  Mat- 
thias, fils  de  Margaloth,  deux  docteurs  de  la  Loi  fort 
célèbres,  formèrent  ainsi  un  parti  d'agression  har- 
die contre  l'ordre  établi ,  qui  se  continua  après  leur 
supplice  '.  Les  Samaritains  étaient  agités  de  mouve- 
ments du  même  genre*.  Il  semble  que  la  Loi  n*eût 
jamais  compté  plus  de  sectateurs  passionnés  qu'au 
moment  où  vivait  déjà  celui  qui,  de  la  pleine  autorité 
de  son  génie  et  de  sa  grande  âme ,  allait  l'abro- 
ger. Les  «zélotes»  {kanaïm)  ou  «sicaires»,  assas- 
sins pieux,  qui  s'imposaient  pour  tâche  de  tuer  qui- 
conque manquait  devant  eux  à  la  Loi,  commençaient 
à  paraître  *•  Des  représentants  d'un  tout  autre  esprit, 
des  thaumaturges,  considérés  comme  des  espèces  de 

I.  Jos.,  Ant.^  XV,  X,  4;  B.  J.,  I,  xxxni,  t  et  sui?.  Comp. 
livre  d'Hénoch,  xcYii,  13-44. 
t.  Philon,  Ug.  ad  Caïum,  §  38. 
3.  Jos.,  Ant,,  XVM,  vi,  2  et  suiv.  ;  D.  J.,  I,  xxxm,  3  et 

SUIT. 

4b  Jos.,  Ant.,  XVIII,  IV,  4  et  saiv. 

5.  Miscbna,  Sanhédrin,  ix,  6;  Jean,  xvi,  2;  Jos.,  B.J.,  Hvro  IV 
el  suiv.;  VII,  viu  et  suiv. 
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personnes  divines ,  trouvaient  créance ,  par  suite  du 
besoin  impérieux  que  le  siècle  éprouvait  de  surna- 
turel et  de  divin*. 

Un  mouvement  qui  eut  beaucoup  plus  d*influence 
)sur  Jésus  fut  celui  de  Juda  le  Gaulonite  ou  le  Gali- 
léetl.  De  toutes  les  sujétions  auxquelles  étaient  expo- 
sés les  pays  nouvellement  conquis  par  Rome,  le  cens 
était  la  plus  impopulaire*.  Cette  mesure,  qui  étonne 
toujours  les  peuples  peu  habitués  aux  charges  des 
grandes  àdministmtions  centrales,  était  particulière- 
ment odieuse  aux  Juifs.  Déjà,  sous  David,  nous 
voyons  un  recensement  provoquer  de  violentes  récri- 
minations et  les  menaces  des  prophètes*.  Le  cens, 
en  effet,  était  la  base  de  l'impôt;  or,  l'impôt,  dans 
les  idées  de  la  pure  théocratie,  était  presque  une 
impiété.  Dieu  étant  le  seul  maître  que  l'homme 
doive  reconnaître,  payer  la  dîme  à  un  souverain  pro- 
fane, c'est  en  quelique  sorte  le  mettre  à  la  place  de 
Dieu.  Complètement  étrangère  à  lldée  de  VÈM,  la 
théocratie  juive  ne  faisait  en  cela  que  tirer  sa  der- 
nière cohséqùencë,  la  négation  de  la  société  civile  çt 
de  tout  gouvernement.  L'argent  des  caisses  publi- 

4.  i4c/.,  VIII,  9  et  suiv. 

8.  Discours  de  Claude,  à  LyoD,  tab.  ii,  sub  fin.  De  Boissieu, 
tnscr,  ant.  de  Lyon,  p.  436. 
3.  II  Sam.,  xxiy. 
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ques  pas^t  pour  de  l'argent  volé*.  Le  recensement 
ordotiné  par  QtHritiliis  (ail  6  de  Tère  chrétienne) 
réveilla  puissamment  ces  idées  et  câUsa  une  gi-ande 
fermentation.  Un  mouvement  éclata  dàris  lès  pro- 
vinces dd  Nord.  Un  certàîii  Juda,  de  là  ville  de 
bamala;  siir  la  Hve  orientale  du  lac  de  Tibériâde,  et 
bÂ  pharisien  homme  Sadok  se  firent ,  ëti  liiàhi  la 
lêgitifhitg  de  l'impôt,  une  école  nonibreuse,  qlii 
aboiilit  bietitôt  à  la  tévôlte  ouverte*.  Les  màxlhieS 
fondanietltàles  de  l'école  étaieht  que  la  HbeHé  vaut 
infeux  (}iié  la  vie  et  qii'bn  ne  doit  appeler  persorihé 
t  maître  n,  ce  titre  appartënàilt  à  Dieu  seul.  Jiida 
avait  bien  d'autres  principes,  qtié  Josèphe ,  loUjotibs 
atlcnlif  k  ne  pas  compromëttt-e  ises  corfeHgionhatres, 
passe  à  dessein  sous  silence  ;  car  btl  tié  compren- 
drait pas  que,  pour  une  idée  aussi  simple,  l'historien 
juif  lui  dohnftt  uiie  place  parîni  les  philôsojihes  de 
sa  nation  et  le  regardât  cotome  lé  fondateur  d'uhe 
quatrième  école,  parallèle  à  celle  des  pharisiens,  des 
sadducéensy  des  essëiiiens.  lUdi  fut  évidethhient  le 

).  Tadniad  de  Babylone;  Baba  Icamâ,  443  it}  ScKài>bàlh, 
33  6. 

i.  los.,  Ara.,  Xttlî,  I,  4  et  6;  XX,  v,  î;  B./.JÎ,  vnt,  4  ;  VII, 
▼in,  4  ;  Âct.,  V,  37.  Avant  Jiidà  le  Gaulonile,  léâ  Acleà  placent  uii 
antre  agitateur,  Tlieudas;  ihâis  c*est  là  tin  anachronisme  :  le 
BKMnremeDt  de  Theudas  eut  lieu  Tan  44  de  Tère  chrétienne  (Joâ., 
Ani.,X\^Y,  4). 
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chef  d'une  secte  galiléenne,  préoccupée  de  messia- 
nisme, et  qui  aboutit  à  un  mouvement  politique.  Le 
procurateur  Coponius  écrasa  la  sédition  du  Gaulo* 
nitc;  mais  Técole  subsista  et  conserva  ses  chefs. 

Sous  la  conduite  de  Menahem,  fils  du  fondateur,  et 

« 

d'un  certain  Eléazar,  son  parent,  on  la  retrouve  fort 
active  dans  les  dernières  luttes  des  Juifs  contre  les 
Romains  *.  Jésus  vit  peut-être  ce  Juda,  qui  eut  une 
manière  de  concevoir  la  révolution  juive  si  différente 
de  la  sienne  ;  il  connut  en  tout  cas  son  école ,  et  ce 
fut  probablement  par  réaction  contre  son  erreur  qu'il 
prononça  l'axiome  sur  le  denier  de  César.  Le  sage 
Jésus,  éloigné  de  toute  sédition,  profila  de  la  faute 
de  son  devancier,  et  rêva  un  autre  royaume  et  une 
autre  délivrance. 

La  Galilée  était  de  la  sorte  une  vaste  fournaise, 
où  s'agitaient  en  ébullition  les  éléments  les  plus  di- 
vers*. Un  mépris  extraordinaire  de  la  vie,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  sorte  d'appétit  de  la  mort  fut  la  con- 
séquence de  ces  agitations*.  L'expérience  ne  compte 

4.  Jos.,  Ant.j  XX,  V,  2;  B.  J,j  H,  xxii,  8  et  suiv.;  VII,  viu  el 
suiv. 

2.  Luc,  xni,  4.  Le  mouvement  gai iléen  de  Juda,  fils  d^Ézéchias, 
ne  parait  pas  avoir  eu  un  caractère  religieux;  peut-être,  cepen- 
dant, ce  caractère  a-t-il  été  dissimulé  par  Josèphe  (AnL,  XVII, 
X,  5). 

3.  Jos.,  AnL,  XVI,  VI,  2,  3;  XVÏÏI,  i,  4. 
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pour  rien  dans  les  grands  mouvements  fanatiques. 
L'Algérie,  aux  premiers  temps  de  l'occupation  fran- 
çaise, voyait  se  lever,  chaque  printemps,  des  inspi- 
rés, qui  se  déclaraient  invulnérables  et  envoyés  de 
Dieu  pour  chasser  les  infidèles;  Tannée  suivante, 
leur  mort  était  oubliée,  et  leur  successeur  ne  trou- 
vait pas  une  moindre  foi.  Très-dure  par  un  côté,  la 
domination  romaine,  peu  tracassière  encore,  permet- 
tait beaucoup  de  liberté.  Ces  grandes  dominations 
brutales^  terribles  dans  la  répression,  n'étaient  pas 
soupçonneuses  comme  le  sont  les  puissances  qui  ont 
un  dogme  à  garder.  Elles  laissaient  tout  faire  jus- 
qu'au jour  011  elles  croyaient  devoir  sévir.  Dans  sa 
carrière  vagabonde,  on  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  été 
une  seule  fois  gêné  par  la  police.  Une  telle  liberté, 
et  par-dessus  tout  le  bonheur  qu'avait  la  Galilée 
d  être  beaucoup  moiiis  resserrée  dans  les  liens  du 
pédantisme  pharisaïque,  donnaient  à  cette  contrée 
une  vraie  supériorité  sur  Jérusalem.  La  révolution, 
ou  en  d'autres  termes  le  messianisme,  y  faisait  tra- 
vailler toutes  les  têtes.  On  se  croyait  à  la  veille  de 
la  grande  rénovation;  l'Ecriture,  torturée  en  des  sens 
divers,  servait  d'aliment  aux  plus  colossales  espé- 
rances. A  chaque  ligne  des  simples  écrits  de  l'An- 
cien Testament,  on  voyait  l'assurance  et  en  quelque 
sorte  le  programme  du  règne  futur  qui  devait  appor- 

5 
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ter  la  paix  aux  justes  et  sceller  à  jamais  l'œuvre  de 
Dieu. 

De  tout  temps  9  cette  division  en  deux  parties 
opposées  d'intérêt  et  d'esprit  avait  été  pour  la  nation 
hébraïque  un  principe  de  force  dans  Tordre  moral. 
Tout  peuple  appelé  à  de  hautes  destinées  doit  être 
un  petit  monde  complet,  renfermant  dans  son  sein 
les  pôles  contraires.  La  Grèce  offrait  à  quelques 
lieues  de  distance  Sparte  et  Athènes,  les  deux  anti- 
podes pour  un  observateur  superficiel,  en  réalité 
sœurs  rivales,  nécessaires  Tune  à  l'autre.  Il  en  fut 
de  même  de  la  Judée.  Moins  brillant  en  un  sens  que 
le  développement  de  Jérusalem ,  celui  du  Nord  fut 
en  somme  aussi  fécond  ;  les  œuvres  les  plus  vivantes 
du  peuple  juif  étaient  toujours  venues  de  là.  Une 
absence  totale  du  sentiment  de  la  nature ,  aboutis- 
sant à  quelque  chose  de  sec,  d'étroit,  de  farouche, 
a  frappé  les  œuvres  purement  hiérosolymites  d*un 
caractère  grandiose,  mais  triste,  aride  et  repoussant. 
Avec  ses  docteurs  solennels,  ses  insipides  canonistes, 
ses  dévots  hypocrites  et  atrabilaires,  Jérusalem  n'eût 
pas  conquis  l'humanité.  Le  Nord  a  donné  au  monde 
la  naïve  Sulamite,  l'humble  Chananéenne,  la  pas- 
sionnée Madeleine,  le  bon  nourricier  Joseph,  la 
vierge  Marie.  Le  Nord  seul  a  fait  le  christianisme; 
Jérusalem,   au   contraire,   est   la  vraie  patrie  du 
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jodaiBme  obstiné  qui ,  fondé  par  les  phansiens  »  fixé 
par  le  Talmud  »  a  traversé  le  moyen  âge  et  ^t  venu 
jusqu'à  nous. 

Une  nature  ravissante  contribuait  à  fonner  cet 
esprit   beaucoup   moins   austère,    moins   âprement 
monothéiste,  si  j'ose  le  dire,  qui  imprimait  à  tous 
les  rêves  de  la  Galilée  un  tour  idyllique  et  charmant. 
Le  plus  triste  pays  du  monde  est  peut-être  la  région 
voisine  de  Jérusalem.  La  Galilée ,  au  contraire,  était 
un  pays  très-vert,  très-ombragé,  très-souriant,  le 
vrai  pays  du  Cantique  des  cantiques  et  des  chansons 
du  bien-aimé  ^ .  Pendant  les  deux  mois  de  mars  et 
d^afril,  la  campagne  est  un  tapis  de  fleurs,  d^une 
franchise  de  couleurs  incomparable.  Les  animaux  y 
sont  petits,  mais  d'une  douceur  extrême.  Des  tour- 
terelles sveltes  et  vives,  d^  merles  bleus  si  légers 
qu'ils  posent  sur  une  herbe  sans  la  faire  plier,  des 

I.  ios.,  B.  J.,  IH,  m,  2.  L'horrible  état  où  le  pays  est  réduit, 
BorUmt  près  du  ]ac  de  Tibérîade,  ne  doit  pas  faire  tlhision.  Ces 
pays,  maintenaDt  brûlés,  ont  été  autrefo»  dos  paradis  terrestres. 
Les  bains  de  Tibériade,  qui  sont  aujourdhui  un  affreux  séjour, 
ont  été  autrefois  le  plus  bel  endroit  de  la  Galilée  [Jos.,  Ant., 
XVUl,  II,  3).  Josèphe  (Bell.  Jud.,  IH,  x,  8)  vante  les-beaux 
aii>res  de  la  plaine  de  Génésareth,  où  il  n'y  en  a  plus  un  seul. 
Antonio  Martyr,  vers  l'an  600,  cinquante  ans  par  conséquent 
«vni  rinvasion  mnsulmaBe,  trouve  encore  la  Galilée  couverte  de 
plantations  délicieuses,  et  compare  sa  fertilité  è  celle  de  TÉgypte 
{liin.,  §  5). 
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alouettes  huppées,  qui  viennent  presque  se  mettre 
sous  les  pieds  du  voyageur,  de  petites  tortues  de 
ruisseau ,  dont  l'œil  est  vif  et  doux ,  des  cigognes  à 
l'air  pudique  et  grave,  dépouillant  toute  timidité,  se 
laissent  approcher  de  très-^près  par  l'homme  et  sem- 
blent l'appeler.  En  aucun  pays  du  monde,  les  mon- 
tagnes ne  se  déploient  avec  plus  d'harmonie  et  n'in- 
spirent de  plus  hautes  pensées.  Jésus  semble  les 
avoir  particulièrement  aimées.  Les  actes  les  plus 
importants  de  sa  carrière  divine  se  passent  sur  les 
montagnes  :  c'est  là.  qu'il  était  le  mieux  inspiré  *  ; 
c'est  là  qu'il  avait  avec  les  anciens  prophètes  de 
secrets  entretiens,  et  qu'il  se  montrait  aux  yeux  de 
ses  disciples  déjà  transfiguré*. 

Ce  joli  pays,  devenu  aujourd'hui,  par  suite  de 
l'énorme  appauvrissement  que  l'islamisme  turc  a 
opéré  dans  la  vie  humaine ,  si  morne ,  si  navrant , 
mais  où  tout  ce  que  l'homme  n'a  pu  détruire  respire 
encore  l'abandon,  la  douceur,  la  tendresse,  surabon- 
dait, à  l'époque  de  Jésus,  de  bien-être  et  de  gaieté. 
Les  Galiléens  passaient  pour  énergiques ,  braves  et 
laborieux  ^  Si  l'on  excepte  Tibériade,  bâtie  par  Antipas 

4.  ftlatth.,  V,  4  ;  xiv,  23;  Luc,  vi,  12. 

2.  Matth.,  XVII,  4  et  suiv.;  Marc,  ix,  4  et  suiv.;  Luc,  ix,  %% 
et  suiv. 

3.  Jos.,  B.  J.,  III,  m,  2. 
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en  l'honneur  de  Tibère  (vers  Tan  15)  dans  le  style 
romain  %  la  Galilée  n'avait  pas  de  grandes  villes.  Le 
pays  était  néanmoins  fort  peuplé,  couvert  de  petites 
villes  et  de  gros  villages,  cultivé  avec  art  dans 
toutes  ses  parties*.  \\xx  ruines  qui  restent  de  son 
ancienne  splendeur,  on  sent  un  peuple  agricole, 
nullement  doué  pour  Tart,  peu  soucieux  de  luxe, 
indifférent  aux  beautés  de  la  forme,  exclusivement 
idéaliste.  La  campagne  abondait  en  eaux  fraîches  et 
en  fruits;  les  grosses  fermes  étaient  ombragées  de 
vignes  et  de  figuiers;  les  jardins  étaient  des  massifs 
de  pommiers,  de  noyers,'  de  grenadiers*.  Le  vin 
était  excellent,  s'il  en  faut  juger  par  celui  que  les 
juifs  recueillent  encore  à  Safed,  et  on  en  buvait 
beaucoup^  ^.  Cette  vie  contente  et  facilement  satis- 
faite n'aboutissait  pas  à  l'épais  matérialisme  de  notre 
paysan,  à  la  grosse  joie  d'une  Normandie  plantu^ 

I.  Jo5.,  Ant.,  XVm,  u,  î;  B,  J.,  II,  ix,  \  ;  Vita,  <«,  43,  64. 
t.  Jos.,  B.  J.,  m,  ni,  2. 

3.  On  peut  se  les  figurer  d'après  quelques  enclos  des  environs 
de  Nazareth.  Cf.  Cant,  cant.,  ii,  3,  5,  43;  iv,  13;  vi,  6,  40;  vu, 
8,  42;  viu,  S,  5;  Anton.  Martyr,  /•  c.  L'aspect  des  grandes  mé- 
tairies s'est  encore  bien  conse^^'é  dans  le  sud  du  pays  de  Tyr 
(ancienne  tribu  d'Âser).  La  trace  de  la  vieille  agriculture  palesti- 
nienne, avec  ses  ustensiles  taillés  dans  le  roc  (aires,  pressoirs, 
siloâ,  auges,  meules,  etc.),  se  retrouve  du  reste  à  chaque  pas. 

4.  llatth.,  IX,  17;  )Li,  19;  Marc,  n,  tt\  Luc,  v,  37;  vn,  34; 
lean,  n,  3  et  suiv. 
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reuse  ^  à.  la  pesante  gaieté  des  Flamands.  Elle  se 
spiritualisait  en  rêves  éthérés,  en  une  sorte  de 
mysticisme  poétique  confondant  le  ciel  et  la  terre. 
Laissez  Faustère.  Jean-Baptiste  dans  son  (Msert4G 
Judée,  prêcher  la  potence,  tonner  sans  cesse,  vivre 
de  sauterelles  en  compagnie  des  chacals.  Pourqud 
les  compagnons  de  Tépoux  jeùneraient41s  pendant 
que  répoux  est  avec  eux?  La  joie  fera  partie  du 
royaume  de  Dieu.  N'est-elle  pas  la  fille  des  humbles 
de  cœur,  des  hommes  de  bonne  volonté? 

Toute  rhistoire  du  christianisme  naissant  est  deve- 
nue de  la  sorte  une  délicieuse  pastorale.  Un  Messie 
aux  repas  de  noces,  la  courtisane  et  le  bon  Zachée 
appelés  à  ses  festins,  les  fondateurs  du  royaume 
du  ciel  comme  un  cortège  de  paranymphes  :  voilà 
ce  que  la  Galilée  a  osé ,  ce  qu'elle  a  fait  accepter. 
La  Grèce  a  tracé  de.  la  vie  humaine ,  par  la  sculp* 
ture  et  la  poésie,  des  tableaux  admirables,  mais 
toujours  sans  fonds  fuyants  ni  horizons  lointains.  Ici 
manquent  le  marbre,  les  ouvriers  excellents,  la 
langue  exquise  et  raffinée.  Mais  la  Galilée  a  créé  à 
rétat  d'imagination  populaire  le  plus  sublime  idéal  ; 
car  derri^  son  idylle  s'agite  le  sort  de  l'humanité, 
et  la  lumière  qui  éclaire  son  tableau  est  le  soleil  du 
royaume  de  Dieu. 

Jésus  vivait  et  grandissait  dans  ce  milieu  enivrant. 
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Dte  son  enCuice»  il  fit  presque  annuellement  le 
voyage  de  lénisalem  pour  les  fêtes  ^  Le  pèlerinage 
éteit  pour  les  luife  provinciaux  une  solennité  pleine 
de  douceur.  Des  série»  entières  de  psaumes  étaient 
consacrées  k  chanter  le  bonheur  de  cheminer  ainsi 
en  famiUe  ',  durant  plusieurs  îours,  au  printemps»  à 
travers  les  collines  et  les  vallées»  tous  ayant  en  per^ 
spective  les  splendeurs  de  Jérusalem»  les  terreurs  des 
parvis  sacrés,  la.  joie  pour  des  frères  de  demeurer 
ensemble'.  La  route  que  Jésus  suivait  d'(»*dinaire 
dans  ces  voyages  était  celle  que  Ton  suit  aujourd'hui, 
par  Ginœa  et  Sichem*.  De  Sichem  à  Jérusalem,  elle 
est  fort  sévère.  Mais  le  voisinage  des  vieux  san&- 
tuaves  de  Silo,  de  Béthel,  près  desquels  on  passe, 
tient  rame  en  éveil.  Ain-el^Uaramié  »  la  dernière 
étape  S  est  un  lieu  mélancolique  et  charmant,  et  peu 


t.  Loe,  B,  44. 

3.  Voir  surtout  ps.  Lxxxiv,  cxxii,  cxxxiii  (Vulg.  luuu,  gxxi, 

4.  Luc,  n,  51-53;  xxii,  14  ;  Jean,  ir,  4;  Jos.,  Ani.,  XX,  n^  4  ; 
Jt.  J.,  O,  XB,  3;  Viia,  69.  Souvent,  oopeadait^  les  pèlerins 
veuaient  p»  la  Pérée  pour  éviter  ia  Samarie,  où  ils  couraient  des 
dangers.  Malth.,  xiz,  4  ;  flfarc,  x,  4 . 

5.  Selon  Josèphe  (Vita,  52),  la  route  était  de  trois  jours.  Mais 
fécape  de  Sichem  à  Jérusalenr  devait  d'ofdiaaire  être  coupée  en 
deux. 
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d'impressions  égalent  celle  qu'on  éprouve  en  s'y 
établissant  pour  le  campement  du  soir.  La  vallée  est 
étroite  et  sombre;  une  eau  noire  sort  des  rochers 
percés  de  tombeaux,  qui  en  forment  les  parois.  C'est, 
je  crois,  la  «  Vallée  des  pleurs  »,  ou  des  eaux  suin- 
tantes, chantée  comme  une  des  stations  du  chemin 
dans  le  délicieux  psaume  lxxxiv  * ,  et  devenue,  pour 
le  mysticisme  doux  et  triste  du  moyen  âge,  l'em- 
blème de  la  vie.  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on 
sera  à  Jérusalem;  une  telle  attente,  aujourd'hui  en- 
core, soutient  la  caravane,  rend  la  soirée  courte  et 
le  sommeil  léger. 

Ces  voyages ,  où  la  nation  réunie  se  communi- 
quait ses  idées,  et  qui  créaient  annuellement  dans 
la  capitale  des  foyers  de  granac  agitation,  mettaient 
Jésus  en  contact  avec  l'âme  de  son  peuple,  et  sans 
doute  lui  inspiraient  déjà  une  vive  antipathie  pour 
les  défauts  des  représentants  officiels  du  judaïsme. 
On  veut  que  le  désert  ait  été  pour  lui  une  autre  école, 
et  qu'il  y  ait  fait  de  longs  séjours  '.  Mais  le  Dieu 
qu'il  trouvait  là  n'était  pas  le  sien.  C'était  tout  au 
plus  le  Dieu  de  Job ,  sévère  et  terrible,  qui  ne  rend 
raison  à  personne.  Parfois  c'était  Satan  qui  venait  le 


4.  Lxxxiii  scion  la  Vulgale,  v.  7. 
%.  Luc,  IV,  41;  V,  46. 
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tenter.  Il  retournait  alors  dans  sa  chère  Galilée ,  et 
retrouvait  son  Père  céleste,  au  milieu  des  vertes 
collines  et  des  claires  fontaines ,  parmi  les  troupes 
d'enfants  et  de  femmes  qui.  Tâme  joyeuse  et  le  can- 
tique des  anges  dans  le  cœur,  attendaient  le  salut 


CHAPITRE  V. 

PKB1IIER8  APBOEISMES  DE  JÉSUS.  — SES  IDÉES  fi^Oll  fiIBO  PfcAB 
ET  l>*DNE   RELIGION   PDEE.  —  PREMIERS   DISCIPLES. 


Joseph  mourut  avant  que  son  fils  fût  arrivé  à  au- 
cun rôle  public.  Marie  resta  (te  la  sorte  le  chef  de 
la  famille ,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Jésus , 
quand  on  voulait  le  distinguer  de  ses  nombreux 
homonymes,  était  le  plus  souvent  appelé  «fils  de 
Marie  *  ».  Il  semble  que,  devenue  par  la  mort  de  son 
mari  étrangère  à  Nazareth,  elle  se  retira  à  Cana*, 
dont  elle  pouvait  être  originaire.  Cana  *  était  une 

4.  C'est  Texpression  de  Marc,  vi,  3.  Cf.  Matth.,  xiii,  65.  Marc 
ne  nomme  pas  Joseph;  le  quatrième  Évangile  et  Luc,  au  contraire, 
préfèrent  l'expression  «  fils  de  Joseph  ».  Luc,  m,  23  ;  iv,  tt  ;  Jean, 
I,  46;  VI,  42.  Il  est  singulier  que  le  quatrième  Évangile  n'appelle 
jamais  la  mère  de  Jésus  par  son  nom.  Le  nom  de  Ben  Joseph, 
qui,  dans  le  Talmud,  désigne  l'un  des  Messies,  donne  à  réflé- 
chir. 

2.  Jean,  ii,  4  ;  iv,  46.  Jean  seul  est  renseigné  sur  ce  point. 

3.  Aujourd'hui  Kana  el-Djélilj  identique  au  casai  de  Cana 
Galilé  du  temps  des  croisades  (voir  Archives  des  missions  scien- 


VIS  DK  JBSU&  75 

petite  ville  à  deux  heures  ou  deux  heures  et  demie 
de  Nazareth,  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  au 
nord  la  plaine  d'Asochis\  La  vue,  moins  grandiose 
qu'à  Nazareth,  s'étend  sur  toute  la  plaine  et  est  bor- 
née de  la  manière  la  plus  pittoresque  par  les  mon- 
tagnes de  Nazareth  et  les  collines  de  Séphoris.  Jésus 
panut  avoir  fait  quelque  temps  sa.  résidence  en  ce 
iieD.  Là  se  passa  probablement  une  partie  de  sa  jeu- 
aease  et  eurent  lieu  ses  premiers  éclats  '. 

U  exerçait  le  métier  de  son  père ,  qui  était  celui 
de  charpentier  '.  Ce  n'était  pas  là  une  circonstance 
Inumliante  ou  fftcheuse.  La  coutume  juive  exigeait 
<|Bellionime  voué  aux  travaux  intellectuels  apprit 
un  èkit.  Les  docteurs  les  plus  célèbres  avaient  des 
métiers*;  c'est  ainsi  que  saint  Paul,  dont  l'éducation 
avait  été  si  soignée,  était  fabricant  de  tentes  ou  tapis- 
w'.  Jésus  ne  se  maria  point.  Toute  sa  puissance 


Hflqwet ,  t^  série,  t.  m,  {>•  370).  Kefr-Kerma,  à  une  heure  ou 
ine  heara  el  demie  N.-N.-B.  de  Nazareth  {Capharchemmé  des 
ooisades),  en  est  distincL 

4.  HaiDlenant  el-Butlauf. 

î.  Jean,  ii,  11;  iv,  46.  Un  ou  deux  disciples  étaient  de  Cana. 
Jean,  xxi,  S;  Matth.,  x,  4;  Marc,  ui,  48. 

3.  Hatth.,  XIII,  55;  Marc,  vi,  3;  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  88. 

4.  Par  exemple,  «  Rabbi  lohanan  le  cordonnier,  Rabbi  Isaac 
le  forgeron  ». 

ft.  AcL,  xvui,  3. 
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d'aimer  se  porta  sur  ce  qu'il  considérait  comme  sa 
vocation  céleste.  Le  sentiment  extrêmement  délicat 
qu'on  remarque  en  lui  pour  les  femmes  *  ne  se  sépara 
^  point  du  dévouement  sans  bornes  qu'il  avait  pour 
son  idée.  Il  traita  en  sœurs,  comme  François  d'Assise 
et  François  de  Sales,  les  femmes  qui  s'éprenaient  de 
la  même  œuvre  que  lui  ;  il  eut  ses  sainte  Claire,  ses 
Françoise  de  Chantai.  Seulement,  il  est  probable  que 
celles-ci  aimaient  plus  lui  que  l'œuvre;  il  fut  sans 
doute  plus  aimé  qu'il  n'aima.  Ainsi  qu'il  arrive  sou- 
vent dans  les  natures  très-élevées,  la  tendresse  du 
cœur  se  t'-ansforma  chez  lui  en  douceur  infinie,  en 
vague  poésie,  en  charme  universel.  Ses  relations 
intimes  et  libres,  d'un  ordre  tout  moral,  avec  des 
femmes  d'une  conduite  équivoque  s'expliquent  de 
même  par  la  passion  qui  l'attachait  à  la  gloire  de  son 
Père  et  lui  inspirait  une  sorte  de  jalousie  pour  toutes 
les  belles  créatures  qui  pouvaient  y  servir  *. 

Quelle  fut  la  marche  de  la  pensée  de  Jésus  durant 
celte  période  obscure  de  sa  vie  ?  Par  quelles  médi- 
tations débuta-t-il  dans  la  carrière  prophétique?  On 
rignore,  son  histoire  nous  étant  parvenue  à  l'état  de 
récits  épars  et  sans   chronologie   exacte.    Mais  le 


4.  Voir  ci-d(ssous,  p.  157-158. 

2.  Luc,  VII,  37  et  suiv.,  Jean,  iv,  7  et  suiv.,  vin,  3  et  suiv. 
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développement  des  produits  vivants  est  partout  le 
même,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  croissance 
d'une  personnalité  aussi  puissante  que  celle  de  Jésus 
n'ait  obéi  à  des  lois  très-rigoureuses.  Une  haute  no- 
tion de  là  Divinité,  qu'il  ne  dut  pas  au  judaïsme,  et 
qui  semble  avoir  été  la  création  de  sa  grande  âme, 
fut  en  quelque  sorte  le  germe  de  son  être  tout  en- 
tier. C'est  ici  qu'il  faut  le  plus  renoncer  aux  idées 
qui  nous  sont  familières  et  à  ces  discussions  où 
busent  les  petits  esprits.  Pour  bien  comprendre  la 
nuance  de  la  piété  de  Jésus,  il  faut  faire  abstraction 
de  tout  ce  qui  s'est  placé  entre  l'Évangile  et  nous* 
Déisme  et  panthéisme  sont  devenus  les  deux  pôles 
de  \a  théologie.  Les  chétives  discussions  de  la  scolas- 
tique,  la  sécheresse  d'esprit  de  Descartes,  l'irréligion 
profonde  du  xviii*  siècle,  en  rapetissant  Dieu ,  et  en 
le  limitant  en  quelque  sorte  par  l'exclusion  de  ce  qui 
n'est  pas  lui,  ont  étouffé  au  sein  du  rationalisme  mo- 
derne tout  sentiment  fécond  de  la  Divinité.  Si  Dieu, 
en  effet,  est  un  être  déterminé  hors  de  nous,  la  per- 
sonne qui  croit  a^oir  des  rapports  particuliers  avec 
Dieu  est  un  «  visionnaire  »,  et  comme  les  sciences 
physiques  et  physiologiques  nous  ont  montré  que 
toute  vision  surnaturelle  est  une  illusion,  le  déiste  un 
peu  conséquent  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  com- 
prendre les  grandes  croyances  du  passé.  Le  pan- 
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théisme,  d'un  autre  côté,  en  supprimant  la  person- 
nalité divine,  est  aussi  loin  qu'il  se  peut  du  Dieu 
vivant  des  religions  anciennes.  Les  hommes  qui  ont 
le  plus  hautement  compris  Dieu,  Çakya-Mouni,  Pla- 
ton, saint  Paul,  saint  François  d'Assise,  saint  Augus- 
tin ,  à  quelques  heures  de  sa  mobile  vie ,  étaient-ils 
déistes  ou  panthéistes?  Une  telle  question  n'a  pas  de 
sens.  Les  preuves  physiques  et  métaphysiques  de 
l'existence  de  Dieu  eussent  laissé  ces  grands  hommes 
fort  indifférents.  Ils  sentaient  le  divin  en  eux-mêmes. 
—  Au  premier  rang  de  cette  grande  famille  des 
vrais  fils  de  Dieu,  il  faut  placer  Jésus.  Jésus  n'a  pas 
de  visions  ;  Dieu  ne  lui  parle  pas  comme  à  quelqu'un 
hors  de  lui  ;  Dieu  est  en  lui  ;  il  se  sent  avec  Dieu,  et 
il  tire  de  son  cœur  ce  qu'il  dit  de  son  Père.  Il  vit  au 
sein  de  Dieu  par  une  communication  de  tous  les  in- 
stants; il  ne  le  voit  pas,  mais  il  l'entend,  sans  qu'il 
ait  besoin  de  tonnerre  et  de  buisson  ardent  comme 
Moïse,  de  tempête  révélatrice  comme  Job,  d'oracle 
comme  les  vieux  sages  grecs,  de  génie  familier 
comme  Socrate,  d'ange  Gabriel  comme  Mahomet. 
L'imagination  et  l'hallucination  d'une  sainte  Thérèse, 
par  exemple,  ne  sont  ici  pour  rien.  L  ivresse  du 
soufi  se  proclamant  identique  à  Dieu  est  aussi  tout 
autre  chose.  Jésus  n'énonce  pas  un  moment  l'idée 
sacrilège  qu'il  soit  Dieu.  Il  se  croit  en  rapport  direct 
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ftvec  Dieu,  il  se  croit  fils  de  Dieu.  La  pius  haute 
conscience  de  Dieu  qui  ait  existé  au  sein  de  Thuma- 
nité  a  été  celle  de  Jésus. 

On  comprend ,  d'un  autre  côté ,  que  Jésus ,  par- 
tant d'une  telle  disposition  d'âme,  ne  sera  nullement 
un  philosophe  spéculatif  comme  Çakya-Mouni.  Rien 
n'est  plus  loin  de  la  théologie  scolastique  que  TÉvan- 
gile*.  Les  spéculations  des  docteurs  grecs  sur  l'es- 
Bcoce  (Mvine  viennent  d'un  tout  autre  esprit.  Dieu 
conçu  immédiatement  comme  Père,  voilà  toute  la 
théologie  de  Jésus.  Et  cela  n'était  pas  chez  lui  un 
principe  théorique,  une  doctrine  plus  ou  moins  prou- 
vée et  qu'il  cherchait  à  inculquer  aux  autres.  Il  ne 
fttsâk  ses  disciples  aucmi  raisonnement*;  il  n'exi- 
ge«t  d'eux  aucun  effort  d'attention.  Il  ne  prêchait 
pas  ses  opinions ,  il  se  prêchait  lui-même.  Souvent 
des  âmes  très-grandes  et  très-désintéressées  présen- 
tent, associé  à  beaucoup  d'élévation,  ce  caractère  de 
perpétuelle  attention  à  elles-mêmes  et  d'extrême  sus- 


I.  Les  discours  que  \e  quatrième  Évangile  prête  à  Jésus  ren- 
ferment  an  germe  de  théologie.  Mais,  ces  discours  étant  en  con- 
tndicCion  absolue  avec  ceux  des  Évangiles  synoptiques,  lesquels 
représentent  sans  aucun  doute  les  Logia  primitifs,  ils  doivent 
compter  pour  dés  documents  de  l'histoire  apostolique,  et  non  pour 
des  éléments  de  la  vie  de  Jésus. 

S.  Yoir  Matth.,  u,  9,  et  les  autres  récits  analogues. 
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ceplibilité  personnelle,  qui  en  général  est  le  propre 
des  femmes  \  Leur  persuasion  cfue  Dieu  est  en 
elles  et  s'occupe  perpétuellement  d'elles  est  si  forte, 
qu'elles  ne  craignent  nullement  de  s'imposer  aux  au- 
tres; notre  réserve,  notre  respect  de  l'opinion  d'au- 
trui,  qui  est  une  partie  de  notre  impuissance,  ne 
saurait  être  leur  fait.  Cette  personnalité  exaltée  n'est 
pas  l'égoïsme  ;  car  de  tels  hommes,  possédés  de  leur 
idée,  donnent  leur  vie  de  grand  cœur  pour  sceller 
leur  œuvre  :  c'est  l'identification  du  moi  avec  l'objet 
qu'il  a  embrassé,  poussée  à  sa  dernière  limite.  C'est 
l'orgueil  pour  ceux  qui  ne  voient  dans  l'apparition 
nouvelle  que  la  fantaisie  personnelle  du  fondateur; 
c'est  le  doigt  de  Dieu  pour  ceux  qui  voient  le  résul- 
tat. Le  fou  côtoie  ici  l'homme  inspiré;  seulement,  le 
fou  ne  réussit  jamais.  Il  n'a  pas  été  donné  jusqu'ici 
à  l'égarement  d'esprit  d'agir  d'une  façon  sérieuse 
sur  la  marche  de  l'humanité. 

Jésus  n'arriva  pas  sans  doute  du  premier  coup  à 
celte  haute  affirmation  de  lui-même.  Mais  il  est  pro- 
bable que,  dès  ses  premiers  pas,  il  s'envisagea  avec 
Dieu  dans  la  relation  d'un  fils  avec  son  père.  Là  est 
son  grand  acte  d'originalité  ;  en  cela,  il  n'est  nulle- 


i    Voir,  par  exemple,  Jean,  xxi,  45  et  suiv.,en  observant  quo 
ce  trait  paraît  avoir  été  exagéré  dans  le  quatrième  Évangile. 
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ment  de  sa  race^  Ni  le  juif,  ni  le  musulman,  n'ont 
compris    cette    délicieuse   théologie    d*amour.    Le 
Dieu  de  Jésus  n*est  pas  le  maître  fatal  qui  nous  tue 
quand  il  lui  plaît,  nous  damne  quand  il  lui  plaît, 
nous  sauve  quand  il  lui  plaît.  Le  Dieu  de  Jésus  est 
Notre  Père.  On  l'entend  en  écoutant  un  souffle  léger 
qui  crie  en  nous  :   «  Père  '.  »  Le  Dieu  de  Jésus 
n'est  pas  le  despote  partial  qui  a  choisi  Israël  pour 
son  peuple  et   le  protège  envers  et   contre  tous. 
C'est  le    Dieu  de   l'humanité.   Jésus  ne  sera  pas 
un  patriote  comme  les  Macchabées,   un  théocrate 
comme  Juda  le  Gaulonite.  S'élevant  hardiment  au- 
dessus  des  préjugés  de  sa  nation,  il  établira  l'uni- 
verselle  paternité  de  Dieu.  Le  Gaulonite  soutenait 
qu'il  faut  mourir  plutôt  que  de  donner  à  un  autre 
que  Dieu  le  nom  de  a  maître  »  ;  Jésus  laisse  ce 
iioin  à  qui  veut  le  prendre,  et  réserve  pour  Dieu 
on  titre  plus  doux.  Accordant  aux  puissants  de  la 
terre,  pour  lui  représentants  de  la  force,  un  res- 
pect plein  d'ironie,  il  fonde  la  consolation  suprême, 
le  recours  au  Père  que  chacun  a  dans  le  ciel,  le 

1.  La  belle  âme  de  Phîlon  se  rencontra  ici,  comme  sur  tant 
d'antres  points,  avec  celle  de  Jésus.  De  confus,  ling.,  §  44; 
De  migr.  Abr ,  %\\  De  somniis,  II,  §  41  ;  De  agric.  Noë, 
$4);  De  mulaliotie  notninum,  §  4. 

2.  Saint  Paul,  Ad  Galalas,  iv,  6. 

6 
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VJTài  royaume  At  Dteû  tjue  ehâcuh  porté  en  son  cteW. 
Le  hom  de  «  royaume  dé  Dieu  »  ou  de  «  rt)y)aLUttie 
dû  ciel  *  »  fut  le  terme  favori  de  Jésus  pour  exprimer 
là  t*éVoltition  quil  inatigtiràit  dâtts  fé  monde*.  Gommé 
pfesqliô  totis  teS  termes  me*siahi(ïiieâ,  fe  mot  ^  qûé»*- 
libtt  venait  du  livré  dé  î)ânieî.  Selon  l'auteur  de  ce 
livré  exttraordinaifô,  aux  qplàlre  ômpfrt»  t)rbfaneè,  dés* 
tîttés  it  crouler,  succédera  un  cinquième  empire ,  (fâ 
Sera  céhî  des  «  saints  >>  ëi  qui  dnrôfa  éternellement  •. 
Ce  rftgife  de  Dfeu  feur  ta  teirè  prêtait  flaturellehieril 
aux  interprétations  les  plus  diverses.  Pour  plusieurs, 
c'élaît  te  fègne  dtt  Messie  ou  d'un  nouveau  David  *ï 
pour  la  théologie  jïiive,  le  «  l'ôyâumé  de  Weu  *  n'est 
lé  plus  souvent  que  te  judaïsme  lui-même,  la  vraie 


4.  Le  mot  a  ciel  »,  dans  la  langue  rabbinique  de  ce  temps,  est 
synonyfftè  au  noitt  de  «  Dieu  »,  qu*on  évitait  de  pfôitoncer.  Vùîr 
%uT^TÎ^  'Lêit,  chald.  talm.  ràbb.,  ttu  mot  utryo ,  et  Daniel ,  iv, 
S2,  93.  Comp.  Mallh.,  xxi,  85;  Marc,  xi,  30,  34  ;  Luc,  xv,  48,24; 
XX,  4,  5. 

I.  Cette  expression  revient  à  chaque  page  des  Évangiles  synop- 
tiques, des  Act(n  des  Bp6tbés,  des  épftres  de  saint  PavI.Si  elle  ne 
paraît  qu'une  fois  dans  le  quatrième  Évangile  (m,  3  et  5),  cest 
que  les  discours  rapportés  par  cet  Évangile  sont  loin  de  représen- 
ter la  parole  vraie  de  Jésus. 

3.  Dan.,  ii,  44;  vii^  43, 44,22,  27;  Apocalypse  de  Baruch,dans 
Ceriani,  Monum,  sacra  et  prof,,  lom.  I,  fasc.  ii,  p.  82. 

4.  Marc,  xi,  40;  —  Targum  de  Jonathan  :  Is.,  xl,  9;  lui,  40; 
Miellée,  IV,  7. 
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relîgion,  le  culte  moDothéMe,  la  piété  ^  Dms  les 
derniers  temps  de  sa  vie^   Jésus  crut,  à  ce  qu'A 
semble,  que  ce  règne  allait  se  réaliser  matérieHemeiit 
par  u«  l^nsque  renouvellement  du  monde.  Mais  sans 
doute  ce  ne  fat  pas  fà  sa  première  pensée  *.  La  mo- 
rale admirable  qull  tire  de  la  notion  du  Dieu  père 
n'est  pas  celle  d'enthousiastes  qui  amtùl  le  monde 
près  de  finir  et  qui  se  préparent  par  l'aBeétisme  à 
une  catastrophe  chimérique  :  c'est  celle  d'un  Rumde 
qui  veut  vivre  et  qui  a  vécu.  «  Le  royaume  de  Dieu 
est  parmi  vous,  »  disait-41  à  ceux  qui  cherchaient 
avec   subtilité  des  s^nes  extérieurs  de  sa  venue 
future  •.  La  conception  réaliste  de  l'avènement  divin 
n'a  été  qu'un  nuage,  une  erreur  passagère  que  îa 
mort  a  fait  oublier.  Le  Jésus  qui  a  fondé  le  vrai 
royaume  de  Dieu,  le  royaume  des  doux  et  des  hum- 
bles, voilà  le  Jésus  des  premiers  jours*,  jours  chastes 

I.  Mischna,  Berakoth,  ii,  4,3;  Talmud  de  Jérusalem,  Berakolh, 
\u  î;  Kidditschirij  i,  8;  Talm.  de  Bab-,  Berakoth,  45  a;  Me- 
kilia,  4i  b;  Siphra,  470  b.  L'expression  revient  souvent  dans  les 
Midraschim, 

«.  MalUi.,  V,  tO;  vi,  40,  33;  xi,  44  ;  xii,  «8;  xvin,  4;  xix,  42; 
Marc,  X,  44,  45;  xii,  34;  Luc,  xii,  34.  j 

3.  Luc,  XVII,  20-21.  La  traduction  «  au  dedans  de  vous  »  est 
moinâ  exacte,  bien  qu'elle  ne  s'écarte  pas  de  la  pensée  de  Jésus 
en  cet  endroit. 

4.  La  grande  théorie  de  l'apocalypse  du  Fils  de  rhomnie  est,  en 
effet,  réservée,  dans  les  synoptiques,  pour  les  chapitres  qui  pré- 
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et  sans  mélange  où  la  voix  de  son  Père  retentissait 
en  son  sein  avec  un  timbre  plus  pur.  Il  y  eut  alors 
quelques  mois,  une  année  peut-être,  où  Dieu  habita 
vraiment  sur  la  terre.  La  voix  du  jeune  charpentier 
prit  tout  à  coup  une  douceur  extraordinaire.  Un 
charme  infini  s'exhalait  de  sa  personne,  et  ceux  qui 
l'avaient  vu  jusque-là  ne  le  reconnaissaient  pIus^  Il 
n'avait  pas  encore  de  disciples,  et  le  groupe  qui  se 
pressait  autour  de  lui  n'était  ni  une  secte,  ni  une 
école;  mais  on  y  sentait  déjà  un  esprit  commun, 
quelque  chose  de  pénétrant  et  de  doux.  Son  carac- 
tère aimable,  et  sans  doute  une  de  ces  ravissantes 
figures*  qui  apparaissent  quelquefois  dans  la  race 
juive,  faisaient  autour  de  lui  comme  un  cercle  de 
fascination  auquel  presque  personne,  au  milieu  de 
ces  populations  bienveillantes  et  naïves,  ne  savait 
échapper. 

Le  paradis  eût  été ,  en  effet ,  transporté  sur  la 

cèdent  le  récil  de  la  Passion.  Les  premières  prédications,  surtout 
dans  Matthieu,  sont  toutes  morales. 

4.  Matth.,  xni^  54  et  suiv.;  Marc,  vi,  2  et  suiv.;  Jean,  vj,  42. 

2.  La  tradition  sur  la  laideur  de  Jésus  (Justin,  DiaL  cum  Tryph.s 
85,  88,  400;  Clément  d'Alex.,  Pœdag,,  111,  1;  Slrom.,  VI,  M\ 
Origcnc,  Conlrc  Celse,  VI,  75;  Tertullien,  De  carne  Chrisli,  9; 
Adv.  JudœoSj  H)  vient  du  désir  de  voir  réalisé  en  lui  un  trait 
prétendu  mossianiquo  (Is.,  mu,  2).  Aucun  portrait  traditionnel 
do  Jésus  n'existait  aux  premiers  siècles.  Saint  Augustin,  De  Tri-, 
nilale,  Vlll,  S,  5.  Cf.  liénée,  Adv.  fucr.,  I,  xiv,  6. 
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terre,  si  les  idées  du  jeune  maître  n'eussent  dépassé 
de  beaucoup  ce  niveau  de  médiocre  bonté  au  delà 
duquel  on  n'a  pu  jusqu'ici  élever  l'espèce  humaine. 
La  fraternité  des  hommes,  fils  de  Dieu,  et  les  con- 
séquences morales  qui  en  résultent  étaient  déduites 
avec  un  sentiment  exquis.  Gomme  tous  les  rabbis 
du  temps ,  Jésus ,  peu  porté  vers  les  raisonnements 
suivis,  renfermait  sa  doctrine  dans  des  aphorismes 
concis  et  d'une  forme  expressive,  parfois  énigma- 
tique  et  bizarre  \  Quelques-unes  de  ces  maximes 
venaient  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  D'autres 
étaient  des  pensées  de  sages  plus  modernes,  surtout 
d'Ântigone  de  Soco,  de  Jésus  fils  de  Sirach,  et  de 
HUtel,  qui  étaient  arrivées  jusqu'à  lui,  non  par  suite 
dëtudes  savantes,  mais  comme  des  proverbes  sou- 
vent répétés.  La  synagogue  était  riche  en  maximes 
très-heureusement  exprimées,  qui  formaient  une 
sorte  de  littérature  proverbiale  courante*.  Jésus 
adopta  presque  tout  cet  enseignement  oral,  mais  en 
le  pénétrant  d'un  esprit  supérieur*.  Enchérissant 


I.  Les  Loffia  de  saint  Matthieu  réunissent  plusieurs  de  ces 
axiomes  ensemble,  pour  en  former  de  grands  discours.  Mais  la 
forme  fragmentaire  se  fait  sentir  à  travers  les  sutures. 

S.  Les  sentences  des  docteurs  juife  du  temps  sont  recueillies 
dans  le  petit  livre  intitulé  Pirkê  Aboth» 

3.  Les  rapprochements  seront  faits  ci-dessous ,  à  mesure  qu'ils 
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d'ordinaire  sur  les  devoirs  tracés  par  la  Loi  et  les 
anciens,  il  voulait  la  perfection.  Toutes  les  vertus 
d'humilité,  de  pardon^  de  charité,  d'abnégation,  de 
dureté  pour  soi^niême,  vertus  qu'on  a  nommées  à 
bon  droit  chrétiennes,  si  Ton  veut  dire  par  là  qu'elles 
ont  été  vraiment  préchées  par  \o  Christ,  étaient  en 
g^me  dans  ce  premier  enseignement.  Pour  la  jus- 
tice, il  se  contentait  de  répéter  l'axiome  répandu: 
«  Ne  fais  pas  &  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
qu'on  te  fît  à  toi-même  '  •  u  Mais  cette  vieille  sagesse, 
encore  assez  égoïste,  ne  lui  suffisait  pas.  II  allait  aux 
excès  : 

«  Si  quelqu'un  te  frappe  sur  la  joue  droite ,  pré* 
sente-lui  Tautre.  Si  quelqu'un  te  fait  un  procès  pour 
ta  tunique^  abandonne-lui  ton  manteau  '•  » 

M  fN'ésentoront.  On  a  parfois  suppo-^é  que ,  la  rédaction  du  Tal- 
mud  étant  postérieure  à  celle  des  Évangiles,  des  emprunts  ont  pu 
être  faits  par  les  compilateurs  juifs  à  la  morale  chrétienne.  Maiâ 
cela  est  inadmissible;  les  tnaximes  du  Talmud  qui  répondent  à 
des  sentences  évangéliques  sont  datées  avec  précision  par  les  noms 
des  docteurs  à  qui  on  les  attribue.  Ces  attributions  écartent  l'idée 
de  tels  emprunts. 

4.  Hatth.,  viK  ii;  Luc,  vi,  34.  Cet  «Kiome  est  déjà  dans  le 
livre  de  Tobi9,  iv,  46.  Hillel  s'en  servait  habituellement  (Talm. 
de  Bab.,  Schtébalh,  d4  a)^  et  déclarait,  comme  Jésus,  que  c*était 
l'abrégé  de  la  loi. 

t.  Matth.,  V,  39  et  suiv.;  Luc,  vi,  «9.  Comparez  Jérémie,  La- 
ment.,  m,  30. 
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«  Si  trni  œil  droit  te  m^wâ^imf  armchn-^l»  el 
jette-le  loin  de  td  ^  « 

«  Aimez  voa  ennemia,  faites  du  bien  à  oeiix  cpn 
vous  bafBSCBt;  priez  pour  eçux  qui  vous  peraécu^ 
tant',  n 

«  Ne  juges  pas ,  et  veus  ne  sefes  poiqt  jugés  *. 
Pàrdomiet,  et  on  vous  pardonnera  ^.  Soyes  miséri* 
eoitlieux  comme  votre  Père  céleste  est  misérioor-* 
dieux  '.  Donner  est  plus  doux  que  recevoir  *.  » 

«  Celui  qui  s'humilie  sera  élevé  ;  celui  qui  s'élève 
wra  humilié  ^.  » 

Sur  Taumône,  la  pitié,  les  bonnes  œuvres,  ladou^ 
ccnr,  le  goût  de  la  paix,  le  complet  désintéresse^ 
méat  da  cesur,  il  avait  peu  de  chose  à  ajouter  à  la 


4.  Matlh.,  V,  t9-30;  xviii,  9;  Marc,  ix,  46. 
t.  Ilattli.,  ▼,  44  ;  Lac,  ?i,  t7.  Comparée  Taimiid  de  Babyloiis, 
Sckabbath,  88  b;  Jmna,  83  «. 

3.  HaUh^  VII,  4  ;  Luc,  vi,  37.  Comparez  Ta^m^^  de  B^bylQne, 
Ketkuboth,  405  b. 

4.  Lac,  ▼!,  37.  Comparez  L#vil.,  xix,  48;  Prov.jXXj  Si, 
EeciésiasUque,  xx?ifi,  4  et  suiv. 

5.  Luc,  VI,  36;  Sipbré,  54  b  (Sqltzbacb,  4801). 

6.  Parole  rapportée  dans  les  Actes,  xx,  35. 

7.  HaUh.,  XXIII,  42;  Luc,  xiv,  44  ;  xviii,  44.  Les  sentences  rap- 
pMtéss  par  «amt  Jérôme  d  aprài  i'  a  Évangii^  soion  tes  Sébreux  » 
(Comment  in  Episi.  ad  Ephsi.,  v,  4;  in  Eseoii.,  iviii;  DùU.  adv. 
Pelmg.,  m,  9  )  aniii  efopreinles  du  même  esprit.  Coœp.  Taim.  de 
Bab.,  Erubm,  43  6. 


88  ORIGINES  DU  GHBI8TIANISMB. 

doctrine  de  la  synagogue  \  Mais  il  y  mettait  un 
accent  plein  d'onction,  qui  rendait  nouveaux  des 
aphorismes  trouvés  depuis  longtemps.  La  morale  ne 
se  compose  pas  de  principes  plus  ou  moins  bien 
exprimés.  La  poésie  du  précepte,  qui  le  fait  aimer, 
est  plus  que  le  précepte  lui-même,  pris  comme  une 
vçrité  abstraite.  Or,  on  ne  peut  nier  que  ces  maximes 
empruntées  par  Jésus  h  ses  devanciers  ne  fassent 
dans  rÉvangile  un  tout  autre  effet  que  dans  Tan- 
cienne  Loi,  dans  les  Pirké  Abothon  dans  le  Talmud. 
Ce  n'est  pas  l'ancienne  Loi,  ce  n'est  pas  le  Talmud 
qui  ont  conquis  et  changé  le  monde.  Peu  originale 
en  elle-même  ,  si  Ton  veut  dire  par  là  qu'on  pour- 
rait avec  des  maximes  plus  anciennes  la  recompo- 
ser presque  tout  entière ,  la  morale  évangélique  n'en 
reste  pas  moins  la  plus  haute  création  qui  soit  sortie 
de  la  conscience  humaine,  le  plus  beau  code  de  la 
vie  parfaite  qu'aucun  moraliste  ait  tracé. 

Jésus  ne  parlait  pas  contre  la  loi  mosaTcfue ,  mais 
on  sent  bien  qu'il  en  voyait  l'insuffisance,  et  il  le  lais- 
sait entendre.  Il  répétait  sans  cesse  qu'on  devait  faire 
plus  que  les  anciens  sages  n'avaient  dit  *.  Il  défen- 

4.  Deutér.,  xxiv,  xxv,  xxvi,  etc.;  Is.,  Lvin,7;  Profo»,  xix,  47; 
Pirké  Abolh,  i;  Talmad  de  Jérusalem,  Péah,  i,  4;  Talmud  de 
Babylonc,  Schabbalh,  63  a;  Talm.  de  Bab.,  Baba  kafna,  93  a. 

2.  Matlh.,  Vf  20  et  suiv. 


< 
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dait \a moindre  parole  dure  %  il  interdisait  le  divorce' 
et  tout  serment  *,  il  blâmait  le  talion  ^^  il  condam- 
nait Tusure  * ,  il  trouvait  le  désir  voluptueux  aussi  cri* 
nûnel  que  l'adultère  *•  Il  voulait  un  pardon  universel 
des  injures''.  Le  motif  dont  il  appuyait  ces  maximes 
de  haute  charité  était  toujours  le  même  :  «  . . .  Pour 
que  vous  soyez  les  fils  de  votre  Père  céleste,  qui 
UàX  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants. 
Si   vous  n'aimez,   ajoutait-il,    que   ceux   qui  vous 
aiment,   quel  mérite   avez-vous?  Les  publicains  1q 
font  bien.  Si  vous  ne  saluez  que  vos  frères,  qu'est-ce 
que  cela?  Les  païens  le  font  bien.  Soyez  parfaits, 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait*.  » 

Un  culte  pur,  une  religion  sans  prêtres  et  sans 
pratiques  extérieures,  reposant  toute  sur  les  senti- 

4.  Mattii.,  V,  S2. 

t.  ihid.,  V,  34  et  suiv.  Comparez  Talmud  de  Babylone,  San- 
kédrin,  îl  a. 

3.  MaUh.,  V,  33  el  saiv. 

4.  Êbid.,  V,  38  et  &aiv. 

5.  Ibid.,  V,  4S.  La  Loi  l'interdisait  aussi  [Deutér,,  xv,  7-8), 
nais  moins  formellement,  et  l'usage  l'autorisait  (Luc,  vu,  44  et 

€.  Mattb.,  zxvii,  28.  Comparez  Talmud,  Masséket  Kalla  (édiL 
Forth,  1793),  fol.  34  6. 

7.  VaUh.,  V,  23  et  suiv. 

S.  /6û/.«  V,  45  et  suiv.  Comparez  LévU,,  xi,  44;  xix,  S;  Epb., 
V,  4,  et  TifoiMK  TM  0«4  de  Platon. 
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ments  du  cœur,  mr  rimitation  de  Dieu  \  sur  le  njh 
port  immédiat  de  la  conscience  avec  le  Père  oéleste, 
étaient  la  suite  de  ces  principes,  Jésus  ae  recula 
jamais  devant  cette  hardie  conséquence,  qui  faisait 
de  lui ,  dans  le  sein  du  judaïsme ,  un  révolution- 
naire au  premier  chef.  Pourquoi  des  intermédiaires 
entre  Thomme  et  son  Père?  Dieu  ne  voyant  que 
le  cœur,  à  quoi  bon  ces  purifications,  ces  pratiques 
qui  n'atteignent  que  le  corps  '  ?  La  tradition  même, 
chose  si  sainte  pour  le  juif,  n'est  rien ,  comparée  au 
sentiment  pur  \  L'hypocrisie  des  pharisiens,  qui  en 
priant  tournaient  la  tête  pour  voir  si  on  les  regar- 
dait, qui  faisaient  leurs  aumônes  avec  fracas,  et  met* 
taient  sur  leurs  habits  des  signes  qui  les  faisaient 
reconnaître  pour  personnes  pieuses,  toutes  ces  sima- 
grées de  la  fausse  dévotion  le  révoltaient.  «  Ils  ont 
reçu  leur  récompense,  disait-il  ;  pour  toi,  quand  tu 
fais  Taumône,  que  ta  main  gauche  ne  sache  pas  ce 
que  fait  ta  droite,  afin  que  ton  aumône  reste  dans  le 
secret,  et  alors  ton  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  te 
la  rendra*.  Et,  quand  tu  pries,  nMmite  pas  les  hypo- 


4.  Comparez  PiiiJoo,  Ds  mi^r.  Abr.,  §  S3  et  24;  De  vUa  cour 
iemplativa,  en  entier. 

2.  Mallh.,  XV,  Kh  etsuiv.;  Marc,  vu,  Setsuiv. 

3.  Marc,  vif,  6  et  fiuiv.    ^ 

4.  Matth.  VI,  h   et  suiv.  Comjttn^z   Ecelèùt^tiqHe,  xvff,  l^i 
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GriteS)  qui  aiment  à  faire  leur  oraison  debout  dans 
les  synagogues  et  au  coin  des  places,  afin  d*être  vus 
des  hommes.  Je  dis  en  vérité  qu'ils  reçoivent  leur 
récompense.  Pour  toi,  si  tu  veux  prier,  entre  dans 
toa  cabinet,  et,  ayant  fermé  la  porte,  prie  ton  Père, 
qui  est  dans  le  secret  ;  et  ton  Père,  qui  voit  dans  le 
lecret,  t'exaucera.  Et,  quand  tu  pries,  ne  fais  pas 
de  longs  discours  comme  les  païens,  qui  s'imaginent 
devoir  être  exaucés  à  force  de  paroles*  Dieu  ton 
Père  sait  de  quoi  tu  as  besoin,  avant  que  tu  le  lui 
demandes  ^  » 

Un'aflectait  nul  signe  extérieur  d'ascétisme,  se 

coiteklanl  de  prier  ou  plutôt  de  méditer  sur  les 

moatagoÊset  dans  les  lieux  solitaires,  où  toujours 

rhomme  a  cherché  Dieu*.  Celte  haute  notion  des 

fippwiS'  de  rhomme  avec  Dieu,  dont  si  peud'ames, 

fflïeme  après  lui,  devaient  être  capables,  se  résumait 

SD  use  prière,  qu'il  composait  de  phrases  pieuses 

déjà  en  usage  chez  les  Juifs,  et  qu'il  enseignait  h  ses 

Jisciples  '  : 

•  Notre  Père  qui  es  au  ciel,  que  ton  nom  soit 


m.4i;Tila.  de  Bab.,  Chagigtt,!i  a;  Baba  baUura,  9  è. 

«.  M*tth.,vi,  5^. 

1  lbuh.,xiT,  «3;  Luc,  iv,  42;  v,  46;  vi,  4%, 

3.  Mîtth.,  VI,  9  et  suiv.  ;  Luc,  xi,  2  et  suiv.  Voir  Talm.  de  Bab., 
BtrUolk.tib,  30  a,  surtout  Texpression  D«waw  U^ait. 
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sanctifié  ;  que  ton  règne  arrive  ;  que  ta  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  Donne-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  de  chaque  jour.  Pardonne-nous 
nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés.  Épargne-nous  les  épreuves; 
délivre-nous  du  Méchante  »  Il  insistait  particu- 
lièrement sur  cette  pensée  que  le  Père  céleste  sait 
mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  et  qu'on  lui  fait 
presque  injure  en  lui  demandant  telle  ou  telle  chose 
déterminée*. 

Jésus  ne  faisait  en  ceci  que  tirer  les  conséquences 
des  grands  principes  que  le  judaïsme  avait  posés, 
mais  que  les  classes  officielles  de  la  nation  tendaient 
de  plus  en  plus  à  méconnaître.  La  prière  grecque  et 
romaine  fut  presque  toujours  entachée  d'égoïsme. 
Jamais  prêtre  païen  n'avait  dit  au  fidèle  :  «  Si ,  en 
apportant  ton  offrande  à  l'autel ,  tu  te  souviens  que 
ton  frère  a  quelque  chose  contre  toi,  laisse  là  ton 
offrande  devant  l'autel,  et  va  premièrement  te  récon- 
cilier avec  ton  frère;  après  cela,  viens  et  fais  ton 
offrande*.  »  Seuls  dans  l'antiquité,  les  prophètes 
juifs,  Isaïe  surtout,  dans  leur  antipathie  contre  le 
sacerdoce,  avaient  entrevu  la  vraie  nature  du  culte 

4 .  G'est^-dire  du  démon. 
8.  Luc,  XI,  5  et  suiv. 
3.  Matth.,  V,  23-24. 
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qae  rhomme  doit  à  Dieu.  «  Que  m'importe  la  mul- 
titude de  vos  victimes!  J'en  suis  rassasié;  la  graisse 
de  vos  béliers  me  soulève  le  cœur  ;  votre  encens 
m'importune;  car  vos  mains  sont  pleines  de  sang. 
Purifiez  vos  pensées  ;  cessez  de  mal  faire,  apprenez 
le  bien,  cherchez  la  justice,  et  venez  alors ^  »  Dans 
les  derniers  temps,  quelques  docteurs,  Siméon  le 
Juste*,  Jésus,  fils  de  Sirach  %  HilieP,  touchèrent 
presque  le  but,  et  déclarèrent  que  l'abrégé  de  la  Loi 
était  la  justice.  Philon,  dans  le  monde  judéo-égyp- 
tien, arrivait  en  même  temps  que  Jésus  à  des  idées 
d'une  haute  sainteté  morale,  dont  la  conséquence 
était  le  peu  de  souci  des  pratiques  légales  \  Sche- 
maia  et  Abtalion,  plus  d'une  fois,  se  montrèrent 
aussi  des  casuistes  fort  libéraux^.  Rabbi  lohanan 
aUait  bientôt  mettre  les  œuvres  de  miséricorde  au- 


I.  Isale,  1^  44  etsuiv.  Comparez  ihid,,  lvhi  entier;  Osée,  vi, 
6;  Valadiie,  i,  4  0  et  suiv. 
t.  Firké  Aboth,  i,  2. 

3.  Ecclésiastiqu€j  xxxv,  4  et  suiv. 

4.  Talm.  de  Jérus.,  Pesachim,  vi,  4  ;  Talm.  de  Bab.,  môme 
Inité,  66  a;  Schabbath,  34  a. 

5.  Quod  Deus  immtU.j  §  4  et  2;  De  Abra/iamo,  §  22;  Quis 
reriu»  divm.  hœres,  §  43»et  suiv.,  55,  58  et  suiv.;  De  profugis, 
§  7  et  8;  Quod  omnis  probus  liber,  en  entier:  De  vita  conlefn- 
pUuiva,  en  entier. 

6.  Talm.  de  Bab.,  Pesachim j  67  b. 
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dessuê^  de  l'étude  même  de  la  Loi  M  Jésus  seul, 
néaTimoins,  dit  la  chose  d'une  manière  efficace, 
lamais  on  n'a  été  mcrins  prêtre  que  ne  le  fut  lésus. 
jamais  plus  ennemi  des  formes  qui  étouffent  la  reli- 
gion sous  prétexte  de  la  protéger.  Par  là,  nous 
sommes  tous  ses  disciples  et  ses  continuateurs;  par 
Ik,  il  a  posé  une  pierre  étemelie,  fondement  de  la 
YPaîe  religion,  et,  si  la  religion  est  la  chose  essen- 
tielle de  l'humanité,  par  là  il  a  mérité  le  rang  divin 
qu'on  hn  a  décerné.  Une  idée  absolument  neuve, 
ridée  d'un  culte  fondé  sur  la  pureté  du  cœur  et  snr 
la  fraternité  humaine,  faisait  par  lui  son  entrée  dans 
le  monde;  idée  tellement  élevée,  que  l'Église  chré- 
tienne devait  sur  ce  point  trahir  complètement  les 
mtentions  de  son  chef ,  et  que ,  même  de  nos  jours , 
quelques  âmes  seulement  sont  capables  de  s'y  prêter. 
Un  sentiment  exquis  de  la  nature  lui  fournissait  à 
chaque  instant  des  images  expressives.  Quelquefois 
une  finesse  remarquable ,  ce  que  nous  appelons  de 
l'esprit,  relevait  ses  aphorismes;  d'autres  fois,  leur 
forme  vive  tenait  à  Theureux  emploi  de  proverbes 
populaires.  «  Comment  peux-tu  dire  à  ton  frère: 
«  Permets  que  j'ôte  cette  paille  de  ton  œil ,  »  toi  qui 
as  une  poutre  dans  le  tien  !  Hypocrite  !  ôte  d'abord 

4.  Talinud  de  Jérusalem,  Pcah,  i,  4. 
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la  poatre  de  ton  oeil ,  et  tAùts  tu  pmserM  à  <Her  ia 
paille  de  rœH  de  ton  n*fej*.  » 

Ces  leçons,  longtemps  fenfermées  ûms  fe  comr 
!to  jeame  maître ,  groupaient  déjà  quelqfu^  bâlés^ 
L'esprit  t!u  siècle  était  aux  pétâtes  Éginea  ;  fs^était 
ie  tempB  des  esséniens  et  [dea  théntpeutes.  Des 
rabbis  ayuit  thac^m  leur  ene^igneTnent,  Sdieonifti, 
.Vbtalion,  Hillel,  Schammaï,  Juda  le  Gautonite^ 
^Sanmliei ,  tant  d'autres  dont  lea  fnaximiss  remplis- 
sent le  Talmud  %  s*élevaie9it  de  toutes  parts.  On 
écrivaft  très-peu  ;  les  <k)Cteurs  ^Jfe  de  ce  temps  îie 
Taisaient  pas  de  livres  :  tout  se  passaft  en  eonversa^ 
tSons  et  en  feçons  publiques,  aux(^lles  on  chenohait 
ÎL  donner  tm  tour  facile  h  retenir  •.  Le  jo^ur  où  te 
jeune  charpentier  de  Na^arefli  e<»nmença  k  produb^ 
aa  dehors  ces  maximes,  ponr  la  plupart  déjà  répan*- 
does,  mais  qui,  gi'àce  à  fui,  devaient  régénérer  te 
monde,  ce  ne  fut  donc  pas  un  événement.  C'était  un 
rabW  de  plus  (il  est  vrat,  te  plus  charmant  de  tous) , 
el  aotour  de  lui  quelques  jeunes  gens  avides  de  Ten- 
tendre   et  cherchant   Tinconmi.   l'inattention    des 


1.  Mauh.,  VII,  ;4-5  ;  Luc,  vi,  41  et  suiv.  Comparez  Talmud  de 
IMMoiie,  Baba  baikra,it^  h;  Erachm,  f 6  6. 

i.  Voir  surtout  Pirké  Aboih,  ch.  i. 

3.  Le  Talmud,  résumé  de  ce  vaste  mouvement  d'écoles,  ne 
commença  guère  à  éti'e  écrit  qa*au  ii*  siècle  de  notre  ère. 
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hommes  veut  du  temps  pour  être  forcée,  II  n'y  avait 
pas  encore  de  chrétiens  ;  le  vrai  christianisme  cepen- 
dant était  fondé,  et  jamais  sans  doute  il  ne  fut  plus 
parfait  qu'à  ce  premier  moment.  Jésus  n'y  ajoutera 
rien  de  durable.  Que  dis-je?  Il  le  compromettra;  car 
toute  idée,  pour  réussir,  a  besoin  de  faire  des  sacri- 
fices; on  ne  sort  jamais  immaculé  de  la  lutte  de 
la  vie. 

Concevoir  le  bien ,  en  effet ,  ne  suffit  pas  ;  ii  faut 
le  faire  réussir  parmi  les  hommes.   Pour  cela,  des 

r 

voies  moins  pures  sont  nécessaires.  Certes,  si  l'Evan- 
gile se  bornait  à  quelques  chapitres  de  Matthieu  et 
de  Luc ,  il  serait  plus  parfait  et  ne  prêterait  pas 
maintenant  à  tant  d'objections;  mais  sans  miracles 
eût-il  converti  le  monde  ?  Si  Jésus  fût  mort  au  mo- 
ment où  nous  sommes  arrivés  de  sa  carrière,  il  n'y 
aurait  pas  dans  sa  vie  telle  page  qui  nous  blesse; 
mais,  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu,  il  fût  resté 
ignoré  des  hommes  ;  il  serait  perdu  dans  la  foule  àes 
grandes  âmes  inconnues,  les  meilleures  de  toutes; 
la  vérité  n'eût  pas  été  promulguée,  et  le  monde 
n'eût  pas  profité  de  l'immense  supériorité  morale  que 
son  Père  lui  avait  départie.  Jésus,  fils  de  Sirach,  et 
Hillel  avaient  émis  des  aphorismes  presque  aussi 
élevés  que  ceux  de  Jésus.  Hillel  cependant  ne  pas- 
sera jamais  pour  le  vrai  fondateur  du  christianisme. 
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Dans  la  morale,  comme  dans  Fart,  dire  n*est  rien, 
faire  est  tout.  L*idée  qui  se  cache  sous  un  tableau 
de  Raphaël  est  peu  de  chose;  c*est  le  tableau  seul 
qui  compte.  De  même,  en  morale,  la  vérité  ne  prend 
quelque  valeur  que  si  elle  passe  à  Tétat  de  senti* 
ment,  et  elle  n'atteint  tout  son  prix  que  quand  elle  se 
réalise  dans  le  monde  à  Tétat  de  fait.  Des  hommes 
d'une  médiocre  moralité  ont  écrit  de  fort  bonnes 
maxime.  Des  hommes  très  -  vertueux ,  d'un  autre 
c6té,  n*oiit  rien  fait  pour  continuer  dans  le  monde 
la  tradition  de  la  vertu.  La  palme  est  à  celui  qui  a 
été  puissant  en  paroles  et  en  œuvres ,  qui  a  senti  le 
bien,  et  au  prix  de  son  sang  Ta  fait  triompher.  Jésus, 
k  œ  double  point  de  vue ,  est  sans  égal  ;  sa  gloire 
reste  entière  et  sera  toujours  renouvelée. 


CflAPITRE    VI. 


JBAN-BAPTISTB.  —  V0TA6B  DB  J^SDS  VEAS  JEAN  ET  SON  SéJOCR 
4V  DASBRT  DB  JIIDiE.  — IL  ADOPTB  LB  BAPTÊME  DE  JEAN. 


Un  homme  extraordinaire,  dont  le  rôle,  faute  do 
documents ,  reste  pour  nous  en  partie  énigmatîque, 
apparut  vers  ce  temps  et  eut  certainement  des  rela- 
tions avec  Jésus;  Ces  relations  firent  à  quelques 
égards  dévier  de  sa  voie  le  jeune  prophète  de  Naza- 
reth; mais  elles  lui  suggérèrent  plusieurs  accessoires 
Importants  de  son  institution  religieuse,  et,  en  tout 
cas,  elles  fournirent  à  ses  disciples  une  très-forte 
autorité  pour  recommander  leur  maître  aux  yeux 
d'une  certaine  classé  de  Juifs* 

Vers  Tan  28  de  notre  ère  (quinzième  année  du 
règne  de  Tibère),  se  répandit  dans  toute  la  Palestine 
la  réputation  d'un  certain  lohanan  ou  Jean,  jeune 
ascète  plein  de  fougue  et  de  passion.  Jean  était  de 
race  sacerdotale  *  et  né ,  ce  semble ,  à  Jutta ,  près 

1.  Luc,  1,5;  passige  de  l'Évangilo  des  cbionim,  conservé  par 
Épiphane  (Adv.  hœr.,  xxx,  43). 
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d^Hébron,  ouhHébron  même*,  Hébron,  la  ville  pa-- 
triarcaie  par  excellence,  située  k  deux  pas  du  désert 
de  Judée  et  à  quelques  heures  du  grand   désert 
d'Arabie ,  était  à  cette  époque  ce  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui ,  un  des  boulevards  de  l'esprit  sémitique 
dans  sa  forme  la  plus  austère.  Dès  son  enfance,  Jean 
fut  nazir^  c'estr-à-dire  assujetti  par  vœu  h  certaines 
abstinences'.  Le  désert  dont  il  était  pour  ainsi  dire 
environné  l'attira  tout  d'abord  '•  Il  y  menait  la  vie 
d*un  yogui  de  l'Inde,  vêtu  de  peaux  ou  d'étoffes  de 
poil  de  chameau,  n'ayant  pour  alimenta  que  des  sau- 
terelles et  du  miel  sauvage  S  Un  certain  nombre  de 
disciples  s'étaient  réunis  autour  de  lui,  partageant 
6a  vie  et  méditant  sa  sévère  parole.  On  se  serait  cru 
Iran^rté  aux  bords  du  Gange,  si  des  traits  parti? 
culiers  n'eussent  révélé  en  ce  solitaire  le  dernier  des^ 
ceodant  des  grands  prophètes  d'Israël. 
Depuis  que  la  nation  juive  s'était  prise  avec  une 

4.  Lnc,  I,  39.  On  a  proposé,  non  sans  vraisemblance,  de  voir^ 
dans  «  la  ville  de  Juda  »  nommée  en  cet  endroit  de  Luc,  la  ville 
de  ^M Un  (Josaé,  XV,  55;  xxi,  4ê}.  Robinson  {BibHcal  Researches, 
I,  4a4  ;  U,  206  )  a  retrouvé  celte  JtUta  portant  encore  le  même 
nom,  à  deux  petites  heures  au  sud  d'Hébron. 

t.  Luc,  I,  45. 

a.  Ufid.,  I,  80. 

4.  Malth.,  lu,  4;  llare,  i,  6;  fragm.  de  TÉvang.  des  ébionim, 
dans  Épipli.,  AdiK  hc^.,  xxi,  43. 
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espèce  de  désespoir  à  réfléchir  sur  sa  vocation  mys- 
térieuse, l'imagination  du  peuple  s'était  reportée  avec 
beaucoup  de  complaisance  vers  les  anciens  prophètes. 
Or,  de  tous  les  personnages  du  passé ,  dont  le  squ^ 
venir  venait  comme  les  songes  d'une  nuit  troublée 
réveiller  et  agiter  le  peuple,  le  plus  grand  était  Élie. 
Ce  géant  des  prophètes ,  en  son  âpre  solitude  du 
Carmel ,  partageant  la  vie  des  bêtes  sauvages ,  de- 
meurant dans  le  creux  des  rochers,  d'où  il  sortait 
comme  un  foudre  pour  faire  et  défaire  les  rois,  était 
devenu,  par  des  transformations  successives,  une  sorte 
d'être  surhumain ,  tantôt  visible ,  tantôt  invisible,  et 
qui  n'avait  pas  goûté  la  mort.  On  croyait  générale- 
ment qu'Elie  allait  revenir  et  restaurer  Israël  *•  La  vie 
austère  qu'il  avait  menée,  les  souvenirs  terribles  qu'il 
avait  laissés,  et  sous  l'impression  desquels  l'Orient  vit 
encore*,  cette  sombre  image  qui,  jusqu'à  nos  jours, 
fait  trembler  et  tue,  toute  cette  mythologie,  pleine 
de  vengeance  et  de  terreurs,  frappaient  vivement  les 


4.  Malachie,  m,  23-24  (iv,  5-6  selon  la  Yulg.};  Ecclésiastique, 
XLViii,  40;  MaUh.,  xvi,  44;  xvii,  40  et  suiv.;  Marc,  vi,  45;  viii, 
28;  IX,  40  et  suiv.;  Luc,  ix,  8,  49;  Jean,  i,  24,  25. 

2.  Le  féroce  Abdallah ,  pacha  de  SaîntrJean-d'Âcre,  pensa  mou- 
rir de  frayeur  pour  Tavoir  vu  en  rêve,  dressé  debout  sur  sa  mon- 
tagne. Dans4es  tableaux  des  églises  chrétiennes,  on  le  voit  entouré 
de  tètes  coupées;  les  musulmans  ont  peur  de  lui. 
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esprits  et  marquaient,  en  quelque  sorte,  d'un  signe 
de  naissance  tous  les  enfantements  populaires.  Qui- 
conque aspirait  à  une  grande  action  sur  le  peuple 
devait  imiter  Elie ,  et ,  comme  la  vie  solitaire  avait 
été  le  trait  essentiel  de  ce  prophète,  on  se  représenta 
«  rhomme  de  Dieu  »  sous  les  traits  d*un  ermite.  On 
se  figura  que  tous  les  saints  personnages  avaient  eu 
leurs  jours  de  pénitence ,  de  vie  agreste ,  d'austéri- 
tés ^  La  retraite  au  désert  devint  ainsi  la  condition 
et  le  prélude  des  hautes  destinées. 

Nul  doute  que  cette  pensée  d'imitation  n'ait  beau- 
coup préoccupé  Jean*.  La  vie  anachorétique,  si  op- 
posée à  l'esprit  de  l'ancien  peuple  juif,  et  avec  laquelle 
les  \(eax  dans  le  genre  de  ceux  des  nadirs  et  des 
réchabites  n'avaient  aucun  rapport,  faisait  de  toutes 
parts  invasion  en  Judée.  Les  esséniens  avaient  leurs 
demeures  près  du  pays  de  Jean ,  sur  les  bords  de 
la  mer  Morte'.  L'abstinence  de  chair,  de  vin,  des 
plaisirs  sexuels,  était  regardée  comme  le  noviciat  des 
révélateurs  *•  On  s'imaginait  que  les  chefs  de  secte 


I.  A$eension  d'Urne,  n,  9-41. 
t.  Lue,  I,  47. 

3.  Pline,  HùL  nat.,  V,  47;  Epiph.,  Adv,  hœr.,  xix,  4  et  2 . 
11.  de  Saulcy,  Voyage  autour  'de  la  mer  Morte,  I,  p.  442  et  suiv; 

4.  Daniel,  i,  42  et  suiv.;  x,  t  et  suiv.;  Hénoch,  lxxxui,  2; 
Lxxx\,  3;  IV*  livre  d'Esdras,  ix,  24,  26;  xii,  54. 
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devaient  être  des  solitaires,  ayant  leurs  règles  et  leurs 
instituts  propres,  comme  des  fondateurs  d'ordres  reli- 
gieux. Les  maîtres  des  jeunes  gens  étaient  aussi  par- 
fois des  espèces  d'anachorètes*,  assez  ressemblants 
aux  goitivus  ■  du  brahmanisme.  De  fait,  n'y  avait-il 
point  en  cela  une  influence  éloignée  des  mounis  de 
l'Inde?  Quelques-uns  de  ces  moines  bouddhistes 
vagabonds,  qui  couraient  le  monde,  comme  plus  lard 
les  premiers  franciscains ,  préchant  de  leur  extérieur 
édifiant  et  convertissant  des  gens  qui  ne  savaient  pas 
leur  langue ,  n'avaient-ils  point  tourné  leurs  pas  du 
côté  de  la  Judée,  de  même  que  certainement  ils 
l'avaient  fait  du  côté  de  la  Syrie  et  de  Babylone'? 
C'est  ce  que  l'on  ignore.  Babylone  était  devenue 
depuis  quelque  temps  un  vrai  foyer  de  bouddhisme  ; 
Boudasp  (Bodhisattva)  était  réputé  un  sage  chaldéen 
et  le  fondateur  du  sabisme.  Le  sabisme  lui-même, 
qu'élait-il?  Ce  que  son  étymologie  indique*  :  le  6ap- 
tis7nej  c'est-à-dire  la  religion  des  baptêmes  multi- 
pliés, la  souche  de  là  secte  encore  existante  qu'on 
appelle  «  chrétiens  de  saint  Jean  »  ou  mendaïtes .  et 

4.  Josèplie,  Vila,  2. 
t.  Précepteurs  spirituels. 

3.  J'ai  développé  ce  point  ailleurs  {Hist,  gêner,  des  langues 
Sémitiques,  III,  iv,  1  ;  Journ.  AsiaL,  février-mars  1856). 

4.  Le  verbe  araméen  seba,  origine  du  nom  des  sabiens,  est 
synonyme  de  p«7rTi{«, 
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qne  les  Arabes  appellent  el  ^  moglasila  s  «  les  bap- 
tistes  »  *.  Il  est  fort  difflcils  de  démêler  ces  vagues 
analogies.  Les  sectes  flottantes  entre  le  judaïsme,  le 
christianisme,  le  baptisme  et  le  sabisme,  que  l'on 
trouve  dans  la  région  au  delà  du  Jourdain  durant  les 
premiers  siècles  de  notre  ère*,  présentent  à  la  cri- 
tique, par  suite  de  la  confusion  des  notices  qui  nous 
sont  parvenues,  le  problème  le  plus  singulier.  On 
peut  croire,  en  tout  cas,  que  plusieurs  des  pratiques 
extérieures  de  Jean ,  des  esséniens  •  et  des  précep- 
teurs spirituels  juifs  de  ce  temps  venaient  d*une  in- 
fluence récente  du  haut  Orient.  La  pratique  fonda- 
mentale qui  donnait  à  la  secte  de  Jean  son  caractère, 
et  qui  lui  a  valu  son  nom,  a  toujours  eu  son  centre 
dans  la  basse  Chaldée  et  y  constitue  une  religion  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 
Celte  pratique  était  le  baptême  ou  la  totale  immer- 

4.  J'ai  traité  de  ceci  plus  au  long  dans  le  Journal  Asiatique j 
ooT.-déc.  4853  et  août^sept.  4855.  l\  est  remarquable  que  les  elcha- 
saîtes,  secte  sabienne  ou  baptiste,  habitaient  presque  le  même  pays 
que  tes  esséniens,  le  bord  oriental  de  la  mer  Morte,  et  furent  con- 
fondus avec  eux  (Ëpiph.,  Adv.  hœr.,  xix,  4,2,4;  xxx,  46,  47; 
un,  4  et  2;  Philosophumena,  IX,  m,  45  et  46;  X,  xx,  29). 

9.  Voir  les  notices  d'Êpiphane  sur  les  esséniens,  les  héméro- 
baptistes,  les  nazaréens,  les  ossènes,  les  nazoréens,  les  ébionites, 
les  sampséens  {Adv,  hœr.,  iiv.  I  et  II),  et  celles  de  l'auteur  des 
Philosophumena  sur  les  elchasaïtes  (Iiv.  IX  et  X), 

3.  fipiph.,  Adv.  hœr.,  xix,  xxx,  un, 
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sion.  Les  ablutions  étaient  déjà  familières  aux  Juifs, 
comme  à  toutes  les  religions  de  l'Orienta  Les  essé- 
nicns  leur  avaient  donné  une  extension  particulière '• 
Le  baptême  était  devenu  une  cérémonie  ordinaire  de 
rintroduction  des  prosélytes  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion juive,  une  sorte  d'initiation'.  Jamais  pourtant, 
avant  notre  baptiste,  on  n'avait  donné  à  Timmersion 
cette  importance  ni  cette  forme.  Jean  avait  fixé  le 
théâtre  de  son  activité  dans  la  partie  du  désert  de 
Judée  qui  avoisine  la  m^ r  Morte  * .  Aux  époques  où 
il  administrait  le  baptême,  il  se  transportait  aux 
bords  du  Jourdain',  soit  à  Béthanie  ou  Béthabara*, 
sur  la  rive  orientale,  probablement  vis-àr-vis  de  Jéri- 

4.  Marc,  vu,  4;  Jos.,  AnL,  -XV!!!,  v,  2;  Justin,  Dial.  cum 
Tryph.j  47,  29,  80;  Epiph.,  Adv,  hœr.,  xvii. 

2.  Jos.,  fî.  J,,  II,  VIII,  5,  7,  8,  43. 

3.  Mischna,  Pesachini,  viii,  8;  Talmud  de  Babylone,  Jeba- 
moth,  46  b ;  Kerithulh,  9  a; Âboda  zara,  57  a;  Afasséket  Gérim 
(édit.  Kirchheim,  4851),  p.  38-40. 

4.  Matlh.,  m,  4  ;  Marc,  i,  4. 

5.  Luc,  m,  3. 

6.  Jean,  i,  28;  m,  26.  Tous  les  anciens  manuscrits  portent 
Bëlhanie;  mais,  comme  on  ne  connaît  pas  de  Béthanie  en  ces 
parages,  Origène  [Comment,  in.  Joann.,  VI,  24)  a  proposé  de 
substituer  Bethabara,  et  sa  correction  a  été  assez  généralement 
acceptée.  Les  deux  mots  ont,  du  reste,  des  significations  analogues 
et  semblent  indiquer  un  endroit  où  il  y  avait  un  bac  pour  passer 
a  rivière. 
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cbo,  soit  à  Tendroit  nommé  ^non  ou  «  les  Fon- 
taines *  » ,  près  de  Salim ,  où  il  y  avait  beaucoup 
d'eau '•  Là,  des  foules  considérables,  surtout  de  la 
tribu  de  Juda ,  accouraient  vers  lui  et  se  faisaient 
baptiser'.  En  quelques  mois,  il  devint  ainsi  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  la  Judée,  et  tout  le 
inonde  dut  compter  avec  lui. 

Le  peuple  le  tenait  pour  un  prophète  ^ ,  et  plusieurs 
s'imaginaient  que  c'était  Elie  ressuscité  ^  La  croyance 
àœs  résurrections  était  fort  répandue*;  on  pensait 

4.  £Mon  est  le  pluriel  chaldéen  cmawan,  «  fontaines  ». 
1  leu,  ui,  23.  La  situation  de  celte  locaiilé  est  douteuse.  Les 
syitoptiques  sont  constants  pour  placer  la  scène  du  baptême  de 
leusnr  le  bord  du  Jourdain  (Matth.,  m,  6;  Marc,  i,  5;  Luc, 
ni,  3].  Mais  la  circonstance  relevée  par  le  quatrième  évangé- 
lisle,  ff  qo*iI  y  avait  là  beaucoup  d*eau ,  »  est  vide  de  sens  si  Ton 
suppose  rendroit  dont  il  parle  très- voisin  de  ce  fleuve.  Le  rappro- 
cimiieat  des  versets  %%  et  23  du  chapitre  ni  de  Jean ,  et  des  ver* 
seU  3  et  4  du  chapitre  iv  du  même  Évangile,  porte  d'ailleurs  à 
croire  que  Salim  était  en  Judée.  H  paraît  que,  près  de  la  ruine  nom- 
mée Bamel el-Khalil^dux  environs  d*Hébron,  on  trouve  une  loca- 
lité qui  répond  bien  à  toutes  ces  exigences  (Sepp,  Jérusalem  und 
dos  Ueilige  Land,  SchafTouse,  4863,  I,  p.  620  et  suiv.).  Saint 
Jérôme  vent  phicer  Salim  beaucoup  plus  au  nord  ,  près  de  Beth- 
Schéan  on  Scylbopolis.  Mais  Robinson  [Biblical  Res.j  III,  333) 
n'a  pu  rien  trouver  sur  les  lieux  qui  justifiât  cette  allégation. 

3.  Marc,  i,  5;  Josèphe,  AnL,  XVIII,  v,  2. 

4.  MatUi.,  XIV,  5;  xxi,  26. 

5.  Matth.,  XI,  14;  Marc,  vi,  45  ;  Jean,  i,  24. 

6.  Matth.,  XIV,  2;  Luc,  ix,  8. 
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que  Dieu  allait  susciter  de  leurs  tombeaux  quelques- 
uns  des  anciens  prophètes  pour  servir  de  guides  h, 
Israël  vers  sa  destinée  finale*.  D'autres  tenaient  Jean 
pour  le  Messie  lui-même,  quoiqu'il  n'élevât  pas  une 
telle  prétention*.  Les  prêtres  et  les  scribes,  opposés 
à  cette  renaissance  du  prophétisme,  et  toujours  enne- 
mis des  enthousiastes,  le  méprisaient.  Mais  la  popu- 
larité du  baptiste  s'imposait  à  eux,  et  ils  n'osaient 
parler  contre  lui*.  C'était  une  victoire  que  le  senti- 
ment de  la  foule  remportait  sur  l'aristocratie  sacer- 
dotale. Quand  on  obligeait  les  chefs  des  prêtres  à 
s'expliquer  nettement  sur  ce  point,  on  les  embarras- 
sait fort*. 

Le  baptême  n'était,  du  reste,  pour  Jean  qu'un  signe 
destiné  à  faire  impression  et  à  préparer  les  esprits  a 
quelque  grand  mouvement.  Nul  doute  qu'il  ne  fût 
possédé  au  plus  haut  degré  de  l'espérance  messia- 
nique. «  Faites  pénitence,  disait-il,  car  le  royaume 
de  Dieu  approche*.  »  Il  annonçait  une  «  grande  co- 
lère w,  c'est-à-dire  de  terribles  catastrophes  qui 
allaient  venir®,  et  déclarait  que  la  cognée  était  déjà 

4.  V.  ci-dessus,  p.  400,  note  4. 

2.  Luc,  m,  45  et  suiv.;  Jean,  i,  20 

3.  Matth.,  XXI,  25  et  suiv.;  Luc,  vu,  30. 

4.  Matth.,  loc.  cU, 

5.  Matth.,  m,  2 

6.  Md.^  III,  7. 
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à  la  racine  de  Tarbre,  que  Farbre  serait  bientôt  jeté 
au  feu.  Il  représentait  son  Messie  un  van  à  la  main, 
recueillant  le  bon  grain  et  brûlant  la  paille.  La  péni^ 
tence,  dont  le  baptême  était  la  figure,  l'aumône, 
l'amendement  des  mœurs*,  étaient  pour  Jean  les 
grands  moyens  de  préparation  aux  événements  pro- 
chains. On  ne  sait  pas  exactement  sous  quel  jour  il 
concevait  ces  événements.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  prêchait  avec  beaucoup  de  force'  contre  les  ad- 
versaires mêmes  que  Jésus  attaqua  plus  tard,  contre 
les  prêtres  riches ,  les  pharisiens ,  les  docteurs ,  le 
judaïsme  officiel  en  un  mot,  et  que,  comme  Jésus,  il 
élail  surtout  accueilli  par  les  classes  méprisées*.  Il 
TèduiMil  h  rien  le  titre  de  fils  d'Abraham ,  et  disait 
que  Dieu  pourrait  faire  des  fils  d'Abraham  avec  les 
pierres  du  chemin'.  Il  ne  semble  pas  qu'il  possédât 
même  en  germe  la  grande  idée  qui  à  fait  le  triomphe 
de  Jésus,  l'idée  d'une  religion  pure;  mais  il  servait 
puissamment  cette  idée  en  substituant  un  rite  privé 
aux  cérémonies  légales,  pour  lesquelles  il  fallait  des 
prêtres,  à  peu  près  comme  les  flagellants  du  moyen 
âge  ont  été  des  précurseurs  de  la  Réforme,  en  enle- 
vant le  monopole  des  sacrements  et  de  l'absolution 

4-  Luc,  m,  44-44;  Josêphe,  Ant.,  XVIÎI,  v,  1 
i.  IfatUi.,  XXI,  32;  Luc,  ni.  42-44. 
3.  Matlh.,  m,  9. 
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au  clergé  oflicieL  Le  ton  général  de  ses  sermons  était 
sévère  et  dur.  Les  expressions  dont  il  se  servait 
contre  ses  adversaires  paraissent  avoir  été  des  plus 
violentes  ^  C'était  une  rude  et  continuelle  invective. 
Il  est  probable  qu'il  ne  resta  pas  étranger  à  la  poli- 
tique. Josèphe,  qui  le  toucha  presque  par  son  mailre 
Banou,  le  laisse  entendre  à  mots  couverts*,  et  la 
catastrophe  qui  mit  fm  à  ses  jours  semble  le  suppo- 
ser. Ses  disciples  menaient  une  vie  tbrt  austère*, 
jeûnaient  fréqueniment ,  affectaient  un  air  triste  et 
soucieux.  On  voit  poindre  par  moments  dans  Técole 
la  communauté  des  biens  et  cette  pensée  que  le  riche 
est  obligé  de  partager  ce  qu'il  a^.  Le  pauvre  appa- 
raît déjà  comme  celui  qui  doit  bénéficier  en  pre- 
mière ligne  du  royaume  de  Dieu. 

Quoique  le  champ  d'action  du  baptiste  fût  la  Ju- 
dée, sa  renommée  pénétra  vite  en  Galilée  et  arriva 
jusqu'à  Jésus,  qui  avait  déjà  formé  autour  de  lui  par 

I.  Matth.,  m,  7;  Luc,  nt,  7. 

8.  Anl.,  XVIII,  v,  2.  Il  faut  observer  que,  q^and  Josèphe  0xposo 
les  doctrines  secrètes  et  plus  ou  moins  séditieuses  de  ses  compa- 
Irioteâ,  il  efface  tout  ce  qui  a  trait  aux  croyances  messianiques,  ei 
répand  sur  ces  doctrines,  pour  ne'  pas  foire  ombrage  aux  Romains, 
un  vernis  de  banalité,  qui  fait  ressembler  tous  les  chefs  de  si^cus 
juives  à  dos  professeurs  de  morale  ou  à  des  stoïciens. 

3.  MaUh.,  IX,  U. 

4.  Luc,  III,  44  (faible  autorité). 
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ses  premiers  discours  un  petit  cercle  d*auditeurs. 
Jouissant  encore  de  peu  d* autorité,  et  sans  doute 
aussi  poussé  par  le  désir  de  voir  un  maître  dont  les 
enseignements  avaient  beaucoup  de  rapports  avec 
ses  propres  idées»  Jésus  quitta  la  Galilée  et  se  rendit 
avec  sa  petite  école  auprès  de  Jean^  Les  nouveaux 
veoos  se  firent  baptiser  comme  tout  le  monde.  Jean 
accueillit  très-bien  cet  essaim  de  disciples  galiléens, 
et  ne  trouva  pas  mauvais  qu'ils  restassent  distincts 
des  siens.  Les  deux  maîtres  étaient  jeunes  ;  ils  avaient 

4.  MaUh.,  ni,  43  et  suiv.;  Marc,  i,  9  el  suiv.;  Luc,  m,  t\  et 
8Qhr.;  Jean,  i,  29  et  suiv.;  m,  22  et  suiv.  Les  synoptiques  Tont 
^ettir  lésas  Ters  Jean,  avant  qu'il  eût  joué  de  rôle  public.  (Comp. 
tmi^  des  ébionites  dans  Épiphane,  Àdv,  hœr.,  xxx,  43,  44; 
iostia,  Dial.  cm».  Tryph,,  88.)  Mais,  s*il  est  vrai,  comme  ils  le 
dkeol,  que  Jean  reconnut  tout  d'abord  Jésus  et  lui  fit  grand  accueil, 
il  bot  «opposer  que  Jésus  était  déjà  un  maître  assez  renommé. 
ie  quatrième  évangélîste  amène  deux  fois  Jésus  vers  Jean,  une 
preoftiére  fois  eocore  obscur,  une  deuxième  fois  avec  une  troupe 
de  disciples.  Sans  toucher  ici  la  question  des  itinéraires  précis  de 
Jésus  [question  insoluble,  vu  les  contradictions  des  documents  et 
le  peu  de  soaci  qu'eurent  les  évangélistes  d'être  exacts  en  pareille 
matière},  sans  nier  que  Jésus  ait  pu  faire  un  voyage  auprès  de 
iean  an  temps  où  il  n'avait  pas  encore  de  notoriété,  nous  adop- 
tons la  donnée  fournie  par  le  quatrième  Évangile  (ni,  22  et  suiv.), 
à  savoir  que  Jésus,  avant  de  se  mettre  à  baptiser  co;nme  Jean, 
atail  tme  école  formée.  Les  premières  pages  du  quatrième  Évan- 
gile sont  des  notes  disparates  mises  bout  à  bout.  L'ordre  clirono- 
logiqne  rigoureux   qu'elles  affectent  vient  du  goût  de  Fauteur 
pour  une  apparente  précision.  Voir  ci-dessus,  Introd.,  p.  Lxvni. 
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beaucoup  d'idées  communes;  ils  s'aimèrent  et  lut-- 
tèrent  devant  le  public  de  préveuwices  réciproques. 
Un  tel  fait  surprend  au  premier  coup  d*œil  dans  Jean- 
Baptiste,  et  on  est  porté  à  le  révoquer  ea  doutç. 
L'humilité  n'a  jamais  été  le  trait  des  fortes  &me^ 
juives.  Il  semble  qu^un  caractère  aussi  roide,  ui)e 
sorte  de  Lamennais  toujours  irrité,  devait  être  fort 
colère  et  ne  souffrir  ni  rivalité  ni  demi-adhésioft. 
Mais  cette  manière  de  concevoir  les  choses  repose 
sur  une  fausse  conception  de  la  personne  de  Jean. 
On  se  le  représente  comme  un  homme  d'âge  mûr; 
il  était ,  au  contraire ,  du  même  âge  que  Jésus  * , 
et  très-jeune  selon  les  idées  du  temps  *•  Il  fut,  dans 
Tordre  de  l'esprit,  le  frère  et  non  le  père  de  Jésus. 
Les  deux  jeunes  enthousiastes,  pleins  des  mêmes 
espérances  et  des  mêmes  haines,  ont  pu  faire  cause 
commune  et  s'appuyer  réciproquement.  Certes ,  un 
vieux  maître,  voyant  un  homme  sans  célébrité  venir 
vers  lui  et  garder  à  son  égard  des  allures  d'indé- 
pendance ,  se  fût  révolté  ;  on  n'a  guère  d'exemples 
d'un  chef  d'école  accueillant  avec  empressement  ce- 
lui qui  va  lui  succéder.  Mais  la  jeunesse  est  capable 
de  toutes  les  abnégations,  et  il  est  permis  d'ad- 

4.  Luc,  I,  bien  que  loua  les  détails  du  récil,  notamment  ce  qui 
concerne  la  parenté  de  Jean  avec  Jésus,  soient  légendaires* 
%,  Comp.  Jeant  viii,  57. 
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mettre  qiie  Jean,  ayant  reconnu  dans  Jésus  un  esprit 
aoalogae  au  sien,  Taccepta  sans  arrière-pensée  per« 
sonnelle.  Ces  bonnes  relations  devinrent  ensuite  le 
point  de  départ  de  tout  un  système  développé  par  les 
évangélistes,  et  dont  le  but  était  de  donner  pour  pre- 
mière base  à  la  mission  divine  de  Jésus  l'attestation 
de  Jean.  Tel  était  le  degré  d'autorité  conquis  par  le 
baptiste^  qu'on  ne  croyait  pouvoir  trouver  au  monde 
un  meilleur  garant.  Mais ,  loin  que  le  baptisle  ait 
abdiqué  devant  Jésus,  Jésus /pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  près  de  lui,  le  reconnut  pour  supérieur 
et  ne  développa  son  propre  génie  que  timidement. 

Il  semble ,  en  effet ,  que,  malgré  sa  profonde  ori- 

^naUlé,  Jésus,  durant  quelques  semaines  au  moins, 

fut  Timitateur  de  Jean.  Sa  voie  était  encore  obscure 

devant  lui.  A  toutes  les  époques,  d'ailleurs,  Jésus 

céda  beaucoup  k  l'opinion,  et  adopta  bien  des  choses 

qui  n'étaient  pas  dans   sa  direction,  ou  dont  il  se 

soudait  assez  peu,  par  l'unique  raison  qu'elles  étaient 

populaires;  seulement,  ces  accessoires  ne  nuisirent 

jamais  à  sa  pensée  principale  et  y  furent  toi^ours 

subordonnés.  Le  baptême  avait  été  mis  par  Jean  en 

très-grande  faveur;  Jésus  se  crut  obligé  de  faire 

comme  lui  :  il  baptisa,  et  ses  disciples  baptisèrent 

aussi*.  Sans  doute  ils  accompagnaient  cette  cérémo- 

4.  Jean,  ui,  22-26,  iv,  1-2.  La  pareatbèsa  du  verset  2  parait 
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nie  de  prédications  analogues  à  celles  de  Jean.  Le 
Jourdain  se  couvrit  ainsi  de  tous  les  côtés  de  bap- 
tistes,  dont  les  discours  avaient  plus  ou  moins  de 
succès.  L'élève  égala  bientôt  le  maître,  et  son  bap- 
tême fut  fort  recherché.  Il  y  eut  k  ce  sujet  quelque 
jalousie  entre  les  disciples*;  les  sectateurs  de  Jean 
vinrent  se  plaindre  à  lui  des  succès  croissants  du 
jeune  Galiléen ,  dont  le  baptême  allait  bientôt,  selon 
eux,  supplanter  le  sien.  Mais  les  deux  chefs  restèrent 
supérieurs  à  ces  petitesses.  Selon  une  tradition*, 
c'est  dans  l'école  de  Jean  que  Jésus  aurait  formé  le 
groupe  de  ses  disciples  les  plus  célèbres.  La  supé- 
riorité de  Jean  était  trop  incontestée  pour  que  Jésus, 
encore  peu  connu,  songeât  à  la  combattre.  Il  voulait 
seulement  grandir  à  son  ombre,  et  se  croyait  obligé, 
pour  gagner  la  foule,  d'employer  les  moyens  exté- 
rieurs qui  avaient  valu  et  Jean  de  si  étonnants  suc- 
cès. Quand  il  recommença  à  prêcher  après  l'arres- 
tation de  Jean ,  les  premiers  mots  qu'on  lui  met  à  la 
bouche  ne  sont  que  la  répétition  d'une  des  phrases 
familières  au  baptiste  •.  Plusieurs  autres  expressions 

être  ane  glose  ajoutée,  ou  peut-être  un  scrupule  tardif  du  rédac- 
teur se  corrigeant  lui-même. 
4.  Jean,  ni,  26;  iv,  4. 

2.  Jean,  i,  35  et  suiv.,  appuyé  par  AcL,  i,  S4«22. 

3.  Matth.,  ni,  S;  iv,  474 
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de  Jean  se  retrouvent  textuellement  dans  ses  dis- 
cours * .  Les  deux  écoles  paraissent  avoir  vécu  long- 
temps en  bonne  intelligence  ',  et,  après  la  mort  de 
Jean ,  Jésus»  comme  confrère  af&dé,  fut  un  des  pre- 
miers averti  de  c«t  événement'. 

Jean  fut  bientôt  arrêté  dans  sa  carrière  prophétique. 
G>mme  les  anciens  prophètes  juifs ,  il  était ,  au  plus 
haut  degré,  frondeur  des  puissances  établies^.  La 
vivacité  extrême  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur  leur 
compte  ne  pouvait  manquer  de  lui  susciter  des  em- 
barras. En  Judée,  Jean  ne  paraît  pas  avoir  été  inquiété 
par  Pilate  ;  mais,  dans  la  Pérée,  au  delà  du  Jourdain, 
il  tombait  sur  Tes  terres  d*Antipas.  Ce  tyran  s'inquiéta 
du  levain  politique  mal  dissimulé  dans  les  prédications 
de  Jean.  Les  grandes  réunions  d*hommes  formées  par 
J'enthousiasme  religieux  et  patriotique  autour  du  bap- 
liste  avaient  quelque  chose  de  suspect  ^  Un  grief  tout 
personnel  vint,  d'ailleurs,  s'ajouter  à  ces  motifs  d'État 
et  rendit  inévitable  la  perte  de  l'austère  censeur. 

Un  des  caractères  le  plus  fortement  marqués  de 
cette  tragique  famille  des  Hérodes,  était  Hérodiade, 

4.  MaUh.,  m,  7;  xu,  34;  zxni,  33. 

2.  Ilnd.,  XI,  î-43. 

3.  ibid.,  XIV,  42. 

4.  Loc,  m,  49. 

5.  Jos.,  Ant.j  XVIH,  v,  S. 
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petite-fille  d'Hérode  le  Grand,  Violente,  ambilieuse, 
passionnée,  elle  détestait  le  judaïsme  et  méprisait  ses 
lois  ^  Elle  avait  été  mariée ,  probablement  malgré 
elle,  à  son  oncle  Hérode,  fils  de  Mariamne*,  qu'Hé- 
rode  le  Grand  avait  déshérité',  et  qui  n'eut  jamais 
de  rôle  public.  La  position  inférieure  de  son  mari,  à 
regard  des  autres  personnes  de  sa  famille,  ne  lui 
laissait  aucun  repos  ;  elle  voulait  être  souveraine  à 
tout  prix  *.  Antipas  fut  l'instrument  dont  elle  se  servit. 
Cet  honmie  faible,  étant  devenu  éperdument  amou- 
reux d'elle,  lui  promit  de  l'épouser  et  de  répudier  sa 
première  femme,  fille  de  Hâreth,  roi  de  Pétra  et 
émir  des  tribus  voisines  de  la  Pérée.  La  princesse 
arabe,  ayant  eu  vent  de  ce  projet,  résolut  de  fuir. 
Dissimulant  son  dessein,  elle  feignit  de  vouloir  faire 
un  voyage  à  Machéro,  sur  les  terres  de  son  père,  et 
s*y  fit  conduire  par  les  ofiiciers  d'Antipas*. 

Makaur®  ou  Machéro  était  une  forteresse  colos- 


4.  Jos.,  -4nt,  XVIIl,  V,  4. 

5.  IJatthieu  (xiv,  3,  dans  le  texte  grec)  et  Marc  (vi,  47)  veulent 
que  ce  soit  Philippe;  mais  c'est  là  certainement  une  inadver- 
tance (voir  Josèphe,  A?it.j  XVIII,  v,  4  et  4).  La  femme  de  Philippe 
était  Salomé,  (illc  d'IIérodiade. 

3.  Jos.,  AnLj  XVII,  iv,  2. 

4.  Jos.,  AnL,  XVIII,  VII,  4,  «;  R  J.,  II,  ix,  6 

5.  Jos.,  Ant.j  XVIIl,  V,  4. 

6.  Cette  forme  se  trouve  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  (Sche' 


VIE  DE  JÉSUS.  115 

sale  bâtie  par  Alexandre  Jannée,  puis  relevée  par 
Hérode,  dans  nn  des  ouadis  les  plus  abrupts  à  Torient 
de  la  mer  Morte*.  C'était  un  pays  sauvage,  étrange, 
rempK  de  légendes  bizarres  et  qu'on  croyait  hanté 
des  démons  * .  La  forteresse  était  juste  à  la  limite  des 
Etats  de  Hâreth  et  d'Antipas.  A  ce  momentr-là,  elle 
était  en  la  possession  de  Hârëth  '.  Celui-ci  averti  avait 
tout  fait  préparer  pour  la  fuite  de  sa  fille ,  qui ,  de 
tribu  en  tribu ,  fut  reconduite  à  Pétra. 

L'union  presque  incestueuse^  d'Àntipas  et  d'Héro- 
diade  s'accomplit  alors.  Les  prescriptions  juives  sur 
le  mariage  étaient  sans  cesse  une  pierre  de  scandale 
«*re  rirréKgieuse  famille  des  Hérodes  et  les  Juifs 
sévères*.  Les  membres  de  cette  dynastie  nombreuse 
et  assez  isolée  étant  réduits  à  se  marier  entre  eux,  il 
en  r&ottait  de  fréquentes  violations  des  empêche- 
ments établis  par  la  Loi.  Jean  fut  l'écho  du  senti* 
ment  général  en  blâmant  énergiquement  Antipas*. 

fnit,  n,  S]  et  dans  les  Targums  de  Jonathan  et  de  Jérusalem 
{Sombres,  ixit,  35). 

4.  Aujourd'hui  Hkaur,  au-dessus  du  ouadi  Zerka-Maïo.  Yoir  la 
carte  de  la  mer  Morte,  par  M.  Vignes  (Paris,  4865]. 

5.  losèphe.  De  bell.  Jud,,  VII,  vi,  4  et  suiv. 

3.  Jos.,  AtU,,VnS\,  v,4. 

4.  Lévilique,  xvni,  46. 

5.  Jos.,  Anl.,  XV,  VII,  40. 

6.  Matlh.,  XIV,  4;  Marc,  vi,  48;  Luc,  m,  49. 
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C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  décider  celui-ci  k 
donner  suite  à  ses  soupçons.  Il  fit  arrêter  le  baptiste 
et  donna  ordre  de  l'enfermer  dans  la  forteresse  de 
Machéro,  dont  il  s'était  probablement  emparé  après 
le  départ  de  la  fille  de  Hâreth*. 

Plus  timide  que  cruel,  Ântipas  ne  désirait  pas  le 
mettre  à  mort.  Selon  certains  bruits,  il  craignait  une 
sédition  populaire*.  Selon  une  autre  version',  il  au- 
rait pris  plaisir  à  écouter  le  prisonnier,  et  ces  entre- 
tiens l'auraient  jeté  dans  de  grandes  perplexités.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  détention  se  prolon- 
gea et  que  Jean  conserva  du  fond  de  sa  prison  une 
liberté  d'action  étendue*.  Il  correspondait  avec  ses 
disciples,  et  nous  le  retrouverons  encore  en  rapport 
avec  Jésus.  Sa  foi  dans  la  prochaine  venue  du  Mes- 
sie ne  fit  que  s'affermir  ;  il  suivait  avec  attention  les 
mouvements  du  dehors,  et  cherchait  à  y  découvrir  les 
signes  favorables  à  l'accomplissement  des  espérances 
dont  il  se  nourrissait. 

4.  Jos.,  iin^,  XVIIÏ,  V,  2. 

2.  Hatth.,  XIV,  5.  ' 

3.  Marc,  vi,  20.  Je  lis  Mp»,  et  non  incUt.  Cf.  Luc,  ix,  7. 

4.  La  prison  en  Orient  n'a  rien  de  cellulaire  :  le  patient,  les 
pieds  retenus  par  des  ceps,  est  gardé  à  vue  dans  une  cour  ou  dans 
des  pièces  ouvertes,  et  causo  avec  tons  les  passants. 


CHAPITRE  VIL 
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Jusqu'à  rarrestation  de  Jean,  que  nous  plaçons 
{Kir  approximation  dans  Tété  de  Tan  29,  Jésus  ne 
qoitU  pas  les  environs  de  la  mer  Morte  et  du  Jour- 
dain. Le  séjour  au  désert  de  Judée  était  générale- 
ment considéré  comme  la  préparation  des  grandes 
choses,  comme  une  sorte  de  «  retraite  »  avant  les  actes 
publics.  Jésus  s'y  soumit  à  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers et  passa  quarante  jours  sans  autre  compagnie 
que  les  bêtes  sauvages,  pratiquant  un  jeûne  rigou- 
reux. L'imagination  des  disciples  s'exerça  beaucoup 
sur  ce  séjour.  Le  désert  était,  dans  les  croyances 
populaires,  la  demeure  des  démons  S  II  existe  au 
monde  peu  de  régions  plus  désolées,  plus  abandon- 

f .  Tobie,  vni,  3;  Luc,  xi,  24 
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nées  de  Dieu,  plus  fermées  à  la  vie  que  la  pente 
rocailleuse  qui  forme  le  bord  occidental  de  la  mer 
Morte.  On  crut  que,  pendant  le  temps  qu'il  passa 
dans  cet  affreux  pays,  il  avait  traversé  de  terribles 
épreuves,  que  Satan  l'avait  effrayé  de  ses  illusions 
ou  bercé  de  séduisantes  promesses,  qu'ensuite  les 
anges,  pour  le  récompenser  de  sa  victoire,  étaient 
venus  le  servir*. 

Ce  fut  probablement  en  sortant  du  désert  que  Jé- 
sus apprit  l'arrestation  de  Jean-Baptiste.  Il  n'avait 
plus  de  raisons  désormais  de  prolonger  son  séjour 
dans  un  pays  qui  lui  était  à  demi  étranger.  Peut- 
être  aussi  craignaitr-il  d'être  enveloppé  dans  les  sé- 
vérités qu'on  déployait  à  l'égard  de  Jean,  et  ne  vou- 
lail-il  pas  s'exposer,  en  un  temps  où,  vu  le  peu  de 
célébrité  qu'il  avait,  sa  mort  ne  pouvait  servir  en 
rien  au  progrès  de  ses  idées.  Il  regagna  la  Galilée*, 
sa  vraie  patrie,  mûri  par  une  importante  expérience 
et  ayant  puisé  dans  ses  rapports  avec  un  grand 

4.  Matth.,  iv,  4  et  suiv.;  Marc,  i,  4S-43;  Luc,  iv,  4  et  saiv. 
Certes,  Tanalogie  frappante  que  ces  récits  offrent  avec  des  légendes 
du  Vendidad  (farg.  xix)  et  du  Lalitavistara  (cb.  xvii,  xvin,  xxi) 
porterait  à  ne  voir  qu'un  mythe  dans  ce  séjour  au  désert.  Mais  le 
récit  maigre  et  concis  de  Marc ,  qui  représente  ici  évidemment  la 
rédaction  primitive,  suppose  un  fait  réel,  qui,  plus  tard,  a  fourni 
le  thème  de  développemonts  légendaires. 

t,  Matth.,  IV,  42;  Marc,  i,  44;  Luc,  iv,  44;  Jean,  iv,  3, 
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homme,  fort  différent  de  lui,  le  sentiment  de  sa  propre 
originalité. 

En  somme,  Tinfluence  de  Jean  sur  Jésus  avait  été 
plus  fâcheuse  qu'utile  à  ce  dernier.  Elle  fut  un  arrêt 
dans  son  développement;  tout  porte  à  croire  qu'il 
avait,  quand  il  descendit  vers  le  Jourdain,  des  idées 

■ 

supérieures  à  celles  de  Jean,  et  que  ce  fut  par  une 
sorte  de  concession  qu'il  inclina  un  moment  vers  le 
baptisnoe.  Peut-être,  si  le  baptiste,  &  l'autorité  duquel 
il  lui  aurait  été  difficile  de  se  soustraire,  fût  resté  libre, 
n'eùt-il  pas  su  rejeter  le  joug  des  rites  et  des  pra- 
tiques matérielles ,  et  alors  sans  doute  il  serait  de- 
meuré un  sectaire  juif  inconnu  ;  car  le  monde  n'eût 
pas  abandonné  des  pratiques  pour  d'autres.  C'est  par 
i'attrait  d'une  religion  dégagée  de  toute  forme  exté- 
rieure que  le  christianisme  a  séduit  les  âmes  élevées* 
Le  bs^tiste  une  fois  emprisonné,  son  école  fut  fort 
amoindrie,  et  Jésus  se  trouva  rendu  à  son  propre 
mouvement.  La  seule  chose  qu'il  dut  &  Jean,  ce  fu- 
rent en  quelque  sorte  des  leçons  de  prédication  et 
de  prosélytisme  populaire.  Dès  ce  moment,  en  effet, 
il  prêche  avec  beaucoup  plus  de  force  et  s'impose  à 
la  foule  avec  autorité  ^. 

Il  semble  aussi  que  son  séjour  près  de  Jean,  moins 

4.  MaUh.,  VII,  S9;  Marc,  i,  92;  Luc,  iv,  32. 
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par  Taction  du  baptiste  que  par  la  marche  naturelle 
de  sa  propre  pensée,  mûrit  beaucoup  ses  idées  sur 
«  le  royaume  du  ciel  » .  Son  mot  d'ordre  désormais, 
c'est  la  «  bonne  nouvelle  »,  l'annonce  que  le  règne 
de  Dieu  est  proche  * .  Jésus  ne  sera  plus  seulement 
un  délicieux  moraliste,  aspirant  à  renfermer  en  quel- 
ques aphorismes  vifs  et  courts  des  leçons  sublimes  ; 
c*estle  révolutionnaire  transcendant,  qui  essaye  de 
renouveler  le  monde  en  ses  bases  mêmes  et  de  fon- 
der sur  terre  l'idéal  qu'il  a  conçu.  «  Attendre  le 
royaume  de  Dieu  »  sera  synonyme  d'être  disciple 
de  Jésus  *.  Ce  mot  de  «  royaume  de  Dieu  »  ou  de 
«  royaume  du  ciel  »,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit',  était  depuis  longtemps  familier  aux  Juifs.  Mais 
Jésus  lui  donnait  un  sens  moral,  une  portée  sociale 
que  l'auteur  même  du  livre  de  Daniel,  dans  son 
enthousiasme  apocalyptique,  avait  h  peine  osé  en- 
trevoir. 

Dans  le  monde  tel  qu'il  est,  c'est  le  mal  qui  règne. 
Satan  est  le  «  roi  de  ce  monde*  »,  et  tout  lui  obéit. 
Les  rois  tuent  les  prophètes.  Les  prêtres  et  les  doc- 

4.  Marc,  i,  4M5. 

2.  Ibid.j  XV,  43. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  8Î-83. 

4.  Jean,  xii.  31  :  xiv,  30  ;  xvî,  11 .  Comp.  FI  Cor.,  iv,  4;  Ephes,, 
II.  2. 
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teoiB  ne  font  pas  ce  qu'ils  ordonnent  aux  autres  de 
faire.  Les  justes  sont  persécutés,  et  Tunique  partage 
des  bons  est  de  pleurer.  Le  «  monde  »  est  de  la 
sorte  l'ennemi  de  Dieu  et  de  ses  saints  *  ;  mais  Dieu 
se  réveillera  et  vengera  ses  saints.  Le  jour  est  pro- 
che; car  Tabomination  est  à  son  comble.  Le  règne 
do  bien  aura  son  tour. 

L'avènement  de  ce  règne  du  bien  sera  une  grande 
révolution  subite.  Le  monde  semblera  renversé  ;  l'état 
actuel  étant  mauvais,  pour  se  représenter  l'avenir, 
il  suffit  de  concevoir  à  peu  près  le  contraire  de  ce 
qui  existe.  Les  premiers  seront  les  derniers*.   Un 
Oîàre  nouveau  régira  l'humanité.  Maintenant,  le  bien 
et  le  mal  sont  mêlés  comme  l'ivraie  et  le  blé  dans 
un  champ;  le  maître  les  laisse   croître  ensemble; 
mais  l'heure  de  la  séparation  violente  arrivera'.  Le 
royaume  de  Dieu  sera  comme  un  grand  coup  de  fi- 
let, qui  amène  du  bon  et  du  mauvais  poisson  ;  on 
met  le  bon  dans  des  jarres,  et  on  se  débarrasse  du 
reste*.   Le  germe   de  cette  grande  révolution  sera 

1.  Jean,  i,  10;  vu,  7;  xiv,  17,  22,  27;  xv,  18  et  suiv.;  xvi,  8, 
20,  33;  xvii,  9,  44,  16,  25.  Cette  nuance  du  mot  a  monde  »  est 
surtout  caractériséo  dans  les  écrits  de  Paul  et  dans  ceux  qu'on 
attribue  à  Jean. 

2.  MaUh.,  XIX,  30;  xx,  16;  Marc,  x,  31  ;  Luc,  xni,  30. 

3.  tfatih.,  xni,  24  et  suîv. 

4.  Ibid,,  xiir,  47  et  suiv. 
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d'abord  méconnaissable.  II  sera  comme  le  grain  de 
sénevé,  qui  est  la  plus  petite  des  semences,  mais  qui, 
jeté  en  terre,  se  change  en  un  arbre  sous  le  feuillage 
duquel  les  oiseaux  viennent  se  reposer^;  ou  bien  il 
sera  comme  le  levain  qui,  déposé  dans  la  pâte,  la 
fait  fermenter  tout  entière*.  Une  série  de  paraboles, 
souvent  obscures,  étaient  destinées  à  exprimer  les 
surprises  de  cet  avènement  soudain,  ses  apparentes 
injustices,  son  caractère  inévitable  et  définitif. 

Qui  établira  ce  règne  de  Dieu?  Rappelons-nous 
que  la  première  pensée  de  Jésus,  pensée  tellement 
profonde  chez  lui ,  qu'elle  n'eut  probablement  pas 
d'origine  et  tenait  aux  racines  mêmes  de  son  être, 
fut  qu'il  était  le  fils  de  Dieu,  Tintime  de  son  Père, 
l'exécuteur  de  ses  volontés.  La  réponse  de  Jésus  à 
une  telle  question  ne  pouvait  donc  être  douteuse.  La 
persuasion  qu'il  ferait  régner  Dieu  s'empara  de  son 
esprit  d'une  manière  absolue.  Il  s'envisagea  comme 
l'universel  réformateur.  Le  ciel,  la  terre,  la  nature  dans 
son  ensemble,  la  folie,  la  maladie  et  la  mort  ne  sont 
que  des  instruments  pour  lui.  Dans  son  accès  devo- 

4.  Matth.,  XIII,  34  et  suiv.;  Marc,  iv,  34  et  suiv.;  Luc,  »ii,  ^9 
et  suiv. 

2.  Matth.,  XIII,  33;  Luc,  xiii,  24. 

3.  Mallh.,  XIII  entier;  XYiii,  23  et  suiv.,  xx,  4  et  suiv.;  Lac^ 
XIII,  48  et  suiv. 
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trine  de  la  liberté  des  âmes,  qui  seule  donne  la  paix. 
Mais  il  n'avait  pas  dit  encore  :  «  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  w  Bien  des  ténèbres  se  mêlaient 
à  ses  vues  les  plus  droites.  Parfois  des  tentations 
étranges  traversaient  son  esprit.  Dans  le  désert  de 
Judée,  Satan  lui  avait  proposé  les  royaumes  de  la 
terre.  Ne  connaissant  pas  la  force  de  l'empire  ro- 
main, il  pouvait,  avec  le  fond  d'enthousiasme  qu'il 
y  avait  en  Judée,  et  qui  aboutit  bientôt  après  à  une 
si  terrible  résistance  militaire,  il  pouvait,  dis-je,  es- 
pérer de  fonder  un  royaume  par  l'audace  et  le  nom- 
bre de  ses  partisans.  Plusieurs  fois  peut-être  se  posa 
pour  lui  la  question  suprême  :  Le  royaume  de  Dieu 
se  réalisera-t-il  par  la  force  ou  par  la  douceur,  par 
la  révolte  ou  par  la  patience?  Un  jour,  dit-on,  les 
simples  gens  de  Galilée  voulurent  l'enlever  et  le  faire 
roi^  Jésus  s'enfuit  dans  la  montagne  et  y  resta  quel- 
(jue  temps  seul.  Sa  belle  natm-e  le  préserva  de  Ter- 
reur qui  eût  fait  de  lui  un  agitateur  ou  un  chef  de 
rebelles,  un  Theudas  ou  un  Barkokeba. 

La  révolution  qu'il  voulut  faire  fut  toujours  une 
révolution  morale;  mais  il  n'en  était  pas  encore  ar- 
rivé à  se  fier  pour  l'exécution  aux  anges  et  à  la 
trompette  finale.  C'est  sur  les  hommes  et  par  les 

4.  Jean,  VI,  15. 
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table  est  bien  plus  dégagé  de  toute  chaîne  ;  il  est 
ici-bas  un  exilé  ;  que  lui  importe  le  maître  passager 
de  cette  terre,  qui  n'est  pas  sa  patrie?  La  liberté 
pour  lui,  c'est  la  vérité  \  Jésus  ne  savait  pas  assez 
l'histoire  pour  comprendre  combien  une  telle  doc- 
trine venait  juste  à  son  point,  au  moment  où  finis- 
sait la  liberté  républicaine  et  où  les  petites  constitu- 
tions municipales  de  l'antiquité  expiraient  dans  l'unité 
de  l'empire  romain.  Mais  son  bon  sens  admirable  et 
l'instinct  vraiment  prophétique  qu'il  avait  de  sa  mis- 
sion le  guidèrent  ici  avec  une  merveilleuse  sûreté. 
Par  ce  mot  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  »  il  a  créé  quelque  chose 
d'étranger  à  la  politique,  un  refuge  pour  les  âmes 
au  milieu  de  l'empire  de  la  force  brutale.  Assuré- 
ment, une  telle  doctrine  avait  ses  dangers.  Établir 
en  principe  que  le  signe  pour  reconnaître  le  pouvoir 
légitime  est  de  regarder  la  monnaie,  proclamer  que 
l'homme  parfait  paye  l'impôt  par  dédain  et  sans  dis- 
cuter, c'était  détruire  la  république  à  la  façon  an- 
cienne et  favoriser  toutes  les  tyrannies.  Le  christia- 
nisme, en  ce  sens,  a  beaucoup  contribué  à  affaiblir 
le  sentiment  des  devoirs  du  citoyen  et  &  livrer  le 
monde  au  pouvoir  absolu  des  faits  accomplit  Mais, 

4 .  Jean,  vui,  32  et  suiv. 
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en  constituant  une  immense  association  libre,  qui, 
darant  trois  cents  ans,  sut  se  passer  de  politique,  le 
christianisme  compensa  amplement  le  tort  qu'il  a  fait 
aax  vertus  civiles.  Grâce  à  lui,  le  pouvoir  de  l'État  a 
été  borné  aux  choses  de  la  terre;  l'esprit  a  été  affran- 
(bi,  ou  du  moins  le  faisceau  terrible  de  l'omnipo- 
tf'nce  romaine  a  été  brisé  pour  jamais. 

L'homme  surtout  préoccupé  des  devoirs  de  la  vie 
publique  ne  pardonne  pas  aux  autres  honunes  de 
iDettre  quelque  chose  au-dessus  de  ses  querelles  de 
parti.  Il  blâme  ceux  qui  subordonnent  aux  questions 
>^xriales  les  questions  politiques  et  professent  pour 
ceUes^  ane  sorte  d'indifférence.  U  a  raison  en  un 
sens,  car  toute  direction  qui  s'exerce  à  l'exclusion 
àes  autres  est  préjudiciable  au  bon  gouvernement 
^  choses  humaines.  Mais  quel  progrès  les  partis 
^t-iis  fait  faire  à  la  moralité  générale  de  notre  es- 
pèce? Si  Jésus,  au  lieu  de  fonder  son  royaume  cé- 
leste, était  parti  pour  Rome,  s'était  usé  à  conspirer 
ojDtre  Hbère,  ou  à  regretter  Germanicus,  que  serait 
devenu  le  monde?  Républicain  austère,  patriote  zélé, 
il  n'eût  pas  arrêté  le  grand  courant  des  affaires  de 
soo  siècle,  tandis  qu'en  déclarant  la  politique  insi- 
znifiante,  il  a  révélé  au  monde  cette  vérité  que  la 
patrie  n'est  pas  tout,  et  que  l'honmie  est  antérieur 
et  supérieur  au  dtoyea* 
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Nos  principes  de  science  positive  sont  blessés  de 
la  part  de  rêves  que  renfermait  le  programme  de 
Jésus.  Nous  savons  l'histoire  de  la  terre  ;  une  révo- 
lution comme  celle  qu'attendait  Jésus  ne  se  pro- 
duit que  par  des  causes  géologiques  ou  astrono- 
miques, dont  on  n'a  jamais  constaté  le  lien  avec  les 
choses  morales.   Mais,  pour  être  juste  envers  les 
grands  créateurs,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  préju- 
gés qu'ils  ont  pu  partager.  Colomb  a  découvert 
l'Amérique  en  partent  d'idées  très-fausses  ;  Newton 
croyait  sa  folle  explication  de  l'Apocalypse  aussi  cer- 
taine que  sa  théorie  de  la  gravitetion.    Mettra-t-oii 
tel  homme  médiocre  de  notre  temps  au-dessus  d'un 
François  d'Assise,  d'un  saint  Bernard,  d'une  Jeanne 
d'Arc,  d'un  Luther,  parce  qu'il  est  exempt  des  er- 
reurs que  ces  derniers  ont  professées?  Voudrait-on 
mesurer  les  hommes  à  la  rectitude  de  leurs  idées  en 
physique  et  à  la  connaissance  plus  ou  moins  exacte 
qu'ils  possèdent  du  vrai  système  du  monde?  Com- 
prenons mieux  la  position  de  Jésus  et  ce  qui  fit  sa 
force.  Le  déisme  du  xvm*  siècle  et  un  certain  pro- 
testantisme nous  ont  habitués  à  ne  considérer  le  fon- 
dateur de  la  foi  chrétienne  que  comme   un  grand 
moraliste,  un  bienfaiteur   de  l'humanité.    Nous  ne 
voyons  plus  dans  l'Évangile  que  de  bonnes  maxi- 
mes ;  nous  jetons  un  voile  prudent  sur  l'étrange  état 
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intellectuel  où  il  est  né.  II  y  a  des  personnes  qui  re- 
grettent aussi  que  la  révolution  française  soit  sortie 
plus  d'une  fois  des  principes  et  qu'elle  n'ait  pas  été 
faite  par  des  hommes  sages  et  modérés.  N'imposons 
pas  nos  petits  programmes  de  bourgeois  sensés  h 
ces  mouvements  extraordinaires  si  fort  au-dessus  de 
notre  taille.  Continuons  d'admirer  la  «  morale  de 
rÉvangile  »  ;  supprimons  dans  nos  instructions  reli- 
gieuses la  chimère  qui  en  fut  l'âme  ;  mais  ne  croyons 
pas  qu'avec  les  simples  idées  de  bonheur  ou  de  mora* 
Kté  individuelle  on  remue  le  monde.  L'idée  de  Jésus 
fut  bien  plus  profonde;  ce  fut  l'idée  la  plus  révolu- 
Ikmnaire  qui  soit  jamais  éclose  dans  un  cerveau  hu- 
main; l'historien  doit  la  prendre  dans  son  ensemble, 
et  non  avec  ces  suppressions  timides  qui  en  retran- 
chent justement  ce  qui  l'a  rendue  efficace  pour  la 
r^oération  de  l'humanité. 

Au  fond,  ridéal  est  toujours  une  utopie.  Quand 
Dous  voulons  aujourd'hui  représenter  le  Christ  de  la 
conscience  moderne,  le  consolateur,  le  juge  des  temps 
nouveaux,  que  faisons -nous?  Ce  que  fit  Jésus  lui- 
même  il  y  a  1830  ans.  Nous  supposons  les  conditions 
du  monde  réel  tout  autres  qu'elles  ne  sont  ;  nous 
peignons  un  libérateur  moral  brisant  sans  armes  les 
fers  du  nègre,  améliorant  la  condition  du  prolé- 
taire, délivrant  les  nations  opprimées.  Nous  oublions 
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que  cela  suppose  le  monde  renversé,  le  climat  de 
la  Virginie  et  celui  du  Congo  niodifiés,  le  sang  et 
la  race  de  millions  d'hommes  changés,  nos  com- 
plications sociales  ramenées  à  une  simplicité  chimé- 
rique, les  stratifications  politiques  de  l'Europe  dé- 
rangées de  leur  ordre  naturel.  La  «  réforme  de 
toutes  choses*  »  voulue  par  Jésus  n'était  pas  plus 
difficile.  Cette  terre  nouvelle,  ce  ciel  nouveau,  cette 
Jérusalem  nouvelle  qui  descend  du  ciel,  ce  cri  : 
«  Voilà  que  jie  refais  tout  à  neuf*  !  »  sont  les  traite 
communs  des  réformateurs.  Toujours  le  contraste  de 
l'idéal  avec  la  triste  réalité  produira  dans  l'humanité 
ces  révoltes  contre  la  froide  raison  que  les  esprits 
médiocres  taxent  de  folie,  jusqu'au  jour  où  eïles 
triomphent  et  où  ceux  qui  les  ont  combattues  sont 
les  premiers  h  en  reconnaître  la  haute  raison. 

Qu'il  y  eût  une  contradiction  entre  le  dogme  d'une 
fin  prochaine  du  monde  et  la  morale  habituelle  de 
Jésus,  conçue  en  vue  d'un  état  stable  de  l'huma- 
nité, assez  analogue  à  celui  qui  existe  en  effet,  c'est 
ce  qu'on  n'essayera  pas  de  nier'.  Ce  fut  justement 

\.,Acl.^  m,  th. 

t.  Apocal.j  XXI,  1 ,  2,  5. 

3.  Les  sectes  millénaires  de  l'Angleterre  présentent  le.  même 
contraste,  je  veux  dire  la  croyance  à  une  prochaine  fin  du  monde, 
et  néanmoins  beaucoup  de  bon  sens  dans  la  pratique  de  la  vio^ 
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œtte  coniradiction  qui  assura  la  fortune  de  son  œu^ 
Tre.  Le  millénaire  seul  n^aurait  rien  fait  de  durable; 
le  moraliste  seul  n'aurait  rien  fait  de  puissant.  Le 
millénarisme  donna  l'impulsion,  la  morale  assura 
l'avenir.  Par  là,  le  christianisme  réunit  les  deux  con- 
ditions des  grands  succès  en  ce  monde,  un  point  de 
départ  révolutionnaire  et  la  possibilité  de  vivre.  Tout 
ce  qui  est  fait  j>our  réussir  doit  répondre  à  ces  deux 
besoins;  car  le  monde  veut  à  la  fois  changer  et  du- 
rer. Jésus,  en  même  temps  qu'il  annonçait  un  bou- 
leversement sans  égal  dans  les  choses  humaines» 
proclamait  les  principes  sur  lesquels  la  société  repose 
depuis  dix-huit  cents  ans. 

Ce  qui  distingue,  en  effet,  Jésus  des  agitateurs  de 
son  temps  et  de  ceux  de  tous  les  siècles,  c'est  son 
parfait  idéalisme.  Jésus,  à  quelques  égards,  est  un 
anarchiste,  car  il  n'a  aucune  idée  du  gouvernement 
dvil.  Ce  gouvernement  lui  semble  purement  et  sim- 
plement un  abus.  Il  en  parle  en  termes  vagues  et  à 
la  façon  d'une  personne  du  peuple  qui  n'a  aucune 
idée  de  politique.  Tout  magistrat  lui  paraît  un 
ennemi  naturel  des  hommes  de  Dieu;  il  annonce  à 
ses  disciples  des  démêlés  avec  la  police,  sans  son- 


une  entenie  extraordinaire  des  affaires  commerciales  et  de  Tin* 
dusirie. 
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ger  un  moment  qu'il  y  ait  là  matière  à  rougir*.  Mais 
jamais  la  tentative  de  se  substituer  aux  puissants 
et  aux  riches  ne  se  montre  chez  lui.  Il  veut  anéan- 
tir la  richesse  et  le  pouvoir,  non  s'en  emparer.  Il 
prédit  à  ses  disciples  des  persécutions  et  des  sup- 
plices*; mais  pas  une  seule  fois  la  pensée  d'une 
résistance  armée  ne  se  laisse  entrevoir.  L'idée  qu'on 
est  tout-puissant  par  la  souffrance  et  la  résignation, 
qu'on  triomphe  de  la  force  par  la  pureté  du  cœur, 
est  bien  une  idée  propre  à  Jésus.  Jésus  n'est  pas  un 
spiritualiste  ;  car  tout  aboutit  pour  lui  à  une  réalisa- 
tion palpable.  Mais  c'est  un  idéaliste  accompli,  la 
matière  n'étant  pour  lui  que  le  signe  de  l'idée,  et  le 
réel  l'expression  vivante  de  ce  qui  ne  paraît  pas. 

A  qui  s'adresser,  de  qui  réclamer  l'aide  pour  fon- 
der le  règne  de  Dieu?  Jésus  n'hésita  jamais  sur  ce 
point.  Ce  qui  est  haut  pour  les  hommes  est  en  abo- 
mination aux  yeux  de  Dieu'.  Les  fondateurs  du 
royaume  de  Dieu  seront  les  simples.  Pas  de  riches, 
pas  de  docteurs,  pas  de  prêtres;  des  femmes,  des 
hommes  du  peuple,  des  humbles,  des  petits  ^  Le 


1.  Malth.,  X,  47-18;  Luc,  xii,  41. 

2.  Matth.,  V,  10  et  suiv.;  x  entier;  Luc,  vi,  22  et  suiv.;  Jean, 
XV,  18  et  suiv.;  xvi,  2  et  suiv.,  20,  33  ;  xvii,  14. 

3.  Luc,  XVI,  15. 

4.  Matth.,  v,  3,  10;  xvui,  3;  xix,  14,  23-24;  xx,  16;  xxi,  31; 
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grand  signe  du  Messie,  c'est  «  la  bonne  nouvelle 
annoncée  aux  pauvres^  ».  La  nature  idyllique  et 
douce  de  Jésus  reprenait  ici  le  dessus.  Une  immense 
révolution  sociale,  ou  les  rangs  sei  ont  intervertis,  oii 
tout  ce  qui  est  officiel  en  ce  monde  sera  humilié, 
voilà  son  rêve.  Le  monde  ne  le  croira  pas  ;  le  monde 
le  tuera.  Mais  ses  disciples  ne  seront  pas  du  monde'. 
Ils  seront  un  petit  troupeau  d'humbles  et  de  simples, 
qui  vaincra  par  son  humilité  même.  Le  sentiment 
qui  a  fait  de  «  mondain  »  Tantithèse  de  «  chrétien  » 
a,  dans  les  pensées  du  maître,  sa  pleine  justifi- 
cation'. 

xm,  l  et  saiv.;  Marc,  x,  14-15,  Sd-25;  Luc,  i,  54-53  ;  iv,  48  et 
mf.\  Ti,  tO;  xni,  30;  xiv,  44  ;  xviu,  44,  46-47,  24-25. 
4.  lCaU&.,  XI,  5. 
1  JcÊBj  XV,  49;  XVII,  44,  46. 

3.  Voir  surtout  le  chapitre  xvii  de  Jean,  exprimant,  non  un 
diaoovis  réel  tenu  par  Jésus,  mais  un  sentiment  qui  était  trè»- 
proCMid  diez  ses  disciples  et  qui  sortait  légitimement  des  leçons 
du  fondateur. 


CHAPITRE    VIII. 


léSUS  A   CAPBAMNAHUll» 


Obsédé  d'une  idée  de  plus  en  plus  impérieuse,  Jésus 
marchera  désormais  avec  une  sorte  d'impassibilité 
fatale  dans  la  voie  que  lui  avaient  tracée  son  éton- 
nant génie  et  les  circonstances  extraordinaires  où  il 
vivait.  Jusque-là ,  il  n'avait  fait  que  communiquer  ses 
pensées  à  quelques  personnes  secrètement  attirées 
vers  lui  ;  désormais  son  enseignement  devient  public 
et  suivi.  Il  avait  environ  trente  ans^  Le  petit  groupe 
d'auditeui*s  qui  l'avait  accompagné  près  de  Jean- 
Baptiste  s'était  grossi  sans  doute ,  et  peut-être  quel- 
ques disciples  de  Jean  s'étaient-ils  joints  à  lui*.  C'est 

4.  Luc,  III,  23;  Évangile  desébianim,  dans  Épi ph.,i4(/v.  hœr, 
XXX,  43;  Valentin,  dans  S.  Irénée,  Adv,  hœr.,  I,  i,  3;  If,  xxii,  \  et 
saiv.,  et  dans  S.  Épiph.,  Adv,  hosr»,  li,  28-29.  Jean,  viii,  67  ne 
prouve  rien  ;  c  cinquante  ans  »  marque  là  un  moment  de  la  vie 
humaine  en  général.  Irénée  {Adv.  hœr.,  II,  xxii,  5  et  saiv.j  n'offre 
guère  qu'un  écho  du  passage  Jean,  viii,  57,  quoiqu'il  prétende 
B'appuyer  sur  la  tradition  des  «  anciens  »  d'Asie. 

2.  Jean,  i,  37  et  suiv. 
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avec  ce  premier  noyau  d'Église  qu'il  annonce  hardi- 
ment, dès  son  retour  en  Galilée,  la  a  bonne  nouvelle 
du  royaume  de  Dieu  » .  Ce  royaume  allait  venir,  et 
c'était  lui,  Jésus,  qui  était  ce  «  Fils  de  l'homme  » 
que  Daniel  en  sa  vision  avait  aperçu  comme  l'appa- 
riteur  divin  de  la  dernière  et  suprême  révélation. 

Il  faut  se  rappeler  que,   dans  les  idées  juives, 
antipathiques  à  l'art  et  à  la  mythologie,  la  simple 
forme  de  l'homme  avait  une  supériorité  sur  celle  des 
chérubim  et  des  animaux  fantastiques  que  l'imagi-^ 
nation    du   peuple,  depuis  qu'elle  avait  subi  l'ii^. 
fluence  de  l'Assyrie,  supposait  rangés  autour  de  la 
^vine  majesté.  Déjà,  dans  Ézéchiel  S  l'être  assis 
sur  le  trône  suprême,  bien  au-dessus  des  monstres 
du  char  mystérieux ,  le  grand  révélateur  des  visions 
prophétiques  a  la  figure  d'un  homme.  Dans  le  livre 
de  Daniel,  au  milieu  de  la  vision  des  empires  repré- 
sentés par  des  animaux,  au  moment  où  la  séance 
du  grand  jugement  commence  et  où  les  livres  sont 
ouverts,  un  être  «  semblable  à  un  fils  de  l'homme  » 
s*avance  vers  l'Ancien  des  jours,  qui  lui  confère  le 
pouvoir  de  juger  le  monde,  et  de  le  gouverner  pour 
rétemité  ' .  Fils  de  f  homme  est ,  dans  les  langues 


4.  I,  6/S6  et  suiv. 

5.  Daniel,  vu,  4, 43-44.  Comp.  vui,  45;  x,  46. 


136  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 

sémitiques ,  surtout  dans  les  dialectes  araméens ,  un 
simple  synonyme  d'homme.  Mais  ce  passage  capital 
de  Daniel  frappa  les  esprits;  le  mot  de  fils  de  llxomme 
devint,  au  moins  dans  certaines  écoles*,  un  des 
litres  du  Messie  envisagé  comme  juge  du  monde  et 
comme  roi  de  l'ère  nouvelle  qui  allait  s'ouvrir*. 
L'application  que  s'en  faisait  Jésus  à  lui-même  était 
donc  la  proclamation  de  sa  messianité  et  l'affirmation 
de  la  prochaine  catastrophe  où  il  devait  figurer  en 
juge,  revêtu  des  pleins  pouvoirs  que  lui  avait  délé- 
gués l'Ancien  des  jours  '. 


4.  Dans  Jean,  xii,  34,  les  Juifs  ne  paraissent  pas  au  courant  du 
sens  de  ce  mot. 

2.  Matth.,  X,  23;  xiii,  41  ;  xvi,  27-28;  xix,  28;  xxiv,  27,  30, 
37,  39,  44;  xxv,  31;  xxvi,  64;  Marc,  xui,  26;  xiv,  62;  Luc,  xii, 
40;  xvn,  24,  26,  30;  xxi,  27,  36;  xxii,  69;  Actes,  vu,  55.  Mais 
le  passage  le  plus  significatif  est  :  Jean,  v,  27,  rapproché  diApoc, 
I,  43;  XIV,  44.  Comparez  Hénoch,  xlvi,  4-4;  xlvui,  2,  3;  lxii, 
5,7, 9, 44;  LXix,  26, 27, 29;  Lxx,  4  [division de Dillmann);  IV**  livre 
d'Esdras,  xiii,  2  et  suiv.;  42  et  suiv.;  25,  32  (versions  éthiopienne, 
arabe  et  syriaque,  édit.  Ewald,  Yolkmar  et  Ceriani  ) ;  Ascension 
disaie,  texlc  latin  de  Venise,  4533  (col.  'Î02  de  l'édit.  de  Migne); 
Justin,  DiaL  cum.  Tryph.,  49, 76.  L'expression  «  Fils  de  la  femme  o 
pour  le  Messie  se  trouve  une  fois  dans  le  livre  d*Hénoch ,  lxii  ,  5. 
II  faut  remarquer  que  toute  la  partie  du  livre  d'Hénoch  compre- 
nant les  chapitres  xxxvii-lxxi  est  suspecte  d'interpolation.  Le 
IV«  livre  d'Esdras  a  été  écrit  sous  Nerva  par  un  juif  subissant  Tin- 
flucncc  des  idées  chrétiennes. 

3.  Jean,  v,  22,  27. 
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Le  succès  de  la  parole  du  nouveau  prophète  fut 
cette  fois  décisif.  Un  groupe  d'hommes  et  de  femmes, 
tous  caractérisés  par  un  même  esprit  de  candeur 
juvénile  et  de  naïve  innocence,  adhérèrent  à  lui  et 
lui  dirent  :  «  Tu  es  le  Messie.  »  Gomme  le  Messie  de- 
vait être  fils  de  David,  on  lui  décernait  naturellement 
ce  titre,  qui  était  synonyme  du  premier.  Jésus  se 
le  laissait  donner  avec  plaisir,  quoiqu'il  lui  causât 
quelque  embarras,  sa  naissance  étant  toute  popu- 
laire. Pour  lui ,  le  titre  qu'il  préférait  était  celui  de 
«  Fils  de  l'homme  »,  titre  humble  en  apparence,  mais 
qui  se  rattachait  directement  aux  espérances  messia- 
laques.  C'est  par  ce  mot  qu'il  se  désignait  S  si  bien 
que,  dans  sa  bouche,  «  le  Fils  de  l'homme  »  était 
synonyme  du  pronom  «  je  »,  dont  il  évitait  de  se 
servir.  Mais  on  ne  l'apostrophait  jamais  ainsi,  sans 
doute  parce  que  le  nom  dont  il  s'agit  ne  devait  plei- 
nement lui  convenir  qu'au  jour  de  sa  future  appa- 
rition. 

Le  centre  d'action  de  Jésus,  à  cette  époque  de  sa 
vie,  fut  la  petite  ville  de  Capharnahum,  située  sur  le 
bord  du  lac  de  Génésareth.  Le  nom  de  Cs^hamahum, 
où  entre  le  mot  caphar,  «  village  » ,  semble  désigner 
une  bourgade  à  l'ancienne  manière,  par  opposition 

4.  Ce  titre  revient  quatre-vingt-trois  fois  dans  les  Ë\'angiles,  et 
tOBjours  dans  les  discours  de  Jésus. 
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aux  grandes  villes  bâties  selon  la  mode  romaine, 
comme  Tibériade  * .  Ce  nom  avait  si  peu  de  noto- 
riété, que  Josèphe,  à  un  endroit  de  ses  écrits*,  le 
prend  pour  le  nom  d*une  fontaine,  la  fontaine  ayant 
plus  de  célébrité  que  le  village  situé  près  d'elle. 
Gomme  Nazareth,  Caphamahum  était  sans  passé,  et 
n'avait  en  rien  participé  au  mouvement  profane 
favorisé  par  les  Hérodes.  Jésus  s'attacha  beaucoup 
à  cette  ville  et  s'en  fit  comme  une  seconde  patrie  '. 
Peu  après  son  retour ,  il  avait  dirigé  sur  Nazstfeth 
une  tentative  qui  n'eut  pas  de  succès  * .  Il  n'y  put 
faire  aucun  grand  miracle,  selon  la  naïve  remarque 
d'un  de  ses  biographes  ^  La  connaissance  qu'on  avait 
de  sa  famille,  laquelle  était  peu  considérable,  nuisait 
trop  à  son  autorité.  On  ne  pouvait  regarder  comme 
le  fils  de  David  celui  dont  on  voyait  tous  les  jours 

4.  Il  est  vrai  que  Tell -Hum,  qu'on  identifie  d'ordinaire  avec 
Caphamahum ,  ottre  des  restes  d'assez  beaux  monuments.  Mais, 
outre  que  cette  identification  est  douteuse,  lesdits  monuments  peo* 
vent  être  du  ii*'  et  du  m*  siècle  après  J.-C. 

t.  B.  J.,  III,  X,  8. 

3.  Matth.,  IX,  4  ;  Marc,  ii,  4 .  Caphamahum  figure,  en  efiet,  dans 
les  écrits  talmudiques  comme  la  ville  des  minim  ou  hérétiques; 
ces  miixim  sont  ici  évidemment  des  chrétiens.  Voir  Midrascb 
KohéUlh,  sur  le  verset  vu,  26. 

4.  Matth.,  xiii,  54  et  suiv.  ;  Marc,  vi,  4  etsuiv.;  Luc,  iv,  46  et 
suiv.,  23-24  ;  Jean,  iv,  44. 

5.  Marc,  vi,  5.  Cf.  Matth.,  xm,  5S;  Luc,  iv,  23. 
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le  frère,  la  sœur,  le  beau-frère.  Il  est  remarquable, 
do  reste ,  que  sa  famille  lui  fit  une  assez  vive  oppo- 
otion,  et  refusa  nettement  de  croire  à  sa  mission 
divine  ^.  XJn  moment,  sa  mère  et  ses  frères  sou- 
tiennent qu'il  a  perdu  le  sens,  et,  le  traitant  comme 
on  rêveur  exalté,  prétendent  l'arrêter  de  force*.  Les 
Nazaréens,  bien  plus  violents,  voulurent,  dit-on,  le  , 
tœr  en  le  précipitant  d'un  sommet  escarpé  *•  Jésus 
remarqua  avec  esprit  que  cette  aventure  lui  était 
commune  avec  tous  les  grands  hommes ,  et  il  se  fit 
l'application  du  proverbe  o  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays  ». 

Cet  échec  fut  loin  de  le  décourager.  Il  revint  à 
Gaphamahum^,  où  il  trouvait  des  dispositions  beau- 
coup meilleures,  et  de  là  il  organisa  une  série  de 
missions  sur   les  petites  villes  environnantes.  Les 
popolations  de  ce  beau  et  fertile  pays  n'étaient  guère 
réunies  que  le  samedi.  Ce  fut  le  jour  qu'il  choisit 


I.  Matth.,  xm,  57;  Marc,  vi,  4;  Jean,  vu,  3  et  suîir. 

t.  Marc,  m,  S4,  31  et  suiv.,  en  observant  la  liaison  des  vorects 
tO ,  SI ,  34 ,  même  dans  le  cas  où  on  lit  au  verset  31  x«l  f^xovrat, 
H  noo  avec  le  texte  reçu  i^ywTox  guv. 

3.  Luc,  IV,  S9.  Probablement  il  s  agit  ici  du  rocher  à  pic  qui  est 
très-^irèâ  de  Nazareth ,  au-dessus  de  réglise  actuelle  des  Maro- 
nites, et  non  du  prétendu  mont  de  la  Précipilation,  à  uno  lieuro 
de  Nazareth.  Voir  Robinson,  II,  335  et  suiv. 

&.  Matui.,  IV,  13;  Luc,  iv,  34;  Jean,  ii,  4  S. 


140  ORIGINES  DU   CHRISTIANISME. 

pour  ses  enseignements.  Chaque  ville  avait  alors  sa 
synagogue  ou  lieu  de  séance.  C'était  une  salle  rec- 
tangulaire, assez  petite,  avec  un  portique,  que  Ton 
décorait  des  ordres  grecs.  Les  juifs,  n'ayant  pas 
d'architecture  propre ,  n'ont  jamais  tenu  à  donner  à 
ces  édifices  un  style  original.  Les  restes  de  plusieurs 
anciennes  synagogues  existent  encore  en  Galilée  ^ 
Elles  sont  toutes  construites  en  grands  et  bons  maté- 
riaux ;  mais  le  goût  en  est  assez  mesquin ,  par  suite 
de  cette  profusion  d'ornements  végétaux  ,  de  rin- 
ceaux, de  torsades,  qui  caractérise  les  monuments 
juifs  *.  A  l'intérieur,  il  y  avait  des  bancs,  une 
chaire  pour  la  lecture  publique,  une  armoire  pour 
renfermer  les  rouleaux  sacrés  '.  Ces  édifices,  qui 

4.  A  Tell-Hum,  à  Irbid  (Ârbela),  à  Meiron  (Mero),  à  Jisch 
(Gischala),  à  Kasyoun,  à  Nabartein,  deux  à  Kefr-Bereim. 

5.  Je  n'ose  encore  me  prononcer  sur  l'âge  de  ces  monuments, 
ni,  par  conséquent,  affirmer  que  Jésus  ait  enseigné  dans  aucun 
d'eux.  Quel  intérêt  n'aurait  pas,  dans  une  telle  hypothèse,  la  syna- 
gogue de  Tell-Hum  I  La  grande  synagogue  de  Kefr-Bereim  roe 
semble  la  plus  ancienne  de  toutes.  Elle  est  d'un  style  assez  pur. 
Celle  de  Kasyoun  présente  une  inscription  grecque  du  temps  de 
Septime  Sévère.  La  grande  importance  que  prit  le  judaïsme  dans  la 
haute  Galilée  après  la  guerre  d'Adrien  permet  de  croire  que  plu- 
sieurs de  ces  édifices  ne  remontent  qu'au  m*  siècle ,  époque  où 
Tibériade  devint  une  sorte  de  capitale  du  judaïsme.  Voir  Journal 
Asiatique,  déc.  4  864,  p.  534  et  suiv. 

3.  II  Esdr.,  VIII,  4;  Matth.,  xxiii,  6  ;  Epist.  Jac,  ii,3;  Mischna, 
Megilla,  m,  4;  Rosch  has$chana,  iv,  7,  etc.  Voir  surtout  la  eu* 
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ainsi  de  vraies  petites  républiques  indépendantes; 
elles  avaient  une  juridiction  étendue,  garantissaient 
les  affranchissements ,  exerçaient  un  patronage  sur 
les  affranchis  *.  Comme  toutes  les  corporations  mu- 
nicipales jusqu'à  une  époque  avancée  de  l'empire 
romain ,  elles  faisaient  des  décrets  honorifiques  * , 
votaient  des  résolutions  ayant  fortfe  de  loi  pour  la 
communauté,  prononçaient  des  peines  corporelles 
dont  l'exécuteur  ordinaire  était  le  hazzan  •. 

Avec  l'extrême  activité  d'esprit  qui  a  toujours  ca- 
ractérisé les  Juifs ,  une  telle  institution ,  malgré  les 
rigueurs  arbitraires  qu'elle  comportait,  ne  pouvait 
manquer  de  donner  lieu  à  des  discussions  très-ani- 
mées. Grâce  aux  synagogues,  le  judaïsme  put  tra- 
verser intact  dix-huit  siècles  de  persécution.  C'étaient 

44,49;  xxm,44;  Act,  xni,  45;  xviii,8,47;  Apocn,  4;  Mischna, 
Jofna,  VII,  4  ;  Rosch  hasêchana,  iv,  9;  Talm.  de  Jérus.,  Sanhé- 
drin,  i,  7;  Epiph.,  Adv.  hœr,,  xxx,  4, 44. 

4.  Antiq.  du  Bosph.  Cimm.,  inscr.,  n°*  22  et  23,  et  Mélangez 
gréco-latins  de  TAcad.  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  II,  p.  2<M>  et 
suiv.;  Lévy,  Epigraphisclie  Beitrâge  zur  Gesch,  der  Juden, 
p.  273  et  suiv.,  298  et  suiv. 

2.  Inscription  de  Bérénice ,  dans  le  Corpus  inscr.  grœc. , 
vp  5364;  inscription  de  Kasyoun,  dans  le  Journal  Asiatique,  l.  c. 

3.  Matlh.,v,  25;  x,  47;  xxm,  34;  Marc,  xiii,  9;  Luc,  xii,  44  ; 
XXI,  42;  Act.^  xxii,  49,  xxvi,  44;  //  Cor,,  xi,  24  ;  Mîscbaa,  ifac- 
coih,  m,  42;  Talmud  de  Babyl.,  Megilla,!  b;  Épipb.,  Adv.  hcer,, 
XXX,  44. 
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comme  autant  de  petits  mondes  à  part,  où  l'esprit 
Dational  se  conservait,  et  qui  offraient  aux  luttes  in- 
testines des  champs  tout  préparés.  II  s'y  dépensait 
une  somme  énorme  de  passion.  Les  querelles  de 
préséance  y  étaient  vives.  Avoir  un  fauteuil  d'honneur 
aa  premier  rang  était  la  récompense  d'une  haute 
piété,  ou  le  privilège  de  la  richesse  qu'on  enviait  le 
phis\  D*un  autre  côté,  la  liberté,  laissée  à  qui  la 
voulait  prendre,  de  s'instituer  lecteur  et  commenta- 
teur du  texte  sacré,  donnait  des  facilités  merveilleuses 
pour  la  propagation  des  nouveautés.  Ce  fut  là  une 
des  grandes  forces  de  Jésus  et  le  moyen  le  plus  ha- 
bituel qu'il  employa  pour  fonder  son  enseignement 
dodnnal*.  Il  entrait  dans  la  synagogue,  se  levait 
pour  tire  ;  le  hazzan  lui  tendait  le  livre,  il  le  dérou- 
lait, et,  lisant  la  parascha  ou  la  haphlara  du  jour,  il 
trait  de  cette  lecture  quelque  développement  con- 
forme à  ses  idées  ^  Comme  il  y  avait  peu  de  phari- 
siens en  Galilée ,  la  discussion  contre  lui  ne  prenait 
pas  ce  degré  de  vivacité  et  ce  ton  d'acrimonie  qui , 
à  Jérusalem ,  l'eussent  arrêté  court  dès  ses  premiers 
pas.  Ces  bons  Galiléens  n'avaient  jamais  entendu  une 

1 .  Matth.f  XXIII)  6  ;  Epist.  Jac,  ii,  3  ;  Talm.  de  Bab.,  Sukka,  54  6. 

2.  Malth.,  IV,  23;  ix,  35;  Marc,  i,  21,  39;  vi,  2;  Luc,  iv,  45, 
46,  34,  44;  xiii,  40;  Jean,  xviii,  20. 

3.  Luc,  IT,  16  et  suiv.  Comp.  Blischna,yo»fa^  vn,  4. 
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parole  aussi  accommodée  à  leur  imagination  riante  ^ 
On  l'admirait,  on  le  choyait,  on  trouvait  qu'il  parlait 
bien  et  que  ses  raisons  étaient  convaincantes.  Les 
objections  les  plus  difficiles,  il  les  résolvait  avec  as- 
surance ;  le  rhythme  presque  poétique  de  ses  discours 
captivait  ces  populations  encore  jeunes ,  que  le  pé- 
dantisme  des  docteurs  n'avait  pas  desséchées. 

L'autorité  du  jeune  maître  allait  ainsi  tous  les  jours 
grandissant,  et,  naturellement,  plus  on  croyait  en 
lui,  plus  il  croyait  en  lui-même.  Son  action  était  fort 
restreinte.  Elle  était  toute  bornée  au  bassin  du  lac 
de  Tibériade,  et  même  dans  ce  bassin,  elle  avait  une 
région  préférée.  Le  lac  a  cinq  ou  six  lieues  de  long 
sur  trois  ou  quatre  de  large  ;  quoique  offrant  l'appa- 
rence d'un  ovale  assez  régulier,  il  forme,  à  partir  de 
Tibériade  jusqu'à  l'entrée  du  Jourdain ,  une  sorte  de 
golfe ,  dont  la  courbe  mesure  environ  trois  lieues. 
Voilà  le  champ  où  la  semence  de  Jésus  trouva  enfin 
la  terre  bien  préparée.  Parcourons-le  pas  à  pas,  en 
essayant  de  soulever  le  manteau  de  sécheresse  et  de 
deuil  dont  l'a  couvert  le  démon  de  l'islam. 

En  sortant  de  Tibériade ,  ce  sont  d'abord  des  ro- 
chers escarpés,  une  montagne  qui  semble  s'écrouler 
dans  la  mer.  Puis  les  montagnes  s'écartent;  une 

4.  Matth.,  VII,  S8;  xiii,  54;  tfarc,  i,  %%\  vi,  4;  Luc,  iv,  22,32. 
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Bethsaîde,  Chorarin*,  Fa  première  seule  se  lafese 
retrouver  aujourd'hui  avec  certitude.  L'affreux  vH- 
lage  de  MedjdeF  a  sans  doute  conservé  le  nomr  et  h 
place  de  la  bourgade  qui  donna  à  Jésus  sa  phts 
fidèfe  amie  J.  Le  site  de  Dahnanutha  *  est  tout  à  fait 
ignoré  ^ .  Il  n'est  pas  impossible  que  Chorazin  fût 
un  peu  dans  les  terres,  du  côté  du  nord  *.  Quant  à 
Bethsaîde  et  Caphamahum,  c'est  en  vérité  presque 
au  hasard  qu'on  les  place  à  TeH-Hum,  à  Aîn-et- 
Tin,  à  K-han - Minyeh ,  à  ATn-Medawara  •.  On  dirait 


4.  L'antique  Kinnéreth  avait  disparu  ou  changé  de  nom. 

5.  On  sait,  en  effet,  que  Magdala  était  très-voisine  de  Tibériade. 
Tfttsi.  de  Jérii»w,  Mmoiartk,  m,  4  ;  Sehebiit,  m,  i;  Erutnn,  v,  7. 

3.  Marc,  viu,  40.  Dans  le  passage  parallèle ,  Malth.,  xv,  39,  le 
texte  reçu  porte  Ma^^aXà  ;  mais  c'est  là  une  correction  relativo- 
ment  moderne  de  la  vraie  leçon  tia-^a^d^  (comp.  ci-dessouâ, 
p. 4M,  noCe  4).  MAFA^ÀH  luMnème  ne  pwratt  une  altération  pour 
ÀàAïf  AWeo6a.  Voir  Comptes  retkdus  de  l'Acad,  des  Inscr,  el  B.-L., 
4  7  août  4866. 

4.  A  une  dislance  d'une  heure  et  demie  de  Tendroitoù  le  Jour' 
dain  sort  du  fac,  se  trouve  sur  fe  Jourdain  même  un  empiècement 
antique  appelé Dalhamia^n  Dmimtuma.\oir  Thomson,  The Laad 
and  ihe  Book,  II,  p.  60-64,  et  la  carte  de  Van  de  Velde.  Mais 
Marc,  vni,  \  0,  suppose  que  Dalmanutha  était  sur  le  bord  du  lac. 

5.  A  Tendroit  nommé  Khorazi  ou  Bir-Kérareh,  an-dessos  de 
Teil-Hum.  (Voir  la  cairte  de  Vaa  d»  Velde,  et  ThomsoB,  op.  cit., 
II,  p.  43.) 

6.  L'ancienne  hypothèse  qui  identifiait  Teîl-Hum  avec  Capliar- 
nahuni,  bien  que  fortement  attaquée  depuis  quelques  années,  con- 
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de  fleurs  et  de  fruits*;  —  dans  ce  pays,  dis-je,  on 
calcule  maintenant  un  jour  d'avance  l'endroit  où 
l'on  trouvera  le  lendemain  un  peu  d'ombre  pour  son 
repas.  Le  lac  est  devenu  désert.  Une  seule  barque, 
dans  le  plus  misérable  état,  sillonne  aujourd'hui  ces 
flots  jadis  si  riches  de  vie  et  de  joie.  Mais  les  eaux 
sont  toujours  légères  et  transparentes  * .  La  grève, 
composée  de  rochers  ou  de  galets,  est  bien  celle 
d'une  petite  mer,  non  celle  d'un  étang ,  comme  les 
bords  du  lac  Huleh.  Elle  est  nette,  propre,  sans 
vase,  toujours  battue  au  même  endroit  par  le  léger 
mouvement  des  flots.  De  petits  promontoires,  cou- 
verts de  lauriers-roses,  de  tamaris  et  de  câpriers 
épineux,  s'y  dessinent  ;  à  deux  endroits  surtout,  à  la 
sortie  du  Jourdain,  près  de  Tarichée,  et  au  bord  de 
la  plaine  de  Génésareth,  il  y  a  d'enivrants  par- 
terres, où  les  vagues  viennent  s'éteindre  en  des  mas- 
sifs de  gazon  et  de  fleurs.  Le  ruisseau  d'Aïn-Tabiga 
fait  un  petit  estuaire,  plein  de  jolis  coquillages.  Des 
nuées  d'oiseaux  nageurs  couvrent  le  lac.  L'horizon 
est  éblouissant  de  lumière.  Les  eaux ,  d'un  azur  cé- 
leste, profondément  encaissées  entre  des  roches  brû- 

4.  B.  J,j  III,  X,  8;  Talm.  de  Babyl.,  Peêochim,  %  b;  Siphré. 
Vezolh  hahberaka, 

2.  B,  J.,  III,  X ,  7;  Jacques  de  Vitri,  dans  le  Gesia  Dti  per 
Francos,  1, 1075. 
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lantes,  semblent,  quand  on  les  regarde  du  haut  des 
montagnes  de  Safed,  occuper  le  fond  d'une  coupe 
d*or*  Au  nord,  les  ravins  neigeux  de  l'Hermon  se 
découpent  en  lignes  blanches  sur  le  ciel;  à  l'ouest, 
les  hauts  plateaux  ondulés  de  la  Gaulonitide  et  de  la 
Pérée,  absolument  arides  et  revêtus  par  le  soleil  d*une 
sorte  d'atmosphère  veloutée ,  forment  une  montagne 
compacte,  ou  pour  mieux  dire  une  longue  terrasse 
très^levée,  qui,  depuis  Césarée  de  Philippe,  court 
indéflniment  vers  le  sud. 

la  chaleur  sur  les  bords   est   maintenant  très- 
pesante  •   Le  lac  occupe  une  dépression   de^  cent 
qaatie-vingt-neuf  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
Mëdilerranée  S  et  participe  ainsi  des  conditions  tor- 
rides  de  la  mer  Morte  *.  Une  végétation  abondante 
tempérait  autrefois  ces  ardeurs  excessives;  on  com- 
prendrait difficilement  qu'une  fournaise  comme  est 
aujourd'hui ,  à  partir  du  mois  de  mai ,  tout  le  bas- 
sin du  lac  eût  jamais  été  le  théâtre  d'une  activité  si 
prodigieuse.  Josèphe,  d'ailleurs,  trouve  le  pays  fort 
tempéré  *•  Sans  doute  il  y  a  eu  ici ,  comme  dans  la 

I.  C'est  l'évttluation  de  M.  Vignes  (Connaissance  des  temps 
pour  4866),  concordant  à  peu  près  avec  celle  du  capitaine  Lynch 
(dans  Ritter,  Erdkunete,  XY,  1**  part.,  p.  xx),  et  celle  de  M.  de 
Bertoa  {BMetin  de  la  Soc.  de  géogr.,  2*  série,  Xlf,  p,  446). 

S.  La  dépression  de  la  mer  Morte  est  de  plus  du  double. 

3.  B.  J.,  m,  X,  7  et  8. 
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campagne  de  Home,  quelque  ohaiigement  de  diTTiat, 
amené  par  des  causes  historiques.  C'ert  Tislamisnie. 
et  surtout  la  réaction  muRilmane  contre  les  croisades. 
qui  ont  dessi^ché.  à  la  façon  d'un  veut  de  mort,  le 
canton  préféré  de  Jésus.  La  bd!e  terre  do  (iéru'sa- 
reth  ne  se  doutait  pas  que  sous  le  front  «Je  ce  paci- 
fique promeneur  s'agitaient  ses  destiné,es.  Daiigereus 
coinpafi'tote.  Jésus  a  'été  fatal  au  pays  qui  eut  le  m- 
doutnble  honneur  de  te  porter.  Devenue  pour  tous 
un  objet  d'amour  ou  de  liaine.  convoilt^p  par  deiix 
faiiatismes  rÏTMix.  la  Galilée  flevait,  pmir  prix  de  sa 
g^ire,  se  changer  en  désert.  Mais  qui  vaudrait  dire 
que  Jésus  eût  été  plus  heureux,  s'il  eût  véaa  im  plein 
Age  d'homme,  obscur  en  si»n  viiliige':'  Etcesingnls 
Nazaréens,  qui  penseiaif  ii  rux.  si .  au  risque  île  corn- 
]>romettre  i'a\ enir  de  Jeur bmngade.  un  des  leurs n'eàt 
fcconnu  son  Père  et  ne  se  lui  prodamé  fi<s  de  Weo? 
Quatre  ou  cinq  gros  villages,  situés  à  «ne  demi- 
heure  tes  ans  des  autres,  tel  (;.st  donc  le  petit  nronde 
de  Jéstis  ii  l'^oque  où  nous  sommes.  II  ne  semble 
pas  éVce  jamais  entré  à  Tibi'riade,  ^ille  toute  profaDC. 
peuplée  en  grande  partie  de  païejis  cl  résidence 
liabituelle  d'Antipas  '.  Quelquefois,  cependant,  il 
s'iïcartail  lîe  sa  région  farorite.  U  sHaît  m  toàrqBe 

1.  Jo8.,  Anl..  XVin,  it.  3;  Viln.  tî,  )8,  «». 


VIU  fis  JtBVS.  IM 

SOT  la  nve  orientak ,  à  Gergésa  par  exemple  '.  Ver» 
leHord^aii  le  vtHt  k  Fwiéas ou Césarée de  Philippe', 
wt  pied  de  l'HerraoB.  Une  fois,  eolÎD,  il  Dut  uoe 
coorse  du  côté  de  T)t  et  de  Siàtm  ',  p&ys  qiù  éUit 
akrs  mervdlleasemeBt  floriâsaot.  Dans  toutes  ces 
cootrées,  il  était  ««  pleia  pftgsalsme*.  A  Césarée,  il 
vit  Im  célèbre  frotte  d>  Pamum,  où  l'oa  plaçait  1» 
soorce  éa  ioiirdiài,  et  que  la  croyuce  populaire 
entearut  d'ébtiDges  iég^ïdes";  il  put  adaurer  ie 

I.  A'viapte  rapinioo  de  IL  Tbomson  {The  Laad and the  Book, 
U,  34  et  suiv.J,  d'après  laquelle  la  Gergésa  de  Matthieu  (viii,  !SJ, 
idenUque  h  la  ville  chananéenne  de  Girgasch  (G«r.,  s,  t6;  xr, 

M;  BmU.,  va,  i:  Jotaé,  xxiv.  Il  j,  aérait  rminili iiiiil  itniiii'i 

M«inl«wuit  A'erva  ou  Germ,  sur  It  rJve  oneotaJc,  à  peu  prèe  vi»- 
à-tis  de  Magdala.  Marc  (v,  1)  et  Luc  (viii,  36)  Domment  Gadara 
rm  fîerata  au  lifu  de  Gergésa.  Gerasa  est  une  legon  impossible, 
Im  rna^\i^tcs  nous  apprennA  que  la  ville  en  question  état 
fRs  ^  te  «t  ns-â-vis  la  OalMéc.  Ijuant  à  Qaiiire,  aigaurd'iHu 
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temple  de  marbre  qu'Hérode  fit  élever  près  de  là  en 
l'honneur  d'Auguste*;  il  s'arrêta  probablement  de- 
vant les  nombreuses  statues  votives  à  Pan,  aux 
Nymphes,  à  l'Écho  de  la  grotte,  que  la  piété  entas- 
sait peut-être  déjà  en  ce  bel  endroit*.  Un  Juif  évhé- 
mériste,  habitué  à  prendre  les  dieux  étrangers  pour 
des  hommes  divinisés  ou  pour  des  démons,  devait 
considérer  toutes  ces  représentations  figurées  comme 
des  idoles.  Les  séductions  des  cuites  naturalistes , 
qui  enivraient  les  races  plus  sensitives,  le  laissèrent 
froid.  Il  n'eut  sans  doute  aucune  connaissance  de  ce 
que  le  vieux  sanctuaire  de  Melkarth,  à  Tyr,  pouvait 
renfermer  encore  d'un  culte  primitif  plus  ou  moins 
analogue  à  celui  des  Juifs'.  Le  paganisme,  qui,  en 
Phénicie,  avait  élevé  sur  chaque  colline  un  temple 
et  un  bois  sacré,  tout  cet  aspect  de  grande  industrie 
et  de  richesse  profane*,  durent  peu  lui  sourire.  Le 
monothéisme  enlève  toute  aptitude  à  comprendre  les 
religions  païennes;  le  musulman  jeté  dans  les  pays 

4 .  Jos.,  Ant,j  XV,  X,  3  ;  B.  J,,  I,  xxi,  3.  Comparez  les  monnaies 
de  Philippe.  Madden,  Hist.  of  jewish  coinage,  p.  404  et  suiv. 

î.  Corpus  imcr.  gr,,  n«»  4537,  4538,  4538  6,  4539.  Ces  inscrip- 
tions sont,  il  est  vrai,  pour  la  plupart,  d'époque  assez  moderne. 

3.  Lucianus  (ut  ferlur),  De  dea  syria,  3. 

4.  Les  traces  de  la  riche  civilisation  païenne  de  ce  temps  cou- 
vrent encore  tout  le  Bcled-Bescbarrcih,  et  surtout  les  montagnes 
qui  forment  le  massif  du  cap  Blanc  et  du  cap  Nakoura. 
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polythéistes  semble  n'avoir  pas  d*yeux.  Jésus,  sans 
contredit,  n*apprit  rien  dans  ces  voyages.  Il  revenait 
toujours  à  sa  rive  bien-aimée  de  Génésareth.  Le 
centre  de  ses  pensées  était  la;  la,  il  trouvait  foi  et 
amour. 


CftAPITRE    IX. 


LES    DISC1PLB8    «DE    JÉSCS. 


Dans  ce  paradis  terrestre,  que  les  grandes  révo- 
lutions de  l'histoire  avaient  jusque-là  peu  atteint, 
vivait  une  population  en  parfaite  harmonie  avec  le 
pays  lui-même,  active,  honnête,  pleine  d'un  sen- 
timent gai  et  tendre  de  la  vie.  Le  lac  de  Tibériade 
est  un  des  bassins  d'eau  les  plus  poissonneux  du 
monde  *  ;  des  pêcheries  très  -  fructueuses  s'étaient 
établies,  surtout  à  Bethsaïde,  à  Gapharnahum,  et 
avaient  produit  une  certaine  aisance.  Ces  familles  de 
pêcheurs  formaient  une  société  douce  et  paisible, 
s' étendant  par  de  nombreux  liens  de  parenté  dans 
tout  le  canton  du  lac  que  nous  avons  décrit.  Leur 
vie  peu  occupée  laissait  toute  liberté  à  leur  imagi- 
nation. Les  idées  sur  le  royaume  de  Dieu  trouvaient, 

4.  Matth.,  IV,  48;  Luc, v,  44  et  suiv.;  Jean,  i,  44;  xxi,  4  etsuiv.; 
Jos,,  B.  J.,  ni,  X,  7;  ïalm.  de  Jér.,  Pesachim,  iv,  î;  Talm.  de 
Bab.,  Baba  kama,  80  b;  Jacques  de  Vitri,  dans  le  (Jesla  Dei  per 
Francos,  I,  p.  4076. 
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saldeS  ils  se  trouvaient  établis  à  Gapharnahum 
quanti  Jésus  commença  sa.  vie  publique.  Pierre  était 
marié  et  avait  des  enfants  ;  sa  belle-mère  demeurait 
chez  lui  * .  Jésus  aimait  cette  maison  et  y  demeurait 
habituellement '•  André  paraît  avoir  été  disciple  de 
Jean-Baptiste,  et  Jésus  l'avait  peut-être  connu  sur 
les  bords  du  Jourdain  * .  Les  deux  frères  continuèrent 
toujours ,  même  à  l'époque  où  il  semble  qu'ils  de- 
vaient être  le  plus  occupés  de  leur  maître,  à  exercer 
le  métier  de  pécheurs '^.  Jésus,  qui  aimait  à  jouer  sur 
les  mots,  disait  parfois  qu'il  ferait  d'eux  des  pécheurs 
d'hommes*.  En  effet,  parmi  tous  ses  disciples,  il  n'en 
eut  pas  de  plus  fidèlement  attachés. 

Une  autre  famille,  celle  de  ^abdia  ou  Zébédée, 
pécheur  aisé  et  patron  de  plusieurs  barques  %  offrit 

retrouve  comme  nom  propre  d'un  contemporain  de  l'apôtre,  dans 
Josèphe,  AnL,  XVIII,  vi,  3.  On  est  donc  tenté  de  croire  que  Jésus 
ne  donna  pas  à  Simon  le  sobriquet  de  Céphas  ou  Pierfê,  mais  que 
seulement  il  prêta  une  signification  particulière  au  nom  que  son 
disciple  portait  déjà. 

4.  Jean,  i,  44. 

t.  Matth.,  viii,  44;  Marc,  i,  30;  Luc,  iv,  38;  /  Cor.,  ix,5; 
I  Petr.,  V,  43;  Clem.  Alex., S/row.,  lU,  6;  VU,  44  ;  Pseudo-Clem., 
Recogn.j  VU,  25;  Eusèbe,  H.  E„  III,  30. 

3.  Matth.,  vni,  14;  xvii,  S4;  Marc,  i,  29-34  ;  Luc,  iv,  38. 

4.  Jean,  i,  40  et  suiv. 

5.  Matth.,  IV,  48  ;  Marc,  i,  46;  Luc,  v,  3;  Jean,  xxi,  3. 

6.  Matth.,  IV,  49;  Marc,  i,  47;  Luc,  v,  40. 

7.  Marc,  i,  20;  Luc,  v,  40;  vni,  3;  Jean,  xix,  27. 
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se  dispntiient  le  plaisir  de  Téçouler  et  de  le  soigner 
imr  à  tour  ^ .  Ëttes  apportaient  dans  la  seete  nouvelle 
ua  élément  d'enthousiasme  et  de  merfeilleux,  dont 
oo  saisit  déjà  rimportanee»  L'une  d'elles ,  Marie  de 
Magdala,  qui  a  renda  si  célèbre  dans  le  monde  le 
nom  de  sa  pauvre  bourgade,  paraît  avoir  éié  une 
personne  fort  exaltée.  Selon  le  langage  du  temps, 
elle  avait  été  possédée  de  sept  démons*,  c*est-àr-dire 
qu'elle  avait  été  affectée  de  maladies  nerveuse»  en 
apparence  inexplicables,  lésus,  par  sa  beauté  pore 
et  douce,  calma  cette  organisation  troublée.  La  Mag- 
daléenne  lui  fot  fidèle  jusqu'au  Golgotha ,  et  joua  le 
surlendemain  de  sa  n>ort  un  rôle  de  premier  ordre  ; 
car  elle  fut  l'organe  principal  par  leqifôl  s'établit  h 
foi  b'  la  résurrection ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard.  Jeafme,  femme  de  Khouza,  l'un  des  iiitendanb 
d'Aiitipas,  Susanne  et  d'autres  restées  inconnues  le 
suivaient  sans  cesse  et  le  servaient  ' .  Quelques-unes 
étaient  riches ,  et  mettaient  par  leur  fortune  le  jeune 
prophète  en  position  de  vivre  sans  exercer  le  métier 
qu'il  avait  professé  jusqu'alors*. 

f.  Bfatth.,  xxviî,  56-56;  Marc,  xt,  éO-44;  Lac,  vin,  i-^'- 
XXIII,  49. 
î.  Marc,  XVT,  9;  Luc,  vm."  2.  Cf.  Tff^e,  tif,  S;  irr,  44. 

3.  Luc,  vm,  3;  xxiv,  10. 

4.  Luc,  VHi,  3. 
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Matthias';  un  personnage  problématique  nommé 
Aristion  ';  enfin  Judas,  fils  de  Simon,  de  la  ville  de 
Kerioth,  qui  fit  exception  dans  l'essaim  fidèle  et 
s'attira  un  si  épouvantable  renom.  C'était,  à  ce  qu'il 
parait,  le  seul  qui  ne  fût  pas  Galiléen  ;  Kerioth  était 
une  ville  de  l'extrême  sud  de  la  tribu  de  Juda',  à 
une  journée  au  delà  d'Hébron. 

Nous  avons  vu  que  la  famille  de  Jésus  était  en 
général  peu  portée  vers  lui*.  Cependant  Jacques  et 
Jude,  cousins  de  Jésus  par  Marie  Cléophas',  faisaient 
dès  lors  partie  de  ses  disciples,  et  Marie  Cléophas 
elle-même  fut  du  nombre  des  compagnes  qui  le  suivi- 
rent au  Calvaire  •.  A  cette  époque,  on  ne  voit  pas  au- 
près de  lui  sa  mère.  C'est  seulement  après  la  mort  de 


4.  Acl.,  I,  24-23.  Cf.  Papias,  dans  Eusèbe,^ûr.  eccL,m,  39. 

2.  Papias  (ibid.)  l'appelle  formellement  disciple  du  Seigneur 
comme  les  apôtres ,  lui  prête  des  récits  sur  les  discours  du  Sei- 
gneur, et  l'associe  à  Presbyteros  Joannes .  Sur  ce  dernier  per- 
sonnage, voir  ci-dessus,  Introd.,  p.  lxxu-lxxui. 

3.  Aujourd'hui  Kuryëtein  ou  Kereilein. 

4.  La  circonstance  rapportée  dans  Jean,  xix,  25-27,  semble  sup- 
poser qu'à  aucune  époque  de  la  vie  publique  de  Jésus,  ses  pro- 
pres frères  ne  se  rapprochèrent  de  lui.  Si  l'on  distingue  deux 
Jacques  dans  la  parenté  de  Jésus,  on  peut  voir  une  allusion  à 
l'hostilité  de  Jacques,  a  frère  du  Seigneur  »,  dans  Gai,,  ii«  6  (cf. 
I,  49;  II,  9,  44  ). 

5.  Voir  ci*dessus,  p.  25-27. 

6.  Matth.,  XXVII,  56;  Marc,  xv,  40  ;  Jean,  xix,  25. 
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tout,  le  cadet,  parait  avoir  été  avec  Jésus  sur  le  pied 
d'une  certaine  famitiarité.  Peut-être  les  disciples  qui 
se  groupèrent  tardivement  autour  du  second  des  fils 
de  Zébédée,  et  qui  écrivirent,  paraît-il,  ses  souve- 
nirs d^une  façon  où  l'intérêt  de  l'école  ne  se  dissi- 
mule pas  assez ,  ont-ils  exagéré  l'affection  de  cœur 
que  Jésus  lui  aurait  portée  *.  Ce  qui  est  pourtant 
significatif,  c'est  que,  dans  les  Évangiles  synopti- 
ques, Simon  Barjona  ou  Pierre,  Jacques,  fila  de 
Zébédée ,  et  Jean ,  son  frère ,  forment  une  sorte  de 
comité  intime  que  Jésus  appelle  h.  certains  moments  où 
il  se  défie  de  la  foi  et  de  l'intelligence  des  autres*.  Il 
semble,  d'ailleurs,  que  ces  trois  personnages  étaient 
associés  dans  leurs  pêcheries  *.  L'affection  de  Jésus 
pour  Pierre  était  profonde.  Le  caractère  de  ce  der- 
nier, droit,  sincère,  plein  de  premier  mouvement, 
plaisait  h.  Jésus,  qui  parfois  se  laissait  alla*  h.  sourire 
de  ses  façons  décidées.  Pierre,  peu  mysUque,  com- 

le  trait  fônaliiiue  rapporté  par  Irénée,  Adv.  hœr.,  III,  ni,  4. 

I.  Jean,  itii,  13;  xviii,  (S  et  suîv.;  xix,  SS-S7;  xx,  S,  4;  xii, 
7,  SO  et  suiv. 

S.  Matlh.,  XVII,  (;  xxvi,  37;  Marc,  v,  37;  ri,  <  ;  xiii,  3;  iiv, 
33;  Luc,  IX,  28.  L'idée  que  Jésus  avait  communiqué  à  ces  trois 
disciples  une  gnose  ou  doctrine  secrète  fut  répandue  dès  une  épo- 
que ancienne.  Il  est  singulier  que  l'Ëvangile  attribué  à  Jean  ne 
mentionne  pas  une  fois  Jacques,  son  frère. 

3.  Uatlh.,  IV,  48-11;  Luc,  v,  10;  Jean,  xxi.  %  et  suit. 
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et  Jésus  proscrivait  absolument  les  titres  de  supério- 
rité, tels  que  rabbi^  «  maître  »,  «  père  »,  lui  seul 
étant  maître,  et  Dieu  seul  étant  père.  Le  plus  grand 
devait  être  le  serviteur  des  autres  * .  Cependant  Simon 
Barjona  se  distingue,  entre  ses  égaux,  par  un  degré 
tout  particulier  d'importance.  Jésus  demeurait  chez 
lui  et  enseignait  dans  sa  barque';  sa  maison  était  le 
centre  de  la  prédication  évangélique.  Dans  le  public, 
on  le  regardait  comme  le  chef  de  la  troupe ,  et  c'est 
à  lui  que  les  préposés  aux  péages  s'adressent  pour 
faire  acquitter  les  droits  dus  par  la  communauté'. 
Le  premier,  Simon  avait  reconnu  Jésus  pour  le  Mes- 
sie*. Dans  un  moment  d'impopularité,  Jésus  deman- 
dant à  ses  disciples  :  «  Et  vous  aussi ,  voulez-vous 
vous  en  aller?  »  Simon  répondit  :  «  A  qui  irions- 
nous.  Seigneur?  Tu  as  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle*. »  Jésus,  à  diverses  reprises,  lui  déféra  dans 
son  Église  une  certaine  primauté®,  et  interpréta  son 
surnom  syriaque  de  Képha  (pierre)  en  ce  sens  qu'il 

4.  Matth.,  xvni,  4;  xx,  25-26;  xxtn,  8-12  ;'Marc,  ix,  34;  x^ 
42-46. 

2.  Luc,  V,  3. 

3.  Matth.,  XVII,  23. 

4.  Jbid,,  XVI,  16-17. 

5.  Jean,  vi,  68-70. 

6.  Matth.,  X,  2;  Luc,  xx!i,  32;  Jean,  xxi,  15  et  suiv.;  AcL,  i, 
II,  V,  etc.;  Gai.,  i,  18;  ii,  7-8. 
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était  la  pierre  angulaire  de  rédifice  nouveau  ^  Un 
moment,  même,  il  semble  lui  promettre  «  les  clefs 
du  royaume  du  ciel  »,  et  lui  accorder  le  droit  de 
prononcer  sur  la  terre  des  décisions  toujours  ratifiées 
dans  l'éternité*. 

Nul  doute  que  cette  primauté  de  Pierre  n'ait  excité 

un  peu  de  jalousie.  La  jalousie  s'allumait  surtout  en 

vue  de  Tavenir,  en  vue  de  ce  royaume  de  Dieu,  où 

tous  les  disciples  seraient  assis  sur  des  trônes,  à  la 

droite  et  à  la  gauche  du  maître,   pour  juger  les 

douze  tribus  d'IsraëP.  On  se  demandait  qui  serait 

alors  le  plus  près  du  Fils  de  l'homme ,  figurant  en 

quelque  sorte  comme  son  premier  ministre  et  son 

assesseur.  Les  deux  fils  de  Zébédée  aspiraient  à  ce 

rang.  Préoccupés  d'une  telle  pensée,  ils  mirent  en 

avant  leur  mère,  Salomé,  qui  im  jour  prit  Jésus  à 

part  et  sollicita  de  lui  les  deux  places  d'honneur 

pour  ses  fils^.  Jésus  écarta  la  demande  par  son 

principe  habituel  que  celui  qui  s'exalte  sera  humilié, 

et  que  le  royaume  des  cieux  appartiendra  aux  petits. 

Cela  fit  quelque  bruit  dans  la  communauté  ;  il  y  eut 


4.  tfaUh.,  XYi,  4S;  Jean,  i,  42. 

2.  lfaUh.,XYi,  49.  Ailleurs,  il  est  vrai  (Matth.,xviii,48)Jeméme 
pouvoir  est  accordé  à  tous  tes  apôtres. 

3.  Slatth.,  xviii,  4  et  suiv.;  Marc,  ix,  33;  Luc,ix,  46;  xxii,  30. 
.4.  MalUi.,  XX,  20  et  suiv.;  Marc,  x,  35  et  suiv. 
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un  grand  mécoutentemeot  contre  Jacques  et  Jean'. 
La  même  rivalité  semble  poindre  dans  l'Évangile 
attribué  à  Jean  ;  on  y  voit  le  narrateur  supposé 
déclarer  sans  cesse  qu'il  a  été  le  u  disciple  chéri  n 
auquel  le  maître  mourant  a  confié  sa  mère,  en  mêoie 
temps  qu'il  cherche  à  se  placer  près  de  Simon  Pierre, 
parfois  à  se  mettre  avant  lui ,  dans  des  circonstances 
importuites  oîi  les  évangélistes  plus  anciens  l'avaient 
omis*. 

Parmi  les  personnages  qui  précèdent,  ceux  dont  on 
sait  quelque  chose  avaient,  &  ce  qu'il  parait,  com- 
mencé par  être  pécheurs.  Dans  ua  pays  de  mœurs 
simples,  où  tout  le  monde  travaillait,  cette  profes- 
sion n'avait  pas  l'extrême  humilité  que  les  décluna- 
tions  des  prédicateurs  y  ont  attachée,  poiff  mieux 
relever  le  miracle  des  origines  chrétiennes.  En  tout 
cas,  aucun  des  disciples  n'appartenait  à  une  cl.-isc 
■sociale  élevée .  Seuls ,  un  certain  Lévi ,  fils  d'Aï- 
phée,  et  peut-èb%  l'apôtre  Matthieu,  avaient  été 
publicains  *.  Mais  ceux  à  qui  on  donnait  ce  nom  en 


t.  Harc,  I,  41. 

s.  Jean,  xviii ,  15  et  suiv.;  xix,  S6-t7;  ix,  S  ei  suiv.;  xu,  T, 
SI.  Comp.  I,  3S  et  suiv.,  où  te  disciple  innomé  est  probablemeot 
JexR. 

3.  MalUi.,iz,  9;  s,  3;  Marc,  u,1i;  m,  18;  Luc,  v,  S7;n,1S; 
Aet.,  1, 13;  Évangile  des  ébionimj  dans  Ëpiph.,  ddo-  luer.,  m. 
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Gaulonite,  soutenait  que  le  payer  était  un  acte  de 
paganisme.  Aussi  les  douaniers  étaient-ils  abhorrés 
des  zélateurs  de  la  Loi.  On  ne  les  nommait  qu'eo 
compagnie  des  assassins,  des  voleurs  de  grand  che- 
min, des  gens  de  vie  inf&me  '.  Les  juifs  qui  accep- 
taient de  telles  fonctions  étaient  excommuniés  et  deve- 
naient inhabiles  h.  tester  ;  leur  caisse  était  maudite, 
et  les  casuistes  défendaient  d'aller  y  changer  de  l'ar- 
gent *.  Ces  pauvres  gens,  mis  au  ban  de  la  société,  se 
voyaient  entre  eux.  Jésus  accepta  un  dîner  que  lui 
offrit  Lévi,  et  où  il  y  avait,  selon  le  langage  du  temps, 
«  beaucoup  de  douaniers  et  de  pécheurs  ».  Ce  fut  ud 
grand  scandale  '  ;  dans  ces  maisons  mal  famées,  on 
risquait  de  renconirer  de  la  mauvaise  société.  Nous 
te  verrons  souvent  ainsi,  peu  soucieux  de  choquer 
les  préjugés  des  gens  bien  pensants,  chercher  à  re- 
lever les  classes  humiliées  par  les  orthodoxes  et 
s'exposer  de  la  sorte  aux  plus  vifs  reproches  des 
dévots.  Le  pharisaîsme  avait  mis  te  salut  au  pri.^ 
d'observances  sans  fin  et  d'une  sorte  de  n  respec- 

I.  Mauh.,  V,  46-i7;  i<t,  tO,  11;  \i,  19;  xviii,  47  ;  xxi,  31-3!; 
Alarc,  11,  15-16;  Luc,  v,  30;  vu,  34;  xv,  4  ;  xviii,  11  ;  \i\,  T; 
Lucien,  Necyomant.,  11;  DiDChrysost.,orat.  iv,  p.  8S;orat.  xif, 
p.  169  (édit.  Emperius],  Mischna,  Nedtirim,  tu,  4.      ' 

S.  Mischna,  Baba  kama,  k,  I  ;  Tiilmud  de  Jérusalem,  Deitttâ, 
II,  3;  Talmud  de  Bub.,  Snnliédriii ,  Si>  b. 

3.  Lur^  V,  S9  et  suiv. 
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sible  au  reste  de  rhumanité.  On  disait  qu'il  conver- 
siût  sur  les  montagaes  avec  Moïse  et  Étie';  on 
croyait  que,  dans  ses  moments  de  solitude,  les 
anges  venaient  lui  rendre  leurs  hommages ,  et  éta- 
blissaient un  commerce  surnaturel  entre  lui  et  le 
ciel  *. 

1.  Matth.,xvii,  3;  Harc,  a,  3;  Luc,k,.80^1. 
S.  HaUh.,iv,  11;  Marc,  i,  13. 
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Tel  était  le  groupe  qui,  sur  les  bords  du  lac  de 
Tibériade,  se  pressait  autour  de  Jésus.  L'aristocratie 
;  était  représentée  par  un  douanier  et  par  la  femme 
d'un  régisseur.  Le  reste  se  composait  de  pécheurs  et 
de  simples  g^is.  Leur  ignorance  était  extrême  ;  ila 
avaient  Fesprit  faible,  ils  croyaient  aux  spectres  et 
aux  esprits  ^  Pas  un  élément  de  culture  hellénique 
a  avait  pén^ré  dans  ce  premier  cénacle;  l'instruction 
joive  y  était  aussi  fort  incomplète;  mais  le  coeur  et . 
la  bonne  volonté  y  débordaient.  Le  beau  climat  de 
la  Galilée  faisait  de  l'existence  de  ces  honnêtes  pê- 
cheurs on  perpétuel  enchantement.  Ils  préludaient 
vraiment  »i  royaume  de  Dieu,  simples,  bons,  heureux, 
bercés  doucement  sur  leiur  délicieuse  petite  mer,  ou 
dormant  le  soir  sur  ses  bords.  On  ne  se  figure  pas  ' 


I.  Hattb.,  XIV,  f6  ;  Marc,  fi,  '49;  Luc,  xxnr,  39;  lean,  w\,  49. 
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l'enivrement  d'une  vie  qui  s'écoule  ainsi  h.  .la  face  du 
ciel,  la  flamme  douce  et  forte  que  donne  ce  per- 
pétuel contact  avec  la  nature,  les  songes  de  ces 
nuits  passées  à.  la  clarté  des  étoiles,  sous  un  dôme 
d'azur  d'une  profondeur  sans  fm.  Ce  fut  durant  une 
telle  nuit  que  Jacob,  la  tète  appuyée  sur  une  pierre, 
vit  dans  tes  astres  la  promesse  d'une  postérité  innom- 
brable, et  l'échelle  mystérieuse  par  laquelle  les 
Elohim  allaient  et  venaient  du  ciel  k  la  terre.  A 
l'époque  de  Jésus,  le  ciet  u'élait  pas  fermé,  ni  la 
terre  refroidie.  La  nue  s'ouvrait  encore  sur  le  fils  de 
l'homme;  les  anges  montaient  et  descendaient  sur  sa 
tète  '  ;  les  visions  du  royaume  de  Dieu  étaient  par- 
tout ;  car  l'homme  les  portait  en  son  cœur.  L'teil 
clair  et  doux  de  ces  âmes  simples  contemplait  l'uni- 
vers ea  sa  source  idéale;  le  monde  dévoilait  peut- 
être  son  secret  h.  la  conscience  divinement  lucide  de 
ces  enfants  heureux,  k  qui  la  pureté  de  leur  cœur 
mérita  un  jour  d'être  admis  devant  la  face  de  Dieu. 
Jésus  vivait  avec  ses  disciples  presque  toujours  en 
plein  air.  Tantôt,  il  montait  dans  une  beu'que,  et  en- 
seignait ses  auditeurs  pressés  sur  le  rivage*.  Tantôt, 
il  s'asseyait  sur  les  montagnes  qui  tx>rdeut  le  lac,  oii 


1.  Jean,  I,  5t. 

S.  SlaUli.,  XIII,  (-1;  Marc,  tu,  ! 
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[air  est  si  pur  et  l'horizon  si  lumineux.  La  troupe 
Hàèk  allait  ainsi,  gaie  et  vagabonde,  recueillant 
les  inspirations  du  maître  dans  leur  première  fleur. 
Un  doute  naïf  s'élevait  parfois,  une  question  douce- 
menl  sceptique  :  Jésus,  d'un  sourire  ou  d'un  regard, 
fusait  taire  l'objection.  A  chaque  pas,  dans  le  nuage 
qui  passait,  le  grain  qui  germait,  l'épi  qui  jaunissait, 
m  ïojail  le  signe  du  royaume  près  de  venir;  on  se 
'i)àl  à  la  veille  de  voir  Dieu,  d'être  les  maîtres 
du  monde;  les  pleurs  se  tournaient  en  joie;  c'était 
/avéoenient  sur  terre  de  l'universelle  consolation. 

•  Heureux ,  disait  le  maître ,  les  pauvres  en 
esprit-,  car  c'est  h  eux  qu'appartient  le  royaume 
des  doul 

■  Heuretu  ceux  qui  pleurent  ;  car  ils  seront  con- 
soiés! 

*  Bearvax  les  débonnaires  ;  car  ils  posséderont 
la  terre! 

■  ffeureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  justice  ; 
car  ils  seront  rassasiés! 

«  Heureux  les  miséricordieux;  car  ils  obtiendront 
ini<<^ricorde  ! 

■  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  car  ils  ver- 
root  Dieu! 

>  Heureux  les  pacifiques  ;  car  ils  seront  appelés 
enfants  de  Dieu! 
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V  Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  jus- 
tice ;  car  le  royaume  des  deux  est  h  eux  '.  » 

Sa  prédication  était  suave  et  do«ce,  toute  pleine 
de  la  nature  et  du  parrum  des  champs.  Il  aimait  les 
fleurs  et  en  prenait  ses  leçons  les  plus  charmantes. 
Les  oiseaux  du  ciel,  la  mer,  tes  montagnes,  les  jeui 
des  enfants ,  passaient  tour  k  tour  dans  ses  ensei- 
gnements. Son  style  n'avait  rien  de  la  périede  grec- 
que, mais  se  rapprochait  beaucoup  plus  du  tour  des 
parabolisles  hébreux  ,  et  surtout  des  sentences  des 
docteurs  juifs,  ses  contemporains,  telles  que  nom 
les  lisons  dans  les  Pirké  Aboth.  Ses  développements 
avaient  peu  d'étendue,  et  formaient  des  espèces  de 
surates  à  la  façon  du  Coran,  lesquelles  cousues  en- 
semble ont  composé  plus  tard  ces  longs  discours 
qui  furent  écrits  par  Matthieu  *.  Nulle  transition  ne 
liait  CCS  pièces  diverses  ;  d'ordinaire  cependant,  une 
même  inspiration  les  pénétrait  et  en  faisait  l'unilé. 
C'est  surtout  dans  la  parabole  que  le  maitre  excellait- 
Rien  dans  le  judaïsme  ne  lui  avait  donné  le  modèle 
de  ce  genre  délicieux*.  C'est  lui  qui  l'a  créé.  II  est 


1.  UaUh.,  V,  3-10;  Luc,  vi,  10-!5. 

S.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  aoti»  xupuuii.  Papiss,  dans  E"" 
aètbe,  H.  E.,  111,  39. 

3.  L'apologue,  tel  que  nous  le  trouvons ,  Juges,  ix ,  S  et  s>iiv-< 
//  Sam.,  i)t,  1  et  suiv,,  n'a  qu'une  ressemblance  de  fonne  ivm  I) 
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yni  qa*on  trouve  dans  les  livres  bouddhiques  des 
paraboles  exactement  du  même  ton  et  de  la  même 
facture  que  les  paraboles  évangéliques  ^  Mais  il  est 
difficile  d'admettre  qu'une  influence  bouddhique  se 
soit  exercée  en  ceci.  L'esprit  de  mansuétude  et  la 
profondeur  de  sentiment  qui  animèrent  également  le 
christianisme  naissant  et  le  bouddhisme  suffisent  peut- 
être  pour  e]q)liquer  ces  analogies. 

Une  totale  indifférence  pour  les  choses  extérieures 
et  pour  les  vaines  superfluités  en  fait  de  meubles  et 
d'habits  dont  nos  tristes  pays  nous  font  des  néces- 
sités était  la  conséquence  de  la  vie  simple  et  douce 
qu'on  menait  en  Galilée.  Les  climats  froids,  en  obli- 
geant l'homme  à  une  lutte  perpétuelle  contre  le  de- 
hors,  donnent  beaucoup  de  prix  aux  recherches  du 
bien-être.  Au  contraire,  les  pays  qui  éveillent  des 
besoins  peu  nombreux  sont  les  pays  de  l'idéalisme  ec 
de  la  poésie.  Les  accessoires  de  la  vie  y  sont  insigni- 
fiants auprès  du  plaisir  de  vivre.  L'embellissement  de 
la  maison  y  est  frivole  ;  on  se  tient  le  moins  possible 
^ermé.  L'alimentation  forte  et  régulière  des  climats 
peu  généreux  passerait  pour  pesante  et  désagréable. 

parabole  évangélique.  La  profonde  originalité  de  celle-ci  est  dans 
le  sentiment  qui  la  remplit.  Les  paraboles  des  Èfidraschim  sont 
d'un  totti  autre  esprit. 
4.  Voir  surtout  le  LoUu  de  la  bonne  hi,  di.  ni  et  iv. 


170  ORIGINES  DU    CaRISTIANISUE. 

Et  quant  au  luxe  des  vêtements,  comment  rivaliser 
avec  celui  que  Dieu  a  donné  à  la  terre  et  aux  oiseaux 
du  ciel?  Le  travail,  dans  ces  sortes  de  climats,  pa- 
raît inutile  s  ce  qu'il  donne  ne  vaut  pas  ce  qu'il  coule. 
Les  animaux  des  champs  sont  mieux  vêtus  que 
l'homme  le  plus  opulent,  et  ils  ne  font  rien.  Ce  mé- 
pris, qui,  lorsqu'il  n'a  pas  la  paresse  pour  cause. 
sert  beaucoup  à.  l'élévation  des  ^mes,  inspirait  à  Jé- 
sus des  apologues  charmants  :  "  N'enfouissez  pas  en 
terre,  disait-JI,  des  trésors  que  les  vers  et  la  rouille 
dévorent,  que  les  larrons  découvrent  et  dérobent; 
mais  îunassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  il  n'y 
a  ni  vers,  ni  rouille,  ni  larrons.  Où  est  ton  trésor, 
là  aussi  est  ton  cœur'.  On  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres; ou  bien  on  hait  l'un  et  on  aime  l'autre,  ou  bien 
on  s'attache  ô.  l'un  et  on  délaisse  l'autre.  Vous  ne 
pouvez  servir  Dieu  et  Mamon*.  C'est  pourquoi  je 
vous  le  dis  :  Ne  soyez  pas  inquiets  de  l'aliment  que 
vous  aurez  pour  soutenir  votre  vie,  ni  des  vêtemenls 
que  vous  aurez  pour  couvrir  votre  corps.  Regardei 
les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment  ni  ne  moisson- 
nent; ils  n'ont  ni  cellier  ni  grenier,  et  votre  Père 
céleste  les  nourrit.  N'êtes-vous  pas  fort  au-dessus 

4.  Comparez  Talm.  de  Bab.,  Baba  baihra,  1t  a. 
t.  Dieu  des  richesses  et  des  trésors  cachés ,  sorte  de  Plulis 
dans  la  mythologie  phénicioone  et  syrienne. 
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d'eux  ?  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui,  à  force  do  sou- 
cis, peut  ajouter  une  coudée  à  sa  mesure  ?  Et  quant 
aux  habits,  pourquoi  vous  en  mettre  en  peine?  Con- 
sidérez les  lis  des  champs;  ils  ne  travaillent  ni  ne 
filent.  Cependant,  je  vous  le  dis,  Salomon  dans  toute 
sa  gloire  n'était  pas  vêtu  comme  l'un  d'eux.  Si  Dieu 
prend  soin  de  vêtir  de  la  sorte  une  herbe  des  champs, 
qui  existe  aujourd'hui  et  qui  demain  sera  jetée  au 
feu,  que  ne  fera-t-il  point  pour  vous,  gens  de  peu 
de  foi  ?  Ne  dites  donc  pas  avec  anxiété  :  a  Que  man- 

•  gerons-nous?  que  boirons- nous?  de  quoi  serons- 

•  nous  vêtus?  »  Ce  sont  les  païens  qui  se  préoccu- 
pent de  toutes  ces  choses;  votre  Père  céleste  sait  que 
vous  en  avez  besoin.  Mais  cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu ,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroit.  Ne  vous  souciez  pas  de  demain;  demain 
se  souciera  de  lui-même.  A  chaque  jour  suffit  sa 
peine  *.  » 

Ce  sentiment  essentiellement  galiléen  eut  sur  la 
destinée  de  la  secte  naissante  une  influence  décisive. 
La  troupe  heureuse,  se  reposant  sur  le  Père  céleste 
de  tout  ce  qui  tenait  à  la  satisfaction  de  ses  besoins, 
îivait  pour  première  règle  de  regarder  les  soucis  de 

4.  Malth.,  VI,  <9-2^,  24-34;  Luc,  xii,  22-31,  33-34;  xvi,  43. 
CoDnparez  les  préceptes  Luc,  \,  7-8,  empreints  de  la  même  naï- 
veté, et  Talmud  de  Babylone,  Sola,  18  U. 

12 
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la  vie  comme  un  mal  qui  étoufle  en  l'homme  le  germe 
de  tout  bien'.  Chaque  jour,  elle  demandait  h  Dieu  le 
pain  du  lendemain*.  A  quoi  bon  thésauriser?  Le 
royaume  de  Dieu  va  venir.  «  Vendez  ce  que  vous  pos- 
sédez et  donnez-le  en  aumône,  disait  le  maître.  Faites- 
vous  au  ciel  des  sacs  qui  ne  vieillissent  pas,  des  trésors 
qui  ne  se  dissipent  pas  '.  «  Entasser  des  économies 
pour  des  héritiers  qu'on  ne  verra  jamais,  quoi  de  plos 
insensé*?  Gomme  exemple  de  la  folie  humaine,  Jésus 
aimait  à  citer  le  cas  d'un  homme  qui ,  après  avoir 
élargi  ses  greniers  et  s'être  amassé  du  bien  pour  de 
longues  années,  mourut  avant  d'en  avoir  joui  '  !  I^e  bri- 
gandage, qui  était  très-enraciné  en  Galilée  %  donnait 
beaucoup  de  force  k  cette  manière  de  voir.  Le  pauvre, 
qui  n'en  souffrait  pas,  devait  se  regarder  comme  le 
favori  de  Dieu,  tandis  que  le  riche,  ayant  une  pos- 
session peu  sûre,  était  le  vrai  déshérité.  Dans  nos 
sociétés  établies  sur  une  idée  très-rigoureuse  de  la 
propriété,  la  position  du  pauvre  est  horrible  ;  il  n'a 

t.  HaUh.,  XIII,  II;  Marc,  iv,  <9;  Luc,  viii,  U. 

8.  Matth.,  VI,  H  ;  Luc,  si,  3.  C'est  le  sens  du  mot  it:itùn«. 

3.  Luc ,  xu ,  33-3i.  Comparez  les  belles  maximes,  toutes  son- 
blables  à  celles-ci ,  que  le  Talmud  prfle  a  Mouobaze.  Talraud  de 
Jér.,  Péab,  16  b. 

i.  Luc,  Tm,  SO. 

5.  Ibid.y  XII,  16  et  suiv. 

6.  Jo3.,  ,4n(.,  XVII,  X,  4 et  saiv.i  Vila,  H.eUi. 
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Jésus,  dont  tes  relations  avec  les  esséniens  sont 
très-difficiles  à  préciser  (les  ressemblances,  en  his- 
toire, n'impliquant  pas  toujours  des  relations],  était 
ici  certainement  leur  frère.  La  communauté  des  biens 
fut  quelque  temps  de  règle  dans  la  société  nouvelle'. 
L'avarice  était  le  péché  capital*;  or,  j1  faut  bien 
remarquer  que  le  péché  d'  «  avarice  » ,  contre  lequel 
la  morale  chrétienne  a  été  si  sévère,  était  alors  le 
simple  attachement  à  ta  propriété.  La  première  con- 
dition pour  être  disciple  parfait  de  Jésus  était  de 
réaliser  sa  fortune  et  d'en,  donner  te  prix  aux  pau- 
vres. Ceux  qui  reculaient  devant  cette  extrémité 
n'entraient  pfts  dans  la  commonauté  '.  Jésus  répé- 
tait souvent  que  celui  qui  a  trouvé  le  royaume  de 
Dieu  doit  l'acheter  au  prix  de  tous  ses  biens,  et 
qu'en  cela  il  fait  encore  un  marché  avantageux. 
Il  L'homme  qui  a  "découvert  l'existence  d'un  trésor 
dans  un  champ,  disait-il ^  sans  perclre  4in  instant, 
vend  ce  qu'il  possède  et  achète  te  champ.  Le  joail- 
lier qui  a  trouvé  une  perle  inestimable  fait  argent  de 
tout  et  achète  la  perle*.  »  Hélas!  les  inconvénients 

I.  Act ,  IV,  3î,  34-31  ;  V,  1  et  auiv. 
t.  Matlli.,  XIII,  il;  Luc,  xii,  1S  ctsuiv. 

3.  MaUli.,  xi\,  St;  Marc,  x,  St  et  suiv.,  !9-30i  Luc,  xviii,  H- 
3),  iS. 

4.  Klattli.,  xiii,  if-lG. 
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de  ce  régime  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Il 
fallait  un  trésorier.  On  choisit  pour  cela  Juda  de 
Kerioth.  A  tort  ou  à  raison ,  on  l'accusa  de  voler  la 
caisse  commune  ^  ;  un  poids  énorme  d'antipathies 
s'amoncela  contre  lui. 

Quelquefois,  le  maître,  plus  versé  dans  les  choses 
du  ciel  que  dans  celles  de  la  terre,  enseignait  une 
économie  politique  plus  singulière  encore.  Dans  une 
parabole  bizarre,  un  intendant  est  loué  pour  s'être 
fait  des  amis  parmi  les  pauvres  aux  dépens  de  son 
maître,  afin  que  les  pauvres  à.  leur  tour  l'introduisent 
dans  le  royaume  du  ciel.  Les  pauvres,  en  effet,  de- 
vant être  les  dispensateurs  de.  ce  royaume,  n'y  rece- 
vront que  ceux  qui  leur  auront  donné.  Un  homme 
avisé  songeant  à  l'avenir  doit  donc  chercher  à.  les 
gagner,  a  Les  pharisiens,  qui  étaient  des  avares, 
dit  révangéliste,  entendaient  cela,  et  se  moquaient 
de  lui*.  »  Entendirent-ils  aussi  la  redoutable  para- 
bole que  voici?  «  Il  y  avait  un  homme  riche,  qui 
était  vêtu  de  pourpre  et  de  fin  lin,  et  qui  tous  les 
jours  faisait  bonne  chère.  Il  y  avait  aussi  un  pauvre, 
nommé  Lazare,  qui  était  couché  à  sa  porte,  couvert 
d'ulcères,  désireux  de  se  rassasier  des  miettes  qui 


4.  Jean,  XII,  G. 
2.  Lac,  XVI,  4-14. 


1S3  OBIGINES  DU  CHRISTUNISHB. 

tombaient  de  la  table  du  riche.  Et  les  chiens  venaient 
lécher  ses  plaies.  Or,  il  arriva  que  le  pauvre  mourut 
et  qu'il  fut  porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abra- 
ham. Le  riche  mourut  aussi  et  fut  enterré'.  Et  du 
fond  de  l'enfer,  pendant  qu'il  était  dans  les  tour- 
ments, il  leva  les  yeux,  et  vit  de  loin  Abraham,  et 
Lazare  dans  son  sein.  Et  s'écriant,  il  dit  :  h  Père 
H  Abraham,  aie  pitié  de  moi,  et  envoie  Lazare,  afin 
Il  qu'il  trempe  dans  l'eau  le  bout  de  son  doigt  et 
n  qu'il  me  rafraîchisse  la  langue ,  car  je  souffre 
«  cruellement  dans  cette  flamme.  »  Mais  Abraham 
lui  dit  :  «  Mon  fils,  songe  que  ta  as  eu  ta  part  de 
n  bien  pendant  la  vie,  et  Lazare  sa  part  de  mal. 
u  Maintenant,  il  est  consolé,  et  tu  es  dans  les  tour- 
«  ments  ' .  »  Quoi  de  plus  juste  ?  Plus  tard ,  on  app^ 
cela  la  parabole  du  «  mauvais  riche  ».  Mais  c'est 
purement  et  simplement  la  parabole  du  u  riche  ». 
Il  est  en  enfer  parce  qu'il  est  riche ,  parce  qu'il  ue 
donne  pas  son  bien  aux  pauvres ,  parce  qu'il  dlue 
bien,  tandiequed'autresà  sa  porte  dînent  mal.  Enfin, 
-dans  un  mpment  oii,  moins  exagéré,  Jésus  ne  pré- 

1 .  Voir  le  leste  grec. 

t.  Lac,  XVI,  49-26.  Luc,  jo  le  aais,  a  une  tendance  trèa-p'^'""^ 
cée  au  communisme  [comparez  vi,  10-14,  S5-26],  et  je  pen^" 
qu'il  a  e:iagéré  cette  nuance  de  l'enseignement  de  Jésus.  Niislea 
traita  des  Ai^u  de  Matthieu  sont  sutBsamment  signiâcatilii. 
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été  le  suprôme  remède  aux  ennuis  de  la  vie  vulgaire, 
un  perpétuel  sursum  corda,  une  puissante  distraction 
aux  misérables  soins  de  la  terre,  un  doux  appel 
comme  celui  de  Jésus  à  l'oreille  de  Marthe  :  "  Marthe, 
Marthe,  tu  t'inquiètes  de  beaucoup  de  choses  j  or,  une 
seule  est  nécessaire.  »  Grâce  à  Jésus,  l'existence  la 
plus  terne,  la  plus  absorbée  par  de  tristes  ou  humi- 
liants devoirs,  a  eu  son  échappée  sur  un  coin  du  ciel. 
Dans  nos  civilisations  affairées,  le  souvenir  de  la  vie 
libre  de  Galilée  a  été  comme  le  parfum  d'un  autre 
monde,  comme  une  u  rosée  de  KHermon  '  «,  qui  a 
empêché  la  sécheresse  et  la  vulgarité  d'envahir  en- 
tièrement le  champ  de  Dieu. 

t.  Pa.  csxxiii,  3. 


CHAPITRE  XI. 


Lf    nOYAUMB    DE    DIBD    CONÇU    COMME    L'AViNEMBIlT 

DES   PADVIIBS. 


Ge^  [na3[iines,  bonnes  pour  un  pays  oii  la  vie  se 
nourrit  d'air  et  de  jour,  ce  communisme  délicat  d'une 
troupe  d'enfants  de  Dieu,  vivant  en  confiance  sur  le 
sein  de  leur  père,  pouvaient  convenir  k  une  secte 
naïve,  persuadée  à  chaque  instant  que  son  utopie 
allait  se  réaliser.  Mais  il  est  clair  que  de  tels  prin- 
dpes  ne  pouvaient  rallier  Tensemble  de  la  société. 
Jésus  comprit  bien  vite,  en  effet,  que  le  monde  offi- 
ciel ne  se  prêterait  nullement  à  son  royaume.  Il  en 
prit  son  parti  avec  une  hardiesse  extrême.  Laissant 
là  tout  ce  monde  au  cœur  sec  et  aux  étroits  préjugés, 
il  se  tourna  vers  les  simples.  Une  vaste  substitution  de 
race  aura  lieu.  Le  royaume  de  Dieu  est  fait  :  1^  pour 
les  enfants  et  pour  ceux  qui  leur  ressemblent  ;  2*  pour 
les  rebutés  de  ce  monde,  victimes  de  la  morgue 
sociale,  qui  repousse  Thomme  bon  mais  humble; 
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S'  pour  les  hérétiques  et  schismatiques,  publicaios, 
samaritains,  païens  de  Tyr  et  de  Sidon.  Une  parabole 
énergique  expliquait  cet  appel  au  peuple  et  le  légiti- 
mait '  :  Un  roi  a  préparé  un  festin  de  noces  et  envoie 
ses  serviteurs  chercher  les  invités.  Chacun  s'excusc; 
quelques-uns  maltraitent  les  messagers.  Le  roi  alors 
prend  un  grand  parti.  Les  gens  comme  il  faut  n'ont 
pas  voulu  se  rendre  à  son  appel  ;  eh  bien,  ce  seront 
les  premiers  venus,  des  gens  recueillis  sur  les  places 
et  les  carrefours,  des  pauvres,  des  mendiants,  des 
boiteux,  n'importe;  il  faut  remplir  la  salle,  «  et  je 
vous  le  jure,  dit  le  roi,  aucun  de  ceux  qui  étaient 
invités  ne  goûtera  mon  festin.  » 

Le  pur  Sionisme,  c'est-à-dire  la  doctrine  que  les 
pauvres  (ébùmim)  seuls  seront  sauvés,  que  le  règne 
des  pauvres  va  venir,  fut  donc  la  doctrine  de  lésas. 
u  Malheur  &  vous,  riches,  disait-il,  car  vous  avei 
votre  consolation  !  Malheur  &  vous  qui  êtes  mainte- 
nant rassasiés,  car  vous  aurez  faim  !  Malheur  k  vous 
qui  riez  maintenant,  car  vous  gémirez  et  vous  pleu- 
rerez '  !  »  <i  Quand  tu  fais  un  festin,  diaait-il  encore, 
n'invite  pas  tes  amis,  tes  pareiits,  tes  voisins  riches; 
ils  t'inviteraient  h  leur  tour,  et  tu  aurais  ta  récom- 

(.  Hauh.,  sxii,  s  et  guiv.;  Luc,  xiv,  t6et  suiv.Comp.  HaUti 
VIII,  11-lï;  xit,  33  et  suiv, 
S.  Lac,  VI,  S4-S&. 
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prophètes,  vrais  tribuns  et,  on  peut  le  dire,  les  plus 
hardis  des  tribuns,  avaient  tonné  sans  cesse  contre  les 
grands  et  établi  une  étroite  relation  d'une  part  entre 
les  mots  de  «  riche,  impie,  violent,  méchant  »,  de 
l'autre  entre  les  mots  de  «  pauvre,  doux,  humble, 
pieux  »  *.  Sous  les  Séleucides,  les  aristocrates  ayant 
presque  tous  apostasie  et  passé  à  l'hellénisme,  ces 
associations  d'idées  ne  firent  que    se   fortifier.  Le 
livre  d'Hénoch  contient  des  malédictions  plus  vio- 
lentes encore   que  celles   de   l'Évangile  contre  le 
monde,  les  riches,  les  puissants  *.  Le  luxe  y  est  pré- 
senté comme  un  crime.  Le  «  Fils  de  l'homme  », 
dans  cette  Apocalypse  bicarré,   détrône   les  rois, 
les  arrache  à  leur  vie  voluptueuse,  les  précipite  dans 
l'enfer*.  L'initiation  de  la  Judée  à  la  vie  profane, 
l'introduction  récente  d'un  élément  tout  mondain  de 
luxe  et  de  bien-être,  provoquaient  une  furieuse  réac- 
tion en  faveur  de  la  simplicité  patriarcale.  «  Malheur 
h  vous  qui  méprisez  la  masure  et  l'héritage  de  vos 
j)cres  !  Malheur  à  vous  qui  bâtissez  vos  palais  avec  la 
sueur  des  autres  !  Chacune  des  pierres ,  chacune  des 

1.  Voir  en  particulier  Amos,  ii,  6;  Is.,  lxiii,  9;  Ps.  xxv,  9; 
xxxvii,  H  ;  LXix,  33,  et  en  général  les  dictionnaires  hébreux,  aux 
mots  :  }f)^y,  D'SSin,  ywv^  I^DH»  TJÏ»  W»  St.  |V3«- 

2.  Ch.  Lxn,  Lxni,  xcvn,  c,  civ. 

3.  UénochM  ch.  XLvi  (peut-être  chrétien),  4-8. 
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de  ces  éléments  d'utopie  comme  i[  s'en  mêle  tmi- 
jours  aux  grandes  jfondations,  et  dont  te  temps  fait 
justice.  Transporté  dans  le  large  milieu  de  la  société 
humaine,  le  christianisme  devait  un  jour  très-facile- 
ment consentir  &  posséder  des  riches  dtuis  son  sein, 
de  même  que  le  bouddhisme,  exclusivement  monar 
cal  -k  son  origine,  en  vint,  aussitôt  que  les  conver- 
sions se  multiplièrent,  à,  compter  des  laïques.  Mus  on 
garde  toujours  la  marque  de  ses  origines.  Bien  que 
vite  dépassé  et  oublié ,  Véhionisme  laissa  daiis  toute 
l'histoire  des  institutions  chrétiennes  un  levain  qui  ne 
se  perdit  pas.  La  collection  des  Logia  ou  discours 
de  Jésus  se  foi'ma  ou  du  moins  se  compléta  dans  les 
Églises  ébionites  de  la  Batanée'.  La  «pauvreté» 
resta  un  idéal  dont  la  vraie  lignée  de  Jésus  ne  se 
détacha  plus.  Ne  rien  posséder  fut  le  véritable  état 
évangélique  ;  la  mendicité  devint  une  vertu ,  un  état 
saint.  Le  grand  mouvement  ombrien  du  xiii'  siècle, 
qui  est,  entre  tous  les  essais  de  fondation  religieuse, 
celui  qui  ressemble  le  plus  au  mouvement  galiléen, 
se  fit  tout  entier  au  nom  de  la  pauvreté.  François 
d'Assise,  l'homme .  du  monde  qui,  par  son  exquise 
bonté,  sa  communion  délicate,  fine  et  tendre  avec 
la  vie  universelle,  a  le  plus  ressemblé  h  Jésus,  fut 

1.  Épiph.,  Adv.  hœr.,  six.  xxix  et  xxx,  aurtout  xxrxi  9- 
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QD  pauvre.  Les  ordres  mendiants,  les  innombrables 
sectes  communistes  du  moyen  âge  (pauvres  de  Lyon, 
bégardSy  bons-hommes,  fratriçelles,  humiliés,  pau- 
vret évangéliques ,  sectateurs  de  a  TÉvangile  éter- 
nel »  )  prétendirent  être  et  furent  en  effet  les  vrais 
disciples  de  Jésus.  Mais ,  cette  fois  encore ,  les  plus 
impossibles  rêves  de  la  religion  nouvelle  furent  fé- 
conds. La  mendicité  pieuse,  qui  cause  à  nos  sociétés 
industrielles  et  administratives  de.  si  fortes  impa- 
tiences ^  fat ,  à  son  jour  et  sous  le  ciel  qui  lui  con- 
venait, pleine  de  charme.  Elle  offrit  à  une  foule 
d'èmes  contemplatives  et  douces  le  seul  état  qui  leur 
plaise.  Avoir  fait  de  la  pauvreté  un  objet  d*amour 
A  de  désir,  avoir  élevé  le  mendiant  sur  l'autel  et 
sanctifié  Thabit  du  pauvre  homme ,  est  un  coup  de 
maître  dont  Féconomie  politique  peut  n'être  pas  fort 
tooehée,  mais  devar^t  lequel  le  vrai  moraliste  ne  peut 
rester  indiffèrent.  L'tiumanité ,  pour  porter  son  far- 
deau, a  besoin  de  croire  qu'elle  n'est  pas  complète^ 
ment  payée  par  son  salaire.  Le  plus  grand  service 
qu'on  puisse  lui  rendre  est  de  lui  répéter  souvent 
qu'elle  ne  vit  pas  seulement  de  pain. 

G)mme  tous  les  grands  hommes,  Jésus  avait  du 
goût  pour  le  peuple  et  se  sentait  à  l'aise  avec  lui. 
L'Évangile  dans  sa  pensée  est  fait  pour  les  pauvres  ; 
c'est  à  eux  qu'il  apporte  la  bonne  nouvelle  du  sa- 


103  OniGINES  DU  CHRISTIANISME. 

lut  ' .  Tous  les  dédaignés  du  judaïsme  orthodoxe  étaient 
ses  préférés.  L'amour  du  peuple,  la  pitié  pour  son 
impuissance,  le  sentiment  du  chef  démocratique,  qui 
sent  vivre  en  lui  l'esprit  de  la  foule  et  se  reconnaît 
pour  son  interprète  naturel,  éclatent  k  chaque  instant 
dans  ses  actes  et  ses  discours*. 

La  troupe  élue  présentait,  en  effet,  un  caractère  fort 
mêlé  et  dont  les  rigoristes  devaient  être  très-surpris. 
Elle  comptait  dans  son  sein  des  gens  qu'un  juif  qui 
se  respectait  n'eût  pas  fréquentés '.  Peut-être  Jésus 
trouvait -il  dans  cette  société  en  dehors  des  r^jgles 
communes  plus  de  distinction  et  de  cœur  que  dans 
une  bourgeoisie  pédante,  formaliste,  orgueilleuse  de 
son  apparente  moralité.  Les  pharisiens .  exagérant 
les  prescriptions  mosaïques,  en  étaient  venus  à  se 
croire  souillés  par  le  contact  des  gens  moins  sévères 
qu'eux  ;  on  touchait  presque  pour  les  repas  aux 
puériles  distinctions  des  castes  de  l'Inde.  Méprisant 
ces  misérables  aberrations  du  sentiment  religieux. 
Jésus  aimait  ii  dîner  chez  ceux  qui  en  étaient  les 
victimes'  ;  on  voyait  à  côté  de  lui  des  personnes  que 
l'on  disait  de  mauvaise  vie,  peut-être  pour  ceia  scuî, 

1.  MaU!i..x,  S3;  xi,  S,  Luc.  vi,  îO-îl. 

ï.  MaUli.,  IX,  36;  Marc,  vi,  3i. 

3.  WaUli.,  IX,  lOel  suiv,;  Luc,  xv  rnlipr. 

4  Muttli.,  IX,  H  ;  Marc,  ii,  )C;  Luc,  v,  30. 
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il  est  vrai,  qu'elles  ne  partageaient  pas  les  ridicules 
des  faux    dévots.    Les   pharisiens  et  les  docteurs 
criaient   au    scandale.   «  Voyez,   disaient-ils,    avec 
quelles  gens  il  mange!  »  Jésus  avait  alors  de  fines 
réponses,  qui  exaspéraient  les  hypocrites  :  «  Ce  ne 
sont  pas  les  gens  bien  portants  qui  ont  besoin  de 
médecin^;  »  ou  bien:  «  Le  berger  qui  a  perdu  une 
brebis  sur  cent  laisse  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres 
pour  courir  après  la  perdue,  et,  quand  il  Ta  trouvée, 
il  la  rapporte  avec  joie  sur  ses  épaules*  ;  »  ou  bien  : 
a  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  sauver  ce  qui  était 
perdu*;  a  ou  encore:  a  Je  ne  suis  pas  venu  appeler 
les  justes,   mais  les  pécheurs*;  »  enfin  cette  déli- 
cieuse parabole  du  fils  prodigue,  oii  celui  qui  a  failli 
est  présenté  comme  ayant  une  sorte  de  privilège 
d'ainotir  sur    celui  qui   a  toujours  été  juste.  Des 
femmes  faibles  ou  coupables ,  surprises  de  tant  de 
charme,  et  goûtant  pour  la  première  fois  le  contact 
plein  d'attrait  de  la  vertu,  s'approchaient  librement 
de   lui.  On  s'étonnait  qu'il  ne  les  repoussât  pas. 
«Oh!    se  disaient  les  puritains,   cet  homme  n'est 
point  un  prophète;  car,  s'il  l'était,  il  s'apercevrait 

I.  MalUi.,  IX,  4  S. 
S.  Lac,  XV,  4  et  suiv. 

3.  Hatth.,  xTiii,  44  (?J  ;  Luc,  xix,  40. 

4.  MaUb.,  IX,  43. 
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bien  que  la  femme  qui  le  touche  est  une  pécheresse.  » 
Jésus  répondait  par  la  parabole  d'un  créancier  qui 
remit  à  ses  débiteurs  des  dettes  inégales,  et  il  ne 
craignait  pas  de  préférer  le  sort  de  celui  à  qui  fut 
remise  la  dette  la  plus  forte  * .  Il  n'appréciait  les  états 
de  l'âme  qu'en  proportion  de  Famour  qui  s'y  mêle. 
Des  femmes ,  le  cœur  plein  de  larmes  et  disposées 
par  leurs  fautes  aux  sentiments  d'humilité ,  étaient 
plus  près  de  son  royaume  que  les  natures  médiocres, 
lesquelles  ont  souvent  peu  de  mérite  à  n'avoir  point 
failli.  On  conçoit,  d'un  autre  côté,  que  ces  âmes 
tendres,  trouvant  dans  leur  conversion  à  la  secte  un 
moyen  de  réhabilitalion  facile,  s'attachaient  à  lui 
avec  passion. 

Loin  qu'il  cherchât  à  adoucir  les  murmures  que 
soulevait  son  dédain  pour  les  susceptibilités  sociales 
du  temps,  il  semblait  prendre  plaisir  à  les  exciter. 
Jamais   on  n'avoua  plus  hautement  ce  mépris  du 

4.  Luc,  vu,  36  et  suiv.  Luc,  qui  ahne  à  relever  tout  ce  qui 
ge  rapporte  au  pardon  des  pécheurs  (comp.  x,  30  et  suiv.;  iv  en- 
tier; XVII ,  46  et  suiv.;  xvui,  40  et  suiv.;  xix,  2  et  suiv.;  xx«i» 
39-43) ,  a  composé  ce  récit  avec  les  traits  d'une  autre  histoire, 
celle  de  Fonction  des  pieds ,  qui  eut  lieu  à  fiëthanie  quelques 
J3urs  avant  la  mort  de  Jésus.  Mais  le  pardon  de  la  pécheresse 
était,  sans  contredit,  un  des  traits  essentiels  de  la  vie  anecdotique 
de  Jésus.  Cf.  Jean,  viu,  3  et  suiv.;  Papias,  dans  Eusèbe,  HUU 
eccL,  III,  39. 


VIE  DE  JÉSUS.  m 

m  monde  »,  qui  est  la  condition  des  grandes  choses 
et  de  la  grande  originalité.  Il  ne  pardonnait  au  riche 
que  quand  le  riche ,  par  suite  de  quelque  préjugé, 
était  mal  vu  de  la  société  ^  Il  préférait  hautement 
les  gens  de  vie  équivoque  et  de  peu  de  considération 
aux  notables  orthodoxes.  «  Des  publicains  et  des 
courtisanes,  leur  disait-il,  vous  précéderont  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Jean  est  venu;  des  publicains  et 
des  courtisanes  ont  cru  en  lui ,  et  malgré  cela  vous 
ne  vous  êtes  pas  convertis*.  »  On  comprend  com- 
bien le  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  le  bon  exemple 
que  leur  donnaient  des  filles  de  joie  devait  être  san- 
glant pour  des  gens  faisant  profession  de  gravité  et 
d'une  morale  rigide. 

Il  n'avait  aucune  affectation  extérieure,  ni  montre 
d'austérité.  Il  ne  fuyait  pas  la  joie,  il  allait  volon- 
tiers aux  divertissements  des  mariages.  Un  de  ses 
miracles  fut  fait,  dit-on,  pour  égayer  une  noce  de 
petite  ville.  Les  noces  en  Orient  ont  lieu  le  soir. 
Chacun  porte  une  lampe  ;  les  lumières  qui  vont  et 
viennent  font  un  effet  très-agréable.  Jésus  aimait  cet 
aspect  gai  et  animé,  et  tirait  de  là  des  paraboles'. 
Quand  on  comparait  une  telle  conduite  à  celle  de 

I .  Loc,  XIX,  t  et  suiv. 
t.  MaUh.,  XXI,  31-32. 
3.  Ibid.,  XXV,  4  et  suiv. 
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Jean  -  Baptiste ,  on  était  scandalisé  '.  Un  jour  que 
les  disciples  de  Jean  et  les  pharisiens  observaient  le 
jeûne  :  «  Comment  se  fait-il,  lui  dit-on,  que,  tandis 
que  les  disciples  de  Jean  et  des  pharisiens  jeûnent 
et  prient,  les  tiens  mangent  et  boivent?  —  Laissez- 
les,  dit  Jésus;  voulez-vous  faire  jeûner  les  para- 
nymphes  de  répoux  ,  pendant  que  l'époux  est  avec 
eux?  Des  jours  viendront  où  l'époux  leur  sera  en- 
levé; ils  jeûneront  alors*.  »  Sa  douce  gaieté  s'expri- 
mait sans  cesse  par  des  réflexions  vives,  d'aim^lcs 
plaisanteries,  n  A  qui ,  disait-il ,  sont  semblables  les 
hommes  de  cette  génération ,  et  à  qui  les  compare- 
rai-je?  Ils  sont  semblables  aux  enfants  assis  sur  les 
places,  qui  disent  k  leurs  camarades  : 

Voici  que  nous  ctianlons, 
Et  voua  ne  dansez  pas. 
Voici  que  nous  pleurons, 
Et  vous  ne  pleurez  pas'. 

Jean  est  venu,  ne  mangeant  ni  ne  buvant,  et  vous 
dites  :  «  C'est  un  fou.  »  Le  Fils  de  l'homme  est  venu, 
vivant  comme  tout  le  monde,  et  vous  dîtes  :  «  C'est 
0  un  mangeur,  un  buveur  de  vin,  l'ami  des  doua- 

I.  Marc,  n,  18;  Luc,  v,  33. 

8.  Mattli.,  it,  14et  Buiv.;  Marc,  il,  18  et  suiï.;  L^e,  v,  33el 
saiv. 
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•t  niers  et  des  pécheurs.  »  Cette  fois  encore,  la  Sa- 
gesse a  été  justifiée  par  ses  œuvres  * .  » 

II  parcourait  ainsi  la  Galilce  au  milieu  d'une  fête 
perpétuelle.  Il-  se  servait  d'une  mule,  monture  en 
Orient  si  bonne  et  si  sûre,  et  dont  le  grand  œil  noir, 
ombragé  de  longs  cils,  a  beaucoup  de  douceur.  Ses 
disciples  déployaient  quelquefois  autour  de  lui  une 
pompe  rustique,  dont  leurs  vêtements,  tenant  lieu  de 
tapis,  faisaient  les  frais.  Ils  les  mettaient  sur  la  mule 
qui  le  portait,  ou  les  étendaient  à  terre  sur  son  pas- 
sage*. Quand  il  descendait  dans  une  maison,  c'était 
une  joie  et  une  bénédiction.   Il  s'arrêtait  dans  les 
bour^  et  les  grosses  fermes,  où  il  recevait  une  hos- 
pitalité empressée.  En  Orient,  la  maison  où  descend 
ttD  étranger  devient  aussitôt  un  lieu  public.  Tout  le 
wflage  s'y  rassemble  ;  les  enfants  y  font  invasion  ; 
tes  valets  les  écartent;  ils  reviennent  toujours.  Jésus 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  rudoyât  ces  naïfs  auditeurs  ; 
il  les  faisait  approcher  de  lui  et  les  embrassait  '.  Les 

I.  Uatth.,  XI,  16  et  suiv.;  Luc,  vu,  34  et  suiv.  Proverbe  qui 
veut  dire  :  c  L'opioioD  des  hommes  est  aveugle.  La  sagesse  des 
<emTes  de  Dieu  n'est  proclamée  que  par  ces  œuvres  elles-mêmes.» 
ielts  <ÎP7^,  avec  le  manuscrit  B  du  Vatican  et  le  Codex  Sitiaïiiciis, 
et  non  tûcvmv.  On  aura  corrigé  Matth.,  xi,  iO ,  d'après  Luc,  vu,  35, 
qui  paraissait  plus  clair. 

t.  Uatth.,  xxf,  7-S. 

3.  MaUh.,  XIX,  43  et  suiv.;  Marc,  ix ,  36  ;  x,  43  et  suiv.;  Luc* 
ivnu  15-16. 
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a  vécu  depuis,  et  que  notre  consolation  est  encore 
d*en  recueillir  le  parfum  affaibli.  Jamais  tant  de  joie 
ne  souleva  la  poitrine  de  l'homme.  Un  moment,  dans 
cet  effort,  le  plus  vigoureux  qu'elle  ait  fait  pour 
s'élever  au'-dessus  de  sa  planète ,  l'humanité  oublia 
le  poids  de  plomb  qui  l'attache  à  la  terre,  et  les 
tristesses  de  la  vie  d'ici-bas.  Heureux  qui  a  pu  voir 
de  ses  yeux  cette  éclosion  divine,  et  partager,  ne 
fût-ce  qu'un  jour,  cette  illusion  sans  pareille  !  Mais 
plus  heureux  encore,  nous  dirait  Jésus,  celui  qui, 
dégagé  de  toute  illusion ,  reproduirait  en  lui-même 
Vapparition  céleste,  et,  sans  rêve  millénaire,  sans 
pvadîs  chimérique,  sans  signes  dans  le  ciel,  par  la 
droiture  de  sa  volonté  et  la  poésie  de  son  âme,  sau- 
rait de  nouveau  créer  en  son  cœur  le  vrai  royaume 
de  Dieu! 


CHAPITRE  XII. 


<  paisanniim  vimi  liisi.  —  aiikT  di  tttf. 

DB    SON    llCOKB   kTIC    CILLE    DB    liSO». 


Pendant  que  ta  joyeuse  Galilée  célébrait  dans  les 
fctes  ta  venue  du  bien-aimé,  le  triste  Jean,  dans  sa 
prison  de  Machéro,  s'exténuait  d'attente  et  de  désirs. 
Les  succès  du  jeune  maître  qu'it  avait  vu  quelques 
mois  auparavant  &,  son  école  arrivèrent  jusqu'à  lui. 
On  disait  que  le  Messie  prédit  par  les  prophètes, 
celui  qui  devait  rétablir  le  royaume  d'Israël,  était 
venu  et  démontrait  sa  présence  en  Galilée  par  des 
œuvres  merveilleuses.  Jean  voulut  s'enquérir  de  la 
vérité  de  ce  bruit,  et,  comme  il  communiquait  libre- 
ment avec  ses  disciples,  il  en  choisit  deux  pour  aller 
vers  Jésus  en  Galilée'. 

Los  deux  disciples  trouvèrent  Jésus  au  comble  de 
sa  réputation.  L'air  de  fête  qui  régnait  autour  de  lia 


1 .  Matth-,  XI,  i  et  siiiv.;  Luc,  vti,  1 8  et  guiv. 
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les  surprit.  Accoutumés  aux  jeûnes^  à  la  prière 
ghstioée^  à  une  vie  toute  d'aspirations,  ils  s'étonnè- 
rent de  se  voir  tout  à  coup  transportés  au  milieu  des 
îfiks  de  la  bienveniK*»  Ils  firent  part  à  Jésus  de 
leur  message  :  «  Es-tu  celui  qui  doit  venir?  Devonfr- 
BOUS  en  attendre  un  autre?  »  Jésus,  qui  dès  kxrs 
n'hâtait  plus  guère  sur  son  profère  rôle  de  messie» 
leur  énoméra  les  œuvres  qui  devaient  caractériser 
la  vaille  du  royaume  de  Dieu  y  la  guérison  des  ma- 
lades^ la  bonne  nouvelte  du  salut  prochain  annon- 
cée aux  pauvres.  Il  faisait  toutes  ces  œuvres,  a  Heu- 
ceux  àooCy  ajouta -t- il ,  celui  qui  ne  doutera  pas 
de  moi  l  »  On  ignore  si  cette  réponse  trouva  Jean- 
Baptiste  vivant,  ou  daifô  quelle  disposition  elle  mit 
Taustène  ascète.  Moiurut-il  consolé  et  sûr  que  celui 
qu'il  avait  annoncé  vivait  déjà ,  ou  bien  conserva- 
t-îl  des  doutes  sur  la  n)is^on  de  Jésus  ?  Rien  ne 
ODos  rapprend.  En  voyant  cependant  son  école  se 
omtiniier  parallèlement  aux  Eglises  chrétiennes ,  on 
est  porté  à  cnnre  que,  malgré  sa  considération  pour 
Jésus,  Jean  ne  l'envisagea  pas  comme  ayant  réa* 
Kaé  i^  promesses  divines.  La  mort  vint,  du  reste, 
traneher  ses  perplexités.  L'indomptable  liberté  du 
solitaire  devait  couronner  cette  carrière  inquiète  et 

I.  UaUh.,  IX,  44  et  suiv. 
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galion  de  sa  mère  :  o  La  tête  de  Jean  sur  ce  pla- 
teau ^.  »  Antipas  fut  mécontent;  mais  il  ne  voulut  pas 
refuser.  Un  garde  prit  le  plateau,  alla  couper  la  tête 
du  prisonnier,  et  l'apporta'. 

Les  disciples  du  baptiste  obtinrent  son  corps  et  le 
mirent  dans  un  tombeau.  Le  peuple  fut  très-mécon- 
lent.  Six  ans  après,  Hâreth  ayant  attaqué  Antipas, 
pour  reprendre  Machéro  et  venger  le  déshonneur  de 
sa  fille,  Antipas  fut  battu,  et  Ton  regarda  généra- 
lement sa  défaite  comme  une  punition  du  meurtre  de 
Jean*. 

La  nouvelle  de  cette  mort  fut  portée  à  Jésus  par 
des  disciples  mêmes  du  baptiste  * .  La  dernière  dé- 
marche que  Jean  avait  faite  auprès  de  Jésus  avait 
achevé  d'établir  entre  les  deux  écoles   des  liens 
étroits,  /ésus,  craignant  de  la  part  d' Antipas  un  sur  • 
CToît  de  mauvais  vouloir,  prit  quelques  précautions 
et  se  retira  au  désert*.  Beaucoup  de  monde  l'y  sui- 
.  vit.  Grâce  à  ime  extrême  frugalité ,  la  troupe  sainte 
y  vécut  ;  on  crut  naturellement  voir  en  cela  un  mi- 


1 .  Plateaux  portatifs  sur  lesquels,  en  Orient,  on  sert  les  liqueurs 
et  Icrs  mets. 

2.  Matth.,  XIV,  3etsuiv.;  Marc,  vi,  44-20;  Jos.,  Âni.,Wlll^y^t. 

3.  Jos  ,  AfU.,  XVJir,  V,  4  et  t. 

4.  Matth.,  XIV,  12 

5.  lùid.,  XIV,  13. 
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vages ,  et  prenait  fréquemment ,  pendant  le  jour  et 
pendant  la  nuit ,  des  baptêmes  d'eau  froide  pour  se 
purifier.  Jacques ,  celui  qu'on  appelait  le  «  frère  du 
Seigneur  » ,  observait  un  ascétisme  analogue  ' .  Plus 
Urd,  vers  la  fin  du  i^'  siècle,  le  baptisme  fut  en  lutte 
a\ec  le  christianisme,  surtout  en  Asie  Mineure.  L'au- 
tedr  des  écrits  attribués  à  Jean  Tévangéliste  parait 
le  combattre  d'une  façon  détournée*.  Undespoëmes 
sibyllins  *  semble  provenir  de  cette  école.  Quant  aux 
sectes  d'hémérobaptistes,  de  baptistes,  d'elchasaïtes 
(uibiens,  mogtasila  des  écrivains  arabes  *  ) ,  qui  rem- 
plissent au  second  siècle  la  Syrie ,  la  Palestine ,  la 
Bab>ilome,  et  dont  les  restes  subsistent  encore  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  mendaïtes ,  ou  de  «  chré- 
tiens de  saint  Jean  » ,  elles  ont  la  même  origine  que 
le  /noavement  de  Jean  -  Baptiste ,  plutôt  qu'elles  ne 
sont  la  descendance  authentique  de  Jean.  La  vraie 
école  de  celui  -  ci ,  à  demi  fondue  avec  le  christia- 
nisme, passa  à  l'état  de  petite  hérésie  chrétienne  et 
s'éteignit  obscurément.  Jean  eut  comme  un  pressen- 


I .  négésippe,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  II,  23. 
1.  Évang.,  I,  8,  S6,  33;  iv,  2;  1"  Épître,  v,  6.  Cf.  Ad., 
X,  47. 

3.  Livre  IV.  Voir  surtout  v.  457  et  suiv. 

4.  Je  rappelle  que  sabiens  est  Téquivalcnt  araméen  du  mot 
•  bopitftes  9,  Mogtasila  a  le  mAme  sens  en  arabe. 
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paysée,  Jérusalem  était  alors  à  peu  près  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  une  ville  de  pédantisme,  d'acrimonie,  de 
disputes,  de  haine,  de  petitesse  d'esprit.  Le  fana- 
tisme y  était  extrême  ;  les  séditions  religieuses  renais- 
saient tous  les  jours.  Les  pharisiens  dominaient; 
l'étude  de  la  Loi,  poussée  aux  plus  insignifiante^ 
minuties,  réduite  à  des  questions  de  casuiste,  était 
Tunique  étude.  Cette  culture  exclusivement  théolo- 
gique et  canonique  ne  contribuait  en  rien  à  polir  les 
esprits.  C'était  quelque  chose  d'analogue  à  la  doc* 
Irine  stérile  du  faquih  musulman,  à  cette  science 
irreuse  qui  s'agite  autour  d'une  mosquée,  grande 
A^pense  de  temps  et  de  dialectique  faite  en  pure 
p^^^rte  el  sans  que  la  bonne  discipline  de  l'çsprit  en 
profile.  L'éducation  théologique  du  clergé  moderne, 
quoique  très-sèche ,  ne  peut  donner  aucune  idée  de 
cela  ;  car  la  Renaissance  a  introduit  dans  tous  nos 
enseignements,  même  les  plus  rebelles,  une  part  de 
belles-lettres  et  de  bonne  méthode,  qui  fait  que  la 
scolastique  a  pris  plus  ou  moins  une  teinte  d'huma- 
nités. La  science  du  docteur  juif,  du  sofer  ou  scribe, 
était  purement  barbare,  absurde  sans  compensation, 
dénuée  de  tout  élément  moral*.    Pour  comble  de 


^  On  en  peut  juger  par  le  Talmud,  écho  de  la  scoiasliquo  juive 
de  ce  lemps. 
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les  sanctuaires,  assistait  froid  et  presque  railleur  à 
la  ferveur  du  pèlerin  venu  de  loin.  Les  Galiléens 
parlaient  un  patois  assez  corrompu;  leur  prononcia- 
tion était  vicieuse  ;  ils  confondaient  les  diverses  aspi- 
rations, ce  qui  amenait  des  quiproquo  dont  on  riait 
beaucoup  *.  En  religion,  on  les  tenait  pour  ignorants 
et  peu  orthodoxes*;  l'expression  «  sot  Galiléen  »  était 
devenue  proverbiale*.  On  croyait  (non  sans  raison) 
que  le  sang  juif  était  chez  eux  très-mélangé,  et  il 
passait  pour  constant  que  la*  Galilée  ne  pouvait  pro- 
duire un  prophète*.  Placés  ainsi  aux  confins  du  ju- 
daïsme et  presque  en  dehors,  les  pauvres  Galiléens 
n'avaient  pour  relever  leurs  espérances  qu'un  pas- 
sage d'Isaîe  assez  mal  interprété  *  :  «  Terre  de  Zabu- 
lon  cl  terre  de  Nephthali,  Voie  de  la  mer",  Galilée 
des  gentils  !  Le  peuple  qui  marchait  dans  l'ombre  a 

1.  Ifatth.,  XXVI,  73;  Marc,  xiv,  70;  AcL,  n,  7;  Talm.  de  Bab., 
Erubin,  53  a  et  suiv.;  Bereschith  rabba,  26  c. 

2.  Passage  du  traité  Erubin,  précité  ;  Mischna,  Nedarim,  n,  4; 
Talm.  de  lév.^SchabbcUh,  xvi,  sub  fin.;  Talm.  de  Bab.,  0a6a  ba- 
tkra,  23  b. 

3.  Erubin,  loc.  cit.,  53  6. 

4.  Jean,  vu,  52.  L'exégèâc  moderne  a  prou\é  que  deux  ou  trois 
prophètes  sont  nés  en  Galilée  ;  mais  les  raisonnements  par  les- 
quels elle  le  prouve  étaient  inconnus  du  temps  de  Jésus.  Pour 
Ëlic,  par  exemple,  voyez  Jos.,  AnL,  Vllf,  xin,  2. 

5.  Js.,  IX,  4-2;  Matth.,  iv,  43  et  suiv. 

6.  Voir  ci-dessus  «  p.  467,  note  2. 
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d*un  goût  original ,  s'élevaient  vers  le  même  temps 
aux  eavifons  de  Jérusalem  ^  Le  style  de  ces  monu- 
ments était  le  style  grec,  approprié  aux  usages  des 
Juifs,  et  considérablement  modifié  selon  leurs  prin- 
cipes. Les  ornements  de  sculpture  vivante,  que  les 
Hérodes  se  permettaient ,  au  grand  mécontentement 
des  rigoristes ,  en  étaient  bannis  ;  on  les  remplaçait 
par  une  décoration  végétale.  Le  goût  des  anciens 
habitants  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  pour  les 
constructions  monolithes  taillées  sur  la  roche  vive 
semblait  revivre  en  ces  singuliers  tombeaux  décou- 
pés dans  le  rocher,  et  où  les  ordres,  grecs  sont  si 
bizarrement  appliqués  à  une  architecture   de   tro- 
g\odyte3.  Jésus,  qui  envisageait  les  ouvrages  d'art 
comme  un  pompeux  étalage  de  vanité ,  voyait  tous 
ces  monuments  de  mauvais  œil  *•  Son  spiritualisme 
absolu  et  son  opinion  arrêtée  que  la  figure  du  vieux 
monde  allait  passer  ne  lui  laissaient  de  goût  que  pour 
les  choses  du  cœur. 

Le  temple,  à  l'époque  de  Jésus,  était  tout  neuf,  et 


4.  Tombeaux  dits  des  Juges,  d'Absalom,  de  Zacharie,  de  Josa- 
pbat.  de  saint  Jacques.  Comparez  la  description  du  tombeau  des 
Maci'habées  à  Ucôin  (I  Macch.,  xiii,  27  et  suiv.). 

î.  Matth.,  xxm,  19;  xxiv,  4  et  suiv.;  Marc,  xiu,  4  et  suiv.; 
Luc,  XXI,  5  et  soi^  Comparez  Livre  dlléiwchj  xcvii  ,43-14; 
Talmud  d«  Babvlone,  Schahbath,  33  b. 
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les  ouvrages  extérieurs  n'en  étaient  pas  complète- 
ment torminfe.  Hérode  en  avait  fait  commencer  la 
reconstruction  l'an  20  ou  21  avant  rèrc  cln-élienne, 
pour  le  mettre  k  l'unisson  de  ses  autres  ôdificcs.  I^ 
vaisseau  du  temple  fut  achevé  en  di\-huit  mois,  les 
portiques  en  huit  ans*;  mais  les  parties  accessoires 
se  continuèrent  lentement  et  ne  furent  terminées  que 
peu  de  temps  avant  la  prise  de  Jérusalem'.  Jésus  y 
vit  probablement  travailler,  non  sans  quelque  humeur 
secrète.  Ces  espérances  d'un  long  avenir  étaient 
comme  une  insulte  à  son  prochain  avènement.  Plus 
clairvoyant  que  les  incrédules  et  les  fanatiques,  il 
devinait  que  ces  superbes  constructions  étaient  appe- 
lées à  une  courte  durée  '. 

Le  temple,  du  reste,  formait  un  ensemble  merveil- 
leusement imposant,  dont  le  haram  actuel',  malgré 
sa  beauté ,  peut  k  peine  donner  une  idée.  Les  cours 


(.  Jos,,.iii(..XV,  XI,  5,  6. 

5.  Ibid.,  XX,  IX,  7;  Jean,  ii,  M. 

3.  Maltii.,  \xiv,  S-,  \xvi,  61;  xxvi[,'40;  Marc,  xni,  f;  xiv,  58; 
XV,  S9;  Luc,  xxr,  6;Jo3n,  n,  )9-S0. 

■  i.  H.  de  Vogilp,  le  Temple  de  Jénaalem  [Paris,  1804).  Nul 
doute  que  lo  temple  et  son  enceinte  n'occupusâcnt  l'cmpUccment 
de  la  mosquée  d'Omar  et  du  haram  ou  cour  sacrée  qui  envi- 
ronne la  mosciuoe.  Lo  terre-plein  du  haram  est,  dans  quelques 
parties,  notamment  k  l'endroit  oi'i  les  juifs  vont  pleurer,  le  sou- 
bassement niiïinc  du  temple  d'IIcrode. 
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H  les  portiques  environnants  ser\'aient  journellement 
de  rendez-vous  à  une  foule  considérable,  si  bien  que 
ce  grand  espace  était  à  la  fois  le  temple ,  le  forum , 
le  tribunal,  Tuniversité,  Toutes  les  discussions  reli- 
gieuscs  des  écoles  juives ,  tout  l'enseignement  cano- 
nique, les  procès  même  et  les  causes  civiles,  toute 
raclivité  de  la  nation ,  en  un  mot,  était  concentrée 
là*.  Cétait  un  perpétuel  cliquetis  d'arguments,  un 
champ  clos  de  disputes,  retentissant  de  sophismes  et 
de  questions  subtiles.  Le  temple  avait  ainsi  beaucoup 
d'analogie  avec   une   mosquée   musulmane.  Pleins 
d'égards  à  cette  époque  pour  les  religions  étran- 
gères, quand  elles  restaient  sur  leur  propre  terri- 
toire*, \cs  Romains  s'interdirent  l'entrée  du  sanc- 
tuaire; des  inscriptions  grecques  et  latines  marquaient 
le  point  jusqu'oii  il  était  permis  aux  non-juifs  de 
5*avancer*.  Mais  la  tour  Antonia,  quartier  général 
de  la  force  romaine,  dominait  toute  l'enceinte  et  per- 
meltaii  de  voir  ce  qui  s'y  passait*.  La  police  du 
t'^mple  appartenait  aux  Juifs  ;  un  capitaine  du  temple 

1 .  Loc,  n,  46  et  suiv  ;  Mischna,  Sanhédrin,  x,  2  ;  Talm.  de  Bab., 
smltédriH,  41  a;  Rosch  hasschana,  3<  a. 

2.  Suet.,  Aug.,  93. 

3.  Phtio,  Ugalio  ad  Caianh  §  31  ;  Jos.,  B.  /.,  V,  v,  2  ;  VI,  ii,  4; 
Jet,,  XXI,  28. 

4.  Des  traces  de  la  tour  Anlonia  so  voient  encore  dans  la  par- 
tie seplentrionale  du  haranu 
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en  avait  l'intendance,  faisait  ouvrir  et  fermer  les 
portes,  empêchait  qu'on  ne  traversât  les  parvis  avec 
un  bâton  à  la  main,  avec  des  chaussures  poudreuses, 
en  portant  des  paquets  ou  pour  abréger  le  che- 
min *.  On  veillait  surtout  scrupuleusement  i.  ce  que 
personne  n'entrât  à.  l'état  d'impureté  légale  dans  les 
portiques  intérieurs.  Les  femmes  avaient,  aa  milieu 
de  la  première  cour,  des  espaces  réservés,  entourés 
de  clôtures  en  bois. 

C'est  là  que  Jésus  passait  ses  journées,  durant  le 
temps  qu'il  restait  à  Jérusalem.  L'époque  des  fOtes 
amenait  dans  cette  ville  une  afïluence  extraordinaire. 
Réunis  en  chambrées  de  dix  et  vingt  personnes,  les 
pèlerins  envahissaient  tout  et  vivaient  dans  cet  entas- 
sement désordonné  où  se  plaît  l'Orient'.  Jésus  se 
perdait  au  milieu  de  la  foule,  et  ses  pauvres  Galitéens 
groupés  autour  de  lui  faisaient  peu  d'effet.  Il  sentait 
probablement  qu'il  était  ici  dans  un  monde  hostile 
et  qui  ne  l'accueillerait  qu'avec  dédain.  Tout  ce  qu'il 
voyait  l'indisposait.  Le  temple,  comme  en  gém'ral 
les  lieux  de  dévotion  très-fréquentés,  offraitun  aspect 
peu  édifiant.  Le  service  du  culte  entraînait  une  foule 


1.  HiscbDa,  Berakolh,  ix,  5;  Talm.  de  Bahy\.,Jeban>oth,il>: 
Marc,  XI,  16. 

i.  ios.,  B,J.,n,  XIV,  3;  VI,  a,  3.  Comp.  Ps.  cxxsiii  (Vul;;. 
cxxxuj. 
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do  détails  assez  repoussants ,  surtout  des  opératîo.is 
mercantiles,  par  suite  desquelles  de  vraies  boutiques 
s  étaient  établies  dans  Tenceinte  sacrée.  On  y  vendait 
des  bètes  pour  les  sacrifices;  il   s'y  trouvait  des 
tables  pour  réchange  de  la  monnaie  ;  par  moments, 
on  se  serait  cru  dans  un  marché  ^  •  Les  bas  officiers 
du  temple  remplissaient  sans  doute  leurs  fonctions 
avec  la  vulgarité  irréligieuse  des  sacristains  de  tous 
les  temps.  Cet  air  profane  et  distrait  dans  le  manie- 
ment des  choses  saintes  blessait  le  sentiment  reli- 
gieui  de  Jésus ,  parfois  porté  jusqu*au  scrupule  * .  Il 
d  sait  qu'on  avait  fait  de  la  maison  de  prière  une  ca- 
verne de  voleurs.  Un  jour  même,  dit-on,  la  colère 
VeroporU;  il  frappa  à  coups  de  fouet  ces  ignobles 
veiKleurs  et  renversa  leurs  tables \  En  général,  il 
âima/l  peu  le  temple.  Le  culte  qu'il  avait  conçu  pour 
s(m  Père  n'avait  rien  à  faire  avec  des  scènes  de  bou* 
cberie.  Toutes  ces  vieilles  institutions  juives  lui  déplai* 
«aient ,  et  il  souffrait  d'être  obligé  de  js'y  conformer. 
Aussi  le  temple  ou  son  emplacement  n'inspirèrent-ils 
de  sentiments  pieux ,  dans  le  sein  du  cbristiam'sme , 

f.  Talon,  de  Bab.,  Rosch  hasschana,  31  a  ;  Sanhédrin  j  44  a 
SckaUaih,  15  •. 

1  3ï^rc,  \i,  46. 

3  MatUi.,  x\i,  12  et  suiv.;  Marc,  xf,  45  et  saiv.;  Luc,  xix,  45^ 
H  sair  ;  iean,  il,  44  el  suiv. 
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qu'aux  chrétiens  judaîsants.  Les  vrais  liommcs  nou- 
veaux eurent  en  aversion  cet  antique  lieu  sacré.  Con- 
stantin et  les  premiers  empereurs  chrétiens  y  laissè- 
rent subsister  les  constructions  païennes  d'Adrien  '. 
Ce  furent  les  ennemis  du  christianisme,  comme 
Julien,  qui  pensèrent  h  cet  endroit  '.  Quand  Omar 
entra  dans  Jérusalem,  l'emplacement  du  temple  élait 
à  dessein  pollué  en  haine  des  juifs  '.  Ce  fut  l'islam, 
c'est-à-dire  une  sorte  de  résurrection  du  judaïsme 
en  ce  que  le  judaïsme  avait  de  plus  sémitique,  qui 
lui  rendit  ses  honneurs.  Ce  lieu  a  toujours  été  anli- 
chrétien. 

L'orgueil  des  Juifs  achevait  de  mécontenter  Jésus, 
et  de  lui  rendre  le  séjour  de  Jérusalem  pénible.  A 
mesure  que  les  grandes  idées  d'Israël  mûrissaient, 
le  sacerdoce  s'abaissait.  L'institution  des  synagogues 
avait  donné  à  l'interprète  de  la  Loi,  au  docteur, 
une  grande  supériorité  sur  le  prêtre.  Il  n'y  avait  de 
prêtres  qu'à  Jérusalem,  et  là  même,  réduits  à  dos 
fonctions  toutes  rituelles,  à  peu  près  comme  nos 
prêtres  de  paroisse  exclus  de  la  prédication,  il3 
étaient  primés  par  l'orateur  de  la  synagogue,  le  ca- 


I.  /fin.  a  Durdig.  mena.,  p.  (5!  (cdit.  Scliott);  S.  Jéroa»i 
In  U.,  II,  8,  et  in  Hattli.,  xxiv,  tS. 
3.  Ammien  Morccllin,  XXIII,  I. 
3.  Eutycliius,  Ahu..  II,S8G  et  gui v.  (Oxtord,  1659}. 
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suiste,  le  iofer  ou  scribe,  tout  laïque  qu'était  ce  der- 
nier. Les  hommes  célèbres  du  Talmud  ne  sont  pas 
des  prêtres;  ce  sont  des  savants  selon  les  idées  du 
temps.  Le  haut  sacerdoce  de  Jérusalem  tenait,  il  est 
vrai,  un  rang  fort  élevé  dans    la  nation;  mais  il 
n'était  nullement  à  la  tête  du  mouvement  religieux. 
Le  souverain  pontife,  dont  la  dignité  avait  déjà  été 
avilie  par  HérodeS  devenait  de  plus  en  plus  un 
fonctionnaire  romain*,  qu'on  révoquait  fréquemment 
pour  rendre  la  charge  profitable  à  plusieurs.  Oppo- 
ses aux  pharisiens,  zélateurs  laïques  très-exaltés,  les 
prêtres  étaient  presque  tous  des  sadducéens,  c'est- 
à-dire  des  membres  de  cette  aristocratie  incrédule 
qui  s'élait  formée  autour  du  temple,  vivait  de  l'autel, 
mais  en  voyait  la  vanité  '.  La  caste  sacerdotale  s'était 
séparée  à  tel  point  du  sentiment  national  et  de  la 
grande  direction  religieuse  qui  entraînait  le  peuple, 
que  le  nom  de  «  sadducéen  »  {sadoki)^  qui  désigna 
d'abord  simplement  un  membre  de  la  famille  sacer- 
dotale de  Sadok,  était  devenu  synonyme  de  «  maté- 
rialiste n  et  d'  «  épicurien  ». 

Un  élément  plus  mauvais  encore  était  venu,  dc- 

f .  los.,  Ani.j  XV,  111, 4,  3. 

2.  I&m/..  XVIIl,  11. 

3.  Aci.,  IV,  I  et  suîv.;  v,  17;  xix,  44;  Jos.,  Anl.,  XX,  ix  ,  4  ; 
Abalh,  I,  10.  Comp.  Tosiphla  Menackoth,  ii. 
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puis  le  règne  d'Hérode  le  Grand,  corrompre  le  haut 
sacerdoce.  Hérode  s'étant  pris  d'amour  pour  Ma- 
riamne,  fille  d'un  certain  Simon,  fils  lui-même  de 
Boêthus  d'Alexandrie,  et  ayant  voulu  l'épouser  (vers 
l'an  28  avant  J.-C),  ne  vit  d'autre  moyen,  pour 
anoblir  son  beau-père  et  l'élever  jusqu'à  lui,  que  de 
le  faire  grand  prêtre.  Celle  famille  intrigante  resta 
maîtresse,  presque  sans  interruption,  du  souverain 
pontificat  pendant  trente-cinq  ans*.  Etroitement  alliée 
à  la  famille  régnante,  elle  ne  le  perdit  qu'après  la 
déposition  d'Arrhélaûs,  et  elle  le  recouvra  (l'an  42 
de  notre  ère)  après  qu' Hérode  Agrippa  eut  refait 
pour  quelque  temps  l'œuvre  d'Hérode  le  Grand. 
Sous  le  nom  de  Boè'thusim  %  se  forma  ainsi  une  nou- 
velle noblesse  sacerdotale,  très-mondaine,  très-peu 
dévote ,  qui  se  fondit  à  peu  près  avec  les  sadokites. 
Les  Boëthusùns  dans  le  Talmud  et  les  écrits  rabbi- 
niques,'  sont  présentés  comme  des  espèces  de  mé- 
créants et  toujours  rapprochés  des  sadducéens\  De 


4 .  Jos.,  AnL,  XV,  IX,  3  ;  XVII,  vi,  4;  xui,  4  ;  XVIU,  i,  4  ;  il,  4  ; 
XIX,  VI,  %\  VIII,  4. 

t.  Ce  nom  ne  se  trouve  que  dans  les  documents  juifs.  Je  pense 
que  les  «  hérodiens  »  de  TÉvangile  sont  les  Boëlhusim,  L'article 
d'Ëpiphane  {hœr.  xx)  sur  les  hérodiens  a  peu  de  poids. 

3.  Traité  Aboth  Nathanr^\  Soferim,  m,  hal.  5;  Mischna, 
ifenacholh,  x,  3;  Talmud  de  Babylone,  Schahbalh,  448  0.  Le 
nom  des  Boëlhusim  s'échange  souvent  dans  les  livres  tahuudiques 
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prêcha;  on  parla  de  lui;  on  s'entretint  de  certains 
actes  que  l'on  considérait  comme  miraculeux.  Mais 
de  tout  cela  ne  résulta  ni  une  Église  établie  à  Jéru- 
salem, ni  un  groupe  de  disciples  hiérosolymites.  Le 
charmant  docteur,  qui  pardonnait  à.  tous  pourvu 
qu'on  l'aimât,  ne  pouvait  trouver  beaucoup  d'écho 
dans  ce  sanctuaire  des  vaines  disputes  et  des  sacri' 
fices  vieillis.  II  en  résulta  seulement  pour  lui  quel- 
ques bonnes  relations,  dont  plus  tard  il  recueillit  les 
Truits.  Il  ne  semble  pas  que  dès  lors  il  ait  fait  la 
connaissance  de  la  famille  de  Béthanie  qui  lui  ap- 
porta, au  milieu  des  épreuves  de  ses  derniers  mois, 
tant  de  consolations.  Mais  peut-être  eut-il  des  rap- 
ports avec  cette  Marie,  mère  de  Marc,  dont  la  mai- 
son fut,  quelques  années  plus  tard,  le  rendez-vous 
des  apôtres,  et  avec  Marc  lui-même'.  De  bonne  heure 
aussi,  il  attira  l'attention  d'un  certain  Nicodème, 
riche  pharisien ,  membre  du  sanhédrin  et  fort  consi- 
déré à  Jérusalem*.  Cet  homme,  qui  paraît  avoir  été 

).  Marc,  XIV,  5)-5S,  où  le  «iai>i<ma;  paraît  être  Marc;  Ad-, 
XII,  M. 

i.  Il  semble  qu'il  est  question  de  lui  dans  le  Talmud.  Talm.  cle 
Bab.,  raanilh,  !0  a;  Gillin,  56  a;  Kelhuboth,  66  b  ;  \nHt  Abotk 
Nathan,  vu;  Midrasch  rabba,  Eka,  64  a.  Le  passage  Taa»H>> 
l'identiHe  avec  Bounaï,  lequel ,  d'après  Sm^drin  (v.  ci-dessus, 
p.  310,  note  3),  était  disciple  do  Jésus.  Hais,  si  BouDaï  e«l  le 
Banou  de  Josèplic,  ce  rapprochement  est  sans  force. 
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honnête  et  de  bonne  foi,  se  sentit  attiré  vers  le  jeune 
Galiléen.  Ne  voulant  pas  se  compromettre,  il  vint  le 
voir  de  nuit  et  eut,  dit-on,  avec  lui  une  longue  con- 
versation \  Il  en  garda  sans  doute  une  impression 
favorable,  car  plus  tard  il  défendit  Jésus  contre  les 
préventions  de  ses  confrères*,  et,  à  la  mort  de  Jé- 
sus, nous  le  trouverons  entourant  de  soins  pieux  le 
cadavre  du  maître  '.  Nicodème  ne  se  fit  pas  chré- 
tien; il  crut  devoir  à  sa  position  de  ne  pas  entrer 
dans  un  mouvement  révolutionnaire  qui  ne  comptait 
pas  encore  de  notables  adhérents.  Mais  il  porta 
beaucoup  d'amitié  à  Jésus  et  lui  rendit  des  services, 
sans  pouvoir  l'arracher  à  une  mort  dont  l'arrêt,  à 
Vépoque  où  nous  sommes  arrivés,  était  déjà  comme 
écrit. 

Quant  aux  docteurs  célèbres  du  temps,  Jésus  ne 
paraît  pas  avoir  eu  de  rapports  avec  eux.  Hillel  et 
Schammal  étaient  morts  ;  la  plus  grande  autorité  du 
moment  était  Gamaliel,  petit-Iils  de  Hillel.  C'était  un 
esprit  libéral  et  un  homme  du  monde,  ouvert  aux 

4.  Jean,  m,  4  et  suiv.;  vu,  50.  Le  texte  de  la  conversation  a 
été  inventé  par  Fauteur  du  quatrième  Évangile;  mais  on  ne  peut 
guère  admettre  l'opinion  d'après  laquelle  le  personnage  môme  de 
Nicodème,  ou  du  moins  son  rôle  dans  la  vie  de  Jésus,  aurait  été 
imaginé  par  cet  auteur. 

t.  Jean,  vu,  50  et  aoiv. 

3.  !M.,  XIX,  39. 


CHAPITRE  XIV. 
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Conséquent  à  ces  principes,  il  dédaignait  tout  ce 
qui  n*était  pas  la  religion  du  cœur.  Les  vaines  pra- 
tiques des  dévots  S  le  rigorisme  extérieur,  qui  se  fie 
ipour  le  salut  à  des  simagrées,  l'avaient  pour  mortel 
enneim.  Il  se  souciait  peu  du  jeûne '•  Il  préférait 
Toubli  d^Qjie  injure  au  sacrifice'.  L'amour  de  Dieu, 
la  cbariléj  le  pardon  réciproque,  voilà  toute  sa  loi^. 
Bien  de  moins  sacerdotal.  Le  prêtre,  par  état,  pousse 
toujoorg  au  sacrifice  public,  dont  il  est  le  ministre 
(rioligé;  il  détourne  de  la  prière  privée,  qui  est  un 
moyen  de  se  passer  de  lui.  On  chercherait  vaine- 
ment dans  l'Évangile  une  pratique  religieuse  recom- 


I  Ibttb.,  XV,  9. 

2.  nid.,  n,  44;  xi,  49. 

3.  Ibid,,  V,  S3  et  suiv.;  ix,  43;  xii,  7. 

4.  Jbid,,  XXII,  37  et  suiv.;  Marc,  xn,  29  et  suiv.;  Luc,  x,  25 
«4  suiv. 
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défier  ses  adversaires*.*  Il  violait  ouvertement  le  sab- 
bat, et  ne  répondait  aux  reproches  qu'on  lui  en  fai- 
sait que  par  de  fines  railleries.  A  plus  forte  raison 
dédaignait'il  une  foule  d'observances  modernes,  que 
la  tradition  avait  ajoutées  à  la  Loi ,  et  qui ,  par  cela 
même,  étaient  les  plus  chères  aux  dévots.  Les  ablu- 
tions ,  les  distinctions  trop  subtiles  des  choses  pures 
et  impures  le  trouvaient  sans  pitié  :  «  Pouvez -vous 
aussi,  leur  disait -il,  laver  votre  âme?  L'homme  est 
souillé ,  non  par  ce  qu'il  mange ,  mais  par  ce  qui 
sort  de  son  cœur.  »  Les  pharisiens,  propagateurs  de  j 

ces  momeries,  étaient  le  point  de  mire  de  tous  ses 
coups.  Il  les  accusait  d'enchérir  sur  la  Loi,  d'inven- 

to  des  préceptes  impossibles  pour  créer  aux  hommes 

des  occasions  de  péché  :   «  Aveugles ,  conducteurs 

d'aveugles,  disait -il,  prenez  garde  de  tomber  dans 

là  fosse.  »  —  «  Race  de  vipères,  ajoutait-il  en  secret, 
ils  ne  parient  que  du  bien ,  mais  au  dedans  ils  sont 
mauvais  ;  ils  font  mentir  le  proverbe  :  »  La  bouche 
ne  verse  que  le  trop-plein  du  cœur  '.  » 

Il  ne  connaissait  pas  assez  les  gentils  pour  songer 
à  établir  sur  leur  conversion  qiiejque  cljo^e  de  solide, 

I.  MaUfa.,  xji,  4-44;  Marc,  u,  23-38;  Luc,  vi,  4-5;  xiii,  44  et 
flÛT.;  XIV,  4  et  suiv. 

%,  Matth.,  XII,  34;  xv,  4  et  suiv.,  42  etsuiv.;  xxiii  entier;  Marc, 
nu  4  et  suiv.,  45  et  suiv.;  Luc,  vi,  45;  xi,  39  et  suiv. 
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j- eux  une  grande  indulgence;  parfois 
ronder  sur  eux  plus  d'espoir  que  sur 

royaume  de  Dieu  leur  sera  transféré. 
)ropriétaire  est  mécontent  de  ceux  à  qui 
igné,  que  fait-il?  Il  la  loue  à  d'autres, 
dent  de  bons  fruits*.  »  Jésus  devait 

plus  à  cette  idée  que  la  conversion 
it,  selon  les  idées  juives,  un  des  signes 
os  de  la  venue  du  Messie'.  Dans  son 
Keu,  il  fait  asseoir  au  festin,  à  côté 
'Isaac  et  de  Jacob,  des  hommes  venus 
its  du  ciel,  tandis  que  les  héritiers  lé- 
^aume  sont  repoussés*.  Souvent,  il  est 
trouver  dans  les  ordres  qu'il  donne  & 
ine  tendance  toute  contraire  :  il  semble 
mder  de  ne  prêcher  le  salut  qu'aux 
hodoxes  *  ;  il  parle  des  païens  d'une 
trme  aux  préjugés  des  juifs  *.  Mais  il 

,  âelsuiv.;  xv,  S2  et  suiv.;  Marc,  vu,  tSelsaiv.; 

,  U  ;  Marc,  tti,  9;  Luc,  xx,  16. 

suiv.;  Ls;  Amos,  ix,  14  el  suiv.;  Jérém.,  m,  17; 

"obie.  XIII,  13  et  soiv.;  Orac.  »%/..  III,  715  et 

ib,,  XXIV,  14;  Ad.,  xv,  15  et  suiv. 

,  H'11;  XXI,  33  et  suiv  ;  xxii,  1  et  suiv. 

S;  X,  S-6;  xv,  Si;  xxi,  43. 

LG  et  suiv.;  vi,  7,  3S;  xviit,  17;  Luc,  vi,  31  et 
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fort  divers.  Il  désignait  tantôt  des  païens,  tantôt  des 
juifs  parlant  grec  et  habitant  parmi  [es païens*,  tan- 
tôt des  gensd'origine païenne convertisaujud^me*. 
Cest  probablement  dans  cette  dernière  catégorie 
d'hellènes  que  Jésus  trouva  de  la  sympathie'.  L'afli- 
liitioD  au  judaïsme  avait  beaucoup  de  degr^;  mais 
les  prosélytes  restaient  toujours  dans  un  état  d'infé- 
norité  à  Tégard  du  juif  de  naissance.  Ceux  dont  il 
s'agit  ici  étaient  appelés  «  prosélytes  de  la  porte  » 
ou  ■  çexts  craignant  Dieu  »,  et  assujettis  aux  pré- 
ceptes de  Noé,  non  aux  préceptes  mosaïques*.  Cette 
infériorité  même  était  sans  doute  la  cause  qui  les 
npçTochail  de  Jésus  et  leur  valait  sa  faveur. 

U  en  usait  de  même  avec  tes  Samaritains.  Serrée 
comme  un  Ilot  entre  les  deux  grandes  provinces  du 
jaàaJ^oe  (la  Judée  et  la  Galilée),  laSamarie  formait 
«0  Palestine  une  espèce  d'enclave,  où  se  conservait 
le  vieux  culte  du  Garizim,  frère  et  rival  de  celui  de 
Jénisalem.  Celte  pauvre  secte,  qui  n'avait  ni  le  génie 

I.  Talm.  de  Jénis.,  Sota,  vit,  1. 

1-  Voir,  en  particulier,  Jeao,  vu,  35;  m,  30;  Act.,  mv,  4  ; 
nn,  4:  imi,  i;  xxi,  IS. 

3.  Jeao,  XII,  iO;  /Ici.,  viit,  S7. 

i.  Mtecbna,  Baba  nt«tsta,  ii,  4S-,  Taira,  de  Bab.,  Simk.,  56  b; 
-l-(-,  %iii,  r;  X,  1,  îî,  35;  mil,  16,  Î6,  43,  !iO;  xvi,  14;  xvii, 
i.  ni  xviii,  7;  Galat.,  ii,  3;  Jos.,  Anl.,  XIV,  vu,  8;  Lévy, 
Epiyr.  BeUrage  zur  Getch.  der  Juden,  p.  3(4  eL  suiv. 
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deux  jours*.  Dans  une  circonstance,  il  ne  rencontre 
de  gratiUide  et  de  vraie  piété  que  chez  un  Samari- 
tajn*.  Une  de  ses  plue  belles  paraboles  est  celle  de 
l'homme  blessé  sur  la  route  de  Jéricho.  Un  prêtre 
passe,  le  voit  et  continue  son  chemin.  Un  lévite  passe 
et  ne  s'arrête  pas.  Un  Samaritun  a  pitié  de  lui , 
s'approche ,  verse  de  l'huile  dans  ses  plaies  et  les 
bande  * .  Jésus  conclut  de  là  que  la  vraie  frater^ 
nité  s'établit  entre  les  hommes  par  la  charité ,  non 
par  la  foi  religieuse.  Le  «  prochain  »,  qui  dans  le 
judakme  était  surtout  le  coreligionnaire  *,  est  pour 
^m  l'homme  qui  a  pitié  de  son  semblable  sans  dis- 
tinctioQ  de  secte.  La  fraternité  humaine  dans  le  sens 
\e  p\as  large  sortait  à  pleins  bords  de  tous  ses  ensei- 


Ces  pensées,  qui  assiégeaient  Jésus  h.  sa  sortie  de 
Jérasalem,  trouvèrent  leur  vive  expression  dans  une 


I.  kan,  IV,  39-43.  Ce  qui  laisse  planer  quelque  doute  sur  tout 
ceci,  c'edl  que  Luc  et  l'auteur  du  quatriâme  ÉvaDgile,  qui  tous  deux 
ami  aolijndalsants  et  aspirent  &  montrer  que  Jésus  fut  favorable 
ans  païens,  parient  seuls  de  ces  rapports  de  Jésus  avec  les  Sama- 
ritains, et  sont  en  contradiction  sur  ce  point  avec  Matthieu  [x,  6). 

S.  Luc,  XVII,  16  et  SUIT. 

3-  Ibid.,  X,  30  et  saiv. 

4.  Le  passage  Lévit.,  xix,  48,  33  et  suiv.,  est  d'un  sentiment 
bien  (dos  large  ;  mais  le  cercle  de  la  Tratemité  juive  s'était  resserré 
4e  plus  en  plus.  Voir  le  dictionnaire  Âruch^  au  mot  n>l3  13. 


CHAPITRE  XV. 


COWtRCBVBlIT  DE   LA    LÉOBNDB   DB  JÉSUS. 
-IDiX  qu'il   a   LDI-MÉMB  DB   SOH    KÔLB   SDBRATUBBL. 


lésas  rentra  en  Galilée  ayant  complètement  perdu 
sa  foi  juive,  et  en  pleine  ardeur  révolutionnaire.  Ses 
idées  maintenant  s'expriment  avec  une  netteté  par- 
laite.  Les  innocente  aphorismes  de  son  premier  âge 
prophétique,  en  partie  empruntés  aux  rabbis  anté- 
rieurs, les  belles  prédications  morales  de  sa  seconde 
période  aboutissent  à  une  politique  décidée.  La  Loi 
sera  abolie;  c'est  lui  qui  l'abolirai  Le  Messie  est 


I.  Les  hésitations  des  disciples  immédiats  de  Jésus,  dont  une 
fraction  considérable  resta  attachée  au  judaïsme ,  soulèvent  contre 
cette  interprétation  de  graves  difficultés.  Mais  le  procès  de  Jésus 
ne  laisse  place  à  aucun  doute.  Nous  verrons  qu'il  fut  traité  par  le 
sanhédrin  comme  «  séducteur  ».  Le  Talmud  donne  la  procédure 
saivîe  contre  lui  comme  un  exemple  de  celle  qu'on  doit  suivre 
contre  les  «  séducteurs  »,  qui  cherchent  à  renverser  la  loi  de  Moïse. 
(Talm.  de  Jérus.,  Sanhédrin,  xiv,  46;  Talm.  de  Bab.,  Sanhédrin, 
43  a,  67  a).  Gomp.  AcL,  vi,  43-44. 
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que  ses  partisans  imaginèrent  pour  prouver  sa  des- 
cendance royale  V  Sut-il  quelque  chose  des  légendes 
inventées  pour  le  faire  naître  &  Bethléhem  *,  et  en 
particulier  du  tour  par  lequel  on  rattacha  son  origine 
betbiéhémite  au  recensement  qui  eut  lieu  par  l'ordre 
du  légat  impérial  Quirinius*?  On  l'ignore.  L'inexac- 
titude et  les  contradictions  des  généalogies  *  por- 
tent k  croire  qu'elles  furent  le  résultat  d'un  travail 
populaire  s'opérant  sur  divers  points,  et  qu'aucune 
d'elles  ne  fut  sanctionnée  par  Jésus*.  Jamais  il  ne  se 
désigne  de  sa  propre  bouche  comme  fils  de  David. 
Ses  disciples,  bien  moins  éclairés  que  lui,  enchéris- 
«âcut  parfois  sur  ce  qu'il  disait  de  lui-même;  le 

(.  M^iIl,  i,  1  et  suiv.;  Luc,  m,  S3  et  suiv. 
I-II  est  remarquable ,  du  reste,  qn'JI  y  avait  un  Bethléhem  à 
tmsoa  quatre  lieues  de  Nazareth.  Josué,  xix,  15;  carte  de  Tan 
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Testament,  les  sens  figurés  les  plus  larges  *.  D'ailleurs, 
ridée  que  Jésus  se  fait  de  l'homme  n'est  pas  cette 
idée  humble,  cfu'un  froid  déisme  a  introduite.  Dans 
sa  poétique  crmception  de  la  nature,  un  seul  eoufUe 
pénètre  l'univers  :  le  souffle  de  l'homme  est  celui  de 
Dieu  ;  Dieu  habite  en  l'homme,  vît  par  l'homme,  de 
même  qne  l'homme  habite  ei»  Dieu,  vit  par  Dieu'. 
L'idéalisme  transcendwrt  de  Jésus  ne  lui  permit 
jamws  d'avoir  une  notion  claire  de  sa  pro^  pp^ 
sonnalité.  Il  est  son  Père,  son  Père  est  hii.  Il  vit 
^ans  ses  disciples;  il  est  partout  avec  oix*;  ses 
disciples  sont  un,  comme  lui  et  son  Père  sont  un'. 
L'idée  pour  lui  est  tout;  le  corps,  qui  fait  la  dis- 
tinclion  des  personnes,  n'est  rien.  ' 
Le  titre  de  «  Fils  de  Dieu  » ,  ou  simplement  de 

4.  Le  nis  du  diable  {Uatth.,  xni,  38;  Acl.,  xiti,  10);  Ic^Gl^ds 
co  monde  (Marc,  m,  47  ;  Luc,  kvi,  8  ;  xx,  34)  ;  les  Els  Oe  11 
lumière  (Luc,  xvi,  S;  Jean,  xii,  36);  les  Gis  de  la  résurrection 
(Luc,  M,  36)  ;  les  fils  du  royaume  (Malth.,  viii,  1S;  Mil,  38);  l« 
filsde  l'époux  [Matlh.,  ix,  15;  Marc,  ii,<9;  Luc,  v,  34)  ;  les  fils  de 
la  géhenne  (ftlatth.,  xxiii.lg);  les  61s  de  la  paix  (Luc,  x,  6),  elc 
Rappelons  que  le  Jupiter  du  paganisme  est  sarij  mïpûi  ti  Iw-  "■ 

t.  Comp.  Act.,  XVII,  S8. 

3.  Matth.,  xviii,  SO;  xxviii,  iO. 

4.  Jean,  k,  30  ;  xvii,  S) .  Voir  en  général  les  derniers  discours 
rapportas  par  le  quatrième  Évangile,  surtout  le  ch,  xvii,  qui  ^'" 
priment  bien  un  coté  do  1  e(at  psycliologique  de  Jésus,  quoiqu'on 
ne  puisse  les  envisager  comme  de  vrais  documonis  bistoriques- 
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«  Fils  b',  devint  ainsi  pour  Jésus  un  titre  ai^alôgueli 

m  FSIs  de  l'hoimne  »  et,  torame  eelui^î,  synonyme 

de  «  Messie  »,  à  la  seule  ôHSêrenee  quil  s'appelait 

M-mdine  «  Fils  de  l'homme  »  et  qu'il  ne  S€*nWe  pas 

aToir  ftdt  le  même  usage  du  mot  «  Bis  de  Keu'  ii. 

Le  tita-e  de  Fils  de  l'homme  exprimait  sa  qualité  de 

fege;  celui  de  Fils  de  Dieu,  sa  participation  aux  des- 

seins  suprêmes  et  sa  puissance.  Cette  puissance  n'a 

pas  de  Hmites.  Son  Père  lui  a  donné  tout  pouvoir.  Il 

a  le  drrnt  de  changer  même  le  sabbat'.  Nul  ne 

eonaatt  le  Père  que  par  lui^.  Le  Père  lui  a  transmis 

le  dnrft  de  juger '^.  La  nature  hïi  obéit;  mais  eHe 

cM)t  amœi  à  quiconque  croit  et  prie;  la  foi  peut 

tooH^.  Il  faut  se  r^peler  que  nulle  idée  des  lois  de 

la  natofe  ne  venait,  dans  son  esprit,  ni  dans  celui 

dé  ses  aodHeurs,  marquer  la  limite  de  l'impossible. 

4.  lé»  paeaages  à  Tappai  de  cela  sont  trop  nombreux  pour  être 
dtés  ici. 

5.  Cest  seulement  dans  le  quatrième  Évangile  que  Jésus  se  sert 
de  reKpression  de  «  Fils  de  Dieu  »  ou  de  «  Fils  »  comme  synonyme 
ds  pronom  j«.  Ifattb.,  xi,  27;  xxvui,  49;  Mare,  xm^  39;  Luc^i^ 
22,  n'offrent  que  des  emplois  indirects.  D'ailleurs,  Matth.,  xi,  27, 
el  Luc,  X,  22,  représentent  dans  le  système  synoptique  une  tardivo 
intercalation ,  conforme  au  type  des  discours  jobaaiHques. 

9.  Mattb.,  xn,  8;  Luc,  vi,  6. 

4.  Matth.,  XI,  27;  xxviii,  48;  Luc,  x,  22. 

5.  Jean,  v,  t%. 

6.  Mattb.,  XVII,  4M9;  Luc,  xvii,  G. 
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Il  n'y  avait  pas  pour  lui  de  surnaturel ,  car  il  n'y 
avait  pas  de  nature.  Ivre  de  Tamour  infini ,  il  oubliait 
la  lourde  chaîne  qui  tient  l'esprit  captif;  il  fran- 
chissait d'un  bond  l'abîme,  infranchissable  pour  la 
plupart,  que  la  médiocrité  des  facultés  humaines 
trace  entre  l'homme  et  Dieu. 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  ces  affirmations 
de  Jésus  le  germe  de  la  doctrine  qui  devait  plus  tard 
faire  de  lui  une  hypostase  divine  S  en  l'identifiant 
avec  le  Verbe ,  ou  «  Dieu  second  *  » ,  ou  fils  aîné  de 
Dieu  ',  ou  Ange  métatrâne*^  que  la  théologie  juive 
créait  d'un  autre  côté^  Une  sorte  de  besoin  amenait 

h.  Voir  surtout  Jean,  xiv  et  suîv. 

S.  WloD,  cité  dans  Eusèbe,  Prœp,  evang.,  VIT,  43. 

3.  Pluion,  De  migr.  Abraham,  §  4  ;  Quod  Deus  immuL,  §  6; 
De  confus  ling,,  §§  4  4  et  28  :  De  profugis,  §  20  ;  De  somniis,  I, 
St7;  De  agric.  Noë,  §  42;  Quis  rerum  divin,  hœres,  §  25  et 
soiT.,  48  et  saiv.,  etc. 

4.  MtrsÉftpoveç,  c'est-à-dire  partageant  le  trône  de  Dieu  ;  sorte  de 
secrétaire  divin ,  tenant  le  registre  des  mérites  et  des  démérites  : 
Beresekith  rabba,  y,  6  c;  Talm.  de  Bab.,  Sanhédr.,  38  b;  Cha- 
giga,  45  a;  Targum  de  Jonathan,  Gen,,  v,  24. 

5.  Cette  théorie  du  Acffoç  ne  renferme  pas  d'éléments  grecs.  Les 
raj[^)rocbements  qu'on  en  a  faits  avec  VHonover  des  Parsis  sont 
aussi  sans  fondement.  Le  Minokhired  ou  <c  Intelligence  divine  » 
a  bien  de  Panalogie  avec  le  Aopç  juif.  (Voir  les  fragments  du  livre 
intitulé  Minokhired  dans  %p\Q%e\yParsi-Grammatikj  p.  464-462.) 
If  aïs  le  développement  qu'a  pris  la  doctrine  du  Minokhired  chez 
les  Parsis  est  moderne  et  peut  impliquer  une  influence  étrau- 

17 
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ises  chrétiennes,  toute  ■ 
isistant  en  abstractions 
nonothéisme  est  obligé  df 
Qduire  en  Dieu  la  multipl 
raît  être  resté  étranger  à. 
e,  qui  devaient  bientôt  tt 
s  stériles.  La  théorie  r 
e  qu'on  la  trouve  dans  I 
lin  Philon ,  dans  tes  Tarj 
ns  le  livre  de  la  a  Sag 
voir  ni  dans  les  Ij)gia  de 
is  les  synoptiques,  interj 
paroles  de  Jésus.  La  dot 
l'avait  rien  de  commun 
Verbe  de  Philon  et  des 
le  Messie.  C'est  plus  tat 
ivec  le  Verbe,  et  que  l'on 
Dcipe,  toute  une  nouvell 
le  celle  du  royaume  de 

,  l-t;xTi,  ».  Comp.  vil,  IS; 
iX'Xi.  Ces  prosopopées  de  la  Sa| 
e  dans  des  livres  plus  ancieos.  , 

Lii,l3i  Jean,  i,  l-ti.  Od  remar 
I  quatrième  Évangile,  l'eipres! 
on  du  prologue,  et  que  jaoïai 
bouche  de  Jésus. 
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pauvres  arguments.  Moïse,  Christophe  Colomb,  Ma- 
homet, n'ont  triomphé  des  obstacles  qu'en  tenant 
compte  chaque  jour  de  la  faiblesse  des  hommes  et 
en  ne  donnant  pas  toujours  les  vraies  raisons  de 
la  vérité.  Il  est  probable  que  l'entourage  de  Jésus 
était  plus  frappé  de  ses  miracles  que  de  ses  prédica* 
tions,  si  profondément  divines.  Ajoutons  que  sans 
doute  la  renommée  populaire,  avant  et  après  la  mort 
de  Jésus,  exagéra  énormément  le  nombre  de  faits  de 
ce  genre.  Les  types  des  miracles  évangéliques,  en 
cllel,  n'offrent  pas  beaucoup  de  variété  ;  ils  se  ré- 
pètent les  uns  les  autres  et  semblent  calqués  sur  un 
trë^-petit  nombre  de  modèhes,  accommodés  au  goût 
du  pays. 

*   Il  est  ônpossible,  parmi  les  récits  miraculeux  dont 
ks  Evangiles  renferment  la  fatigante  énumération,  de 
dîstioguer  les  miracles  qui  ont  été  prêtés  à  Jésus  par 
l'opinion ,  soit  durant  sa  vie ,  soit  après  sa  mort,  de 
ceux  ou  il  consentit  à  jouer  un  rôle  actif.  Il  est  im- 
possible surtout  de  savoir  si  les  circonstances  cho- 
quantes d'efTorls,  de  trouble,  de  frémissements,  et 
autres  traits  sentant  la  jonglerie  %  sont  bien  histori- 
ques, ou  s'ils  sont  le  fruit  de  la  croyance  des  rédac- 
teurs, fortement  préoccupés  de  théurgie ,  et  vivant, 

I.  Luc,  viii,  4;>-46;  Jean,  xi,  33,  38. 
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SOUS  ce  rapport,  dans  un  monde  analogue  &  celui  des 
p  spirites  "  de  noa  jours'.  L'opinion  populiùre  vou- 
lait ,  en  effet ,  que  la  vertu  divine  fût  dans  l'homme 
comme  un  principe  épileptique  et  convulsif.  Presque 
tous  les  miracles  que  Jésus  crut  exécuter  paraissent 
avoir  été  des  miracles  de  guérison.  La  médecine  était 
&  cette  époque  en  Judée  ce  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui en  Orient,  c'est-à-dire  nullement  scientifique, 
absolument  livrée  à  l'inspiration  individuelle.  La  mé- 
decine scientifique,  fondée  depuis  cinq  siècles  par  la 
Grèce,  était,  à  l'époque  de  Jésus,  à  peu  près  inconnue 
aux  Juifs  de  Palestine.  Dans  un  tel  état  de  connais- 
sances, la  présence  d'uiï  homme  supérieur,  traitant 
le  malade  avec  douceur,  et*  lui  donnant  par  quelques 
signes  sensibles  l'assurance  de  son  rétablissement, 
est  souvent  un  remède  décisif.  Qui  oserait  dire  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  et  en  dehors  des  lésions 
tout  h.  fait  caractérisées ,  le  contact  d'une  personne 
exquise  ne  vaut  pas  les  ressources  de  la  pharmacie? 
Le  plaisir  de  la  voir  guérit.  Elle  donne  ce  qu'elle 


i.  Act,.  u,  8  et  SQÎv.;  iv,  31  ;  vin,  15  et  suiv.;  x,  44  el  saiï- 
Pendant  près  d'un  siècle,  les  apâtres  et  leurs  disciples  ne  rêve"! 
que  miracles.  Voir  les  Acte»,  las  écrits  de  saint  Paul ,  les  eitni" 
de  Papias,  dans  Eusèbe,  Hisl.  ecct.,  III,  39,  etc.  Comp.  Slarc,  lU, 
15;  XVI,  17-18,  ÎO. 

S.  Harc,  v,  30;  Luc,  vi,  19;  rtii,  46;  Jean,  xi,  33,  38. 
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peut,  un  sourire,  une  espérance,  et  cela  n'est  pas 
vain. 

Jésus,  pas  plus  que  la  majorité  de  ses  compatriotes, 
n'avait  l'idée  d'une  science  médicale  rationnelle;  îl 
croyait  avec  presque  tout  le  monde  que  la  guérison 
devait  surtout  s'opérer  par  des  pratiques  religieuses, 
et  une  telle  croyance  était  parfaitement  conséquente. 
Du  moment  qu'on  regardait  la  maladie  comme  la 
punition  d'un  péché  %  ou  comme  le  fait  d'un  démon*, 
oullement  comme  le  résultat  de  causes  physiques,  le 
meilleur  médecin  était  le  saint  homme,  qui  avait  du 
pouviûr  dans  Tordre  surnaturel.  Guérir  était  consi- 
<)éré  comme  une  chose  morale;  Jésus,  qui  sentait  sa 
force  morale,  devait  se  croire  spécialement  doué  pour 
guérir.  Convaincu  que  l'attouchement  de  sa  robe*, 
Vimposition  de  ses  mains^,  l'application  de  sa  salive*, 
faisaieol  du  bien  aux  msdades,  il  aurait  été  dur,  s*il 
avait  refusé  à  ceux  qui  souffraient  un  soulagement 
qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur  accorder.  I<a  gué- 
rison des  malades  était  considérée  comme  un  des 
agnes  du  royaume  de  Dieu,  et  toujours  associée  à 

f.  Jeaa,  v,  44;  ix,  1  et  saiv.,  34. 

2.  Sfatib*,  IX,  32-33;  xii,  22;  Luc,  xm,  44,  46 

3.  Lac,  viu,  45-46. 

4.  Lac,  44,  40. 

5.  Marc,  viii,  Î3:  Jean,  ix,  6. 
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l'émancipation  des  pauvres*.  L'ane  et  l'autre  étaient 
les  signes  de  la  grande  révolution  qui  devait  aboutir  au 
redressement  de  toutes  les  infirmités.  Les  esséniens, 
qui  ont  tant  de  liens  de  parenté  avec  Jésus,  passaient 
aussi  pour  des  médecins  spirituels  très-puissants*. 

Un  des  genres  de  guérison  que  Jésus  opère  le  plus 
souvent  est  l'exorcisme,  ou  l'expulsion  des  démons. 
Une  facilité  étrange  h.  croire  aux  démons  régnait  dans 
tous  les  esprits.  C'était  une  opinion  universelle,  non- 
seulement  en  Judée,  mais  dans  le  monde  entier,  que 
les  démons  s'emparent  du  corps  de  cerlaines  per- 
sonnes et  les  font  agir  contrairement  à  leur  volonté. 
Un  div  persan,  plusieurs  fois  nommé  dans  l'Avesla', 
AëschnuHiaè'va,  u  le  div  de  la  concupiscence  " ,  adopté 
par  les  Juifs  sous  le  nom  d'Asmodée^,  devint  la  cause 
de  tous  les  troubles  hystériques  chez  les  femmes'. 
L'épilepsie,  les  maladies  mentales  et  nerveuses  *,  où 


1.  UaUli.,  XI,  6;  xv,  30-^i  ;  Luc,  ix,  1-S,  6. 
S.  Voir  ci-dessus,  p.  36-37,  note. 

3.  Vendidad,  xi,  !6;  façnOj  x,  18. 

4.  Tobie,  III,  S;  vi,  U;  Talm.  de  Bab.,  Giltin,  6S  a. 

5.  Comp.  Marc,  xvi,  9;. Luc,  viii,  ï;  Évangile  de  lExfo"^' 
46,  33;  Code  syrien,  publié  dans  les  Anecdola  sgriaca  àf 
H.  Und,  I,  p.  151. 

6.  Jo3.,  Bell,  jitd.,  VII,  VI,  3  ;  Lucien,  Philoptead..  (6;  l*'' 
loslrale.  Vie  itApoll-,  UI,  38;  IV,  M;  Arétce,  De  cousis  mori- 
ckron.,  I,  4. 
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Jésus  ne  s'enrichit  d'aucun  élément  nouveau;  mais 
tout  ce  qui  était  en  lui  se  développa  et  se  produisit 
avec  un  degré  toujours  croissant  de  puissance  et 
d'audace. 

L'idée  fondament^e  de  Jésus  fut,  dès  sonpremiet 
jour,  l'établissement  du  royaume  de  Dieu.  Mais  ce 
royaume  de  Dieu,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
Jésus  paraît  l'avoir  entendu  dans  des  sens  très- 
divers.  Par  moments,  on  le  prendrait  pour  un  chef 
démocratique ,  voulant  tout  simplement  le  règne  des 
pauvres  et  des  déshérités.  D'autres  fois,  le  royaume 
de  Dieu  est  l'accomplissement  littéral  des  visions  apcr- 
calypiiques  relatives  au  Messie.  Souvent ,  enfin ,  le 
royaume  de  Dieu  est  le  royaume  des  âmes,  et  la  dé- 
livrance prochaine  est  la  délivrance  par  l'esprit.  U 
révolution  voulue  par  Jésus  est  alors  celle  qui  a  eu 
lieu  en  réalité,  l'établissement  d'un  culte  nouveau, 
plus  pur  que  celui  de  Moïse.  —  Toutes  ces  peusées 
paraissent  avoir  existé  à  la  fois  dans  laconsciencede 
Jésus.  La  première,  toutefois,  celle  d'une  révolution 
temporelle,  ne  paraît  pas  l'avoir  beaucoup  arrêté. 
Jésus  ne  regarda  jamais  la  terre,  ni  les  richesses  de 
la  terre,  ni  le  pouvoir  matériel  comme  valant  la  peine 
qu'il  s'en  occupât.  Il  n'eut  aucune  ambition  eilé- 
rieure.  Quelquefois,  par  une  conséquence  naturelle, 
sa  grande  importance  religieuse  était  sur  le  point  de 
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dence  absolue*  Si  la  première  génération  chrétienne 
a  une  croyance  profonde  et  constante»  c'est  que  le 
nxHide  est  sur  le  point  de  finir^  et  que  la  grande 
■  révélation  '  »  du  Christ  Ta  bientôt  avoir  heu.  Cette 
vive  proclamation  :  «  Le  temps  est  proche^  !  »  qui 
oavre  et  ferme  l'Apocalypse,  cet  appel  sans  cesse 
répété  :  a  Que  celui  qui  a  des  oreilles  aitende^  !  » 
sont  les  cris  d'espérance  et  de  raHiement  de  tout 
rage  apostolique.  Une  expression  syriaque  Maran 
êika,  «  Notre-Seigneur  arrive"!  d  devint  une  sorte 
de  mot  de  passe  que  les  croyants  se  disaient  entre 
em  pour  se  fortifier  dans  leur  foi  et  leurs  e^érances. 
L'Apocalypse,  écrite  Fan  68  de  notre  ère  S  fixe  le 

«.  Loc^xvm.  8;  AeL,  ii,  47;  m,  49  et  suiv.;  I  Cor.,  xv,  2^- 

Î4.  51:1  Thess.,  ui,  43;  iv,  44  et  suiv.;  v,  23;  U  Thess.,  n. 

Ml  fMRvw,  r.  ty  indique  uoe  proximité  immédiate  ;  saiot  Paul 

Mkqmkûn  soit  ai  prochaine,  mais  maintient,  y.  7-S,  la  proxi- 

mile):  I  Tim  ,  vi,  44;  II  Tim.,  iv,  4-8;  Tit.,  u,  43;  Épître  de 

Jacques,  t,  3,  8;  Êpttre  de  Jude,  46-24  ;  11*  de  Pierre,  m  entier; 

r.VpocaK-pâe  tout  entière,  et,  en  particulier,  i,  4;  ii,  5,  46;  in,  44; 

vi.  II:  XI,  14;  xxu,  6,  7,  42,  20.  Comp.  IY«  li^re  d'Esdras,  nr, 2fiw 

2.  Lac,  XTii,  30;  I  Cor.,   i,  7-8;  II  Theaa.,  i,  7;  1  de  saint 

Pierre,  i,  7,  43;  Apoe,,  i,  4^ 

X  Apoe»,  I,  3  ;  xxu,  40.  Comp.  i,  4. 

4.  Matth.,  XI,  45;  xiii,  9,  43;  Marc,  iv,  9,  2a;  vu,  46;  L«c, 
VIII,  8;  miv,  35;  Apoc^,  n,  7,  41,  27,  20;  lu,  6,  43,  22; 
m,  9. 

5.  I  Cor.,  xn,  22. 

6.  Apoe.,  XVII.  Le  sixième  empereur  que  l'auteur  donne  comme 
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terme  à  trois  ans  et  demi*.  L'  «Ascension  d'Isaïe'» 
adopte  un  calcul  fort  approchant  de  celui-ci. 

Jésus  n'alla  jamais  à  une  telle  précision.  Quand 
on  l'interrogeait  sur  le  temps  de  son  avènement,  il 
refusait  toujours  de  répondre  ;  une  fois  même  il  dé- 
clare que  la  date  de  ce  grand  jour  n'est  connue  que 
du  Père,  qui  ne  l'a  révélée  ni  aux  anges  ni  au  Fils'. 
Il  disait  que  le  moment  où  l'on  épiait  le  royaume  de 
Dieu  avec  une  curiosité  inquiète  était  justement  celui 
où  il  ne  viendrait  pas*.  Il  répétait  sans  cesse  que 
ce  serait  une  surprise  comme  du  temps  de  Noé  et 
de  Lot;  qu'il  fallait  être  sur  ses  gardes,  toujours 
prêt  à  partir;  que  chacun  devait  veiller  et  tenir  sa 
lampe  allumée  comme  pour  un  cortège  de  noces, 
qui  arrive  à  l'improvisle';  que  le  Fils  de  l'horame 
viendrait  de  ta  même  façon  qu'un  voleur,  à  l'heure 
où  l'on  ne  s'y  attendrait  pas*;  qu'il  apparaîtrait 
comme  un  éclair,  courant  d'un  bout  à  l'autre  de 


régnant  est  Galba.  La  MU  qui  doit  revenir  est  Néron,  dont  le  nom 
est  donné  en  ctiiCTres  (xm,  16). 

1.  Apût..  ](i,  S,  3;  XII,  6,  U.  Comp.  Daniel,  \\\,  15;  m,  "i- 

2.  Chap.  IV,  y.  II  et  14.  Comp.  Cedrenus,  p.  68  [Paris  lîli] 

3.  Matth.,  XXIV,  36;  Narc,  xiit,  3S. 

4.  Luc,  xvii,  !0.  Comp.  Talmud  de  Babyl.,  Sanhédra,  97  a 

5.  Matlh.,  XXIV,  36  et  suiv.;  Hiirc,  xiii,  32  et  Buiv.;  Luc,  tu^ 
xet  suiv.;  xvii,  20  et  suiv. 

6.  Luc,  XII,  40;  II  Petr.,  m,  10. 
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l'horizon  *.  Mais  ses  déclarations  sur  la  proximité  do 
la  catastrophe  ne  laissent  lieu  à  aucune  équivoque '. 
c  La  génération  présente,  disait-il,  ne  passera  pas 
sans  que  tout  cela  ^accomplisse.  Plusieurs  de  ceux 
qui  sont  ici  présents  ne  goûteront  pas  la  mort  sans 
avoir  vu  le  Fils  de  Thomme  venir  dans  sa  rovauté'.* 

m 

Il  reproche  à  ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui  de  ne 
pas  savoir  lire  les  pronostics  du  règne  futur.  «  Quand 
vous  voyez  le  rouge  du  soir,  disait-il,  vous  prévoyez 
qu'il  fera  beau;  quand  vous  voyez  le  rouge  du  ma- 
tin, vous  annoncez  la  tempête.  Comment ,  vous  qui 
jugez  la  face  du  ciel ,  ne  savez-vous  pas  reconnaître 
\es  ^gaes  du  temps  *  ?  »  Par  une  illusion  commune  à 
tous  les  grands  réformateurs,  Jésus  se  figurait  le  but 
beaucoup  plus  proche  qu'il  n'était;  il  ne  tenait  pas 
compte  de  la  lenteur  des  mouvements  de  l'huma— 
nité  ;  il  s'imaginait  réaliser  en  un  jour  ce  qui ,  dix- 
huit  cents  ans  plus  tard,  ne  devait  pas  encore  être 
achevé. 
Ces   déclarations   si    formelles   préoccupèrent   la 

4.  Luc,  XVII,  S4v 

î.  SlaUh.,  X,  23  ;  xxiv-xxv  entiers ,  et  surtout  xxiv,  29,  34  : 
Marc,  XIII,  30;  Luc,  xiii,  35;  xxi,  28  et  suiv. 

3.  llaUh.,  XVI,  28;  xxm,  36,  39;  xxn%  34;  BJarc,  viii,  39; 
Lac,  n,  27;  xxi,  32. 

4.  ttatth  ,  XVI,  2-4;  Luc,  xii,  54-^. 

iO 


I 

II 


•  >  r    tir   l    •■;  f 

■  mm- 


«n  ORIGINES  DU   CITBISTUNISHE. 

Famille  chrétienne  pendant  près  de  soixante  et  dix 
ans.  II  était  admis  que  quelques-uns  des  disciples 
verraient  le  jour  de  la  révélation  finale  sans  mourir 
auparavant.  Jean  en  particulier  passait  pour  devoir 
être  de  ce  nombre  ' .  Plusieurs  croyaient  qu'il  ne 
mourrait  jamais.  Ce  fut  peut-être  1^  une  opinioD 
tardive ,  produite  vers  la  fin  du  premier  siècle  par 
l'âge  avancé  où  Jean  semble  être  parvenu,  cet  âge 
ayant  donné  occasion  de  croire  que  Dieu  voulait  le 
garder  indéfiniment  jusqu'au  grand  jour,  afin  de 
réaliser  la  parole  de  Jésus.  Quand  il  mourut  à  son 
tour,  la  foi  de  plusieurs  fut  ébranlée,  et  ses  disciples 
donnèrent  h  la  prédiction  du  Christ  un  sens  plus 
adouci  *. 

En  même  temps  que  Jésus  admettait  pleinement  les 
•croyances  apocalyptiques,  telles  qu'on  les  trouve  dans 
les  livres  juifs  apocryphes,  il  admettait  le  dogme 
qui  en  est  le  complément ,  ou  plutôt  la  condition ,  ta 
résurrection  des  morts.  Celte  doctrine,  comme  noua 
l'avons  déjà,  dit',  était  encore  assez  neuve  en  Israël; 


1.  Jean,  xxi,  a!-!3. 

s.  Ibid.  Le  chapitre  xxi  du  quatrième  évangile  est  nue  addi- 
tion, comme  le  prouve  la  Tormulo  ilnale  de  la  rédaction  primiti**! 
qui  est  au  verset  31  du  chapitre  xs.  Hais  l'addition  est  presque 
contemporaine  de  la  publication  mâme  dudit  Évangile. 

3.  Ci-dcâsus.  p.  ôC-57. 
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une  foule  de  gens  ne  la  connaissaient  pas,  ou  n'y 
croyaient  pas'.  Elle  était  de  foi  pour  les  pharisiens 
et  jwur  les  adeptes  fervents  des  croyances  messia- 
niques'. Jésus  l'accepta  sans  réserve,  mais  toujours 
dans  le  sens  le  plus  idéaliste.  Plusieurs  se  figuraient 
que,  dans  le  monde  des  ressuscites,  on  mangerait, 
on  boirait,  on  se  marierait.  Jésus  admet  bien  dans 
son  royaume  une  pftque  nouvelle,  une  table  et  un  vin 
nouveau*;  mws  il  en  exclut  formellement  le  mariage. 
Les  sadducéens  avaient  à  ce  sujet  un  argument  gros- 
sier en  apparence ,  mais  dans  le  fond  assez  con- 
fonne  à  la  vieille  théologie.  On  se  souvient  que, 
seton  les  anciens  sages,  l'homme  ne  se  survivait  que 
dans  ses  enfants.  Le  code  mosaïque  avait  consacré 
cette  théorie  patriarcale  par  une  institution  bizarre, 
le  lévirat.  Les  sadducéens  tiraient  de  là  des  consé- 
quences subtiles  contre  la  résurrection.  Jésus  y 
échappait  en  déclarant  formellement  que  dans  la  vie 
éternelle  la  différence  de  sexe  n'exislerait  plus,  et 
que  l'homme  serait  semblable  aux  anges*.  Quelque- 


1.  Uarc,  IX,  9;  Luc,  xx,  Ï7  et  suiv. 

S.  Dan.,  III,  I  et  a\iiv.;  H  Alaccb.,  chap.  vu  entier;  xii,  15-46; 
*  uv,  «e ,  Jc(.,  ixiii,  6,  8  ;  Jos.,  Ant.,  XVIil,  i,  3  ;  fi.  J.,  II,  vin, 
14;  III,  VIII,  S. 
3,  Natth.,  xsn,  S9  ;  Luc,  xxii,  30. 
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fois  il  semble  ne  proiiiellre  la  n^surreclion  qu'aux 
justes  ',  le  châtiment  des  impies  consistant  i  mourir 
tout  entiers  et  à  rester  dans  le  néant  *.  Plus  sou- 
vent, cependant,  Jésus  veut  que  la  résurrection 
s'^plique  aux  mécliants  pour  leur  éternelle  confu- 
sion '. 

Rien ,  on  le  voit ,  dans  toutes  ces  tliéories,  n'était 
absolument  nouveau.  Les  Évangiles  et  les  écrits  des 
ajôlres  ne  contiennent  guère,  en  fait  de  doctrines 
apocalyptiques,  que  ce  qui  se  trouve  déjà  dans 
a  Daniel*  »,  «  Hénoch  "  »,  les  »  Oracles  sibyllins'  i, 
r  «  Assomption  de  Moïse  '  » ,  qui  sont  d'origine  juive. 
]ésus  accepta  ces  idées ,  généralement  répandufs 
chez  ses  contemporains.  II  en  fit  le  point  d'appui  de 

(lit  «  des Ëgi'pliens  1,  danâClém, d'Alex., Sfront.,  11,0,  13;CliMn. 
Rom.,  Epist.  Il,  n;  Talm.  de  Bab.,  Berakolh,  47  a. 

^.  Luc,  XIV,  44;  xx,  35-3C.  C'est  aussi  l'opinion  de  saint  l'aui  ; 
I  Cor.,  XV,  S]  et  suiv.  (en  se  défiant  de  la  Vulgute  pour  lo  verxl 
51);  I  Thoss.,  iv,  42  et  sulv.  Voir  ci-dessus,  p.  57. 

2.  Comp.  IV'  livre  d'Esdras,  n,  ti. 

3.  Malt]).,  XXV,  31  et  suiv. 

4.  Voir  surtout  les  chapitres  ii,  vi-viii.  x-xiii. 

'6.  Ch.  I  [xLV-Lii,  L\ii,  suspects  d'interpolation],  xciii.9ct 
suiv. 

C.  Liv.  m,  573  et  suiv.;  63Ï  ot  suiv.;  76C  et  suiv.;  T95  et  ' 
suiv. 

7.  Dans  Tlilgenfcld ,  Nooum  Test,  extra  canonem  recept-,  p-  " 
et  ouiv. 
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son  action ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  Fun  de  ses  points 
d'appui;  car  il  avait  un  sentiment  trop  profond  de 
son  œuvre  véritable  pour  l'établir  uniquement  sur  des 
principes  aussi  fragiles,  aussi  exposés  à  recevoir  des 
faits  une  foudroyante  réfutation. 

Il  est  évident,  en  effet,  qu'une  telle  doctrine,  prise 
en  elle-même  d'une  façon  littérale,  n'avait  aucun 
avenir.  Le  monde,  s'obstinant  à  durer,  la  mettait 
en  défaut.  Un  âge  d'homme  tout  au  plus  lui  était 
réservé.  La  foi  de  la  première  génération  chrétienne 
s'explique;  mais  la  foi "^ de  la  seconde  génération  ne 
s'explique  plus.  Après  la  mort  de  Jean ,  ou  du  der- 
mcT  survivait  quel  qu'il  fût  du  groupe  qui  avait  vu 
le  maître ,  la  parole  de  celui-ci  était  convaincue  de 
mensonge*.  Si  la  doctrine  de  Jésus  n'avait  été  que 
là  croyance  à  une  prochaine  fin  du  monde,  elle  dor- 
mirait certainement  aujourd'hui  dans  l'oubli.  Qu'est- 
ce  donc  qui  l'a  sauvée  ?  La  grande  largeur  des  con- 
ceptions évangéliques ,  laquelle  a  permis  de  trouver 
BOUS  le  même  symbole  des  idées  appropriées  à  des 
états  intellectuels  très -divers.  Le  monde  n'a  point 
fini,  comme  Jésus  l'avait  annoncé,  comme  ses  disci- 
ples le  croyaient.  Mais  il  a  été  renouvelé,  et  en  un 
sens  renouvelé  comme  Jésus  le  voulait.  C'est  parce 

I.  Ces  angoisses  de  la  conscience  chrétienne  se  traduisent  avec 
naïveté  dans  la  H«  épUre  attribuée  à  saint  Pierre,  m.  8  et  suiv. 
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qu'elle  était  à  double  face  que  sa  pensée  a  éti  fé- 
conde. Sa  chimère  n'a  pas  eu  le  sort  de  tant  d'autres 
qui  ont  traversé  l'esprit  humain ,  parce  qu'elle  rece- 
lait un  germe  de  vie  qui,  introduit,  gr&ce  &  une  en- 
veloppe fabuleuse,  dajis  le  sein  de  l'humanité,  y  a 
porté  des  fruits  éternels. 

Et  ne  dites  pas  que  c'est  là  une  interprétation  bien- 
veillante ,  imaginée  pour  laver  l'honneur  de  notre 
grand  maître  du  cruel  démenti  infligé  h.  ses  rêves 
par  la  réalité.  Non,  non.  Ce  vrai  royaume  de  Dieu, 
ce  royaume  de  l'esprit,  qui  fait  chacun  roi  et  prêtre; 
ce  royaume  qui,  comme  le  grain  de  sénevé,  est  de- 
venu un  arbre  qui  ombrage  le  monde,  et  sous  \fs 
rameaux  duquel  les  oiseaux  ont  leur  nid,  Jésus  l'a 
compris,  l'a  voulu,  l'a  fondé.  A  côté  de  Tidée  fausse, 
froide,  impossible  d'un  avènement  de  parade,  il  a 
conçu  la  réelle  cité  de  Dieu,  la  «  palingénésie  »  véri- 
table, le  Sermon  sur  la  montagne,  l'apothéose  do 
faible,  l'amour  du  peuple,  le  goût  du  pauvre,  la 
réhabilitation  de  tout  ce  qui  est  humble ,  vrai  et  naïf. 
Celte  réhabilitation ,  il  l'a  rendue  en  artiste  incom- 
parable par  des  traits  qui  dureront  éternellement. 
Chacun  de  nous  lui  est  redevable  de  ce  qu'il  a  de 
meilleur  en  soi.  Pardonnons-lui  son  espérance  d'une 
apocalypse  vaine,  d'une  venue  à  grand  triomphe  sur 
les  luiécâ  du  ciel.  Peut-êlre  était-ce  là  l'erreur  des 
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autres  plutôt  que  la  sienne,  et,  s'il  est  vrai  que  lui- 
même  ait  partagé  l'illusion  de  tous ,  qu'importe , 
puisque  son  rêve  l'a  rendu  fort  contre  la  mort ,  et 
l'a  soutenu  dans  une  lutte  h.  laquelle  sans  cela  peut- 
être  il  eût  été  inégal  ? 

Il  faut  donc  maintenir  plusieurs  sens  à  la  cité 
divine  conçue  par  Jésus.  Si  son  unique  pensée  eût 
été  que  la  fin  des  temps  était  prochaine  et  qu'il  fal- 
lait s'y  préparer,  il  n'eût  pas  dépassé  Jean-Baptiste. 
Beooncer  à  un  monde  près  de  crouler,  se  détachei- 
peu  &  peu  de  la  vie  présente,  aspirer  au  règne  qui 
allait  venir,  tel  eût  été  le  dernier  mot  de  sa  prédica- 
tioD.  L'enseignement  de  Jésus  eut  toujours  une  bien 
p\as  Wge  portée.  Jésus  se  proposa  de  créer  un  état 
nouveau  de  l'humanité,  et  non  pas  seulement  de 
préparer  la  fm  de  celui  qui  existe.  Élie  ou  Jérémie, 
rqtaraisBant  pour  disposer  les  honmies  aux  crises 
suprêmes,  n'eussent  point  prêché  comme  lui.  Cela 
est  si  vrai  que  cette  morale  prétendue  des  derniers 
jours  s'est  trouvée  être  la  morale  étemelle,  celle  qui 
a  sauvé  l'humanité.  Jésus  lui-même ,  dans  beaucoup 
de  cas,  se  sert  de  manières  de  parler  qui  ne  rentrent 
pas  du  tout  dans  la  théorie  apocalyptique.  Sou- 
vent il  déclare  que  le  royaume  de  Dieu  est  déjà 
commencé,  que  tout  homme  le  porte  en  soi  et  peut. 
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ceux  qui  semblent  le  répudier,  les  rêves  d'organisa- 
tion idéale  de  la  société,  qui  ont  tant  d'analogie 
avec  les  aspirations  des  sectes  chrétiennes  primitives, 
ne  sont  en  un  sens  que  l'épanouissement  delamènie 
idée,  une  des  branches  de  cet  arbre  immense  où 
germe  toute  pensée  d'avenir,  et  dont  le  «  royaume 
de  Dieu  »  sera  éternellement  la  tige  et  la  racine. 
Toutes  les  révolutions  sociales  de  l'humanité  seronl 
greffées  sur  ce  mot-là.  Mais,  entachées  d'un  grossier 
matériahsme,  aspirant  h.  l'impossible,  c'est-à-dire  à 
fonder  l'universelle  félicité  sur  des  mesures  politiques 
et  économiques,  les  tentatives  a  socialistes  «  de  notre 
temps  resteront  infécondes,  jusqu'à  ce  qu'elles  pren- 
nent pour  règle  le  véritable  esprit  de  Jésus,  je  veui 
dire  l'idéalisme  absolu,  ce  principe  que,  pour  possé- 
der la  Icrre,  il  faut  y  renoncer. 

Le  mot  de  «  royaume  de  Dieu  »  exprime,  d'uQ 
autre  côté ,  avec  un  rare  bonheur,  le  besoin  qu'é- 
prouve l'âme  d'un  supplément  de  destinée,  d'une 
compensation  à  la  vie  actuelle.  Ceux  qui  ne  se  plient 
pas  à  concevoir  l'homme  comme  un  compose  de 
deux  substances,  et  qui  trouvent  le  dogme  déiste  de 
l'immortalité  de  l'àme  en  contradiction  avec  la  phy- 
siologie, aiment  à  se  reposer  dans  l'espérance  d'une 
ivparation  finale ,  qui ,  sous  une  forme  inconnue, 
satisfera  aux  besoins  du  cœur  de  l'homme.  Qui  sa'' 
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Ce  qui  prouve  bien,  du  reste,  que  Jésus  ne  s'ab- 
sorba jamais  enliërement  dans  ses  idées  apocalyp- 
tiques, c'est  qu'au  temps  même  oii  il  en  était  le  plus 
préoccupé,  il  jette  avec  une  rare  sûreté  de  vues  les 
bases  d'une  Église  destinée  à  durer.  Il  n'est  guère 
possible  de  douter  qu'il  n'ait  lui-même  choisi  parmi 
ses  disciples  ceux  qu'on  appelait  par  excellence  1« 
fl  Apôtres  »  ou  les  «  Douze  »,  puîsqu'au  lendem^ 
de  sa  mort,  on  les  trouve  formant  un  corps  et  rem- 
plissant par  élection  le  vide  qui  s'est  produit  dans 
leur  sein'.  Celaient  les  deux  fils  de  Jonas,  les  deui 
fiis  de  Zébédée,  Jacques,  fils  d'AIphée,  Philippe, 
Nalhanaël   Bar-Tolmaï,  Thomas,    Matthieu,  Simon 

1.  Matlh-,  X,  t  elsuiv.;  Marc,  m,  )3  etsaiv.;  Luc,  iv,  tîM". 
VI,  70;  xtii,  18;  XV,  (6;  Acl.,t,  ISetsuiv.;  ICor.,  iv.  S;G»I.. 
I,  10;  Apoc.,  XII,  tf. 
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le  zélofe,  Thaddëe  on  Lebbée,  Jada  de  K^rÎT'h  '. 
II  est  probable  que  l'idée  des  douze  tribus  d'I-r^  1 
ne  fut  pas  étrangère  au  choix  de  ce  nombre*.  Les 
•  Douze  » ,  en  tout  cas,  formaient  un  groupe  de  d" >^i- 
pl»*?  privilégiés,  où  Pierre  gardait  sa  primauté  î:i.*e 
fralernelle',  et  auquel  Jésus  confia  le  soin  de  pr-i^a- 
ger  son  œuvre.  Rien  qui  sentit  le  coll^^ge  saceri.tal 
ri'^îièremenl  organisé;  les  listes  des  «  Douze  »  qrn 
D«>us  ont  été  conser\'ées  présentent  beaucoup  d'in- 
certitudes et  de  contradictions;  deui  ou  trois  de  ceox 
qui  y  figurent  restèrent  complètement  obscurs.  IV-oi 
aa  moins,  Rerre  et  Philippe*,  étaient  mariés  et 
ûva*eQt  ^  enfants. 

lé^B  gsrdait  évidemment  pour  les  Douze  des  se- 

<^t>  qo'il  leur  défendait  de  communiquer  à  tous  *. 

//  fenék  parfois  que  son  plan  était  d^ntourer  sa 

P^rsoBoe  de  quelque  mystère,  de  rejeter  les  grandes 

preuves  après  sa  mort,  de  ne  se  révéler  clairement 

qu'à  ses  disciples ,  confiant  à  ceux  -  ci  le  soin  de  le 


I.  Xatth.,  X,  S  et  soît.;  Marc,  in.  16  et  son.;  Lac  ti.  li  cl 
^v..  AcL,  u  13;  Papifts,  dans  Easèbe.  Ifâf.  ^cl ,  ni.  39. 
1  Xatth.^  ux,  2ft:  Luc,  xxn,  30. 

3.  AcL,  I,  15;  n,  14;  T,  i-3,  Î9;  rm,  19:  xv,  7:  Gai.,  i,  •«. 

4.  Pour  Pierre,  vmr  ci-dessiis,  p.  156;  pour  Philippe  «  roîr  P>- 
;  '*.  Pc!ycrate  eC  Gément  d*Aleiaodrie,  dlés  par  Eosèbe,  BitL 
tcd  .  IH,  30,  31,  39;  V,  t4. 

3.  Jfjlllu,  XVI,  20;  xvn,  9;  Marc,  tiii,  30;  ix.  ft. 
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voîrs  surnaturels  étaient,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  pas- 
sés en  métier.  Poussant  jusqu'au  bout  la  logique  de 
l'absurde,  certaines  gens  chassaient  ies  démons  par 
fiécizébub  *,  prince  des  dénions.  On  se  figurait  que 
ce  souverain  des  légions  infernales  devait  avoir  toute 
autorité  sur  ses  subordonnés,  et  qu'en  agissant  par 
lui  on  était  sûr  de  faire  fuir  l'esprit  intrus*.  Quelques- 
uns  cherchaient  même  à  acheter  des  disciples  de  Jésus 
le  secret  des  dons  miraculeux  qui  leur  avaient  éii 
conférés  '. 

Un  germe  d'Église  commençait  dès  lors  h.  paraîlre. 
Cette  idée  féconde  du  pouvoir  des  hommes  réunis 
(ecclesia)  semble  bien  une  idée  de  Jésus.  Plein  de  sa 
doctrine  tout  idéaliste,  que  ce  qui  fait  la  présence  des 
âmes,  c'est  l'union  par  l'amour,  il  déclarait  que,  toutes 
les  fois  que  quelques  hommes  s'assembleraient  en  son 
nom,  il  serait  au  milieu  d'eux.  Il  confie  à  l'Église  le 
droit  de  lier  et  de  délier  (c'est-à-dire  de  rendre  cer- 
taines choses  licites  ou  illicites) ,  de  remettre  les  pé- 
chés, de  réprimander,  d'avertir  avec  autorité,  de 
prier  avec  certitude  d'être  exaucée*.  Il  est  possible 
que  beaucoup  de  ces  paroles  aient  été  prêtées  au 

1 .  Ancien  dieu  des  Philistins,  transformé  par  les  Juifs  en  démon. 

f .  MaUh.,  XII,  Si  et  suiv. 

3.  Jet.,  VIII,  U  et  suiv. 

i.  Matlh.,  xviti,  17  et  suîv.;  toAit,  xs,  Ï3. 
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Verbe'.  Jésus  insista  sur  ce  point*,  et  prétendit  doo- 
ner  b.  ses  disciples  un  baptême  par  le  feu  et  l'esprit', 
bien  préférable  à  celui  de  Jean.  Ce  Saint-Esprit,  pour 
Jésus,  n'était  pas  distinct  de  l'inspiration  émanant  de 
Dieu  le  Père  d'une  façon  continue  *.  Puis  on  subti- 
lisa. On  se  figura  que  Jésus  avait  promis  &  ses  dis- 
ciples de  leur  envoyer  içrès  sa  morl ,  pour  le  rem- 
placer, un  Esprit  qui  leur  enseignerait  toute  chose, 
et  rendrait  témoignage  aux  vérités  qu'il  avait  lui- 
même  promulguées  '.  Un  jour,  les  apôtres  crurent 
recevoir  le  baptême  de  cet  Esprit  sous  la  forme 
d'un  grand  vent  et  de  mèches  de  feu  *.  Pour  desi- 
gner le  même  Esprit,  on  se  servait  du  mot  Pera- 
klit,  que  le  syro-chald^que  avait  emprunté  au  grec 
(icapôxluTo;),  et  qui  parait  avoir  eu  dans  ce  cas  la 
nuance  d'  «  avocat  ' ,  conseiller  '  »  ,  ou  bien  celle 

I.  Sap.,  I,  7;  vil,  7;  ix,  17;  xil,  1  ;  EccH.,  i,  9;  xv,  5;  «i», 
t7,  sxxix,  S;  Judith,  xvi,  17. 

5.  Hatlh.,  X,  SO;  Luc,  XII,  11;  xxiv,  49;  Jean,   in,  H; 
zv,  16. 

3.  Matlh.,  III,  t);  Marc,  i,  8;  Luc,  m,  16;  Jean,  i,  t6;ili,Si 
Aet.,  I,  S,  8;  x,  47. 

4.  MaUh.,  X,  20;  Uarc,  xiii,  H;  Luc,  xii,  11;  xxi,  15. 

b.  Jean,  xv,  S6;  xvi,  13,  16.  Comp.  Luc,  xitv,  49;  Act-.i,^ 

6.  -ici..  Il,  1-4;  XI,  15;  xix,  S.  Cf.  Jean,  vu,  39. 

*  7.  A  peraklil  on  opposait  katigor  (Kxnqapo;),  ■  l'accan 
leur  ». 

8.Jean,  iiv,  16;  i»  éplire  de  Jean,  ii,  1. 
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d'  •  interprète  des  vérités  célestes  »,  de  «  doctçur 
chargé  de  révéler  aux  hommes  les  mystères  oicore 
cachés  '•  »  Il  est  très-douteux  que  Jésus  se  soit  servi 
de  ce  root.  Cétait  ici  une  application  du  procédé  qœ 
la  théologie  juive  et  la  théologie  chréti^me  allaient 
suivre  durant  des  siècles,  et  qui  devait  produire  toute 
une  série  d'assesseurs  divins ,  le  mélalrône,  le  lyno- 
ielphe  ou  sandalphon,  et  toutes  les  personnifications 
de  la  cabbale.  Seulement,  dans  le  judaïsme,  ces 
créations  devaient  rester  des  spéculations  particu- 
lières et  libres,  tandis  que,  dans  le  chrislianisnie,  à 
partir  du  iv^  siècle,  elles  devaient  former  Tessence 
miDe  de  l'orthodoxie  et  du  dogme  univ^vel. 

Inoffle  de  faire  observer  combien  Fidée  d*un  livre 

rWigieu,  renfermant  un  code  et  des  articles  de  foi^ 

éièit  éhigaée  de  la  pensée  de  Jésus.  Non-fieuiemoit 

il  n'écrivit  pas,  mais  il  était  contraire  à  l'esprit  de  la 

isecle  naissante  de  produire  des  livres  sacrés.  On  se 

croyait  à  la  veille  de  la  grande  catastrophe  finale. 

Le  Messie  venait  mettre  le  sceau  sur  la  Lw  et  les 

Prophètes,  non  promulguer  des  tesAes  nouveaux. 

Aussi,  à  l'exception  de  l'Apocalypse,  qui  fut  en  un 

>eîi6  le  seul  livre  révélé  du  christianisme  primitif  *, 


I.  Jean,  xiv,  26;  xv,  S6;  xn,  7  ei  suiv.  Ce  mol 
nlrièiDe  Êvaogile  et  à  Phyon^  De  mundi  opificiOj 
S.  Justin,  Diai.  cum  Tryph^,  SI. 
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les^  écrits  de  l'âge  apostolique  sont-ils  des  ouvrages 
de  circonstance,  n'ayant  nullement  la  prétention  de 
fournir  un  ensemble  dogmatique  complet.  Les  Évan- 
giles eurent  d'abord  un  caractère  tout  privé  et  une 
autorité  bien  moindre  que  la  tradition  '. 

La  secte,  cependant,  n'avait-elle  pas  quelque 
sacrement ,  quelque  rite ,  quelque  signe  de  rallie- 
ment? Elle  en  avait  un,  que  toutes  les  (raditioiis  font 
remonter  jusqu'à  Jésus.  Une  des  idées  favorites  du 
maître ,  c'est  qu'il  était  le  pain  nouveau,  pain  très- 
supérieur  h  la  manne  et  dont  l'humanité  allait  vivre. 
Cette  idée,  germe  de  l'Eucharistie,  prenait  quelque- 
fois dans  sa  bouche  des  formes  singulièrement  con- 
crètes. Une  fois  surtout ,  il  se  laissa  aller,  dans  la 
synagogue  de  Gapharnahum ,  k  un  mouvement  hardi, 
qui  lui  coûta  plusicui's  de  ses  disciple^:.  »  Oui,  oui, 
je  vous  le  dis,  ce  n'est  pas  Moïse,  c'est  mon  Père 
qui  vous  a  donné  le  pain  du  ciel  '.  »  Et  il  ajoutait: 
«  C'est  moi  qui  suis  le  pain  de  vie;  celui  qui  vient  à 
moi  n'aura  jamais  faim,  et  celui  qui  croit  en  moi 
n'aura  jamais  soif.  »  Ces  paroles  excitèrent  un  vif 
murmure.    «  Qu'entend  -  il ,  se  disait  -  on ,  par  ces 

t.  P.ipius,  dnnsEascbe,  Iliit.  eecl.,  111.39. 
i.  Jean,  vi,  3i  et  suiv. 

3.  On  trouve  un  tour  analogue,  provoquant  ud  malcnlcndii 
semblable,  dans  Jean,  iv,  10  et  suiv. 
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mois  :  tt  Je  suis  le  pain  de  vie  ?  »  N'est-ce  pas  14 
Jésus ,  le  fils  de  Joseph,  dont  nous  connaissons  le 
pere  et  la  mère  ?  .Comment  peut-il  dire  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  ?»  Et  Jésus ,  insistant  avec  plus  de 
force  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie  ;  vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert  et  sont  morts.  Cest  ici  le 
pam  qui  est  descendu  du  ciel ,  afin  que  celui  qui  en 
mange  ne  meure  point.  Je  suis  le  pain  vivant;  si 
quelqu^un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  ; 
et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair,  pour  la 
vie  du  monde*.  »  Le    scandale   fut   au   comble: 
«  Comment  peut-il  donner  sa  chair  à  manger?  » 
lêsuîi ,  renchérissant  encore  :  a  Oui,  oui,  dit -il,  si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  Thomme,  et  si 
yous  ne  bavez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie 
^  y(m.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
^^g  fôt  en  possession  de  la  vie  éternelle.  Car  ma 
chair  est  véritablement  une  nourriture,  et  mon  sang 
^  véritablement  un  breuvage.  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  qui  boit  mon  sang  demeure  en  moi ,  et  moi 
en  lui.  Comme  je  vis  par  le  Père  qui  m'a  envoyé, 
ain2>i  celui  qui  me  mange  vit  par  moi.  »  Une  telle 

4.  ToQâ  ces  didcours  portent  trop  fortement  Tempreinte  da  style 
propre  an  qaatrième  Évangile  pour  qu'il  soit  permis  de  les  croire 
evirti.  L'anecdote  rapportée  au  chapitre  vi  de  cet  Évangile  ne 
*<arail  cependant  être  dénuée  de  réalité  historique. 
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si  ce  geste  eût  été  pour  ceux  qui  Tavaient  fréquenté 
le  plus  caractéristique  de  sa  personne.  Quand  il 
fat  mort ,  la  forme  sous  laquelle  il  apparaissait  au 
pieux  souvenir  de  ses  disciples  était  celle  de  pré- 
adent  d*un  banquet  mystique,  tenant  le  pain,  le  bé- 
DÎssant,  le  rompant  et  le  présentant  aux  assistants  ^ 
Un  peut  croire  que  c'était  là  une  de  ses  habitudes, 
et  qu  à  ce  moment  il  était  particulièrement  aimable 
et  attendri.  Une  circonstance  matérielle,  la  présence 
du  poisson  sur  la  table  (indice  frappant  qui  prouve 
que  le  rite  se  constitua  sur  le  bord  du  lac  de  Tibé-  > 
riâde*),  fut  elle-même  presque  sacramentelle  et 

devînt  mie  partie  nécessaire  des  images  qu'on  se  fit 

du  feslin  sacré  '• 

f.  Lot,  L  e.;  Jean ,  xxi,  13  ;  Évang.  des  hébreux ,  dans  saint 
Mae,  De  viriê  Ul. ,  t. 

1  Comp.  MaUh.,  vu,  40 ;  xiv,  47  et  suiv.;  xv,  34  et  suiv.;  Marc, 

n,  3a  eisoiv.;  Lue,  ix,  43  et  suiv.;  xi,  44  ;  xxiv,  42;  Jean,  vi,  9 

rt  soiv.;  XXI,  9  ei  suiv.  Le  bassin  du  lac  de  Tibériade  est  le  seul 

«wlroit  de  la  Pftleatine  où  le  poisson  forme  une  partie  considérable 

de  raiimentalion. 

3.  ieon,  XXI,  43;  Luc,  xxiv,  42-43.  Comparez  les  plus  vieilles 
refwéseotaCions  de  la  Cène  rapportées  on  rectifiées  par  M.  de  Rossi 
<iaiB  sa  dissertation  sur  Tixers  (SpiciUgium  Solesmeme  de 
»ijm  Pitra,  t.  III,  p.  ôS8  et  suiv.  ).  Cf.  de  Rossi,  BiUl.  di  arch. 
erisL,  troisième  année,  p.  44  et  suiv.,  73  et  suiv.  Il  est  vrai  que 
\f^  svdines  étaient,  comme  le  pain,  un  accessoire  indispensable 
d^  tout  repas.  Toir  rinscription  de  Lanuvium,  t^  col.,  46-47.  L'in- 
ti-ntîoD  d*aiiagranune  que  renferme  le  mot  IXOTZ  se  combina  pro- 
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pensée  que  le  croyant  vit  de  lui,  que  tout  entier  (corps, 
sang  et  âme)  lui  Jésus  est  la  vie  du  vrai  fidèle ,  il 
disait  à  ses  disciples  :  «  Je  suis  votre  nourriture ,  » 
phrase  qui ,  tournée  en  style  figuré,  devenait  :  «  Ma 
chair  est  votre  pain,  mon  sang  est  voire  breuvage.  » 
Puis  les  habitudes  de  langage  de  Jésus,  toujours  for- 
tement substantielles,  remportaient  plus  loin  encore. 
A  table ,  montrant  Taliment ,  il  disait  :  a  Me  voici  ;  • 
tenant  le  pain  :  «  Ceci  est  mon  corps  ;  »  tenant  le  vin  : 
«  Ceci  est  mon  sang  ;  »  toutes  manières  de  parler 
<[ui  étaient  l'équivalent  de  «  Je  suis  votre  nourri- 
ture D. 

Ce  rite  mystérieux  obtint  du  >îvant  de  Jésus  une 

^^^  importance.  Il  était  probablement  établi  assez 

longtemps  avant  le  dernier  voyage  à  Jérusalem,  et  il 

fut  le  r&ultat  d'une  doctrine  générale  bien  plus  que 

d'un  acte  déterminé.  Après   la  mort  de  Jésus,  il 

àe\mi  le  grand   symbole  de  la  communion  chré- 

tienne  \  et  ce  fut  au  moment  le  plus  solennel  de  la 

Me  da  Sauveur  qu'on  en  rapporta  l'établissement. 

On  voulut  voir  dans  la  consécration  du  pain  et  du 

^ia  on  mémorial  d'adieu  que  Jésus,  au  moment  de 

quitter  la  vie,   aurait' laissé  à  ses  disciples'.  On 

4.  Act.,  u,  42,  4G. 

î.  Ldc,  ulh,  49;  I Cor.,  \i,  20  et  suiv.;  Justin,  Dial.  cuJtt 
Trjph.,  41,  70  ;  Apol.  I,  66. 


ction  rigoureuse  du  sens  propre  et  de  la 
loit  toujours  être  faite,  des  habitudes  de 
B  caractère  essentiel  est  de  prêter  à  la 
ou  Dour  mieux  dire  h.  l'idée,  une  pleine 
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qui  se  mutileraient  en  vue  du  royaume  de  Dieu\  11 
était  en  cela  conséquent  avec  son  principe  :  «  Si  ta 
main  ou  ton  pied  t'est  une  occasion  de  péché,  coupe- 
les,  et  jette-les  loin  de  toi  ;  car  il  vaut  mieux  que  tu 
entres  boiteux  ou  manchot  dans  la  vie  étemelle,  que 
dëtre  jeté  avec  tes  deux  pieds  et  tes  deux  mains  dans 
la  géhenne.  Si  ton  œil  t'est  une  occasion  de  péché, 
arrache-le  et  jette-le  loin  de  toi  ;  car  i\  vaut  mieux 
entrer  borçne  dans  la  vie  éternelle ,  que  d'avoir  ses 
deux  yeux  et  d'être  jeté  dans  la  géhenne  ^  »  La  ces- 
sation  de  la  génération  fut  souvent  considérée  comme 
le  signe  et  la  condition  du  royaume  de  Dieu*. 

lamais,  on  le  voit,  cette  Église  primitive  n'eût 

fonoè  une  société  durable,  sans  la  grande  variété  des 

germes  déposés  par  Jésus  dans  son  enseignement.  Il 

faudra  plus  d'un  siècle  encore   pour   que  la  vraie 

Eglise  chrétienne,  celle  qui  a  converti  le  monde,  se 

dégage  de  cette  petite  secte  des  «  saints  du  dernier 

jour  H,  et  devienne  un  cadre  applicable  à  la  société 

humaine  tout  entière.  La  même  chose,  du  reste,  eut 

lieu  dans  le  bouddhisme,  qui  ne  fut  fondé  d'abord 

I.  Hatth.,  XIX, iS. 

5L  Matth.,  xviii,  S-9.  Cf.  Talm.  de  Babyl.,  fiiddah,  43  6. 

3.  llatth.,  xxu,  30;  Marc,  xu,  S5;  Lttc,  xx,  35;  Évangile  ébio- 
Bîte  dit  «  des  Êg^-ptiens  >,  dans  Qém.  d'Alex.,  Sttom,,  III,  9,  43, 
d  Dem.  Bom.,  Epist.  II,  43. 
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quand  je  viendrai  entouré  de  la  gloire  de  mon  Père, 
qui  est  aux  cieux^  » 

Dans  ces  accès  de  rigueur,  il  allait  jusqu'à  sup- 
primer la  chair.  Ses  exigences   n'avaient  plus  de 
bornes.  Méprisant  les  saines  limites  de  la  nature  de 
l'homme,  il  voulait  qu'on  n'existât  que  pour  lui,  qu'on 
n'aimât  que  lui  seul.  «  Si  quelqu'un  vient  à  moi,  di- 
sait-il,  et  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère,  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple*.  »  —  «  Si  quel- 
qu'un ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  il  ne 
peut  être  mon  disciple'.  »  Quelque  chose  de  plus 
qu'\niinaîn  et  d'étrange  se  mêlait  alors  à  ses  paroles; 
c'était  comme  un  feu  dévorant  la  vie  à  sa  racine,  et 
réduisant  tout  h  un  affireux  désert.  Le  sentiment  âpre 
et  triste  de  dégoût  pour  le  monde,  d'abnégation  our- 
tnée,  qui  caractérise  la  perfection  chrétienne,  eut  pour 
fondateur,  non  le  fin  et  joyeux  moraliste  des  premiers 
jours,  mais  le  géant  sombre  qu'une  sorte  de  pressen- 
timent grandiose  jetait  de  plus  en  plus  hors  de  l'hu- 
manité. On  dirait  que,  dans  ces  moments  de  guerre 
contre  les  besoins  les  plus  légitimes  du  cœur,  il  avait 

I.  Matth.,  X,  3S-33;  Marc,  vin,  38;  Luc,  ix,  26;  xii,  8-9. 
î.  Luc,  XIV,  S6.  Il  fout  tenir  compte  ici  de  rexagération  du  style 
de  Luc 
3.  Luc,  XIV,  33. 
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de  singalière  douceur,  renversant  toutes  nos  idées, 
faisaient  passer  ces  exagérations.  «  Venez  à  mm, 
criait-jl ,  TOUS  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés,  et  je 
TOUS  soalaga'ai.  Prenez  mon  joug  sur  vos  épaules; 
apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes;  car 
mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau  léger  '.  » 

Un  grand  danger  résultait  pour  l'avenir  de  cette 
morale  exaltée,  exprimée  dans  un  langage  hyperbo- 
lique et  d'une  ^frayante  énergie.  A  force  de  détacher 
llioamie  de  la  terre,  on  brisait  la  vie.  Le  chrétien 
sera  loué   d*étre  mauvais  fils,  mauvais  patriote,  si 
c'e«t  foor  le  Christ  qu^l  résKSte  à  son  père  et  combat 
sa  patrie.  La  cité  antique,  la  république,  mère  de 
tous.  /"État,  loi  commune  de  tous,  sont  constitués  en 
bœtSHé  avec  le  royaume  de  Dieu.  Un  germe  fatal  de 
théocratie  est  introduit  dans  le  monde. 

Une  aoire  conséquence  se  laisse  dès  à  présent  en- 
trevoir. Transportée  dans  un  état  calme  et  au  sein 
d*niie  société  rassurée  sur  sa  propre  durée,  cette  mo- 
rale, faite  pour  un  moment  de  crise,  devait  sembler 
impossible.  L*ÉvangiIe  était  ainsi  destiné  à  devenir 
poor  les  chrétiens  une  utopie,  que  bien  peu  s'inquié- 
teraient de  réaliser.  Ces  foudroyantes  maximes  de- 

4.  llaltb.,xi,  tt-aa. 
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valent  dormir,  pour  le  grand  nombre,  dans  un  profond 
oubli,  entretenu  par  le  clergé  lui-même;  l'homme 
évangélique  sera  un  homme  dangereux.  De  tous  les 
humains  le  plus  intéressé ,  le  plus  orgueilleux ,  le 
plus  dur,  le  plus  dénué  de  poésie,  un  Louis  XIV,  par 
exemple,  devait  trouver  des  prêtres  pour  lu!  persua- 
der, en  dépit  de  l'Évangile,  qu'il  était  chrétien.  Mats 
toujours  aussi  des  saints  devaient  se  rencontrer  pour 
prendre  à  la  lettre  les  sublimes  paradoxes  de  Jésus. 
La  perfection  étant  placée  en  dehors  des  conditions 
ordinaires  de  la  société,  la  vie  évangélique  complète 
ne  pouvant  être  menée  que  hors  du  monde,  le  prin- 
cipe de  l'aacétisme  et  de  l'état  monacal  ét^tposé. 
Les  sociétés  chrétiennes  auront  deux  règles  morales, 
l'une  médiocrement  héroïque  pour  le  commun  des 
hommes,  l'autre  exaltée  jusqu'à  l'excès  pour  l'homme 
parfait;  et  l'homme  parfait,  ce  sera  le  moine  assu- 
jetti à  des  règles  qui  ont  la  prétention  de  réaliser 
l'idée  évangélique.  Il  est  certain  que  cet  idéal,  ne 
fût-ce  que  par  l'obligation  du  célibat  et  de  la  pau- 
vreté, ne  pouvait  être  de  droit  commun.  Le  moine 
est  ainsi,  à  quelques  égards,  le  seul  vrai  chrétien.  Ix 
bon  sens  vulgaire  se  révolte  devant  ces  excès;  h  l'en 
cioire,  l'impossible  est  le  signe  de  la  faiblesse  et  de 
l'erreur.  Mais  le  bon  sens  vulgaire  est  un  mauvas 
juge  quand  il  s'agit  des  grandes  choses.  Pour  oble- 
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DÎT  moins  de  rhumanité,  il  faut  lui  demander  plus. 
L'immense  progrès  moral  du  &  l'Évangile  vient  de 
ses  exagérations.  C*est  par  là  qu'il  a  été,  comme 
le  stoïcisme,  mais  avec  infiniment  plus  d'ampleur, 
m  argument  vivant  des  forces  divines  qui  sont  en 
rhomme,  un  monument  élevé  à  la  puissance  de  la 
volonté. 

On  imagine  sans  peine  que  pour  Jésus,  à  l'heure 
où  nous  sommes  arrivés,  tout  ce  qui  n'était  pas  le 
royaume  de  Dieu  avait  absolument  disparu.  Il  était, 
si  on  peut  le  dire,  totalement  hors  de  la  nature  :  la 
tumlle,  l'amitié,  la  patrie,  n'avaient  plus  aucun  sens 
^Tir\m.Sans  doute,  il  avait  fait  dès  lors  le  sacrifice 
de  sa  vie.  Parfois,  on  est  tenté  de  croire  que,  voyant 
dans  sa  propre  mort  un  moyen  de  fonder  son  royaume, 
3  cooçot  de  propos  délibéré  le  dessein  de  se  faire 
tuer'.  D'autres  fois  (quoiqu'une  telle  pensée  n'ait  été 
érigée  en  dogme  que  plus  tard) ,  la  mort  se  présente 
à  lui  comme  un  sacrifice,  destiné  à  apaiser  son  Père 
et  à  sauver  les  hommes*.  Un  goût  singulier  de  per- 
sécution et  de  supplices'  le  pénétrait.  Son  sang  lui 
paraissait  conmie  l'eau  d'un  second  baptême  dont  il 
devait  être  baigné,  et  il  semblait  possédé  d'une  hâte 

4.  Maidi.,  XVI,  S4-S3;  xvii,  4S,  S4-SS. 

t.  Marc,  X,  A5. 

3.  Lac,  VI,  IS  et  sniv. 
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Entraîné  par  cette  effrayante  progression  d'enthou- 
sasme,  commaadé  par  les  nécessités  d'une  prédication 
de  plus  en  plus  exaltée,  Jésus  n'était  plus  Mbre;  il  ap- 
partenait à  son  rôle  et,  en  un  sens,  à  l'humanité.  Quel- 
quefois on  eût  dit  que  sa  raison  se  troublait.  II  avait 
comme  des  angoisses  et  des  agitations  intérieures  ^ 
U  grande  vision  du  royaume  de  Dieu,  sans  cesse 
flamboyant  devant  ses  yeux,  lui  donnait  le  vertige. 
U  faut  se  rappeler  que  ses  proches,  par  moments, 
Favaient  ara  fou%  que  ses  ennemis  le  déclarèrent 
possédé'.  Son  tempérament,  excessivement  passionné, 
Ve  portait  à  chaque  instant  hors  des  bornes  de  la  na- 
ture humaine.  Son  œuvre  n'étant  pas  une  œuvre  de 
riîsoD,  et  se  jouant  de  toutes  les  règles  de  l'esprit 
homaîo,  ce  qu'il  exigeait  le  plus  impérieusement, 
céiêit  U  «  foi*  ».  Ce  mot  était  celui  qui  se  répétait 
ie  plus  soQvoit  dans  le  petit  cénade.  C'est  le  mot  de 
tous  les  mouvements  populaires.  U  est  clair  qu'aucun 
de  ces  mouvements  ne  se  ferait ,  s'il  fallait  que  celui 
qui  les  excite  gagnât  ses  disciples  les  uns  après  les  au- 
tres par  de  bonnes  preuves,  logiquement  déduites.  La 
réflexion  ne  mène  qu'au  doute,  et,  si  les  auteurs  de  la 

4.  Jean,  xii,  27. 

t.  Marc^  m,  14  el  mhr. 

3.  Marc,  m,  %t;  Jean,  vn,  SO;  yhi,  48  et  svW.;  x,  10  et  suiv. 

4.  Mstth.,  Yui,  40 ;  ix,  S,  SS,  n-t9;  vni^  19;  lean,  vi,  S9,  etc. 
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choisi  par  Jésus  pour  le  champ  de  son  activité;  il  en- 
tendit parler  de  ses  miracles,  qu'il  prenait  sans  doute 
pour  des  tours  habiles ,  et  il  désira  en  voir  ^  Les 
mcrédules  étaient  alors  fort  curieux  de  ces  sortes  de 
prestiges  '.  Avec  son  tact  ordinaire,  Jésus  refusa.  Il 
fie  garda  bien  de  s'égarer  en  un  monde  irréligieux , 
qm  voulait  tirer  de  lui  un  vain  amusement;  il  n'aspi- 
rait à  gagner  que  le  peuple  ;  il  garda  pour  les  fiiii4>le8 
des  moy^is  bons  popr  eux  seuls. 

Un  moment,  le  bruit  se  répandit  que  Jésus  n'était 
autre  (pie  Jean-Baptiste  ressuscité  d^entre  les  morts. 
Ântipas  fat  souoeux  et  inquiet  '  ;  il  employa  la  ruse 
pour  écarter  le  nouveau  prophète  de  ses  domaines, 
^s  pbariàens,  sous  apparence  d'intârèt  pour  Jésus, 
^nrent  hn  &e  qu* Antipas  voulait  le  faire  tuer.  Jé- 
sus, malgré  sa  grande  simplicité,  vit  le  piège  et  ne 
partit  pas*.  Ses  allures  toutes  pacifiques,  son  éloigne- 
roent  pour  Tagitation  populaire,  finirent  par  rassurer 
k  tétrarque  et  dissiper  le  danger. 

Il  s'en  faut  que  dans  toutes  les  villes  de  la  Galilée 
raccoeîl  fait  à  la  nouvelle  doctrine  fiit  également 
bienveillant.  Non-seulement  l'incrédule  Nazareth  con- 

I.  Luc,  n,  9;  xxiii,  8. 

t.  tnctars,  attribué  à  Lacien,  4. 

3.  Matth.,  XIV,  4«t6aiv.;llarc,vi,44  et  eaiv.;  Lue^ ix,  7  et siûv. 

4.  Luc,  XTin,  34  et  saiv. 
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reine  de  Saba,  ajoutait-il,  se  lèvera  au  jour  du  juge- 
ment contre  les  hommes  de  cette  génération,  et  les 
condamnera,  parce  qu'elle  est  venue  des  extrémités 
du  monde  pour  entendre  la  sagesse  de  Salomon  ;  or, 
il  y  a  ici  plus  cpie  Salomon.  Les  Ninivites  s'élèveront 
aajour  du  jugement  contre  cette  génération  et  la 
condamneront,  parce  qu'ils  firent  pénitence  à  la  pré- 
dication de  Jonas;  or,  il  y  a  ici  plus  que  Jonas^  »  Sa 
\ie  vagabonde,  d'abord  pour  lui  pleine  de  charme, 
commençait  aussi  à  lui  peiner.  «  Les  renards,  disait- 
il,  ont  leurs  tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids; 
mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête*.  » 
W  accusait  les  incrédules  de  se  refuser  à  l'évidence. 

Vameitame  et  le  reproche  se  faisaient  de  plus  en 

plus  Jour  en  son  cœur, 
feus,  en  effet,  ne  pouvait  accueillir  l'opposition 

avec  la  froideur  du  philosophe ,  qui ,  comprenant 
ia  raison  des  opinions  diverses  qui  se  partagent  le 
monde,  trouve  tout  simple  qu'on  ne  soit  pas  de  son 
avis.  Un  des  principaux  défauts  de  la  race  juive  est 
son  âpreté  dans  la  controverse,  et  le  ton  injurieux 
qu'elle  y  mêle  presque  toujours.  II  n'y  eut  jamais 
dans  le  monde  de  querelles  aussi  vives  que  celles  des 


4.  MaUh.,  XII,  4f-4î;  Luc,  xi,  34-32. 

5.  Vatlh.,  VIII,  SO;  Luc,  ix,  58. 
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venait  intraitable  jusqu'à  la  folie  pour  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  Jésus,  de  même,  s'appli- 
quait non  sans  raison  le  passage  du  livre  d'Isaïe^  : 
I  II  ne  disputera  pas,  ne  criera  pas  ;  on  n'entendra 
point  sa  voix  dans  les  places  ;  il  ne  rompra  pas  tout 
à  fait  le  roseau  froissé,  et  il  n'éteindra  pas  le  lin 
qui  fume  encore '.  »  Et  pourtant  plusieurs  des  re- 
commandations qu'il  adresse  à  ses  disciples  renfer- 
ment les  germes  d'un  vrai  fanatisme',  germes  que  le 
moyen  âge  devait  développer  d'une  façon  cruelle. 
Faut-il  lui  en  faire  un  reproche?  Aucune  révolution 
ne  s'accomplit  sans  un  peu  de  rudesse.  Si  Luther, 
à  les  auteurs  de  la  révolution  française  eussent  dû 
cbsenrer  les  règles  de  la  politesse ,  la  Réforme  et  la 
Révolution  ne  se  seraient  point  faites.  Félicitons-nous 
de  même  que  Jésus  n'ait  rencontré  aucune  loi  qui 
punît  l'outrage  envers  une  classe  de  citoyens.  Les 
pharisiens  eussent  été  inviolables.  Toutes  les  grandes 
choses  de  l'humanité  ont  été  accomplies  au  nom  de 
principes  absolus.  Un  philosophe  critique  eût  dit  à  ses 
disciples  :  «  Respectez  l'opinion  des  autres,  et  croyez 
que  personne  n'a  si  complètement  raison  que  son 
adversaire  ait  complètement  tort.  »  Mais  l'action  de 

r  xui,  î-3. 

t.  MaUh.,  XII,  49-SO. 

3.  VaUh.,  X,  f  4>45,  21  et  suiv.,  34  et  suiv.;  Luc,  xix,  tl. 
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les  cailloux;  le  «  pharisien  front  sanglant»  (kizaï)^ 
qui  allait  les  yeux  fennés  pour  ne  pas  voir  les  fem- 
mes, et  se  choquait  le  front  contre  les  murs,  si  bien 
qu'il  Tavait  toujours  ensanglanté;  le  «  pharisien  pi- 
lon» {medoukia)^  qui  se  tenait  plié  en  deux  comme 
le  manche  d*un  pilon  ;  le  «  pharisien  fort  d'épaules  » 
{schikm)^  qui   marchait  le  dos  voûté  comme  s'il 
portait  sur  ses  épaules  le  fardeau  entier  de  la  Loi  ; 
le  0  pharisien  Qu'y  a^t-il  à  faire?  Je  le  fais  »,  tou- 
jours à  la  piste  d'un  précepte  à  accomplir.  On  y 
ajoutait  quelquefois  le  «  pharisien  teint  » ,  pour  lequel 
tout  l'extérieur  de  la  dévotion  n'était  qu'un  vernis 
tf Ikvçocrisîe  * .  Ce  rigorisme,  en  effet,  n'était  souvent 
qu'apparent  et  cachait  en  réalité  un  grand  relâche- 
ment morale  Le  peuple  néanmoins  en  était  dupe.  Le 
f^K  dont  l'instinct  est  toujours  droit,  même  quand 
il  s'égare  le  plus  fortement  sur  les  questions  de  per- 
sonnes, est  très-facilement  trompé  par  les  faux  dé- 

I.  Miscbna,  Sota ,  ni,  %\  Talm.  de  Jérusalem,  Berakothj  ix, 
Mb6ii.;  Sota,v,  7;  Talin.dcBabylone,5o/a^  22  b.  Les  deux  rédac- 
tions de  ce  curieux  passage  offrent  de  sensibles  différences.  Nous 
avons  suivi  presque  partout  la  rédaction  de  Babyîone,  qui  semble 
b  pln«  naturelle.  Cf.  Ëpiph.,  Adv.  hœr.,  xvi,  4.  Les  traits  d'Ëpi- 
pbane  et  plusieurs  de  ceux  du  Talmud  peuvent,  du  reste,  se  rap- 
porter à  une  époque  postérieure  à  Jésus,  époque  ou  «  pharisien  » 
était  devenu  svnonvme  de  «  dévot  ». 

1  Hattb.,  V,  20;  xv,  4;  xxiii,  3,  46  et  suiv.  Jean,  vui,  7; 
!«.,  ^Hl.^XiU  IX,  f;  XIII,  X,  5. 
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en  disant  :  u  O  Dieu!  sois  indulgent  pour  moi,  pauvre 
Il  pécheur,  n  Je  vous  le  déclare,  celui-ci  s'en  retourna 
justifié  dans  sa  maison,  mais  non  l'autre',  n 

Une  liaine  qui  ne  pouvait  s'assouvir  que  par  la 
mort  fut  la  conséquence  de  ces  luttes.  Jean-Baptiste 
avait  déjà  provoqué  des  inimitiés  du  même  genre'. 
Hais  les  aristocrates  de  Jérusalem,  qui  le  dédaignaient, 
avaient  laissé  les  simples  gens  le  tenir  pour  un  pro- 
phète'. Cette  fois,  la  guerre  était  à  mort.  C'était  un 
esprit  nouveau  qui  apparaisssùt  dans  le  monde  et  qui 
frappait  de  déchéance  tout  ce  qui  l'avait  précédé.  leM- 
Baptiste  était  profondément  juif;  Jésus  l'était  à  peine. 
Jésus  s'adresse  toujours  à  la  fmesse  du  sentimenl 
moral.  Il  n'est  disputeur  que  quand  il  argumente 
contre  les  pharisiens,  l'adversaire  le  forçant,  comme 
cela  arrive  presque  toujours ,  à  prendre  son  propre 
ton*.  Ses  exquises  moqueries,  ses  malignes  provo- 
cations frappaient  toujours  au  cœur.  Stigmates  éter- 
nels,  elles  sont  restées  figées  dans  la  plaie.  Cette 
tunique  de  Nessus  du  ridicule,  que  le  juif,  fils  àm 
pharisiens,  traîne  en  liunbeaux  après  lui  depuis  dùi- 
huit  siècles,  c'est  Jésus  qui  l'a  tissée  avec  un  tulifice 

<.  Luc,  xviii,  9-14;  comp,  ibid.,  xiv,  ^-^^. 
t.  MaUh.,  m,  7  et  auiv.;  xvii,  1t-t3. 

3.  Matth,,xiv,  6;  xxi,  S6;  Marc,  xi,  38;  Luo,  »x,  6. 

4.  Hallh.,  XII,  3-8;  xxiu,  16  et  suit. 


CHAPITRE   XX r. 


Depuis  longtemps  Jésus  avait  le  sentiment  des 
dangers  qui  l'entouraient'.  Pendant  un  espace  de 
temps  qu'on  peut  évaluer  à  dix-huit  mois,  il  évila 
d'aller  en  pèlerinage  à  la  ville  sainte'.  A  la  fêle  dos 
Tabernacles  de  l'an  32  (selon  l'hypothèse  que  nous 
avons  adoptée),  ses  pai-ents ,  toujours  malveillants 
et  incrédules',  l'engagèrent  à  y  venir.  L'évaiigé- 
liste  semble  insinuer  qu'il  y  avait  dans  cette  invita,- 
tîon  quelque  projet  caché  pour  le  perdre.  «  Révèle- 
toi  au  monde,  lui  disaient-ils;  on  ne  fait  pas  ces 
choses-là  dans  le  secret.  Va  en  Judée,  pour  qu'on 
voie  ce  que  tu  sais  f£Ûre.  »  Jésus,  se  défiant  de  quelque 
trahison,  refusa  d'abord;  puis,  quand  la  caravaiiedes 


*.  Mauh.,  XVI,  30-ît;  Marc,  i 
t.  Jean,  vu,  1 . 
3.  Jean,  vu,  5. 
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pèlerins  fut  partie,  il  se  mit  en  route  de  son  côté, 
à  rinsu  de  tous  et  presque  seul  ^  Ce  fut  le  dernier 
adieu  qu*il  dit  à  la  Galilée.  La  fête  des  Tabernacles 
tombait  à  Téquinoxe  d*automne.  Six  mois  devaient 
encore  s'écouler  jusqu^au  dénoûment  fatal.  Mais, 
durant  cet  inter\'alle ,  Jésus  ne  revit  pas  ses  chères 
provinces  du  Nord.  Le  temps  des  douceurs  est  passé; 
il  faut  maintenant  parcourir  pas  à  pas  la  voie  dou- 
loureuse qui  se  terminera  par  les  angoisses  de  la 
iQort. 

Ses  disciples  et  les  femmes  pieuses  qui  le  servaient 
le  retrouvèrent  en  Judée  *.  Mais  combien  tout  le  reste 
était  changé  pour  lui  !  Jésus  était  un  étranger  à  Jéru- 
^^«em.  Il  sentait  qu'il  y  avait  -là  un  mur  de  résistance 
qu'il  ne  pénétrerait  pas.  Entouré  de  pièges  et  d'ob- 
jectioQs,  il  était  sans  cesse  poursuivi  par  le  mauvais 
vou/o/r  des  pharisiens*.  Au  lieu  de  cette  faculté  illi- 
mitée de  croire,  heureux  don  des  natures  jeunes, 
qu'il  trouvait  en  Galilée,  au  lieu  de  ces  populations 
bonnes  et  douces  chez  lesquelles  l'objection  (qui  est 
toujours  le  fruit  d'un  peu  de  malveillance  et  d'indo- 
cilité) n'avait  point  d'accès,  il  rencontrait  ici  à  cha- 
qiie  pas  une  incrédulité  obstinée,  sur  laquelle  les 

<.  Jean,  vu,  40. 

t.  llauh ,  XXVII,  55;  Marc,  xv,  41;  Luc,  xxui,  49,  55. 

3.  iean,%ii,20,  S5,  30,  3ï. 
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L'arrogance  des  prêtres  lui  rendait  les  parvis  du 
temple  désagréables.  Un  jour,  quelques-uns  de  ses 
disciples,  qui  connaissaient  mieux  que  lui  Jérusalem, 
voulurent  lui  faire  remarquer  la  beauté  des  construc- 
tions du  temple,  l'admirable  choix  des  matériaux,  la 
richesse  des   offrandes  votives  qui  couvraient   les 
murs  :  a  Vous  voyez  tous  ces  édifices,  dit-il  ;  eh  bien , 
je  vous  le  déclare,   il  n'en  restera  pas  pierre  sur 
pierre*.  »  Il  refusa  de  rien  admirer,  si  ce  n'est  une 
pau\Te  veuve  qui  passait  à  ce  moment-là,  et  jetait 
dans  le  tronc  une  petite  obole.   «  Elle  a  donné  plus 
que  les  autres ,  dit-il  ;  les  autres  ont  donné  de  leur 
saperflu;  elle,  de  son  nécessaire*.  »  Cette  façon  de 
regarter  en  critique  tout  ce  qui  se  faisait  à  Jérusa- 
1^.  de  relever  le  pauvre  qui  donnait  peu,  de  ra- 
baisser k  riche  qui  donnait  beaucoup*,  de  blâmer 
fe  clergé  opulent  qui  ne  faisait  rien  pour  le  bien 
<ta  peuple,  exaspéra  naturellement  la  caste  sacerdo- 
tale. Siège  d'une  aristocratie  conservatrice,  le  temple, 
comme  le  haram  musulman  qui  lui  a  succédé,  était 
le  dernier  endroit  du  monde  où  la  révolution  pouvait 
réu.><ir.  Qu'on  suppose  un  novateur  allant  de  nos 

1.  Malth.,  XXIV,  4-S;  Marc,  xni,  1-2;  Luc,  xix,  44;  xxi,  5,  6. 
Cf.  Marc,  xi,  H . 

2.  Marc,  xii,  41  et  suiv.;  Luc,  xxi,  4  et  suiv. 

3.  Marc,  xu,  41. 
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sonne  obligeante,  bonne,  empressée  *;  l'autrei  au 
contraire,  nommée  Marie,  plaisait  h.  Jésus  par  une 
sorte  de  langueur*,  et  par  ses  instincts  spéculatifs 
très-développés.  Souvent,  assise  aux  pieds  de  Jésus, 
elle  oubliait  h  l'écouter  les  devoirs  de  la  vie  réelle. 
Sa  sœur,  alors,  sur  qui  retombait  tout  le  service,  se 
plugnait  doucement  :  «  Marthe,  Marthe,  lui  disait 
Jésus,  tu  te  tourmentes  et  te  soucies  de  beaucoup  de 
choses;  or,  une  seule  est  nécessaire.  Marie  a  choisi 
la  meilleure  pact,  qui  ne  lui  sera  point  enlevée*.  » 
Un  certain  Simon  le  Lépreux,  qui  était  le  propriétaire 
de  la  maison,  paraît  avoir  été  le  frère  de  Marie  et  de 
Marthe,  ou  du  moins  avoir  fait  partie  de  la  famille*. 

1.  Lup,  ^,  39-i8;  Jeap,  xii,  1-  f^c  a  l'air  de  p)ac«f  la  maison 
des  doux  sceurs  sur  la  route  entre  la  Galilée  et  Jérusalem.  Hais  la 
topographie  de  Luc  depuis  ix,  51,  jusqu'à  wiii,  31,  est  iaconce- 
vable,  si  on  la  prend  à  la  lettre.  Certains  épisodes  decelie  partie  du 
tpisiënie$vangile  paraissent  se  passer  è  Jérusalem  ou  aux  environs. 

t.  Jean,  xi,  30. 

3.  Luc,  X,  38  et  suiv. 

i.  Hatth.,xxvi,  6;  Marc,  Xiv,3;Lnc,vii,  40,i3;  Jeait,xi,  1  et 
suiv.;  XII,  1  et  suiv.  Le  nom  de  Lazare,  que  le  quatrième  Evangile 
donne  au  frère  de  Harie  et  de  Marthe ,  paraît  venir  de  la  parabole 
LuCj  XVI,  19  et  suiv.  (notex  surtout  les  versets  3(M1).  L'épithète  de 
■  Lépreux  n  que  portait  Simon ,  et  qui  coïncide  avec  les  ■  ulcères  » 
de  Luc,  XVI,  S0-Ï1 ,  peut  avoir  amené  ce  bizarre  système  du  qua- 
trième Évangile.  La  gaucherie  du  passage  Jean,  xi ,  (-S ,  montre 
bien  que  Lazare  a  moins  de  corps  dans  la  tradition  que  Hirie  et 
que  Marlho, 


^.4 
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Cest  là  qu'au  sein  d'une  pieuse  amitié,  Jésus  oubliait 
les  dégoûts  de  la  vie  publique.  Dans  ce  tranquille 
intérieur,  il  se  consolait  des  tracasseries  que  les  pha- 
risiens et  les  scribes  ne  cessaient  de  lui  susciter.  Il 
s'asseyait  souvent  sur  le  mont  des  Oliviers ,  en  face 
dumontMoria\  ayant  sous  les*  yeux  la  splendide 
perspective  des  terrasses  du  temfjle  et  de  ses  toits 
coaverts  de  lames  étincelantes.  Cette  vue  frappait 
d'admiration  les  étrangers;  au  lever  du  soleil  sur- 
tout, la  montagne  sacrée  éblouissait  les  yeux  et  pa^ 
raissait  comme  une  masse  de  neige  et  d*or  ^.  Mais 
on  profond  sentiment  de  tristesse  empoisonnait  pour 
lèsQs  le  spectacle  qui  remplissait  tous  les  autres 
Israâites  de  joie  et  de  fierté.  ^  Jérusalem,  Jérusalem, 
qiB  faies  les  prophètes  et  lapides  ceux  qui  te  sont 
eoFoyés,  s'écriait-il  dans  ces  moments  d'amertume, 
corolMen  de  fois  j'ai  essayé  de  rassembler  tes  enfants 
comme  la  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes^ 
et  tu  D*a5  pas  voulu  *  !  » 
Ce  n'est  pas  que  plusieurs  bonnes  âmes,  ici  compie 

I.  Marc,  xin,  3. 

1  losèpbe,  B.  J.,  V,  y,  6. 

3.  Mattb.,  xxni,  37;  Luc,  xiii,  34.  Ces  mots,  comme  Blatth., 
xxni,  34-^35,  sont,  à  ce  qu'il  semble,  uoe  citation  de  quelque  pro- 
phétie apocryphe,  peut-être  cTHénoch.  Voir  les  passages  rapprochés 
dans  la  note  4  des  pages  xui-xliii  de  l'introduction,  et  ci-des- 
sous, p.  366,  noie  4. 
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en  Galilée,  ne  se  laissassent  toucher.  Hais  tel  était  le 
poids  de  l'orthodoxie  dominante,  que  trèfr-peu  osaient 
l'avouer.  On  craignait  de  se  décréditer  aux  yeux  des 
Hiérosolymites  en  se  mettant  à  l'école  d'un  Galiléen. 
On  eût  risqué  de  se  fûre  chasser  de  la  synagogue, 
ce  qui,  dans  une  société  bigote  et  mesquine,  étut  le 
dernier  affront'.  L'excommunication,  d'ailleurs,  en- 
traînait la  confiscation  de  tous  les  biens  *.  Pour  ces- 
ser d'être  juif,  on  ne  devenait  pas  romain;  on  restait 
sans  défense  sous  le  coup  d'une  lég:islatioii  tbéocra- 
tique  de  la  plus  atroce  sévérité.  Un  jour,  les  bas 
officiers  du  temple,  qui  avaient  assisté  à  un  des  dis- 
cours de  Jésus  et  en  avaient  été  enchantés,  vinrent 
confier  leurs  doutes  aux  prêtres,  a  Est-ce  que  quel- 
qu'un dès  princes  ou  des  pharisiens  a  cru  en  lui? 
leur  fut-il  répondu;  Toute  cette  foule,  qui  ne  conDalt 
pas  la  Loi,  est  une  canaille  maudite  *.  »  Jésus  res- 
tait ainsi  à.  Jérusalem  un  provincial  admiré  des  pro- 
vinciaux comme  lui,  mais  repoussé  par  toute  l'aristo- 
cratie  de  la  nation.  Les  chefs  d'école  étaient  trop 
nombreux  pour  qu'on  fût  fort  ému  d'en  voir  paraître 
un  de  plus.  Sa  voix  eut  &  Jérusalem  peu  d'éclat.  I^ 

(.  Jean,  vii,  43;  xii,  M-13;  xix,  38. 
S.  I  Esdr.,  X,  8;  Épttre  aUK  Hébr,  x,  3i;  Talm.  de  Jém- 
Koèd  kalon,  m,  K . 
3.  Jean.  VII,  4b  et  suiv. 
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préjugés  de  race  et  de  secte,  ennemis  directs  de  Tes- 
prit  de  l'Évangile,  y  étaient  trop  enracinés. 

L'enseignement  de  Jésus,  dans  ce  monde  nouveau» 
se  modifia  nécessairement  beaucoup.  Ses  belles  pré- 
dications, dont  l'effet  était  toujours  calculé  sur  la  jeu- 
nesse de  Fimagination  et  la  pureté  de  la  conscience 
morale  des  auditeurs,  tombaient  ici  sur  la  pierre. 
Lui,  si  à  Taise  au  bord  de  son  charmant  petit  lac, 
était  gêné,  dépaysé  en  face  des  pédants.  Ses  affirma- 
tions perpétuelles  de  lui-même  prirent  quelque  chose 
de  fastidieux  ^  Il  dut  se  faire  controversiste ,  juriste, 
exégto,  théologien.  Ses  conversations,  d'ordinaire 
pteines  de  grftce ,  deviennent  un  feu  roulant  de  dis- 
pates^une  suite  interminable  de  batailles  scolas- 
tiques.  Son  harmonieux  génie  s'exténue  en  des  argu- 
mntations  insipides  sur  la  Loi  et  les  prophètes',  où 
QOQs  aimerions  mieux  ne  pas  le  voir  quelquefois 
jouer  le  rôle  d'agresseur*.  Il  se  prête,  avec  une  con- 
descendance qui  nous  blesse,  aux  examens  captieux 
que  des  ergoteurs  sans  tact  lui  font  subir*.  En  géné- 
ral, il  se  tirait  d'embarras  avec  beaucoup  de  finesse. 


I.  Jean,  Tin,  43  et  suiv. 
t.  Matth.,  XXI,  23  et  suiv. 

3.  !bid.,  XXII,  .S3  et  suiv. 

4.  ibid.,  xxii,  44  et  suiv. 

5.  Xauh.,  XXII,  36  et  suiv.,  46. 
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testant  évangétique  parait  aujourd'hiù  ua  mécréanl 
,;  dans  les  pays  orthodoxes.  En  tout  cas,  ce  n'était  pas 

I  d'un  tel  parti  que  pouvait  venir  une  réaction  bien  vive 

contre  Jésus.  Le  sacerdoce  officiel,  les  yeux  tourna 
1  vers  le  pouvoir  politique  et  intimement  lié  avec  loi. 

I  ne  comprenait  rien  &  ces  mouvements  enthousiastes. 

C'était  la  bourgeoisie  pharisienne,  c'étaient  les  in- 
.1  nombrahles  soferim  ou  scribes,  vivant  de  la  science 

\  des  <c  traditions  » ,  qui  prenaient  l'atanne  et  qui  étaient 

;  en  réalité  menacés  dans  leurs  préjugés  ou  leurs  inté- 

I  rets  par  la  doctrine  du  maître  nouveau. 

':  Un  des  plus  constants  efforts  des  pharisiens  était 

d'attirer  Jésus  sur  le  terrain  des  questions  politiques 
et  de  le  compromettre  dans  le  parti  de  Juda  le  Gau- 
lonite.  La  tactique  étwt  habile  ;  car  il  fallait  la  (ffo- 
fonde  ingénuité  de  Jésus  pour  ne  s'être  point  encore 
brouillé  avec  l'autorité  romaine,  nonobstant  sa  pro- 
clamation du  royaume  de  Dieu.  On  voulut  déchirer 
cette  équivoque  et  le  forcer  b.  s'expliquer.  Un  jour, 
un  groupe  de  pharisiens  et  de  ces  politiques  qu'on 
nommait  «  hérodiens  u  (prob^lement  des  floSA"- 
sim),  s'approcha  de  lui,  et,  sous  apparence  de  zèle 
pieux  :  «  Maître,  lut  dirent-ils,  nous  savons  que  tu 
es  véridique  et  que  tu  enseignes  la  voie  de  Dieu  sans 
i  égard  pour  qui  que  ce  soit.  Dis-nous  donc  ce  que  tu 

penses  :  Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à  César?» 
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Ils  espéraient  une  réponse  qui  donnât  tin  prétexte 
pour  le  livrer  à  Pilate.  Celle  de  Jésus  fut  admirable. 
Il  se  fit  montrer  Teffigie  de  la  monnaie  :  «  Rendez, 
dit-il ,  à  César  ce  qui  est  &  César,  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu  '.  »  Mot  profond  qui  a  décidé  de  l'avenir  du 
christiaiiisme  !  mot  d'un  spiritualisme  accompli  et 
d'une  justesse  merveilleuse ,  qui  a  fondé  la  sépara- 
lion  du  spirituel  et  du  temporel,  et  a  posé  la  base 
dn  vrai  libéralisme  et  de  la  vraie  civilisation  ! 

I.  Matth.,  xxn,  45  et  suiv.;  Marc,  xii,  13  et  Buiv.;  Luc,  xx,  20 
«tsnnr.Comp.  Talm.  de  Jérus.,  Sanhédrin,  n,  3;  Rom.,  xiii,  6-7. 
On  peut  douter  que  cette  anecdote  soit  vraie  à  la  lettre.  Les  mon- 
<fHérode,  celles  d'Archélaiis,  celles  d'Ântipas  avant  l'avéne- 
4b  Caligala ,  ne  portent  ni  le  nom  ni  ia  tète  de  Tempereur. 
Les  «ounàs  frappées  à  Jérusalem  sous  les  procurateurs  portent 
k  nom  f  mais  non  l'image  de  l'empereur  (Eckhel,  Doctr.,  III, 
éf749S).  Les  monnaies  de  Philippe  portent  le  nom  et  la  tète  de 
feopereur  (Lévy,  Gêsch,  der  jûdischen  Mnzen,  p.  67  et  suiv.; 
Ibddeo,  Hislary  of  jewish  coinage,  p.  80  et  suiv.).  Mais  ces 
OHmoaies,  frappées  à  Panéas,  sont  toutes  païennes;  d'ailleurs,  elles 
B*é(aient  pas  la  monnaie  propre  de  Jérusalem  ;  fait  sur  de  telles 
pièces,  le  raisonnement  de  Jésus  eût  manqué  de  base.  Supposer 
que  Jésus  fit  sa  réponse  sur  des  pièces  à  TefiBgie  de  Tibère  frap- 
pées hors  de  la  Palestine  (Retue  numismatique,  4860,  p.  459), 
est  bien  peu  probable.  Il  semble  donc  que  ce  bel  aphorisme  chré- 
tien a  été  antidaté.  L'idée  que  l'effigie  des  monnaies  est  le  signe  de  * 
la  souveraineté  se  retrouve,  du  reste,  dans  le  soin  qu'on  eut,  au 
moins  lors  de  la  seconde  révolte,  de  refrapper  la  monnaie  romaine 
et  d*y  mettre  des  images  juives  (Lévy«  p.  404  et  suiv.;  Madden> 
p.  476 ,  103  et  suiv.). 
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Soa  doux  et  pénétrant  génie  lui  inspirait,  quand 
il  était  seul  avec  ses  disciples,  des  accents  p\ms  de 
charmé  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celd 
qui  n'entre  pas  par  la  pot-le  dans  la  bergerie  eât  un 
voleur.  Celui  qui  entre  par  la  porte  est  le  vtai  ber- 
ger. Les  brebis  eûtendent  sa  voix  ;  il  les  appelle  par 
leur  nom  et  les  mène  aux  pâturages  ;  il  marche  de- 
vant elles,  et  les  brebis  le  suivent;  parce  qu'elles 
connaissent  sa  voix.  Le  laiton  ne  vient  que  pour 
dérober,  pour  tuer,  pourdétruire.  Le  mercenaire,  à 
qui  les  brebis  n'appartiennent  pas,  voit  venir  le  loup, 
abaniïonne  les  brebis  et  s'enfuit.  Mais  moi,  je  suis  le 
bon  bet^r;  je  connais  mes  brebis;  mes  brebis  me 
connaissent;  et  je  donne  ma  vie  pour  elles'.»  L'idée 
que  ta  crise  de  l'humanité  touchait  à  une  prochaine 
solution  reparaissait  fréquemment  dans  ses  discours: 
«  Quand  le  figuier,  disait-il,  se  couvre  de  jeunes 
pousses  et  de  feuilles  tendres ,  voûS  savez  que  Véli 
n'est  pas  loin.  Levez  les  yeux,  et  voyez  le  monde; 
il  est  blanc  pour  la  moisson  *.  » 

Sa  forte  éloqueni^  se  retrouvait  toutes  les  fois  quH 
s'agissait  de  combattre  l'iiypocrisie.  «  Sur  la  chaire  de 
Moïse  sont  assis  les  scribes  et  les  pharisie&s.  Failes 

i.  Jean,  x,  4-16,  passage  appuyé  par  les  Homélies  pseadiKl^ 
mwtiQU,  111,  &t.  , 

1.  Matth.,  XXIV,  31;  Marc,  xiii,  S8;  Luc,  zxi,  30;  Jean,  rr.^S- 


^  des  ^»»^n'J"»»"*'°^C    t»--^  '"^ 
»"'T„,«i«ï»'»*\t  «ne»  »^   '"1  f«ire  <î"-"» 
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Eh  bien,  achevez  de  combler  la  mesure  de  vos  pères. 
La  Sagesse  de  Dieu  a  eu  bien  raison  de  dire*  ;  *  Je 
«  vous  enverrai  des  prophètes ,  des  sages ,  des  sa- 
«  vants;  vous  tuerez  les  uns,  vous  poursuivrez  les 
CI  autres  de  ville  en  ville  ;  afin  qu'un  jour  retombe 
«  sur  vous  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu 
0  sur  la  terre,  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste  jusqu'au 
n  sang  de  Zacharie,  fils  de  Barachie  *,  que  vous  aveî 
n  tué  entre  le  temple  et  l'autel >  »  Je  vous  le  dis, 
c'est  h  la  génération  présente  que  tout  ce  sang  sera 
redemandé  *.  » 

1 .  Cette  citation  paraît  empruntée  è  ud  livre  d'Hénocb.  Cettiices 
parties  des  révélations  censées  Tailes  à  ce  patriarche  élaicnl  nÛM 
dans  la  bouche  de  la  Sagesse  divine.  Comp.  tlênoch,  ravn,  t-(; 
XLViii,  ^,7;  XLix,  1,  et  le  livre  des  Jubilés,  c.  7,  à  Luc,», H 
Voir  ci-dessus,  Introd.,  p.  slii-xliii,  note  i.  Peut-être  l'apocrjpbe 
cité  était-il  d'origine  chrétienne.  (Notez  snrtout  le  verset  Vii^i., 
XXIII,  34,  dont  quelques  traits  sont  sûrement  postérieurs  ilanint 
de  Jésus.)  En  ee  cas,  la  citation  serait  une  addition  retatÎTement 
moderne  ;  olle  manque  dans  Marc 

1.  Il  y  a  ici  une  con&ision  ,  <ini  se  retrouve  dans  lo  targnai'''' 
de  Jonathan  {Lamentaliotu,  a,  tO),  entre  Zacharie,  Sis  deJo'itd), 
et  Zacharie,  Gis  de  Barachie,  le  prophète.  C'est  du  premier  qu'il 
s'agit  (//  Parai.,  xxiv,  31 }.  Le  livre  des  Paralipomènes,  oui'»- 
sasainat  de  Zacharie,  fils  de  Joïada ,  est  raconté ,  ferme  le  ca»» 
hébreu.  Ce  meurtre  est  le  dernier  dans  la  liste  des  mourlre! 
d'hommes  justes,  dressée  selon  l'ordre  où  ils  se  préseaient  dw 
la  Bible.  Celai  d'Abel  est,  an  contraire,  le  premier, 

3.  Mallh-,  XXIII,  1-86;  Marc,  xii,  38-40;  Luc,  xi,  3Mt;U- 
46-47. 
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comme  on  ne  voulait  qu'un  prétexte,  le  mot  fut  vive- 
ment relevé.  Il  figurera  dans  les  considérants  de 
l'arrêt  de  mort  de  Jésus,  et  retentira  &  son  oreille 
parmi  les  angoisses  dernières  du  Golgotha.  Ces  dis- 
cussions irritantes  finissaient  toujours  par  des  ora^. 
Les  pharisiens  lui  jetaient  des  pierres  ';  en  quoi  ils 
ne  faisaient  qu'exécuter  un  article  de  la  Loi,  ordon- 
nant de  lapider  sans. l'entendre  tout  propbète,  même 
thaumaturge,  qui  détournerait  le  peuple  du  vieiu 
culte*.  D'autres  fois,  ils  l'appelaient  fou,  possédé, 
samaritain',  ou  cherchaient  même  h.  le  tuer*.  On 
prenait  note  de  ses  paroles  pour  invoquer  contre  lui 
les  lois  d'une  théocratie  intolérante,  que  la  domioa- 
tien  romaine  n'avait  pas  encore  aibrogées  '. 

1.  ieaa,  viii,  39;  x,  3t  ;  xi,  8. 

S.  DeUlér.,  xiii,  <  et  siiiv.  Comp.  Luc,  xx,  6;  Jean,  x.  33; 
Il  Cor.,  XI,  2S. 

3.  Jean,  x,  iO. 

4.  Ibid.,  v,48;  vu,  1,  20,  SS,  30;  viii,  37.  iO. 

5.  Luc,  XI,  53-6i. 


CHAPITRE  XXII. 
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lésas  passa  Tautomne  et  une  partie  de  l'hiver  à 
lérusalem.  Cette  saison  y  est  assez  froide*.  Le  por- 
tique de  Salomon,  avec  ses  ailées  couvertes,  était  le 
fieuoù  il  se  promenait  habituellement*.  Ce  porti- 
^1  ml  reste  conservé  des  constructions  de  Tan* 
cien  tanpte,  se  composait   de  'deux  galeries,  for- 
mées par  deux  rangs  de  colonnes  et  par  le  mur 
9^1  doaiinait  la  vallée  de  Cédron'.  On  commun!- 
(p^t  avec  le  dehors  par  la  porte  de  Suse,  dont 
les  jambages  se  voient  encore  à  Tintérieur  de   ce 
qa^on  appelle   aujourd'hui   la  «  Porte   Dorée  ^  ». 

<•  SénisJeni  est  à  779  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
*^  V.  Vignes  {Conn.  des  temps  pour  4  866)  ;  à  2,440  pieds 
*Bgbi3,  selon  le  capitaine  Wilson  {Le  Lien,  4  août  1866). 

1  Jean,  z,  23.  Voir  la  restauration  deM.de  YogOé:  le  Temple 
^  Jérusalem,  pi.  xv  et  xvi,  p.  42,  21,  50  et  suiv. 

3.  Jos.,  Anl,,  XX,  IX,  7;  B.  J.,  V,  v,  2. 

4*  Ce  dernier  monument  semble  dater  à  peu  près  du  temps  de 
'ostinieo. 
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il  avait  lui  aussi  administré  le  baptême.  II  y  recueil- 
ht,  ce  semble,  quelques  consolations,  surtout  à  Jéri- 
cho. Cette  ville,  soit  comme  tête  de  route  très-im- 
portante, soit  à  cause  de  ses  jardins  de  parfums 
et  de  ses  riches  cultures  \  avait  un  poste  de  douane 
assez  considérable.  Le  receveur  en  chef,  Zachée, 
homme  riche,  désira  voir  Jésus  '.  Gomme  il  était  de 
petite  taille,  il  monta  sur  un  sycomore  près  de  la 
roate  où  devait  passer  le  cortège.  Jésus  fut  touché 
de  cette  naïveté  d*un  fonctionnaire  considérable.  II 
voulut  descendre  chez  Zachée,  au  risque  de  produire 
du  scandale.  On  murmura  beaucoup,  en  effet,  de  le 
>oir  hoiK)rer  de  sa  visite  la  maison  d'un  pécheur.  En 
P^rt^, lésus  déclara  son  hôte  bon  fils  d'Abraham, 
^1  comme  pour  ajouter  au  dépit  des  orthodoxes, 
2àcbée  devint  un  saint  :  il  donna,  dil>-on,  la  moitié 
^  ses  biens  aux  pauvres  et  répara  au  quadruple  les 
^^  qu'il  pouvait  avoir  faits.  Ce  ne  fut  pas  là ,  du 
r<^e,  la  seule  joie  de  Jésus.  Au  sortir  de  la  ville,  le 

MatthipQ  et  Marc  croient  que  Jésus  le  fit  en  venant  de  Galilée  à 
J^nsaleni  par  la  Pérée.  La  topographie  de  Lac  est  inexplicable, 
^  Cm  B'admol  pas  qae  Jésus ,  dans  les  diapitres  x-xviii  de  cet 
Erangile,  passe  par  Jérusalem. 

«.  EeeU.,  XXIV,  48;  Strabon,  XVI,  n,  44  ;  Justin,  XXXYT,  3; 
*».,  AM,,  IV,  VI,  4  ;  XIV,  IV,  4  ;  XV,  IV,  2;  Talm.  de  Babylone, 
^^rakoth,  43  o,  etc. 

S.  Lac,  ui,  4  el  suiv.  (épisode  douteux )« 
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faits  de  ce  genre  ^  «  Si  quelqu'un  des  morts  ressus- 
citait, disaient  sans  doute  les  pieuses  sœurs ,  peut- 
être  les  vivants  feraient-ils  pénitence.  —  Non ,  devait 

répondre  Jésus,  quand  même  un  mort  ressusciterait, 

• 

ils  ne  croiraient  pas*,  n  Rappelant  alors  une  histoire 
qui  lui  était  familière ,  celle  de  ce  bon  pauvre ,  cou- 
vert d'ulcères,  qui  mourut  et  fut  porté  par  les  anges 
dans  le  sein  d'Abraham  '  :  «  Lazare  reviendrait,  pou- 
vait-il ajouter,  qu'on  ne  le  croirait  pas.  »  Plus  tard, 
il  s'établit  à  ce  sujet  de  singulières  méprises.  L'hy- 
pothèse fut  changée  en  un  fait.  On  parla  de  Lazare 
ressuscité,  de  l'impardonnable  obstination  qu'il  avait 
{aUu  pour  résister  à  un  tel  témoignage.  Les  «  ulcères  » 
de  Uiaie  et  la  «  lèpre  »  de  Simon  le  Lépreux,  se 
confondirent*,  et  il  fut  admis  dans  une  partie  de 
la  (radtion  que  Marie  et  Marthe  eurent  un  frère 

^  Matth.,  IX,  48  et  suiv.;  Marc,  v,  %%  et  saiv.;  Luc,  vu,  44  ot 
^•;  Tin,  4i  et  suiv. 
1  Luc,  XVI,  30-31. 

3.  Il  est  probable  que  ce  personnage  allégorique  de  Lazare 
'^Sk»  c  celui  que  Dieu  secourt,  >  ou  "it^^kSi  «  celui  qui  n'a 
pas  de  secours  •},  désignant  le  peuple  d'Israël  («  le  pauvre  »  aimé 
de  Dieu,  selon  une  expression  familière  aux  prophètes  et  aux  psal- 
Bîstes),  était  consacré  avant  Jésus  par  quelque  légende  populaire 
OQ  dans  qndque  livre  maintenant  perdu. 

4,  Remarquez  combien  la  suture  du  verset  Lue,  xvi,  23  est  peu 
■aÉorelle.  On  sent  là  une  de  ces  fusions  d'éléments  divers  qui  sont 
bmilièresâ  Luc.  Voir  ci-dessus,  Introduction,  p.  lxxxv. 
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Jérusalem^  Jésus  n'était  plus  lui-même.  Sa  conscience, 
par  la  faute  des  hommes  et  non  par  la  sienne ,  avait 
perdu  quelque  chose  de  sa  limpidité  primordiale. 
Désespéré,  poussé  h  bout,  il  ne  s'appartenait  plus. 
Sa  mission  s'imposait  à  lui,  et  il  obéissait  au  torrent. 
La  mort  allait  dans  quelques  jours  lui  rendre  sa  liberté 
di\ine  et  l'arracher  aux  fatales  nécessités  d'un  rôle 
qui  à  chaque  heure  devenait  plus  exigeant,  plus  dif- 
ficile à  soutenir. 

Le  contraste  entre  son  exaltation  toujours  croissante 
et  Tindifférence  des  Juifs  augmentait  sans  cesse.  En 
vûèioe  temps,  les  pouvoirs  publics  s'aigrissaient  contre 
^«  Dès  le  mois  de  février  ou  le  commencement  de 

nvars,  m  conseil  fut  assemblé  par  les  chefs  des  prê- 

t*^  S  et  dans  ce  conseil  la  question  fut  nettement 
posée  ;  «  Jésus  et  le  judaïsme  pouvaient-ils  vivre  en- 
semble? »  Poser  la  question,  c'était  la  résoudre,  et, 
ttosâre  prophète,  comme  le  veut  l'évangéliste,  le 
grand  prêtre  put  très-bien  prononcer  son  axiome  san- 
glant :  «  Il  est  utile  qu'un  homme  meure  pour  tout  le 
peuple.  • 

«  Le  grand  prêtre  de  cette  année  »,  pour  prendre 
une  expression  du  quatrième  évangéliste,  qui  rend 
bès-bien  l'état  d'abaiasement  où  se  trouvait  réduit 

*•  kàa,  XI,  47  et  saîv. 
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qu'il  fût  hors  de  charge  *,  et  à  le   consulter  sur 
toutes  les  questions  graves.  Pendant  cinquante  ans, 
le  pontificat  demeura  presque  sans  interruption  dans 
sa  famille;  cinq  de  ses  fils  revêtirent  successivement 
cette  dignité  S  sans  compter  Kaîapha,  qui  était  son 
gendre.  Cétait  ce  qu'on  nommait  la  «  famille  sacer- 
dotale »,  comme  si  le  sacerdoce  y  fût  devenu  héré- 
ditaire*. Les  grandes  charges  du  temple  leur  étaient 
uassi  presque  toutes  dévolues*.  Une  autre  famille, 
il  est  vrai,  celle  de  Boëthus,  alternait  avec  celle  de 
Hanan  dans   le   pontificat  '^.   Mais  les  Boëthusim, 
qui  devaient  l'origine  de  leur  fortune  à  une  cause 
î^ssez  peu  honorable,  étaient  bien  moins  estimés  de 
la  bourgeoisie  pieuse.  Hanan  était  donc  en  réalité  le 
chef  du  parti  sacerdotal.  Kaîapha  ne  faisait  rien  que 
/^iui;  on  s'était  habitué  à  associer  leurs  noms, 
^  même  celui  de  Hanan  était  toujours  mis  le  pre- 
mier*. On  comprend,  en  effet,  que,  sous  ce  régime 
de  pontificat  annuel  et  transmis  à  tour  de  rôle  selon 
te  caprice  des  procurateurs,  un  vieux  pontife,  ayant 

4.  leauD,  xviii,  I5-S3  ;  AcL,  iv,  6. 

5.  ios.,  AfU,,  XX,  IX,  I.  Comp.  Talm.  de  Jér.,  Horayoth,  m,  5; 
Tosipbtâ  Menaeholh,  ii. 

3.  Jos.,  Ani.,  XV,  III,  4  ;  B.  J.,  IV,  v,  6  et  7  ;  AcL,  iv,  6. 

4.  Jos.,  Am,,  XX,  IX,  3;  Talm.  de  Bab.,  Pesachim,  57  a. 
•V  Jo6.,  Ani.,  XV,  IX,  3;  XIX,  vi,  «;  viii,  I. 

5.  Lac,  III,  2. 
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C'est  dans  la  bouche  de  Caiphe  que  Fauteur  du 
quatrième  Évangile  tient  à  placer  le  mot  décisif  qui 
amena  la  sentence  de  mort  de  Jésus  ^ .  On  supposait 
que  le  grand  prêtre  possédait  un  certain  don  de  pro- 
phétie; le  mot  devint  ainsi  pour  la  communauté  chré- 
tienne un  oracle  plein  de  sens  profonds.  Mais  un  tel 
mot ,  quel  que  soit  celui  qui  Tait  prononcé ,  fut  la 
pensée  de  tout  le  parti  sacerdotal.  Ce  parti  était  fort 
opposé  aux  séditions  populaires.  Il  cherchait  à  arrê- 
ter les  enthousiastes  religieux,  prévoyant  avec  raison 
que,  par  leurs  prédications  exaltées,  ils  amèneraient 
la  ruine  totale  du  pays.  Bien  que  l'agitation  provo- 
quée par  Jésus  n'eût  rien  de  temporel ,  les  prêtres 
ymX  comme  conséquence  dernière  de  cette  agitation 
une  aggravation  du  joug  romain  et  le  renversement 
Al  temple,  source  de  leurs  richesses  et  de  leurs 
honneurs*.  Certes,  les  causes  qui  devaient  amener, 
trente-sept  ans   plus  tard,  la  ruine  de   Jérusalem 
<^taient  ailleurs  que  dans  le  christianisme  naissant. 
Cependant,  on  ne  peut  dire  que  le  motif  allégué  en 
<^ette  circonstance  par  les  prêtres  fût  tellement  hors 
de  la  vraisemblance  qu'il  faille  y  voir  de  la  mauvaise 
loi.  En  un  sens  général,  Jésus,  s'il  réussissait,  ame- 
nait bien  réellement  la  ruine  de  la  nation  juive.  Par- 

4'  Jean,  x;,  49-50.  Cf.  ibid.,  xviii,  44. 
«♦  /Wrf.,  XI,  48. 
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La  mort  de  Jésus  fut  ainsi  résolue  dès  le  mois  de 
fé\Tier  ou  de  mars*.  Mais  Jésus  échappa  encore  pour 
quelque  temps.  Il  se  retira  dans  une  ville  peu  con- 
nue, nommée  Ephraïn  ou  Ephron,  du  côté  de  Bétbel, 
à  une  petite  journée  de  Jérusalem ,  sur  la  limite  du 
désert*.  Il  y  vécut  quelques  semaines  avec  ses  disci- 
ples, laissant  passer  l'orage.  Les  ordres  pour  l'arrê- 
ter, dès  qu'on  le  reconnaîtrait  autour  du  temple, 
étaient  donnés.  La  solennité  de  Pâque  approchait,  et 
Ton  pensait  que  Jésus ,  selon  sa  coutume ,  viendrait 
célébrer  cette  fête  à  Jérusalem  '. 

*  I^.,w,  54.  Cf.  //  Chron.,  xiii,  19;  Jos.,  ii.  J.,  IV,  ix,  9; 
^be  d  sànt  Jérôme ,  De  situ  el  nom,  loc»  hebr.,  aux  mots 
E??*»»  el  Ép^.  On  TidentiGe  généralement  avec  Tayyibeh. 

^'  ^t  XI,  55-66.  Pour  l'ordre  des  faits,  dans  toute  cette  par- 
^^  Qoas  saJTODs  le  système  de  Jean.  Les  synoptiques  semblent 
^  miseigoés  sur  la  période  de  la  vie  de  Jésus  qui  a  précédé  la 
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table,  passait  déjà  peut-être  aux  yeux  de  plusieurs 
pour  le  prétendu  ressuscité ,  et  attirait  les  regards. 
Marthe  servait,  selon  sa  coutume  ^.  Il  semble  qu*on 
cherchât,  par  un  redoublement  de  respects  exté- 
rieurs, à  vaincre  la  froideur  du  public  et  à  marquer 
fortement  la  haute  dignité  de  Thôte  qu'on  recevait. 
Marie ,  pour  donner  au  festin  un  plus  grand  air  de 
fête,  entra  pendant  le  diner,  portant  un  vase  de  par- 
fum qu'elle  répandit  sur  les  pieds  de  Jésus.  Elle 
cassa  ensuite  le  vase ,  selon  un  vieil  usage  qui  con- 
sistait a  briser  la  vaisselle  dont  on  s'était  servi  pour 
traiter  un  étranger  de  distinction  '.  Enfin,  poussant 
^  lémoigiiages  de  son  culte  à  des  excès  jusque  -  là 
incoDQus,  elle  se  prosterna  et  essuya  avec  ses  longs 
cheveux  les  pieds  de  son  maître'.  La  maison  fut 
f^fliplie  de  la  bonne  odeur  du  parfum ,  à  la  grande 
joie  de  tous,  excepté  de  Tavare  Juda  de  Kerioth.  Eu 
^gard  aux  habitudes  économes  de  la  communauté ,. 

<•  Celte  circonstance  ne  serait  pas  invraisemblable,  même  dans 
1^  cas  où  le  festin  n'aarait  pas  en  lieu  dans  la  maison  de  Marthe. 
B  est  lrè»-ordinaire,  en  Orient,  qa'une  personne  qui  vous  est  atta- 
chée par  on  lien  d'affection  ou  de  domesticité  aille  vous  servir 
qoand  vous  mangez  chez  autrui. 

S.  J*ai  vu  cet  usage  se  pratiquer  encore  à  Sour. 

3.  Il  but  se  rappeler  que  les  pieds  des  convives  n'étaient  point, 

comine  chez  nous,  cachés  sous  la  table,  mais  étendus  à  la  hauteur 

^  corps  sur  le  divan  ou  triclinûim. 

25 


■I 


Il  . 


ri 


■ 

1 


:■■ 


■■'••■•l?i';  .■  . . 

1  ;.•■]•?   - 

f ''.«]••  • . . 

./  '.Mi  ji-  •     ' 

■■,*V  ».>:<•  • 

•       .    X  È  ' 


\  l.  (T  J-  ■ 


:■■•   I 


!■     • 


p.' 


i. 


l'-i'  I 


M* 


fui 


•  • 


'î: 


î/i 


VIE  DE  JÉSUS. 


3^ 


t  / 


voulurent  voir  Jésus.  Ils  s'adressèrent  à  ses  disci- 
ples '  ;  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  résulta  de  cette 
entrevue.  Pour  Jésus,  selon  sa  coutume,  il  alla  pas- 
ser la  nuit  à  son  cher  village  de  Béthanie  ^.  Les 
bois  jours  suivants  (  lundi ,  mardi ,  mercredi  )  ,  il 
descendit  pareillement  à  Jérusalem;  après  le  cou- 
cher du  soleil,  il  remontait  soit  à  Béthanie,  soit  aus 
fermes  de  la  côte  occidentale  du  mont  des  Oliviers, 
ou  il  avait  beaucoup  d*amis  '. 

Une  grande   tristesse   paratt,  en  ces  dernières 

jCNimées,  avoir  rempli  Tâme,  d'ordinaire  si  gaie 

et  û  sereine,  de  Jésus.  Tous  les  récits  sont  d'accord 

P^  hii  prêter  avant  son  arrestation  un  moment 

^  troQUe  ,   une  sorte   d'agonie  anticipée.   Selon 

1^  OQs,  il  se  serait  tout  à  coup  écrié  :   «  Mon  &me 

est  troublée.  O  Père,  sauve -moi  de  cette  heure*  !  » 

On  croyait  qu'alors  une  voix  du  ciel  se  fit  entendre; 

<l*autre8  disaient  qu'un  ange  vint  le  consoler  *.  Selon 

w  version  très -répandue,  le  fait  aurait  eu  Heu  ao 

<  JeiB,  xn,  SO  el  sa  T. 

t  MaUL,  XXI,  47;  Mare,  u.  II. 

3.  Matth.,  XXI,  17-18;  Marc,  xi,  ll-IS,  19;  Luc,  xxi,  37-3S. 

4.  ht»,  xn,  t7  et  soir.  On  comprend  que  le  ton  exalté  éa  qna- 
^'i^  évangéliste  et  sa  i>réoccnpation  excloshre  du  rôle  divin  de 
^te  aient  elbcé  du  récit  les  circonstances  de  fiûiileaee  natarelle 
'**>••«  par  les  synoptiques. 

^  lac,  xxu,  43;  Jean,  xn, î8-t9. 
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avait  acceptée  pesa  cruellement  sur  Jésus.  La  nature 
humaine  se  réveilla  un  instant.  II  se  prit  peut-être  à 
douter  de  son  œuvre.  La  terreur,  Thésitation  s'empa- 
rèrent de  lui  et  le  jetèrent  dans  une  défaillance  pire 
que  la  mort.  L*homme  qui  a  sacrifié  à  une  grande 
idée  son  repos  et  les  récompenses  légitimes  de  la  vie 
fait  toujours  un  retour  triste  sur  lui  -  même ,  quand 
I  image  de  la  mort  se  présente  à  lui  pour  la  première 
fois  et  cherche  à  lui  persuader  que  tout  est  vain.  Peut- 
être  quelques-uns  de  ces  touchants  souvenirs  que  con- 
senent  les  âmes  les  plus  fortes ,  et  qui  à  certaines 
heures  les  percent  comme  un  glaive ,  lui  vinrent  -  ils 
i  ce  moment.  Se  rappela-l>-il  les  claires  fontaines  de 
^  Gaulée,  où  il  aurait  pu  se  rafraîchir  ;  la  vigne  et  le 
figuia*  soos  lesquels  il  aurait  pu  s'asseoir;  les  jeunes 
fequi  auraient  peut-être  consenti  à  l'aimer?  Mau- 
diVil  son  âpre  destinée,  qui  lui  avait  interdit  les  joies 
concédées  à  tous  les  autres?  Regretta-t-il  sa  trop 
haute  nature,  et,  victime  de  sa  grandeur,  pleura-t-il 
de  n'être  pas  resté  un  simple  artisan  de  Nazareth  ? 
On  l'ignore.  Car  tous  ces  troubles  intérieurs  restèrent 
évidemment  lettre  close  pour  ses  disciples.  Ils  n'y 
comprirent  rien,  et  suppléèrent  par  de  naïves  con- 
jectures à  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  pour  eux  dans  la 
grande  âme  de  leur  maître.  Il  est  sûr,  au  moins,  que 
son  essence  divine  reprit  bientôt  le  dessus.  Il  pouvait 
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d'individus  rebelles  à  l'autorité  sacerdotale ,  espèces 
d'auto-da-fé  destinés  à  inculquer  au  peuple  la  terreur 
religieuse  *,  on  s'arrangeait  probablement  pour  que 
de  tels  supplices  ne  tombassent  pas  dans  les  jours 
fériés  ".  L'arrestation  fut  donc  fixée  au  lendemain 
jeudi.  On  résolut  aussi  de  ne  pas  s'emparer  de  lui 
dans  le  temple ,  où  il  venait  tous  les  jours',  mais 
d'épier  ses  habitudes ,  pour  le  saisir  dans  quelque 
endroit  secret.  Les  agents  des  prêtres  sondèrent  les 
disciples ,  espérant  obtenir  des  renseignements  utiles 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  simplicité.  Ils  trouvè- 
rent ce  qu'ils  cherchaient  dans  Juda  de  Kerioth.  Ce 
n^fceureux,  par  des  motifs  impossibles  à  expliquer, 
frahit  son  maître,  donna  toutes  les  indications  néces- 
saires ,  et  se  chargea  même  (  quoiqu'un  tel  excès  de 
''owreur  soit  à  peine  croyable)  de  conduire  la  brigade 
(pô  devait  opérer  l'arrestation.  Le  souvenir  d'horreur 
<IQe  la  sottise  ou  la  méchanceté  de  cet  homme  laissa 
dans  la  tradition  chrétienne  a  dû  introduire  ici  quel- 
que  exagération.  Judas  jusque-là  avait  été  un  disciple 
comme  un  autre  ;  il  avait  même  le  titre  d'apôtre  ;  il 
avait  fait  des  miracles  et  chassé  les  démons.   La 

4.  Mîflcluia,  SanhétMn,  xi,  4;  Talm.  de  Bab.,  même  traité 
t9  a.  Comp.  AcL,  xii,  3  et  soiv. 
1.  Mtflchna,  Sanhédrin,  iv,  4. 
y  Xitth.,  XXVI,  55. 
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fort  ordinaire  dans  les  fonctions  actives,  il  en  sera 
venu  à  mettre  les  intérêts  de  la  caisse  au-dessus  de 
l'œuvTc  même  à  laquelle  elle  était  destinée.  L'admi- 
nislrateur  aura  tué  l'apôtre.  Le  murmure  qui  lui 
échappe  à  Béthanie  semble  supposer  que  parfois  il 
trouvait  que  le  maître  coûtait  trop  cher  à  sa  famille 
spirituelle.  Sans  doute  cette  mesquine  économie  avait 
causé  dans  la  petite  société  bien  d'autres  froissements. 
Saûs  nier  que  Juda  de  Kerioth  ait  contribué  à  Tar- 
reslation  de  son  maître ,  nous  croyons  donc  que  les 
malédictions  dont  on  le  charge  ont  quelque  chose 
d'injuste.  Il  y  eut  peut-être  dans  son  fait  plus  de 
maladresse  que  de  perversité.  La  conscience  morale 
de  Vhomme  du  peuple  est  vive  et  juste,  mais  instable 
et  ÎDconséquente.  Elle  ne  sait  pas  résister  à  un  en- 
Wwfflent  momentané.  Ijbs  sociétés  secrètes  du  parti 
^pnblicdin  cachaient   dans  leur  sein  beaucoup  de 
^nviclion  et  de  sincérité,  et  cependant  les  dénoncia- 
teurs y  étaient  fort  nombreux.  Un  léger  dépit  suffi- 
^t  pour  faire  d'un  sectaire  un  traître.  Mais ,  si  la 
folle  envie  de  quelques  pièces  d'argent  fit  tourner  la 
téta  au  pauvre  Judas ,  il  ne  semble  pas  qu'il  eût  com- 
plètement perdu  le  sentiment  moral,  puisque,  voyant 
l« conséquences  de  sa  faute,  il  se  repentit*,  et,  dit- 
on,  se  donna  la  mort. 

4.  Xattb.,  UTii,  3  et  soiv* 
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primitive,  le  souper  du  jeudi  fut  la  vraie  Pâque,  le 
sceau  de  l'alliance  nouvelle.  Chaque  disciple  y  rap- 
porta ses  plus  chers  souvenirs,  et  une  foule  de  traits 
touchants  que  chacun  gardait  du  maître  furent  accu- 
mulés sur  ce  repas ,  qui  devint  la  pierre  angulaire 
de  la  piété  chrétienne  et  le  point  de  départ  des  plus 
fécondes  institutions. 

Nul  doute,  en  effet,  que  l'amour  tendre  dont  le 
cœur  de  Jésus  était  rempli  pour  la  petite  Eglise  qui 
l'entourait  n'ait  débordé  à  ce  moment*.  Son  âme 
calme  et  forte  se  trouvait  légère  sous  le  poids  des 
sombres  préoccupations  qui  l'assiégeaient.  Il  eut  un 
mol  pour  chacun  de  ses  amis.  Deux  d'entre  eux^  lean 
et  Pierre,  surtout,  furent  l'objet  de  tendres  mar- 
ques d'attachement.  Jean  était  couché  sur  le  divan , 
à  côté  de  Jésus,  et  sa  tête  reposait  sur  la  poitrine  du 

<tonoeqai  semble  en  contradiction  avec  le  système  du  quatrième 
Évangile  font  justement  appel  à  rautorilé  de  Tapôtre  Jean  et  de 
ses  disciples  pour  appuyer  une  doctrine  qui  paraît  conforme  au 
f^t  des  synoptiques  (Polycrate,  dans  Eusèbe,  HisL  eccl,,\^  84. 
Comp.  ckr&n.  pose.,  p.  6  et  suiv.,  édit.  Du  Gange).  Mais  cette 
iSiïn  est  très-ol>scure.  Jean  et  ses  disciples  pouvaient  célébrer 
b  l^e,  comme  toute  Técole  apostolique  primitive,  le  4  4  de 
aisao,  non  parce  qu'ils  croyaient  que  Jésus  avait  mangé  Fagnéau 
ee  jour-là,  nuis  parce  qu^lls  croyaient  que  Jésus,  le  vrai  agneau 
pttcal  (  remarquez  Jean,  i,  29  ;  xix,  36,  en  comparant  Apoc,  v, 
^  Hc.),  était  mort  ce  jour-là* 
<.  Jean,  xiil  I  et  suiv. 
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la  bouchée  et  l'offrit  à  Judas.  Jean  et  Pierre  seuls 
eurent  connaissance  du  fait.  Jésus  adressa  h  Judas 
quelques  paroles  qui  renfermaient  un  sanglant  re- 
proche, mais  ne  furent  pas  saisies  des  assistants.  On. 
crut  que  Jésus  lui  donnait  des  ordres  pour  la  fête  du 
Indemain,  et  il  sortit*. 

Sur  le  moment,  ce  repas  ne  frappa  personne,  et,  à 

part  les  appréhensions  dont  le  maître  fit  la  confi- 

(l'^nce  à  ses  disciples,  qui  ne  comprirent  qu'à  demi, 

il  ne  s  y  passa  rien  d'extraordinaire.  Mais,  après  la 

mort  de  Jésus,  on  attacha  à  cette  soirée  un  sens  sin- 

pilièrement  solennel,  et  l'imagination  des  croyants  y 

répandit  une  teinte  de  suave  mysticité.  Ce  qu'on  se 

rappelk  te  mieux  d'une  personne  chère,  ce  sont  ses 

<^miers  temps.  Par  une  illusion  inévitable,  on  prête 

aux  entretiens  qu'on  a  eus  alors  avec  elle  un  sens 

?i ils  n  ont  pris  que  par  la  mort;  on  rapproche  en 

'p/ques  heures  les  souvenirs  de  plusieurs  années. 

'-a  plupart  des  disciples  ne  virent  plus  leur  maître 

•'P^  le  souper  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  fut 

»  •  hanquet  d'adieu.  Dans  ce  repas,  ainsi  que  dans 

1-aucoup  d'autres*,  Jésus  pratiqua  son  rite  mysté- 

<  ieao,  1111,  ti  ei  suiv.,  qui  lève  les  iovraisemblanccâ  du  récit 
•''^  j>nop«iques. 

^  lac.  XXIV,  30-31,  35,  représente  la  fracticfn  du  paio  comme 
Lv  Ubitude  de  Jésus. 
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quatre  formes  *  très  -  analogues  entre  elles.  Le  qua- 
trième évangéliste,  si  préoccupé  des  idées  eucharis- 
tiques*, qui  raconte  le  dernier  repas  avec  tant  de  pro- 
lixité, qui  y  rattache  tant  de  circonstances  et  tant  de 
discours*,  ne  connaît  pas  ce  récit.  C'est  la  preuve 
que,  dans  la  secte  dont  il  représente  la  tradition ,  on 
oe  regîffdait  pas  Tinstitution  de  TEucharistie  comme 
une  particularité  de  la  Cène.    Pour  le  quatrième 
évangéliste ,  le  rite  de  la  Cène ,  c'est  le  lavement  des 
pieds.  Il  est  probable  que ,  dans  certaines  familles 
chrétiennes  primitives,  ce  dernier  rite  obtint  une  im- 
portance qu'il  perdit  depuis^.  Sans  doute  Jésus,  dans 
quelques  circonstances,  l'avait  pratiqué  pour  don- 
ûCT  k  ses  disciples  une  leçon  d'humilité  fraternelle. 
On  le  rapporta  à  la  veille  de  sa  mort ,  par  suite 
de  la  tendance  que  l'on  eut  à  grouper  autour  de  la 
G^oe  toutes  les  grandes  recommandations  morales  et 
ritaelles  de  Jésus. 

Un  haut  sentiment  d'amour,  de  concorde,  de  cha- 
rité, de  déférence  mutuelle  animait,  du  reste,  les  sou- 
venirs qu'on  croyait  garder  du  dernier  soir  de  Jésus*. 

<.  MaUh.,  xwi,  26-28;  Marc,  xiv,  22-24;  Luc,  xxii,  49-24; 
î  Cor.,  XI ,  23-25. 
1  Ch.  VI. 

3.  Ch.  xni-xvn. 

4.  Jean,  xiii,  44-45.  Cf.  MaUb., xx, 26et sniv.;  Luc, xxii,  26cl sniv. 
^-  ton,  XIII,  4  et  suiv.  Les  discours  placés  par  le  quatrième 
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C'est  toujours  Tunité  de  son  Église ,  constituée  par 
lui  ou  par  son  esprit ,  qui  est  Tâme  des  symboles  et 
des  discours  que  la  tradition  chrétienne  fit  remonter 
à  cette  heure  bénie  :  «  Je  vous  donne  un  comman- 
dement nouveau  :  c'est  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres  comme  je  vous  ai  aimés.  Le  signe  auquel  on 
connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  sera  que  vous 
vous  aimiez  les  uns  les  autres  *.  »  A  ce  moment 
sacré,  quelques  rivalités,  quelques  luttes  de  pré- 
séance se  produisirent  encore*.  Jésus  fit  remarquer 
que,  si  lui,  le  maître,  avait  été  au  milieu  de  ses  dis- 
ciples comme  leur  serviteur,  à  plus  forte  raison  de- 
i  *  vaient-ils  se  subordonner  les  uns  aux  autres.  Selon 

j  quelques-uns,  en  buvant  le  vin,  il  aurait  dit  :  «  Je 

ne  goûterai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  jusqu'à  ce 
que  je  le  boive  nouveau  avec  vous  dans  le  royaume 
de  mon  Père*.  »  Selon  d'autres,  il  leur  aurait  pro- 

évaDgéliste  à  la  suite  du  récit  de  la  Cène  ne  peavent  être  pris 
pour  historiques.  Us  sont  pleins  de  tours  et  d'expressions  qui 
ne  sont  pas  dans  le  style  des  discours  de  Jésus,  et  qui,  au  con- 
traire, rentrent  très -bien  dans  le  langage  habituel  des  écrits 
johanniques.  Ainsi  Teipression  a  petits  enfants»  au  vocatif  (Jean, 
xni,  33)  est  très- fréquente  dans  la  première  épltre  qui  porte  le 
nom  de  Jean.  Cette  expression  ne  parait  pas  avoir  été  familière  à 
Jésus. 

4.  Jean,  xui,  33-35;  xv,  42-17. 

5.  Luc,  XXII,  24-27.  Cf.  Jean,  xiii,  i  et  suiv. 
3.  Matth.,  XXVI,  29;  Marc,  xiv,  25  ;  Luc,  xxn,  48. 
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ïïàs  bientôt  un  festin  céleste,  où  ils  seraient  assis  sur 
des  trônes  à  ses  côtés  ^ 

Il  semble  que ,  vers  la  fin  de  la  soirée,  les  près- 

^ntinients  de  Jésus  gagnèrent  les  disciples.  Tous 

sentirent  qu*un  grave  danger  menaçait  le  maître  et 

qu*on  touchait  à  une  crise.  Un  moment  Jésus  songea 

à  quelques  précautions  et  parla  d*épées.  Il  y  en  avait 

deux  dans  la  compagnie.  «  Cest  assez,  »  dit-iP.  Il 

œ  donna  aucune  suite  à  cette  idée  ;  il  vit  bien  que  de 

timides  provinciaux  ne  tiendraient  pas  devant  la  force 

snnée  des  grands  pouvoirs  de  Jérusalem .  Céphas , 

plein  de  cœur  et  se  croyant  sûr  de  lui-même,  jura  qu'il 

înKivec  lui  en  prison  et  à  la  mort.  Jésus,  avec  sa 

^iMe  ordinaire,  lui  exprima  quelques  doutes.  Selon 

^  tradition  qui  remontait  probablement  à  Pierre 

'^iHDéme,  Jésus  l'assigna  au  chant  du  coq'.  Tous, 

comme  Céphas,  jurèrent  qu'ils  ne  faibliraient  pas. 

^  lue,  xui,  t9-30. 
>  Iffid.,  xxn,  36-38. 

3.  Mauh.,  xxn,  34  ei  suiv.  ;  Maie,  xiv,  tS  ettoif.;  Lue,  xxb, 
^  et  niv.  ;  Jean,  xm,  36  et  mît. 


CHAPITRE  XXIV. 


J^  nuit  élail  connpI(5tpmcjit  tombée'  quand  on  sor- 
tit do  la  salle*.  Jésus,  selon  son  habitude,  passa  In 
vai  du  Cédron ,  et  se  rendit ,  accompagné  des  disci- 
ples, dans  le  jardin  de  Gethséniani ,  au  pied  du  mont 
des  Oliviers'.  Il  s'y  assit.  Dominant  ses  aniis  de  son 
immense  supénoril<5,  il  veillait  et  priait.  Eux  dor- 
maient h  côté  de  lui ,  quand  tout  à  coup  une  troupe 
année  se  présenta  à  la  lueur  des  torches.  C'étaient 

1.  Jean,  xii[,  30. 

8.  La  circonstance  d'un  cliant  religieux,  rapportée  par  KiWii- 
XXVI,  30;  Marc,  xiv,  26;  Jusliii,  Dial.  cum  Tryph.,  106,  uenld* 
l'opinion  oij  sont  les  évangélïslM  synoptiques  que  le  dernier  repa> 
(le  Jésus  fut  le  festin  pascal.  Avant  et  après  le  festin  pascal ,  *" 
chantait  des  psaumes.  Ta!m.  de  Bab., /'esnc/itiH,  cap.  ix,  hal.  3 
et  fol.  IIS  n,  etc. 

3.  Hatlh.,  XXVI,  36;  Slarc,  xiv,  3ï;  I.uc,  x\ii,  39  ;  Jean,  xvm- 
1-1. 
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des  sergents  du  temple ,  armés  de  bâtons,  sorte  de 
brigade  de  police  qu'on  avait  laissée  aux  prêtres  ;  ils 
étaient  soutenus  par  un  détachement  de  soldats  ro- 
mains avec  leurs  épées  ;  le  mandat  d'arrestation  éma- 
nait du  grand  prêtre  et  du  sanhédrin  \  Judas,  con- 
naissant les  habitudes  de  Jésus,  avait  indiqué  cet 
endroit  conmie  celui  où  on  pouvait  le  surprendre  avec 
le  plus  de  facilité.  Judas,  selon  l'unanime  tradition 
des  premiers  temps,  accompagnait  lui-même  l'es- 
couade-, et  même,  selon  quelques-uns^,  il  aurait 
poussé  l'odieux  jusqu'à  prendre  pour  signe  de  sa  tra- 
hison un  baiser.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  circon- 
stance, il  est  certain  qu'il  y  eut  un  commencement 
derésislance  de  la  part  des  disciples*.  Pierre, dit-on% 
tira  /  epée  et  blessa  à  l'oreille  un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre  nommé  Malchus.  Jésus  arrêta  ce  pre- 
nnVr  mouvement.  Il  se  livra  lui-même  aux  soldats. 
Faibles  et  incapables  d'agir  avec  suite,  surtout  contre 
des  autorités  qui  avaient  tant  de  prestige,  les  dis- 
ciples prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent.  Seuls,  Pierre 

I.  Matth.,  xxYi,  47;  Marc,  xiv,  43;  Jeaa,  xviii,  3,  12. 

î.  MaUh.,  XXVI,  47;  Marc,  xiv,  43;  Luc,  xxii,  47;  Jean,  xviii, 
^;  Àet.,  I,  16.  I  Cor.,  xi ,  23,  semble  Timpliqucr. 

3.  C*estla  tradilion  des  synopliques.  Dans  le  récit  du  quatrième 
E^^gUe,  iésos  se  nomme  lui-même. 

i-  Les  deux  traditions  sont  d*accord  sur  ce  point. 

5.  Jean,  xviii,  10. 
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et  Jean  ne  quittèrent  pas  de  vue  leur  maître.  Un 
autre  jeune  homme  (peut-être  Marc)  le  suivait  cou- 
vert d'un  vêtement  léger.  On  voulut  l'arrêter;  maia 
le  jeune  homme  s'enfuit,  en  laissant  sa  tunique  entre 
les  mains  des  agents'. 

La  marche  que  les  prêtres  avaient  résolu  de  suivre 
contre  Jésus  était  très-conforme  au  droit  établi.  La 
procédure  contre  le  «  séducteur  »  {mésith),  tpji 
cherche  à  porter  atteinte  à  la  pureté  de  la  religion, 
est  expliquée  dans  le  Talmud  avec  des  détailsdontia 
naïve  impudence  fait  sourire.  Le  guet-apensjudiciEÙre 
y  est  érigé  en  partie  essentielle  de  l'instruction  cri- 
minelle. Quand  un  homme  est  accusé  de  «  séduc- 
tion »,  on  aposte  deux  témoins,  que  l'on  cache  der- 
rière une  cloison;  on  s'arrange  pour  attirer  le  prévenu 
dans  une  chambre  conliguë,  où  il  puisse  être  enten'i 
des  deux  témoins  sans  que  lui-même  les  aperçoive. 
On  allume  deux  chandelles  près  de  lui,  pour  qu'il 
soit  bien  constaté  que  les  témoins  «  le  voient  »*. 
Alors,  on  lui  fait  répéter  son  blasphème.  On  l'engage 
h  se  rétracter.  S'il  persiste,  les  témoins  qui  Pont  en- 
tendu l'amènent  au  tribunal,  et  on  le  lapide.  LeTal- 

1.  Marc,  xiv,  51-«S.  Harc  était,  en  effet,  de  Jérusalem.  Àct-, 
Ui,  1S. 

i.  En  matière  criminelle,  on  n'adowttait  que  d«s  témoini  ocn- 
kires.  Mischna,  Sanhédrin,  iv,  S. 


VIB  DK  JÉSUS.  m 

mod  ajoute  qoe  ce  fut  de  la  sorte  qa*oii  se  conqMNrte 
envers  Jésus,  qu'il  fut  condamné  sur  la  foi  de  deux 
témmns  qu*on  avait  apostés,  que  le  crime  de  «  fl6- 
dacb'on  »  est,  du  reste,  le  seul  pour  lequel  on  pré- 
pare ainsi  les  témoins^. 

Les  disciples  de  Jésus  nous  ^[yprennent,  ea  eflèt^ 
(jue  le  crime  reproché  à  leur  maître  était  la  m  aédacr- 
tioo  •',  et,  à  part  quelques  minuties,  fruit  de  lima- 
ginatioD  rabbinique,  le  récit  des  Evangiles  r^Mod 
trait  pour  trait  à  la  procédure  décrite  par  leTalmud. 
Le  plan  des  ennemis  de  Jésus  était  de  le  convaincre, 
par  enquête  testimoniale  et  par  ses  propres  aveox^  de 
blasphème  et  d'attentat  contre  la  religion  mosaïque, 
de  le  cQudanmer  à  mort  selon  la  loi,  puis  de  foire 
^pproater  la  condamnation  par  Pilale.  L'auftorilé 
aaoerdotale,  conmie  nous  l'avons  déjà  vu,  résidait 
ioot  entière  de  fait  entre  les  mains  de  Hanan.  L'ordre 
d'anestation  venait  probablement  de  lui.  Ce  fut  cha 
ee  puissant  personnage  que  l'on  mena  d'abord  Jé- 
sus*. Hanan  l'interrogea  sur  sa  doctrine  et  ses  dis* 


«.  Talm.  de  Jérua,  SaUiédnn,  xir,  16;  Talou  de  Bab.,  mèam 
Mlé,43  e,  €7  a.  a.  SekablMik,  104  6. 

1  HaUh.,  xxni,  63;  Jean,  tu,  U,  47. 

1.  Jean,  xnn,  13  ei  saÎT.  Cette  circon^aoce,  que  Foo  ne  Uonve 
q«  dans  le  quatrième  ËTanglIe,  eai  une  forte  prea%e  de  la  ralew 
le  cel  Évangile. 
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ciples.  Jésus  refusa  avec  une  juste  fierté  d'entrer 
dans  de  longues  explications.  Il  s'en  référa  à  son 
enseignement,  qui  avait  été  public;  il  déclara  n'avoir 
jamais  eu  de  doctrine  secrète  ;  il  engagea  l'ex-grand 
prêtre  h  interroger  ceux  qui  l'avaient  écouté.  Celle 
réponse  était  parfaitement  naturelle  ;  mais  le  respect 
exagéré  dont  le  vieux  pontife  était  entouré  la  fit  par 
rattre  audacieuse  ;  un  des  assistants  y  répliqua,  dît- 
on,  par  un  soumet. 

Pierre  et  Jean  avaient  suivi  leur  matoe  jusqu'à  la 
demeure  de  Hanan.  Jean,  qui  était  connu  dans  ta 
maison ,  se  fit  admettre  sans  difficulté  ;  mais  Pierre 
fut  arrêté  à  l'entrée,  et  Jean  dut  prier  la  portière  de 
le  laisser  passer.  La  nuit  était  froide.  Pierre  resla 
dans  l'antichambre  et  s'approcha  d'un  brasier  autour 
duquel  les  domestiques  se  chaufifaient.  II  fut  bîenlflt 
reconnu  pour  un  disciple  de  l'accusé.  Le  malheureux, 
trahi  par  son  accent  galiléen,  poursuivi  de  ques^oDs 
par  les  valets,  dont  l'un  était  parent  de  Malchus  et 
l'avait  vu  k  Gethsémani,  nia  par  trois  fois  qu'il  eût 
jamais  eu  la  moindre  relation  a\ec  Jésus.  Il  pensait 
que  Jésus  ne  pouvait  l'entendre,  et  il  ne  songeaitpas 
que  celte  lâcheté  dissimulée  renfermait  une  grande 
indélicatesse.  Mais  sa  bonne  nature  lui  révéla  bientôt 
la  faute  qu'il  venait  de  conunetlre.  Une  circonstance 
fortuite,  le  chant  du  coq,  lui  rappela  un  mot  que 
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Jésus  lui  avait  dit.  Touché  au  cœur,  i]  sortit  et  se 
mit  à  pleurer  amèrement  ^ 

Hanan,  bien  qu'auteur  véritable  du  meurtre  juri- 
dique qui  allait  s'accomplir,  n*avait  pas  de  pouvoirs 
pour  prononcer  la  sentence  de  Jésus;  il  le  renvoya  à 
son  gendre  Kaîapha ,  qui  portait  le  titre  of&çiel.  Cet 
homme,  instrument  aveugle  de  son  beau-père,  devait 
oatureliement  tout  ratifier.  Le  sanhédrin  était  rassem- 
blé chez  lui*.  L'enquête  commença;  plusieurs  lé- 
moins,  préparés  d'avance  selon  le  procédé  inquisito- 
rial  exposé  dans  le  Talmud,  comparurent  devant  le 
tribunal.  Le  mot  fatal,  que  Jésus  avait  réellement 
pronaocé  :  «  Je  détruirai  le  temple  de  Dieu,  et  je  le 
rebitim  en  trois  jours,  »  fut  cité  par  deux  témoins. 
^àspbùoer  le  temple  de  Dieu  était,  d'après  la  loi 
jufve,  blasphémer  Dieu  lui-même'.  Jésus  garda  le 
Mlenœ  et  refusa  d'expliquer  la  parole  incriminée. 
Sil  faut  en  croire  un  récit,  le  grand  prêtre  l'aurait 
adjuré  de  dire  s'il  était  le  Messie;  Jésus  l'aurait  con- 
fessé et  aurait  même  proclamé  devant  l'assemblée  la 
prochaine  venue  de  son  règne  céleste^.  Le  courage  de 

I.  HaUfa.,  XXVI,  69  et  saiv. ,  Marc,  xnr,  66  et  saiv.  ;  Luc.  xmk 
H  et  aniv.;  Jean,  xvui ,  45  et  soiv.,  25  et  soir. 
S.  MalUu,  xn,  57  ;  Marc,  xrr,  53  ;  Luc,  sui,  66. 

3.  Xatth.,  XXIII,  46  et  suit. 

4.  yaUh.,x\Ti,  64;  Marc,xiv,  62;  Luc,  xxii,69.  Leqnalrièine 
Êrangile  ne  sait  rien  d'une  pareille  scène. 
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Jésus,  décidé  à.  mourir,  n'exige  pas  cela.  Il  est  plus 
probable  qu'ici,  comme  chez  Hanan,  il  garda  le  si- 
lence. Ce  fut  en  général,  à  ce  dernier  moment,  sa 
règle  de  conduite.  La  sentence  était  écrite  ;  on  ne 
cherchait  que  des  prétextes.  Jésus  le  sentait,  et  n'en- 
treprit pas  une  défense  inutile.  Au  point  de  vue  du 
judaïsme  orthodoxe,  il  était  bien  vraiment  un  blas- 
phémateur, un  destructeur  du  culte  établi;  or,  ces 
crimes  étaient  punis  de  mort  par  la  loi*.  D'une  seule 
voix,  l'assemblée  le  déclara  coupable  de  crime  capi- 
tal. Les  membres  du  conseil  qui  penchaient  secrète- 
ment  vers  lui  étaient  absents  ou  ne  votèrent  pas*.  La 
frivolité  ordinaire  aux  aristocralies  depuis  longtemps 
établies  ne  permit  pas  aux  juges  de  réfléchir  Idd- 
guement  sur  les  conséquences  de  la  sentence  qu'il! 
rendaient.  La  vie  de  l'homme  étsit  alors  sacrifiée  bien 
légèrement  ;  sans  doute  les  membres  du  sanhédrin 
ne  songèrent  pas  que  leurs  fils  rendraient  compte 
h.  une  postérité  irritée  de  l'arrêt  prononcé  avec  un  à 
insouciant  dédain. 

Le  sanhédrin  n'avait  pas  le  droit  de  faire  exécuter 
une  sentence  de  mort'.  Mais,  dans  la  confusion  de 
pouvoirs  qui  régnait  alors  en  Judée,  Jésus  n'en  était 

1.  Uvit.,xx.v>,  U  et  Buiv.  ;  Deulér.,  un,  t  elniiv. 

t.  Luc,xxiii,  S(M>4. 

3.  etD.XYiii,  31;  Jos.,ilRf.,XX,  IX,  I;  Tiilm.Jér.,SaaA.,i,t- 
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pas  moins  dès  ce  moment  un  condanmé.  Il  demeura 
le  reste  de  la  nuit  exposé  aux  mauvais  traitements 
(1  une  valetaille  infime,  qui  ne  lui  épargna  aucun  af- 
front'. 

Le  matin,  les  chefs  des  prêtres  et  les  anciens  se 
tnMivèrent  de  nouveau  réunis*.  II  s*agissait  de  faire 
ratifier  par  Pilate  la  condamnation  prononcée  par  le 
sanhédrin ,  et  frappée  d'invalidité  par  suite  de  Foc- 
cupation  des  Romains.  Le  procurateur  n'était  pas 
iavesti  conmie  le  légat  impérial  du  droit  de  vie  et  de 
mort.  Mais  Jésus  n'était  pas  citoyen  romain  ;  il  suffi- 
aiil  de  l'autorisation  du  gouverneur  pour  que  l'arrêt 
annoncé  contre  lui  eût  son  cours.  Gomme  il  arrive 
lootes  ks  fois  qu'un  peuple  politique  soumet  une 
J^àûon  ou  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  se  confon- 
deat ,  les  Romains  étaient  amenés  à  prêter  à  la  loi 
^ve  une  sorte  d'appui  officiel.  Le  droit  romain  ne 
8  appliquait  pas  aux  Juifs.  Geux-d  restaient  sous  le 
droit  caiK)nique  que  nous  trouvons  consigné  dans  le 
TaJffiud,  de  même  que  les  Arabes  d'Algérie  sont  en- 
core régis  par  le  code  de  Tislam.  Quoique  neutres 
en  religion,  les  Romains  sanctionnaient  ainsi  fort 
«Niveiit  des  pénalités  portées  pour  des  délits  reli- 

1.  Matth.,  ixn,  67-68  ;  Marc,  xiv,  65  ;  Luc,  xxn*  63-65. 

2.  Matth.»  xxfu,  4  ;  Maïc,  ly,  4  ;  Luc,  xxu,  66  ;  xun^  4  :  Jean. 
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invrïiisomblables'.  Centre  d'une  grande  fermentation 
populaire,  Jérusalem  était  une  ville  très-séditieuse,  et 
pour  un  étranger  un  insupportable  séjour.  Les  eial- 
tés  prétendaient  que  c'était  chez  le  nouveau  procnr»- 
teur  un  dessein  arrêté  d'abolir  la  loi  juive*.  Leur  fa- 
natisme étroit,  leurs  haines  religieuses  révoltaient  ce 
large  sentiment  de  justice  et  de  gouvernement  civil, 
que  le  Romain  le  plus  médiocre  portait  partout  avec 
lui.  Tous  les  actes  de  Pilale  qui  nous  sont  connus  le 
montrent  comme  un  bon  administrateur'.  Dans  les 
premiers  temps  de  l'exercice  de  sa  charge,  il  avait 
eu  avec  ses  administrés  des  difficultés  qu'il  avatfran- 
chées  d'une  manière  très-brutale,  mais  oh  il  sembls 
que,  pour  le  fond  des  choses,  il  avait  raison.  I^ 
Juifs  devaient  lui  paraître  des  gens  arriérés  ;  il  l« 
jugeait  sans  doute  comme  un  préfet  libéral  jugeait 
autrefois  les  bas  Bretons,  se  révoltant  pour  une  nou- 
velle route  ou  pour  l'établissement  d'une  école.  Dans 
ses  meilleurs  projets  pour  le  bien  du  pays,  notam- 
ment en  tout  ce  qui  tenait  aux  travaux  publics,  il 
avait  rencontré  la  Loi  comme  un  obstacle  infranchis- 
sable. La  Loi  enserrait  la  vie  k  tel  point qu'elles'op- 
posait  à.  tout  changement  et  à  toute  amélioration.  Les 

4.  Phîlon,  Uff.  adCaîum,  §  38. 

5.  Jos.,  ^n(,,XVII[,  III,  1,  init. 
3.  Ilrid.,  XVlll,  ij-nr. 
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constmctions  romaines,  même  les  plus  utiles,  étaient 
de  la  part  des  Juifs  zélés  l'objet  d'une  grande  anti- 
pathie *.  Deux  écussons  votifs,  avec  des  inscriptions, 
que  Pilale  avait  fait  apposer  à  sa  résidence ,  laquelle 
était  voisine  de  l'enceinte  sacrée ,  provoquèrent  un 
orage  encore  plus  violent  *.  Le  procurateur  tint 
d'abord  peu  de  compte  de  ces  susceptibilités;  il  se 
vit  ainsi  engagé  dans  des  répressions  sanglantes  *, 
qtri  plus  tard  finirent  par  amener  sa  destitution  *. 
L'expérience  de  tant  de  conflits  l'avait  rendu  fort 
pradent  dans  ses  rapports  avec  un  peuple  intraitable, 
qui  86  vengeut  de  ses  maîtres  en  les  obligeant  à  user 
emers  lui  de  rigueurs  odieuses.  II  se  voyait  avec  un 
mprëme  dépl»sir  amené  h  jouer  en  cette  nouvelle 
aflaire  tm  rtle  de  cruauté,  pour  une  loi  qu'il  haïssait  '. 
Il  savait  que  le  fanatisme  religieux,  quand  il  a  obtenu 
quelque  violence  des  gouvernements  civils,  est  ensuite 
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Piiate  eût  donc  désiré  sauver  Jésus.  Peul-d-lre  l'at 
litude  calme  de  l"accusi5  fit-elle  sur  lui  de  l'imprcs 
sion.  Selon  une  tradition  ',  peu  solide  il  est  vrai,  ii 
sus  aurait  trouvé  un  appui  dans  la  propre  remme  d 
procurateur,  laquelle  prétendit  avoir  eu  à  son  suj( 
un  rêve  pénible.  Elle  avait  pu  entrevoir  le  doux  G; 
liléen  de  quelque  fenêtre  du  palais,  donnant  sur  l( 
cours  du  temple.  Peut-être  le  revit-elle  en  songe,  ■ 
le  sang  de  ce  beau  jeune  homme,  qui  allait  être  ver,-i 
lui  donna-t-il  le  cauchemar.  Ce  qu'il  y  a  de  cerlaii 
c'est  que  Jésus  trouva  Piiate  prévenu  en  sa  faveur.  I 
gouverneur  l'interrogea  avec  bonté  et  avec  l'intenlif 
de  chercher  tous  les  moyens  de  le  renvoyer  absou 

Le  titre  de  «  roi  des  Juifs  »,  que  Jésus  ne  s'cl.i 
jamais  attribué,  mais  que  ses  ennemis  présentaiei 
comme  le  résumé  de  son  rôle  et  de  ses  prétentioa 
était  naturellement  le  meilleur  prétexte  pour  excili 
les  ombrages  de  l'autorité  romaine.  C'est  par  ce  cùd 
comme  séditieux  et  comme  coupable  de  crimed'Éta 
qu'on  se  mit  k  l'accuser.  Rien  n'était  plus  injuste;  ('• 
Jésus  avait  toujours  reconnu  l'empire  romain  pour 
pouvoir  établi.  Mais  les  partis  religieux  consenalcui 
n'ont  pas  coutume  de  reculer  devant  la  calomnio-0 
tirait  malgré  lui  toutes  les  conséquences  de  sa  dw 

i.  Mallli,,  XXVII,  19. 
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trine;  on  le  transformait  en  disciple  de  Juda  le  Gaa- 
lonite;  on  prétendait  qu'il  défendait  de  payer  le  Inbut 
à  César  ^  Pilate  lui  d^nanda  s'il  était  léeUement  le 
roi  des  Juifs  *.  Jésus  ne  dissimula  rien  de  ce  qu^il  pen- 
sait. Mais  la  grande  équivoque  qui  avait  fait  sa  force, 
^t  qui  après  sa  mort  devait  constituer  sa  royauté ,  le 
perdit  cette  fois.  Idéaliste,  c'est-àrdlre  ne  dtstingoant 
pas  l'esprit  et  la  matière,  Jésus,  la  bouche  année  de 
son  glaive  à  deux  tranchants,  selon  Timage  de  TApo- 
cilypse,  ne  rassura  jamais  complètement  les  pois- 
tances  de  la  terre.  S'il  faut  en  croire  le  quatrième 

* 

Evangile,  il  aurait  avoué  sa  royauté,  mais  j»t>- 

i^^  en  même  temps  cette  profonde  parole  :  «  Mon 

^^[lame  n*est  pas  de  ce  monde.  »  Puis  il  aurait 

eîpfiqoé  la  nature  de  sa  royauté,  se  résumant  tout 

entière  dans  la  possession  et  la  proclamation  de  la 

mérité.  Pilate  ne  comprit  rien  à  cet  idéalisme  supé- 

''W^  Jésus  lui  fit  sans  doute  Teffet  d'un  rêveur 

MJoffensif.  Le  manque  total  de  prosélytisme  religieux 

et  philosophique  chez  les  Romains  de  cette  époque 

teoT  faisait  regarder  le  dévouement  à  la  vérité  comme 

une  chimère.  Ces  débats  les  ennuyaient  et  leur  parais- 

•.  Lac,  xxm,  «,  5. 

î.  Ibnh.,  xxm.  II;   Marc,  xv,  S;  Loc,   xuii,  3;  Jeni, 
xnn,  33. 

3.  Snn,  vmi,  38. 
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soient  dénués  de  sens.  Ne  voyant  pas  qud  levain 
dangereux  pour  l'empire  se  cachait  dans  les  spécu- 
lations nouvelles,  ils  n'avaient  aucune  raison  d'em- 
plbyer  la  violence  en  pareil  cafe.Tout  leur  méconten- 
tement tombait  sur  ceux  qui  venaient  leur  demander 
d^s  SHpplices  pour  de  vaines  std)tilités.  Vingt  ans 
plus  tard,  Gallion  suivait  encore  la  même  conduite 
avec  les  Juifs'.  Jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  la 
règle  administrative  des  Romains  fut  de  rester  com- 
plètement étrangers  à  ces  querelles  de  sectMrea  entre 
eux  *. 

Un  expédient  se  présenta  à  l'esprit  du  gouvoueor 
pour  concilier  ses  propres  sentiments  avec  les  en- 
gences  du  peuple  fanatique  dont  il  avait  déjà  tant  de 
fois  ressenti  la  pression.  Il  était  d'usage,  à  pn^ 
de  la  fête  de  Pâque ,  de  délivrer  au  peuple  un  pri- 
sonnier. Pilate,  sachant  que  Jésus  n'avait  été  arrêt* 
que  par  suite  de  la  jalousie  des  prêtres  ',  essaya  de 

1.  Àcl.,xnîi,  <l-tB. 

>.  Tacite  {Ann..  XV,  44)  préseate  la  mort  de  lâsos  comme  niK 
exécution  politique  de  l'once  Pilate.  Hais,  k  l'époque  où  écriviil 
Tacite,  la  politique  romaine  envers  les  chrétions  était  changée;  M 
les  tenait  pour  coupables  de  ligue  aecrôte  contre  l'Étal.  H  é'ait"^ 
tnrci  que  l'hialorien  latin  crût  que  Pilate,  en  faisant  mourir  Hsns, 
avait  obéi  k  des  raisons  de  sûreté  publique.  Josèpbe  est  biofi  plo^ 
exact  {Anl.,  XVIII,  m,  3). 

a.  Marc,  XV,  10. 
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le  faire  bénéficier  de  cette  coutume.  Il  parut  de 
nouveau  sur  le  bima,  et  proposa  k  la  foule  de  relâr 
cher  u  le  roi  des  Juifs  ».  La  proposition  faite  en  ces 
termes  avait  un  certain  caractère  de  largeur  en  même  . 
temps  que  d'ironie.  Les  prêtres  en  virent  le  danger. 
Ib  agirent  promptement  *,  et,  pour  combattre  la  pro- 
position de  Pilate,  ils  suggérèrent  à  la  foule  le  nom 
d'uD  prisonnier  qui  jouissait  dans  Jérusalem  d'une 
grande  popularité.  Par  un  singulier  hasard,  il  s'dç~ 
pelait  aussi  Jésus  *  et  portait  le  surnom  de  Bar-Abba 
ou  Bar-Rabban  '.  C'était  un  personnage  fort  connu  *  ; 
3  avait  été  arrêté,  comme  sicaire,  à  la  suite  d'une 
émeute  accompagnée  de  meurtre*.  Une  clameur  gé- 
nérale s'éleva  :  «  Non  celui-là;  mais  Jésus  Bar- 
Babbaa.  >  Pilate  fut  obligé  de  délivrer  Jésus  Bar- 
Ëabban. 

Son  embarras  augmentait.  Il  craignait  que  trop 
d'îadulgence  pour  un  accusé  auquel  on  donnait  le 
titre  de  a  roi  des  Juifs  »  ne  le  compromit.  Le  fanar- 
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tisme ,  d'ailleurs ,  amène  tous  les  pouvoirs  k  Iràter 
avec  lui.  Pilate  se  crut  obligé  de  faire  quelque  con- 
cession; mais,  hésitant  encore  à  répandre  le  sang 
pour  satisfaire  des  gens  qu'il  détestait,  il  voulut 
tourner  la  chose  en  comédie.  Affectant  de  rire  du 
titre  pompeux  que  l'on  donnait  k  Jésus,  il  le  fit  fouet- 
ter*. La  flagellation  était  le  préliminaire  ordinaire 
du  supplice  de  la  croix*.  Peut-être  Pilate  voulut-il 
laisser  croire  que  cette  condamnation  était  d^jà  pro- 
noncée, tout  en  espérant  que  le  préliminaire  suffi- 
rait. Alors  eut  lieu ,  selon  tous  les  récits ,  une  scène 
révoltante.  Des  soldats  mirent  sur  le  dos  de  I^sus 
une  casaque  rouge,  sur  sa  tête  une  couronne  for- 
mée de  branches  épineuses,  et  un  roseau  dans  sa 
main.  On  l'amena  ainsi  alTublé  sur  la  tribune,  «n 
face  du  peuple.  Les  soldats  défilaient  devant  lui,  le 
souDletaient  tour  à  tour,  et  disaient  en  s' agenouil- 
lant :  «  Salut,  roi  des  Juifs'.  »  D'autres  crach^cnt 
sur  lui  et  frappaient  sa  tête  avec  le  roseau.  On  com- 
prend difficilement  que  ta  gravité  romaine  se  soit 
prêtée  k  des  actes  si  honteux.  Il  est  vrai  que  Pila'e. 

1.  Maltli.,  XXV»,  se;  Marc,  sv,  1S;  Jean,  xix,  I. 

a.  Jos-,  fi.  J,,  II,  XIV,  9;  V,  XI,  1;  Vil,  vi,  4;  Til^-li''- 
XXXlll,  36;  Quinte-€urce,  VII,  xi,  28. 

3.  Matih.,  xxvii,  57  et  suiv.  ;  Mare,  xv,  16  el  9uiï.  ;  Luc.  wn, 
H:  Jean,  xit,  S  et  suiv. 
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en  qualité  de  procurateur,  n'avait  guère  sous  ses 
ordres  que  des  troupes  auxiliaires^.  Des  citoyens 
romains,  comme  étaient  les  légionnaires,  ne  fussent 
pas  descendus  à  de  telles  indignités. 

Pilate  avait-il  cru  par  cette  parade  mettre  sa  res- 
ponsabilité à  couvert  ?  Espérait-il  détourner  le  coup 
qui  menaçait  Jésus  en  accordant  quelque  chose  h.  la 
haine  des  Juifs  ' ,  et  en  substituant  au  dénoùment 
tragique  une  fm  grotesque  d'oii  il  semblait  résulter 
que  l'affaire  ne  méritait  pas  une  autre  issue?  Si  telle 
fQt  sa  pensée,  elle  n'eut  aucun  succès.  Le  tumulte 
grandissait  et  c't^venait  une  véritable  sédition.  Les 
ois  «  Qu'il  soit  crucifié  !  qu'il  soit  crucifié  !  »  reten- 
tifisaient  de  tous  côtés.  Les  prêtres,  prenant  un  ton 
de  plus  en  plus  exigeant,  déclaraient  ta  Loi  en  péril, 
â  Je  séducteur  n'était  puni  de  mort'.  Pilate  vit  clai- 
rement que,  pour  sauver  Jésus,  il  faudrait  répri- 
mer une  émeute  sanglante.  Il  essaya  cependant  en- 
core de  gagner  du  temps.  Il  rentra  dans  le  prétoire, 

a'infnrma  Afi  mm)   na.vs    élAÏt  I^riir  .    r:hf>rrhAnt  un 
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prétexte  pour  décliner  sa  propre  compélence'.  Selon 
une  tradition ,  il  aurwt  même  renvoyé  Jésus  h  Anti- 
pas,  qui,  dit-on,  était  alors  h  Jérusalem Mésus 
se  prêta  peu  à  ses  eiïorts  bienveillants;  il  se  ren- 
ferma, comme  chez  Kalapha,  dans  un  silence  digne 
et  grave,  qai  étonna  Pilate.  Les  cris  du  dehors  deve- 
naient de  plus  en  plus  menaçants.  On  dénonçail 
déjà  le  peu  de  zète  du  fonctionnaire  qui  protégeai! 
un  ennemi  de  César.  Les  plus  grands  adversiùresde 
la  domination  romaine  se  trouvèrent  transformfe  en 
sujets  loyaux  de  Tibère,  pour  avoir  le  droit  d'accuser 
de  lèse-majesté  le  procurateur  trop  tolérant.  «  Il  n'y 
a  ici,  disaient-ila,  d'autre  roi  que  l'empereur;  qui- 
conque se  fait  roi  se  met  en  opposition  avec  l'empe- 
reur. Si  le  gouverneur  acquitte  cet  homme,  c'est  qu'il 

4.  Jean,  xn,  9.  Cf.  Luc,  xxiii,  6  etsnîv. 

5.  Il  est  probable  que  c'est  lâ  une  première  teaUtive  d'  •  b»- 
raonie  des  Évangiles  ».  Luc  aura  eu  sous  les  yeux  un  recil  où  I) 
monde  Jésus  élait  attribuée  par  erreur  à  Ilérode.  Paar  ne  pu  s>- 
crifier  eoiièrement  cette  donnée,  il  ann  mis  boul  à  bout  les  àw 
tradilions,  d'autant  plus  qu'il  savait  peul-èlre  vaguemenl  qneJéa» 
(comme  le  quatrième  Évangile  nous  l'apprend)  comparut  denii< 
trois  autorités.  Dans  besuioup  d'autres  cas,  Luc  semUe  iroirnn 
sentiment  éloigné  des  faits  qui  sont  propres  b  la  nsmlion  de  h>i- 
Du  reste,  le  troisième  Évangile  renferme,  pour  l'histcire  du  cmci- 
Aement,  une  série  d'additions  que  l'auleur  paraît  avoir  paiN* 
dans  un  document  plus  récenl.  at  où  l'arrangement  m  *<k  i^"" 
but  d'édiâcaiion  était  sensible. 
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ii*aime  pas  rempereor  ^.  »  Le  faible  Pilate  n*y  tint 
pas{  il  lut  d'avance  le  n^port  que  ses  ennemis  en- 
verraient à  Rome,  et  où  on  raccnserait  d^avoir  soo- 
tena  on  rival  de  Tibère.  Déjà,  dans  Taffaire  des  écos- 
€008  votifs*,  les  Jmfs  avaient  écrit  à  Fempereur  et  on 
leur  avait  donné  raison.  Il  craignit  pour  sa  place. 
Par  une  condescendance  qui  devait  livrer  son  nom 
aux  fouets  de  Thistoire,  il  céda,  rejetant,  dit-on,  sur 
les  Juifs  toute  la  responsabilité  de  ce  qui  allait  arri- 
ver. Ceux-ci,  au  dire  des  chrétiens,  Taaraient  pleine- 
ment acceptée,  en  s'écriant  :  «  Que  son  sang  retombe 
«xr  nous  et  sur  nos  enfants  *  !  » 

Ces  mots  furentr-ils  réellement  prononcés?  On  n^eel 

puolfigé  de  le  croire.  Mais  ils  sont  Texpression 

<i*aDe  profonde  vérité  historique.  Vu  Fattitude  que  les 

Aomains  avaient  prise  en  Judée,  Pilate  ne  pouvait 

guère  faire  autre  chose  que  ce  qu*il  fit.  Combien  de 

seotences  de  mort  dictées  par  Tintolérance  religieuse 

ont  forcé  la  main  au  pouvoir  dvil  !  Le  roi  d'Espagne 

qui,  pour  complaire  à  «a  cte*gé  fanatique,  livrait  au 

bûcher  des  centaines  de  ses  sujets  était  plus  bl&- 

I.  ieiB,  xu,  4S,  16.  Cf.  Lvc,  xxm,  S.  Pour  apprécier  Texacti^ 
tnde  de  la  couleur  de  cette  scène  chez  les  évaogélistes,  voyez  Phi- 
lOD,  Leg.  ud  Cmum,  §  38. 

t.  Voir  d-deaitiia,  p.  415. 

3-  Maub.,  xami,  t44». 
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mablc  que  Pila(e;  car  il  représentât  un  pouvoir  plus 
complet  que  n'était  à  Jérusalem ,  vers  l'an  33 ,  celui 
des  Romains.  Quand  le  pouvoir  civil  se  fait  pcrsécu- 
teui'  ou  Iracassier,  h.  la  sollicitation  du  prêtre ,  il  fait 
preuve  de  faiblesse.  Mais  qae  le  gouvernement  qui  à 
cet  égard  est  sans  péché  jette  à  Pilate  la  première 
pien'c.  Le  n  bras  séculier  »,  derrière  lequel  s'abrite 
la  cruauté  cléricale,  n'est  pas  le  coupable.  Nul  n'est 
admis  à  dire  qu'il  a  horreur  du  sang,  quand  il  le 
fait  verser  par  ses  exécuteurs. 

Ce  ne  furent  donc  ni  Tibère  ni  Pilate  qui  coDd&tD' 
nèrent  Jésus.  Ce  fut  le  vieux  parti  juif;  ce  fut  la  loi 
mosaïque.  Selon  nos  idées  modernes,  il  n'y  a  nulle 
transmission  de  démérite  moral  du  père  au  fils; cha- 
cun ne  doit  compte  à  la  justice  humaine  et  à  la  jus- 
tice divine  que  de  ce  qu'il  a  fait.  Tout  juif,  par  con- 
séquent, qui  souffre  encore  aujourd'hui  pour  le 
meurtre  de  Jésus  a  droit  de  se  plaindre;  car  peut- 
être  e&t'il  été  Simon  le  Cyrénéen  ;  peut-être  au  moins 
n'eût-il  pas  été  avec  ceux  qui  crièrent  :  «  Crucifieî- 
le  !  »  Mais  les  nations  ont  leur  responsabilité  comnw 
les  individus.  Or,  si  jamais  crime  fut  le  crime  d'une 
nation ,  c'est  la  mort  de  Jésus.  Cette  mort  fut  «  lé- 
gale 11,  rn  ce  sens  qu'elle  eut  pour  cause  prenuèrc 
une  loi  qui  était  l'âme  même  de  la  nation.  La  loi 
mosaïque,  dans  sa  forme  moderne,  il  est  vrai,  mai'' 
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acceptée,  prononçait  la  peine  de  mort  contre  toute 
lenlalive  pour  changer  le  culte  établi.  Or,  Jésus,  sans 
nul  doute,  attaquait  ce  culte  et  aspirait  à  le  détruire, 
les  Juifs  le  dirent  à  Pilate  avec  une  Tranchise  simple 
et  vraie  :  «  Nous  avons  une  loi ,  et .  selon  cette  loi 
il  doit  mourir  ;  car  il  s'est  fait  Fils  de  Dieu*.  »  La 
loi  était  détestable  ;  mais  c'était  la  loi  de  la  férocité 
antique,  et  le  héros  qui  s'offrait  pour  l'abroger  devait 
avant  tout  la  subir. 

Hélas  !  il  faudra  plus  de  dix-huit  cents  ans  pour 
que  le  sang  qu'il  va  verser  porte  ses  fruits.  En  son 
nom,  durant  des  siècles,  on  infligera  des  tortures  et 
la  mort  à  des  penseurs  aussi  nobles  que  lui.  Aujour- 
dTim  ewore,  dans  des  pays  qui  se  disent  chrétiens, 
des  pénalités  sont  prononcées  pour  des  délits  reli- 
gieax.  Jésus  n'est  pas  responsable  de  ces  égarements. 
Il  ne  pouvait  prévoir  que  tel  peuple  à  l'imagination 
égarée  le  concevrait  un  jour  comme  un  affreux  Mo- 
loch,  avide  de  chair  brûlée.  Le  christianisme  a  été 
intolérant  ;  mais  l'intolérance  n'est  pas  un  fait  essen- 
tiellement chrétien.  C'est  un  fait  juif,  en  ce  sens  que 
le  judaïsme  dressa  pour  la  première  fois  la  théorie 
de  l'absolu  en  matière  de  foi,  et  posa  le  principe  que 
tout  individu  détournant  le  peuple  de  la  vraie  reli- 

I.  Jetn^  XIX,  7. 
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gron ,  même-  quand  il  apporte  des  miracles  à  l'appui 
de  sa  doctrine ,  doit  être  reça  à  coups  de  pierres , 
lapidé  par  tout  le  inonde ,  sans  jugement  '.  Certes, 
tes  nalknis  païennes  eurent  aussi  leurs  -violences  reli- 
gieu£^.  Mais,  si  elles  avaient  eu  cette  loi-là,  com- 
ment seraient-elles  devenues  chrétiennes?  Le  Pen- 
tatcuque  a  été  de  la  sorte  le  premier  code  de  U 
terreur  religieuse.  Le  judaïsme  a  donné  l'exemple 
d'un  dogme  immuable,  armé  du  glaive.  Si,  au  lieu 
de  poursuivre  les  juifs  d'urie  haine  aveugle,  le  chris- 
tianisme eût  aboli  le  régime  qui  tua  son  Tondateur, 
combien  il  eût  été  plus  conséquent,  combien  il  eAl 
mieux  mérité  du  genre  humain  I 

1.  DavUr.,  sm,  1  et  nùT. 
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Bien  que  ie  motif  réel  de  la  mort  de  Jésus  fût  tout 
religieux,  ses  emiemis  avaient  réussi,  au  prétoire,  à 
le  présenter  comme  coupable  de  crime  d'État;  ils 
n'eussent  pas  obtenu  du  sceptique  Pilate  une  con- 
danmation  pour  cause  d'hétérodoxie.  Conséquents  à 
cette  idée,  les  prêtres  firent  demander  pour  Jésus, 
paria  foule,  le  supplice  de  la  croix.  Ce  supplice 
o'était  pas  juif  d'origine;  si  la  condamnation  de  Jé- 
sus eftt  été  purement  mosaïque,  on  lui  eût  fait  subir 
ia  lapidation  \  La  croix  était  un  supplice  romain,  ré- 
servé pour  les  esclaves  et  pour  les  cas  où  Ton  vou- 

I.  Jos.,  âml.,  XX,  IX,  4.  Le  Tàlmod,  qui  présente  la  condam- 
■atioii  de  Jésus  comme  toute  religieuse,  prétend,  en  efTet,  qu'il  fut 
eondamoé  k  élre  lapidé;  il  poursuit,  il  est  vrai ,  en  disant  qn*il  fut 
peodn.  Feutrèlre  veutF41  dire  qu*aprôs  avoir  été  lapidé,  il  fut 
pendu,  ooaune  cela  arrivait  souvent  (Miachna,  Sanhédrin,  vi,  4; 
cL  Dernier.,  xxi,  t%).  Talm.  de  Jérusalem,  Sanhédrin, xiv,  46; 
Talm.  de  Bab.,  même  traité,  43  a^  67  a. 
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lait  ajouter  ù  la  mort  l'aggravation  de  l'ignominie. 
En  l'appliquant  h  Jésus,  on  le  traitait  comme  les 
voleurs  de  grand  chemin ,  tes  brigands ,  les  bandits, 
ou  comme  ces  ennemis  de  bas  étage  auxquels  les 
Romains  n'accordaient  pas  les  honneurs  de  la  mort 
par  le  glaive*.  C'était  le  chimérique  «  roi  des  Juifs  •'. 
non  le  dogmatiste  hétérodoxe,  que  l'on  punissait.  Par 
suite  de  la  même  idée,  l'exécution  dut  être  abandon- 
née aux  Romains.  A  celte  époque,  chez  les  Romains, 
les  soldats,  au  moins  dans  les  cas  de  condamnations 
politiques ,  faisaient  l'office  de  bourreaux  '.  Jésus  M 
donc  livré  à  un  détachement  de  troupes  auxiMres 
commandé  par  un  centurion*,  et  tout  l'odieux  des 
supplices  introduits  par  les  mœurs  cruelles  des  nou- 
veaux conquérants  se  déroula  pour  lui.  Il  était  envi- 
ron midi'.  On  le  revêtit  de  ses  habits,  qu'on  lui  avait 
ôtés  pour  la  parade  de  la  tribune.  Comme  la  cohorte 
avait  déjà  en  réserve  deux  voleurs  qu'elle  devait 
mettre  à  mort,  on  réunit  les  trois  condamnés,  elle 


1.  Jo3.,  .lH(..XV([,x,  fO;  XX,  Vf,  s;  B.J.,V,  xi,  i  ;  ApuMf, 
Mi'iaia.,  m,  9  ;  SuoloDe,  GiUba,  9  ;  Laropride,  Alex.  Sn.,  13. 

!.  Tacite,  ^n».,  III,  U.  Voir  ci-dcasus,  p.  iV,  noie. 

i.  Malth.,  XXVII,  Si;  Marc,  xv,  39.44,  45;  Luc,  »iii,41' 

4.  Jean,  xix,  U.  D'après  Harc,  xv,  35,  il  n'eût  guère  élé  qi» 
buit  heures  du  matin,  puisque,  selon  cet  dvangélislp,  Jésus  fut  cni- 
ci6é  i  neuf  heures. 
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cortège  se  mit  en  marche  pour  le  lieu  de  Texécution. 
Ce  lieu  était  un  endroit  nommé  Golgotha,  situé 
hors  de  Jérusalem,  mais  près  des  murs  de  la  ville \ 
Lfi  nom  de  Golgotha  signifie  crâne;  il  correspond,  ce 
semble,  à  notre  mot  Chaumont,  et  désignait  proba- 
blement un  tertre  dénudé,  ayant  la  forme  d'un  crâne 
chauve.  On  ne  sait  pas  avec  exactitude  l'emplace- 
ment de  ce  tertre.  II  était  sûrement  au  nord  ou  au 
nord-ouest  de  la  ville,  dans  la  haute  plaine  inégale 
qui  s'étend  entre  les  murs  et  les  deux  vallées  de  Cé- 
dron  et  de  Hinnom*,  région  assez  vulgaire ,  attristée 
encore  par  les  f&cheux  détails  du  voisinage  d'une 
grande  cité.  Il  n'y  a  pas  de  raison  décisive  pour 
pWr  le  Golgotha  à  l'endroit. précis  où,  depuis  Con- 
stanlin,  la  chrétienté  tout  entière  l'a  vénéré  '.  Mais 
il  D'y  a  pas  non  plus  d'objection  capitale  qui  oblige 

f.  IbUb.,  xxvii,  33;  Marc,  xv,  22;  Jean,  xix,  20;  EpisL  ad 
Rébr,,  xm,  12.  Comp.  Plaute,  Miles  gloriosus,  II,  iv,  6-7. 

S.  Golgotha,  en  effet,  semble  n*ètre  pas  sans  rapport  avec  la 
colline  de  Gareb  et  la  localité  de  Goath,  mentionnées  dans  Jéré- 
inie,  XXXI.  39.  Or,  ces  deux  endroits  paraissent  avoir  été  au  nord- 
oœst  de  la  ville.  On  pourrait  placer  par  conjecture  le  lieu  où 
Jésus  fat  crucifié  près  de  Tangle  extrême  que  fait  le  mur  actuel 
vers  Poiiest,  ou  bien  sur  les  buttes  qui  dominent  la  vallée  de  Hin- 
nom,  au-dessus  de  Birket  Mamilla.  Il  serait  loisible  aussi  de  pcn- 
ser  an  monticule  qui  domine  la  «  Grotte  de  Jérémie  ». 

.{.  Les  preuves  par  lesquelles  on  a  essayé  d'établir  que  le  saint 
^P'jlcre  a  été  déplacé  depuis  Constantin  manquent  de  solidité. 
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de  troubler  à  cet  égard  les  souvenirs  chrétiens  '. 
Le  condamné  k  la  croix  devait  porter  lui-même 

1 .  La  question  est  de  savoir  si  l'endroit  que  l'on  dëaipe  uu- 
jourd'hui  comme  le  Golgolba,  et  qui  est  Tort  engagé  dans  l'iih 
lérieur  de  la  vil'e  actuelle,  était,  du  temps  deJésos,  hors  dp 
l'enceinte.  On  a  découvert,  à  76  mètres  à  l'est  de  l'emplicennl 
traditionnel  du  Calvaire,  un  pan  de  mur  judaïque  analogue  ï  ce! ni 
d'Hébron,  qui,  s'il  appartient  à  l'enceioie  du  temps  de  Jésus,  Itis- 
serait  leditemplacement  traditionnel  en  dehors  de  la  ville.  (H.  de 
Voglié, /e  Temple  de  Jdr,  p.  HTetsuiv.)  L'eïistencod'uncaTW 
sépulcral  [celui  qu'on  appelle  «tombeau  de  Joseph  d'Arimathie>) 
sous  le  mur  de  la  coupole  du  Saint-Sépulcre  semble  prouver  (voir 
cependant  H isch ni,  Parah,  m,  3;  Baba  kama,m,  sub  Rn.)  qw 
cet  endroit  s'est  trouvé  à  quelque  époque  hors  des  mura;  or,  k 
caveau  en  question  ne  parait  pas  assez  ancien  [  voir  Vogilé,  op- 
«■(.,  p.  JIB)  pour  qu'on  puisse  le  supposer  anlérieur  k  la  ron- 
struction  de  l'enceinte  qui  existait  du  temps  de  Jésus.  Deux  con- 
sidérations historiques,  dont  l'une  est  assez  forte,  peuvent  d'iil- 
leurs  être  invoquées  en  bveur  de  la  tradition.  La  première,  c'Ml 
qu'il  serait  singulier  que  eaux  qui  cherchèrent  à  Hier  sous  Con- 
stantin la  topographie  évangélique,  ne  ^  Tussent  pas  atr^  de- 
vant l'objection  qui  résulte  de  Jean,  \i\,  !0,  et  de  tf^ir,  xtu,  M. 
Comment,  libres  dans  leur  choix,  se  fus.seDl-)Ia  exposés  de  gaic^'' 
de  cœur  à  une  si  grave  difficulté  T  On  est  donc  porté  à  croire  que 
l'œuvre  des  topographes  dévots  du  temps  do  Constantin  eut  quel- 
que chose  de  sérieux ,  qu'ils  cherchèrent  des  indices  et  que.  bien 
qu'ils  ne  se  refusassent  pas  certaines  fraudes  pieuses,  ils  ee  guidr- 
rent  par  des  analogies.  S'ils  n'eussent  suivi  qu'un  vain  caprice,  ili 
eussent  placé  le  Golgotha  è  un  endroit  plus  apparent,  au  samnei 
de  quelqu'un  des  mamelons  voisins  de  Jérusalem,  pour  siii>^ 
l'imagination  chrétienne,  qui  désirait  que  la  mort  du  Christ eilt 
eu  lieu  sur  une  montagne.  La  seconde  considération  Tavonblt  " 
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rinstroment  de  son  supplice  ^  Mais  Jésus,  plus  faible 
de  corps  que  ses  deux  compagnons ,  ne  put  soutenir 
le  poids  de  la  sienne.  L'escouade  rencontra  un  cer- 
tain Siniini  de  Cyrène,  qui  revenait  de  la  campagne, 
et  les  soldats ,  avec  les  brusques  procédés  des  gar- 
nisons étaingères,  le  ftNroèrent  de  porter  Tarlnre  fatal, 
l^-étre  usaient -ils  en  cela  d*un  droit  de  corvée 
lecoonu,  les  Romains  ne  pouvant  se  charger  eux- 
inêmes  du  bois  infâme.  Il  semble  que  Simon  fut  plus 
tard  de  la  communauté  chrétienne.  Ses  deux  fils , 
Alexandre  et  Ruiiis  ',  y  étaient  fort  connus.  Il  raconta 
peut-être  plus  d*une  circonstance  dont  il  avait  été 
t^in.  Aucun  disciple  n'était  à  ce  moment  auprès 
delfauB*. 

b  tndiâoB,  c'est  qu'on  pouvait  avoir,  pour  se  guider,  du  temps 

ACiMMiidn,  te  temple  de  Vénus  sur  le  Golgolba,  élevé,  dit-on, 

IvAdria,  OQ  da  moins  le  souvenir  de  ce  temple.  Mais  ceci  est 

^  d'éCre  démonstratif.  Eusèbe  (Ffto  ConsL,  lil,  26),  Socrale 

IB.E.,  1, 17),  Sozomène  {H.  E,,  n,  4),  saint  Jérôme  (EpisU  xlix, 

id  Psnlin.),  disent  bien  qu'il  y  avait  un  sanctuaire  de  Vénus  sur 

remplacement  qu'ils  identiBent  avec  celui  du  saint  tombeau  ;  mais 

if  a'ast  pas  sâr  :  4* qu'Adrien  Fait  élevé;  S*  qu'il  Tait  élevé  sur  un 

endroit  qui  s'appelait  de  son  temps  cGolgocha»;  3*  qu'il  ait  eu 

riiKmtion  de  l'élever  à  la  place  oiH  Jésus  souffrit  la  mort. 

4.  Phitarque,  De  sera  num,  vind.,  9;  Aitémidore,  Omrocrit,, 
0,56. 
1  Marc,  XV,  i4. 

3.  La  circonstance  Iax,  xxiii,  S7-34 ,  est  de  celles  où  l'on  sent 
!•  tnmdl  d'uM  imagination  pieuse  et  attendrie.  Les  paroles  qu'on 
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On  arriva  enfin  h.  la  place  des  exécutions.  Selon 
l'usage  juif,  on  offrit  h.  boire  aux  patients  un  vin  Tor- 
tement  aromatisé,  boisson  enivrante,  que,  par  un  sen- 
timent de  pitié,  on  donnait  au  condamné  pour  l'étour- 
dir'. Il  parait  que  souvent  les  dames  de  Jérusalem 
apportaient  elles-mêmes  aux  infortunés  qu'on  menait 
au  supplice  ce  vin  de  la  dernière  heure;  quand 
aucune  d'elles  ne  se  présentait,  on  l'achetait  sur  les 
fonds  de  la  caisse  publique*.  Jésus,  après  avoir 
effleuré  le  vase  du  bout  des  lèvres,  refusa  de  boire*. 
Ce  triste  soulagement  des  condamnés  vulgaires  n'al- 
lait pas  à  sa  haute  nature.  Il  préféra  quitter  la  vie 
dans  la  parfaite  clarté  de  son  esprit,  et  attendre  avec 
une  pleine  conscience  la  mort  qu'il  avait  voulue  el 
appelée.  On  le  dépouilla  alors  de  ses  vêtements',  et 
on  l'attacha  à.  la  croix.  La  croix  se  composait  de 
deux  poutres  liées  en  forme  de  T*.  Elle  était  peu 


y  prit«  à  Jésus  D'ont  pu  lui  être  atiribuées  qu'après  le  siège  àt 
Jérusalem. 

1.  Talm.  de  fiab..  Sanhédrin,  fol.  43  n;  Nicolas  de  Lire,  Id 
Hatth.,  XKVU,  34.  Comp.  Prov.,  \xxi,  6. 

S.  Talm.  de  Bab.,  Sœihédrin.  I.  c. 

3.  Marc,  IV,  S3,  Hatth.,  xxvit,  34,  fausse  ce  dôtail.  pour  obl^ 
nir  uue  allusion  messianique  au  Ps.  lxix,  îi. 

4.  Mattb.,  xxvii,  35;  Uarc,  xv,  t4;  Jean,  xix,  23.  Cf.  Arlémi- 
dore,  Onirocr.,  Il,  S3. 

5.  Bpist.  BaTDBbK,9;  Lucien,  Jtu^.voc.j  1S.  Comparei  le  cm- 
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élevée,  si  bien  que  les  pieds  du  condamné  touchaient 
presque  à  terre  ^  On  commençait  par  la  dresser*; 
puis  on  y  attachait  le  patient,  en  lui  enfonçant  des 
clous  dans  les  mains  ;jes  pieds  étaient  souvent  cloués, 
quelquefois  seulement  liés  avec  des  cordes*.  Un  billot 
de  bois,  sorte  d*antenne,  était  attaché  au  fût  de  la 
croix ,  vers  le  milieu ,  et  passait  entre  les  jambes  du 
condamné,  qui  s'appuyait  dessus^.  Sans  cela  les 
niains se  fussent  déchirées  et  le  corps  se  fût  affaissé*. 
D'autres  fois,  une  tablette  horizontale  était  fixée  à  la 
hauteur  des  pieds  et  les  soutenait  *. 

lésus  savoura  ces  horreurs  dans  toute  leur  atro- 
cité. Les  deux  voleurs  étaient  crucifiés  à  ses  côtés. 

ôfix  pTAesqoe  tracé  à  Rome  sur  un  mur  du  mont  Palatin.  Gar- 
'^^  fi  erocifisso  graffiio  in  casa  dei  Cesari  (Roma,  4857). 

'•  Cela  résulte  de  (wattr» ,  Jean ,  xix ,  29.  En  effet ,  avec  une 
^  d'hygope  on  ne  peut  atteindre  bien  haut.  Il  est  vrai  que  cette 
^7^  est  suspecte  de  provenir  d* Exacte,  m,  22. 

*  ios,,  B.  J.j  vu,  VI,  4;  Cic,  In  Verr,,  V,  66;  Xénoph. 
^phes,  Ephesiaca,  IV,  2. 

3.  Luc,  xuv,  39 ;  Jean,  xx,  25-27 ;  Plante ,  Mostellaria,  II,  i , 
^3:  Locain,  Phars.,  YI,  543  et  suiv.,  547;  Justin,  DiaL  cum 
T^yph.,  97;  Apol,  1,  35;  TertuUien,  Adv,  Afarcionem,  III,  49. 

4.  Irénée,  Adv.  hœr.,  II,  xxiv,  4  ;  Justin,  Dial,  cum  Tryph,,  94 . 

5.  Voir  la  relation  d'une  crucifixion  en  Chine,  par  un  témoin 
oculaire,  dans  la  Revue  germanique  et  fra^ic,  août  4  864,  p.  358. 

6.  Voir  le  grafito  précité  et  quelques  autres  monuments  (Mar- 
ti^y.  Dict,  des  antiqu.  chrét,.  p.  493).  Comp.  Grégoire  de  Tours, 
Oe  gloria  fnarl,,  I,  6. 
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Les  exécuteurs,  auxquels  on  abandonnait  (f  ordinale 
les  menues  dépouilles  (pannicularia)  des  suppliciésS 
tirèrent  au  sort  ses  vêtements  %  et,  asÂs  au  pied  de 
la  croix,  le  gardaient'.  Selon  une  tradition,  Jésus 
aurait  prononcé  cette  parole,  qui  fut  dans  son  cœur, 
sônon  sur  ses^  lèvres  :  <c  Père,  pardonne-l^u  ;  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font^  » 

Un  écrit^u,  suivant  la  coutume  romaine',  était 
attaché  au  haut  de  la  croix,  portant  en  trois  langues, 
en  hébreu,  en  gr^  et  en  latin  :  le  roi  dbs  joifs.^  H 
y  avait  dans  cette  rédaction  quelque  chose  de  pénible 
et  d'injurieux  pour  la  nation.  Les  nombreux  passants 
qui  la  lurent  en  furent  blessés.  Les  prêtres  firent 

4.  Dig.,  XLVII,  XX,  D0  bonis  damnai.,  6.  Adrien  limita  oel 
usage.. 

%  La  dccdostaoGe  ajoutée  par  Jeafh  xix,  23-44,  parait  oonçoe 
a  priori.  Cf.  Jos.,  AnL,  III,  vu,  4. 

3.  Matth.,  xxvii,  36w  Cf.  Pétrone,  Satyn,  cxi,  cxn. 

4.  Lue,  XXIII,  34.  En  général,  les  dernières  paroles  prêtées  à 
Jésus,  surloul  telles  que  Luc  les  rapporte,  prêtent  au  doute.  L'in- 
tention d'édifier  ou  de  montrer  raccomplissement  des  prophéties 
s'y  fait  sentir.  Dans  ces  cas  d'ailleurs,  chacun  entend  à  sa  guise. 
Les  dernières  paroles  des  condamnés  célèbres  sont  toujours  re- 
cueillies de  deux  ou  trois  façons  complètement  différentes  par  les 
témoins  les  plus  rapprochés.  Il  en  fut  ainsi  à  la  mort  du  Bàb.  Go- 
bineau ,  les  Relig,  et  les  Philos,  de  l'Asie  centrale,  p.  t68. 

5.  Il  est  probable  qu'on  l'avait  porté  devant  Jésus  durant  letra- 
jcL  Suétone,  Caligula,  32  ;  LeUre  des  Églises  de  Vienne  et  de 
Lyon,  dans  Eusôbe,  Hist.  eccL,  V,  i,  19. 
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observer  à  Pilate  qu'il  eût  fallu  adopter  une  rédac- 
tion qui  impliquât  seulement  que  Jésus  s'était  dit  roi 
dés  Juifs.  Mais  Pilate ,  déjà  impatienté  dé  cette 
affaire,  refusa  de  rien  changer  à  ce  qui  était  écrit  *. 

Les  disciples  avaient  fui  '.  Une  tradition  néanmoins 
veut  que  Jean  soit  resté  constamment  debout  au  pied 
de  la  croix*.  On  peut  affirmer  avec  plus  de  certitude 
que  les  fidèles  amies  dé  Galilée,  qui  avaient' suivi 
Jé^us  à  Jérusalem  et  continuaient  à  le  servir ,  ne 
l'abandonnèrent  pas.  Marie  Gléophas,  Mane  de  Mag- 
dala, Jeanne,  fenmie  de  Khouza,  Salomé,  d^autres 
ciM^re,  se  tenaient  à  une  certaine  distance*  et  ne  le 
^Uaîent  pas  des  yeux*.   S'il  fallait  en  croire  le 

quath^Toe  Évangile*,  Marie,  mère  de  Jésus,  eût  été 


^  Jbtth.,xxyii,37;  Marc,  xv,  26;  Luc,  xxiii,  38;  Jean,  xix, 
'9-)S.  Peat-ètre  était-ce  là  un  scrupule  de  légaKté.  Apulée,  Plo- 

1  Justiii,  Dial,  cum  Tryph.,  406. 

3.  Jean,  xix,  to  et  suiv. 

4.  Les  synoptiques  sont  d'accord  pour  placer  le  groupe  fidèle 
t  loin  >  de  la  croix.  Le  quatrième  évangéliste  dît  «  à  côté  »,  dominé 
par  le  désir  qa*il  a  de  montrer  que  Jean  s'est  approché  très-près  de 
la  croix  de  Jésus. 

'.  Mattb.,  xxvii,  5&-56;  Marc,  xv,  40-44;  Luc,  xxiii,  49,  55; 
xxn  JO;  Jean,  xix,  25.  Cf.  Luc,  xxm,  27-31. 

6.  Jean,  xix,  i5  et  suiv.  Luc,  toujours  intermédiaire  entre  les 
df'ux  premiers  synoptiques  et  Jean,  place  aussi,  mais  à  distance, 
«  tous  ses  amis  »  (xxiii,  49).  L'expression  Tvttaroi  peut,  il  est  vrai, 
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SOD  père,  s'il  veut,  vienne  maintenant  le  délivrer! — 
11  a  sauvé  les  autres,  murmurait-on  encore,  et  il  ne 
peut  se  sauver  lui-même.  S'il  est  roi  d'Israël,  qu'il 
descende  de  la  croix,  et  nous  croyons  en  lui!  —  Eh 
bien ,  dis^t  un  troisième,  toi  qui  détruis  le  temple  de 
Dieu,  et  le  rebâtis  en  trois  jours,  sauve-toi,  voyons'!  » 
—  Quelques-uns,  vaguement  au  courant  de  ses  idées 
apocalyptiques,  crurent  l'entendre  appeler  Élie,  et 
dirent  :  «  Voyons  si  Élie  viendra  le  délivrer.  »  Il 
paraît  que  les  deux  voleurs  crucifiés  è.  ses  côtés  l'in- 
sultaient aussi*.  Le  ciel  était  sombre';  la  terre, 
comme  dans  tous  les  environs  de  Jérusalem,  sèche  et 
morne.  Un  moment,  selon  certains  récits,  le  cœur 
lùdëraillit;  un  nuage  lui  cacha  la  face  de  son  Père; 
il  eut  une  agonie  de  désespoir,  plus  cuisante  mille 
fois  que  tous  les  tourments.  Il  ne  vit  que  l'ingrati- 
tude des  hommes;  il  se  repentit  peut-être  de  souffrir 
pour  une  race  vile,  et  il  s'écria  :  u  IMon  Dieu,  mon 
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Dieu,  pourquoi  m'as-tu  abaudoimé?  »  Mais  sod 
iustinct  divin  l'emporta  encore.  A  mesure  que  ta  vie 
du  corps  s'éteiguait,  son  âme  se  rassérénait  et  revc- 
nait  peu  i.  peu  &  sa  céleste  origine.  Il  retrouva  le 
sentiment  de  sa  mission;  il  vit  dans  sa  mort  le  saJut 
du  monde  ;  il  perdit  de  vue  le  spectacle  hideux  qui 
se  déroulut  h  ses  pieds,  et,  profondément  uni  à  sod 
Père,  il  commença  sur  Je  gibet  la  vie  divine  qu'il 
allait  mener  dans  le  cœur  de  l'humanité  poiu*  des 
siècles  infinis. 

L'atrocité  particulière  du  supplice  de  la  croix  ét^t 
qu'on  pouvait  vivre  trois  et  quatre  jours  dans  cet 
horrible  état  sur  l'escabeau  de  douleur'.  L'héiBor- 
lagie  des  mains  s'arètait  vite  et  n'était  pas  mortelle. 
La  vraie  cause  de  la  mort  était  la  position  contre  Dtr 
ture  du  corps ,  laquelle  entraînait  un  trouble  affreux 
dans  la  circulation ,  de  terribles  maux  de  tète  et  de 
cœur,  et  enfin  la  rigidité  des  membres.  Les  cruciliéfl 
de  forte  complcxion  pouvaient  dormir  et  ne  mouraient 
qqe  de  faim*.  L'idée  mète  de  ce  cruel  supplice 
était ,  non  de  tuer  directement  le  condamné  par  dos 
lésions  déterminées,  mais  d'exposer  l'esclave,  cloué 


4.  Pétrone,  Sal.,  au  et  suiv.  ;  Origèoe,  /»  l/altk. 
séries,  liO;  texte  arabe  publié  dans  Koeegarten,  Chrut. 
p.  63  et  Buiv.  ;  Revue  germ.,  endroit  cilé. 

5.  EuB^bo,  ilist.  ecct..  VIII,  8;  Rwuegerm..  ibid. 
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par  les  mains  dont  il  n'avait  pas  sq  faire  bon  usage, 
et  de  le  laisser  pourrir  sur  le  bois.  L'organisation 
délicate  de  Jésus  le  préserva  de  cette  lente  agonie. 
Une  soif  brûlante,  l'une  des  tortures  du  crucifie- 
ment '  comme  de  tous  les  supplices  qui  entraînent 
une  hémorragie  abondante ,  le  dévorait.  Il  demanda 
à  bcire.  Il  y  avait  près  de  là  un  v^e  plein  de  la 
boisson  ordinaire  des  soldats  romains,  mélange  de 
vinaigre  et  d'eau,  appelé  posca.  Les  soldats  devaient 
porter  avec  eux  leur  posca  dans  toutes  les  expédi- 
tions*, au  nombre  desquelles  une  exécution  était 
comptée.  Un  soldat  trempa  une  éponge  '  dans  ce 
breuvage,  la  mit  au  bout  d'un  roseau,  et  la  porta  aux 
lèvres  de  Jésus,  qui  la  suça*.  On  s'imagine  en  Orient 
que  (e  fait  de  donner  k  boire  aux  crucifiés  et  aux  em- 
palés accélère  la  mort*  :  plusieurs  crurent  que  Jésus 


*,  Voir  le  texte  arabe  publié  par  KoBegarten,  Chretl.  arab., 
p-  Si,  et  la  Revue  germ.,  endroit  précité. 

1.  Spwtien,  VwdU*tmj<0;VuIcatiUB6allicantis,  VierfAvt- 
dim  Cauilu,  5. 

3.  Probablement  la  peUte  éponge  qui  servait  h  fermer  le  goulot 
dq  vase  où  était  la  posca. 

t.  HatUi.,  XXVII,  48;  Marc,  xv,  36;  Luc,  uni,  36;  Jean,  six, 

6.  Voir  Nicolas  de  Lire,  In  Matth.,  xxvii,  34,  et  in  loh.,  xix, 
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rendit  l'ftme  aussitôt  après  avoir  bu  le  vinaigre  *. 
Il  est  bien  plus  probable  qu'une  apoplexie  ou  la 
rupture  instantanée  d'un  vaisseau  dans  la  région  du 
cœur  anaeua  pour  lui,  au  bout  de  trois  heures,  une 
mort  subite.  Quelques  moments  avant  de  rendre 
l'âme,  il  avait  encore  la  voix  forte  '.  Tout  à  coup, 
il  poussa  un  cri  terrible  ',  oii  les  uns  ^entendirent  :  - 
«  0  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains  !  s  tà 
que  les  autres,  plus  préoccupés  de  l'accomplissenienl 
des  prophéties ,  rendirent  par  ces  mots  :  «  Tout  est 
consommé  !  »  Sa  tête  s'inclina  sur  sa  poitrine,  et  il 
expira. 

Repose  maintenant  dans  ta  gloire,  noble  initiateur. 
Ton  œuvre  est  achevée  ;  ta  divinité  est  fondée.  Ne 
crains  plus  de  voir  crouler  par  une  faute  l'édilice  de 
tes  efforts.  Désonnais  hors  des  atteintes  de  la  fragi- 
lité, tu  assisteras,  du  haut  de  la  paix  divine,  sax 
conséquences  infinies  de  tes  actes.  Au  prix  de  quel- 
ques heures  de  souffrance,  qui  n'ont  pas  même  atteint 
ta  grande  âme,  tu  as  acheté  la  plus  complète  immor- 
talité. Pour  des  milliers  d'années,  le  monde  va  rele- 
ver de  toi  I  Drapeau  de  nos  contradictions,  tu  seras 

1.  Matthieu,  Blarc  et  Jean  semblent  lier  les  deux  faits. 
%.  Matth.,  XXVII,  46;  Marc,  xv,  34. 

3.  Haltb.,  xxvii,  W;  Marc.  \v,  37;  Luc,  xxiii,  U;  iean, 
SIX.  30. 


CHAPITRE    XXVI. 


Il  était  environ  trois  heures  de  l'après-midi,  selon 
notre  manière  de  compter', quand  Jésus  expira. Une 
loi  juive  '  défendait  de  laisser  un  cadavre  suspendu 
au  gibet  au  delà  de  la  soirée  du  jour  de  l'éxecu- 
tion. Il  n'est  pas  probable  que,  dans  les  exécutions 
faites  par  les  Romains,  cette  règle  fût  observée. 
Mais,  comme  le  lendemain  était  le  sabbat,  et  un 
sabbat  d'une  solennité  particulière ,  les  Juifs  espri- 
mèrent  à  l'autorité  romaine  '  le  désir  que  ce  saint 
jour  ne  fût  pas  souillé  par  un  tel  spectacle*.  Ou 

1.  Matlh.,  uvii,  46;  Harc,  xt,  37;  Luc, xxiii,  4i.  Comp.  Jea^ 
XIX,  1  i. 

1.  Devtéron.,  x\\,  38-83;  Josué,  viii,  89;  x,  86  et  Buic.  Cf. 
Jos.,  B.  /.,  IV,  V,  2  ;  Hiscbna,  Sanhédrin,  vi,  6, 

3.  Jean  dit  «à  Pilate»;  mais  cela  ne  se  peut,  car  Hare(ïV| 
i4-4l>)  veut  que,  le  soir,  Pilate  ignorât  encore  la  mort  deJésn)- 

4.  Comparez  Phîlon,  /n  Flaccum,  §  40. 
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accueillit  leur  demande;  des  ordres  fur^t  donnés 
pour  qa'on  hâtât  la  mort  des  trois  condamnés , 
et  qu'on  les  détachât  de  la  croix.  Les  soldats  s'Ac- 
quittèrent de  cette  commission  en  appliquant  aux 
deux  voleurs  un  second  supplice,  bien  plus  prompt 
que  celui  de  la  croix,  le  erurifru^ium ,  Jbrisement* 
des  jambes  ^ ,  supplice  ordindtf*e  des  esclaves  et 
des  prisonniers  de  guerre.   Quant  h  Jésus,  ils  le 
trouvèrent  mort,  et  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
M  casser  les  jatnbes*.  Un  d'entre  eux,  seulement, 
pour  enlever  toute  incertitude  sur  le  décès  réel  de 
ce  troiâième  crucifié,   et  l'achever  s'il  lui  restait 
quelque  souffle,  lui  perça  le  côté  d'un  coup  de 
lance*.  On  crut  voir  corder  du  sang  et  de  l'eau ^, 
ce  qu'oo  regarda  comme  un  signe  de  la  cessation 
de  rie. 

4.  n  qV  a  pas  d'autre  exemple  du  crurifragium  appliqué  à  la 
suite  do  crucifiement.  Mais  souvent,  pour  abréger  les  tortures  du 
pacieal,  on  lai  donnait  un  coup  de  grâce.  Voir  le  passage  d'Ibn- 
Hi^rhâm,  traduit  dans  la  Zeilschrift  fwr  die  fCu$ède  de$  Morgen- 
landes^  I,  p.  99-400. 

1.  Peut-être  est-ce  là  une  invention  a  priori  pour  assimiler 
Jéns  à  Tagmau  pascal  (Exode,  ui,  46;  Nombres,  n,  42). 

3.  Cette  circonstance  peut  avoir  été  imaginée  pour  répondre  à 
Zacbarie,  xii,  40.  Comp.  Jean,  xix,  37  ;  Âpoe.,  1,7. 

4.  Ici  encore,  on  peut  suspecter  un  aymbolismâ  a  priori.  Comp. 
i**  épUre  de  Jean,  v,  6  et  suiv.;  ApoUioaria,  dans  la  Chronique 
paaeoie,  p.  7. 
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Le  quatrième  évangéliste,  qui  fait  ici  intervenir 
Fapôtre  Jean  comme  témoin  oculaire,  insiste  beau- 
coup sur  ce  détail  * .  Il  est  évident ,  en  effet ,  que  des 
doutes  s'élevèrent  sur  la  réalité  de  la  mort  de  Jésus. 
Quelques  heures  de  suspension  à  la  cro^;(.  pards- 
saient  aux  personnes  habituées  à  voir  des  crucifie- 
ments tout  à  fait  insuffisantes  pour  amener  un  tel 
résultat.  On  citait  beaucoup  de  cas  de  crucifiés  qui, 
détachés  à  temps ,  avaient  été  rappelés  à  la  vie  par 
des  cures  énergiques  '.  Origène,  plus  tard,  se  crut 
obligé  d'invoquer  le  miracle  pour  expliquer  une 
fin  si  prompte  '.  Le  même  étonnement  se  retrouve 
dans  le  récit  de  Marc  * .  A  vrai  dire ,  la  meil- 
leure garantie  que  possède  l'historien  sur  un  point 
de  cette  nature,  c'est  la  haine  soupçonneuse  des 
ennemis  de  Jésus.  Il  est  très-douteux  que  les  Juifs 
fussent  dès  lors  préoccupés  de  la  crainte  que  Jésus 
ne  passât  pour  ressuscité  ;  mais ,  en  tout  cas ,  ils 
devaient  veiller  à  ce  qu'il  fût  bien  mort.  Quelle 
qu'ait  pu  être  à  certaines  époques  la  négligence 
des  anciens  en  tout  ce  qui  était  ponctualité  légale 
et  conduite  stricte  des  affaires ,  on  ne  peut  croire 

4.  Jean,  xix,  34-35. 

2.  Hérodote,  VU,  494;  Jos.,  Ftto,  75. 

3.  InMatlh.  Comment,  séries,  440. 

4.  Marc,  xv,  44-45. 
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que,  cette  fois,  les  intéressés  n'aient  pas  pris,  pour 
un  point  qui  leur  importait  si  fort,  quelques  pré- 
cautions *. 

Selon  la  coutume  romaine,  le  cadavre  de  Jésus 
«irait  dû  rester  suspendu  pour  devenir  la  proie 
des  oiseaux  '.  Selon  la  loi  juive,  enlevé  "le  soir, 
il  eût  été  déposé  dans  le  lieu  infâme  destiné  à 
la  sépulture  des  suppliciés  * .  Si  Jésus  n'avait  eu 
pour  disciples  que  ses  pauvres  Galiléens,  timides 
et  sans  crédit,  la  chose  se  serait  passée  de. cette 
secoode  manière.  Mais  nous  avons  vu  que,  mal- 
gré son  peu  de  succès  h  Jérusalem,  Jésus  avait 
gagné  la  sympathie  de  quelques  personnes  considé- 
r«b\e3,  qui  attendaient  le  royaume  de  Dieu,  et  qui, 
sans  s'avouer  ses  disciples,  avaient  pour  lui  un  pro- 
fond attachement.  Une  de  ces  personnes ,  Joseph , 
de  la  petite  ville  d'Arimathie  (  Haramalhdim  *  ) , 

t .  Les  besoins  de  l'argumentation  chrétienne  portèrent  plos  tard 
i  exagérer  ces  précautions,  surtout  quand  les  Juifs  eurent  adapté 
pmr  système  de  soutenir  que  le  corps  de  Jésus  avait  étA  volé. 
IbUb.,  uvii,  6!  et  suiv.  ;  xxviii,  11-15. 
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doute  accompagnai^t  la  scène  de  cris  aigus  et  de 
pieurs. 

It  était  tard,  et  tout  cela  se  (tt  fort  à  la  hâte.  On 
n'avait  pas  encore  choisi  le  lieu  où  on  déposerait  le 
carpe  d'une  manière  définitive.  Ce  transport ,  d'ail- 
kors,  aonut  pu  se  prolonger  jusqu'à  une  heure 
anocëe  et  entraîner  la  violation  du  sailbat;  or,  les 
disciples  observaient  encore  avec  conscience  les  pres- 
aiptioiis  de  la  loi  jirive.  On  s&  décida  donc  pour  une 
s^nltuFe- provisoire'.  Il  y  avait  près  de  là,  dans  un 
jvtbn,  on  tombeau  résennnent creusé  dans  le  rocet 
qui  n'svBÎt  jamais  servi.  Il  appartenait  probablement 
k  quelque  affilié '.  Les  grottes  funéraires,  quand  elles 
étaioat  destinées  à  un  seul  cadavre,  se  composaient 
d^me  petite  chambre,  au  fond  de  laquelle  la  place 
da  coTfa  était  marquée  par  une  auge  ou  couchette 
évidée  dai»  ta  paroi  et  surmontée  d'un  arceau*. 


t.  Jem,  xn,  41-4S. 

S.  Du»  tndilion  (Hattb,,  xxvii,  60)  désigne  comme  proprîÀ- 
(ure  do  caveau  Joseph  d'Arimatbie  lui-mSme. 
3.  Leea*Mnaai.  àl'étxxiue  de  ConstanCin.  futconsidi^rAr^mniH 
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Comme  ces  grottes  étaient  creusées  dans  le  flanc  de 
rochers  inclinés,  on  y  entrait  de  plain-pied;  la  porte 
était  fermée  par  une  pierre  très-difficile  h.  manier. 
On  déposa  Jésus  dans  le  caveau';  on  roula  la  pierre 
à  la  porte,  et  l'on  se  promit  de  revenir  pour  lui  don- 
ner une  sépulture  plus  complète.  Mais  le  lendemain 
étant  un  sabbat  solennel,  le  travail  fut  remis  au  sur- 
lendemain'. 

Les  femmes  se  retirèrent  après  avoir  soigneuse- 
ment remarqué  comment  le  corps  était  posé.  Ella 
employèrent  les  heures  de  la  soirée  qui  leur  restaient 
à  faire  de  nouveaux  préparatifs  pour  l'embaumemeitl. 
Le  samedi,  tout  le  monde  se  reposa'. 

Le  dimanche  matin,  les  femmes,  Marie  de  Hagdila 
la  première,  vinrent  de  très-bonne  heure  au  tom- 
beau*. La  pierre  était  déplacée  de  l'ouverture,  elle 
corps  n'était  plus  à.  l'endroit  où  on  l'avait  mis.  Ed 

beau  avec  celui  du  Christ  furent  faibles  ou  nuls  (voir  aurtool  So- 
zomène,  H.E.,  II,  1).  Lors  mâme  qu'on  admettrait  la  positioado 
Golgolha  comme  à  peu  près  exacte,  le  salut  sépulcre  n'aunil  ^ 
core  aucun  caractère  bien  sérieux  d'aulhenticilé.  Entontcas,  I'k- 
pect  des  lieux  a  été  totalement  modiGé. 

<.  ICor-,  XV,  4. 

%.  Luc,  xxni,  56. 

3.  Luc,  XXIII,  5i-56. 

4.  MaUhieu,  xxviii,  1;  Marc,  xvt,  I;  Luc,  xxiv,t;l(*a. 
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Selon  le  calcul  que  nous  adoptons,  la  mort  de 
lésiis  tomba  l'an  33  de  notre  ère'.  Elle  ne  peut  en 
lout  cas  être  ni  antérieure  à.  l'an  29 ,  la  prédicat 
tioD  de  Jean  et  de  Jésus  ayant  commencé  l'an  28  *, 
ù  [lostérieure  h.  l'an  35 ,  puisque  l'an  36 ,  et,  ce 
semble,  avant  Pâque,  Pilate  et  Kaïapha  perdirent  l'un 
e(  l'autre  leurs  fonctions  *.  La  mort  de  Jésus  fut,  du 
fKlc,  tout  à  fait  étrangère  à  ces  deux  destitutions*. 

<.  l'an  33  répond  bien  ï  nne  des  données  du  problàme,  savoir 
1M  la  14  de  nisan  ait  été  un  vendredi.  Si  on  rejeUe  l'an  33,  pour 
tnurar  une  année  qui  remplisse  ladite  condition,  il  Taut  au  moins 
reiDcmier  à  l'an  29  ou  descendre  il  l'an  36.  Voir  ci-dessus,  p.  384, 
«oteî. 

i-  Luc,  III,  1. 

3-  ka.,  Anl„  XTIll,  iv,  S  el  3. 

4-  L'assertion  contraire  de  Tertullien  et  d'Euièbe  découle  d'un 
■pocnpbe  ou  d'une  légende  sans  valeur  (Voir  Thilo,  Cod.  apoer. 
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Dans  sa  retraite,  Pilate  ne  songea  probablement  pas 
un  moment  à  l'épisode  oublié  qui  devait  transmettre 
sa  triste  renommée  h  la  postérité  la  plus  lointaine. 
Quant  à  KaTapha,  il  eut  pour  successeur  Jonathan, 
son  beau-frère,  fils  de  ce  même  Hanan  qui  avait  joué 
dans  le  procès  de  Jésus  le  rôle  principal.  La  famille 
sadducéenne  de  Hanan  garda  encore  longtemps  le 
pontificat,  et,  plus  puissante  que  jamais,  ne  cessa  de 
faire  aux  disciples  et  à  la  famille  de  Jésus  la  guerre 
acharnée  qu'elle  avait  commencée  contre  le  fonda- 
teur. Le  christianisme ,  qui  lui  dut  l'acte  définitif  de 
sa  fondation ,  lui  dut  aussi  ses  premiers  martyrs. 
Hanan  passa  pour  un  des  hommes  les  plus  heu- 
reux de  son  siècle  *.  Le  vrai  coupable  de  la  mort  de 
Jésus  finit  sa  vie  au  comble  des  honneurs  et  de  la 
considcralion,  sans  avoir  douté  un  instant  qu'il  n'eût 
rendu  un  grand  service  à,  la  nation.  Ses  fils  conti- 
nuèrent de  régner  autour  du  temple,  à  grand'peine 
réprimés  par  les  procurateurs  et  bien  des  fois  se 
passant  de  leur  consentement  pour  satisfaire  leurs 
instincts  violents  et  hautains  '. 

Antipas  et  Hérodiade  disparurent  aussi  bientôt  de 

ChroH.  ad.  ann.i  Caii)  paraît  aussi  légendaire  (Tisclicndorf,  Crnij. 
apocr.,  p.  i3î  et  suiv.)- 

1.  ios.,Anl.,XTi,  is,  1. 

S.  Jos.,  l.  c;  Tosiphla  Menacitoth.  ii. 


VIE  DE  JËSUS.  i^ 

la  scène  politique.  Hérode  Agrippa  ayant  été  élevé  h 
la  dignité  de  roi  par  Caligula,  la  jalouse  Hérodiade 
jura,  elle  aussi,  d'être  reine.  Sans  cesse  pressé  par 
cette  femme  ambitieuse,  qui  le  traitait  de  lâche  parce 
qu'il  soufTrait  un  supérieur  dans  sa  famille,  Antipas 
surmonta  son  indolence  naturelle  et  se  rendit  à  Rome, 
afin  de  solliciter  le  titre  que  venait  obtenir  son 
neveu  (39  de  notre  ère) .  Mais  l'affaire  tourna  au  plus 
mal.  Desservi  par  Hérode  Agrippa  auprès  de  l'em- 
pereur, Antipas  fut  destitué,  et  traîna  le  reste  de  sa 
vie  d'exil  en  exil,  à.  Lyon,  en  Espagne.  Hérodiade  le 
suivit  dans  ses  disgrâces*.  Cent  ans  au  moins  devsiient 
encore  s'écouler  avant  que  le  nom  de  leur  obscur 
BQJet,  devenu  dieu,  revînt  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées rappeler  sur  leurs  tombeaux  le  meurtre  de 
iean- Baptiste. 

Quant  au  malheureux  Juda  de  Kerioth,  des  légendes 
terribles  coururent  sur  sa  mort.  On  prétendit  que,  du 
prix  de  sa  perfidie,  il  avait  acheté  un  champ  aux  en- 
virons de  Jérusalem.  Il  y  avait  justement,  au  sud  du 
mont  Sion,  un  endroit  nommé  Hakeldama  (le  champ 
du  sang)'.  On  supposa  que  c'était  la  propriété  ac- 

i.  Jo3.,  Ani..  XVIII,  VII,  *,  8;  B.  /.,  II,  ix,  6. 
i.  Saint  Jéràme,  De  ii'fu  el  nom.  loc.  kebr.,  au  mot  Acliel- 
àma.  Eusèbe  (ifttrf.)  dit  au  nord.  Mais  lea  Ilinéraircs  confirment 
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quise  par  le  traître  *.  Selon  une  tradition,  il  se  tua*. 
Selon  une  autre,  il  fit  dans  son  champ  une  chute, 
par  suite  de  laquelle  ses  entrailles  se  répandirent  à 
terre'.  Selon  d'autres,  il  mourut  d'une  sorte  d'hy- 
dropisîe,  accompagnée  de  circonstances  repoussantes 
que  l'on  prit  pour  un  châtiment  du  cieP.  Le  désir 
de  donner  en  Judas  un  pendant  à  Achitophel  *  et  de 
montrer  en  lui  Taccomplissement  des  menaces  que  le 
Psalmiste  prononce  contre  l'ami  perfide^apudonner 
lieu  à  ces  légendes.  Peut-être,  retiré  dans  son  champ 
de  Hakeldama,  Judas  mena-t-il  une  vie  douce  et 
obscure,  pendant  que  ses  anciens  amis  préparaient 
la  conquête  du  monde  et  y  semaient  le  bruit  de  son 
infamie.   Peut-être    aussi  l'épouvantable  haine  qui 

nécropole  située  au  bas  de  la  vallée  de  Hinnom  remonte  au  moins 
à  l'époque  de  Constantin. 

4.  Aci.j  I,  18-19.  Matthieu,  ou  plutôt  son  ioterpolateur,  a  i  i 
donné  un  lour  moins  satisfaisant  à  la  tradition,  afin  d*y  rattacher 
la  circonstance  d'un  cimetière  pour  les  étrangers,  qui  se  trouvait 
près  de  là,  et  de  trouver  une  prétendue  vérification  de  Zacharie, 
XI,  42-13. 

2.  Matth.,  xxvii,  5. 

3.  Act,,  1.  c;  Papias,  dans  (Ecumenîus,  Enarr,  in  Act.  Apoit,, 
II,  et  duns  Fr.  MUnler,  Fragm.  Palrum  grœc.  (Hafniae,  1788), 
fasc.  I,  p.  17  et  suiv.;  Théopliylacte,  In  Matth.,  xxvii,  5. 

4.  Papias,  dans  Miinter,  /.  c;  Tbéophylacte,  L  c. 

5.  H  Sam.,  xvii,  23. 

6.  Psaumes  lxix  et  cix. 
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pesait  sur  sa  tête  aboutitr-elle  à  des  actes  violents,  où 
VoQ  vit  le  doigt  du  ciel. 

Le  temps  des  grandes  vengeances  chrétiennes  était, 
du  reste,  bien  éloigné.  La  secte  nouvelle  ne  fut  pour 
rien  dans  la  catastrophe  que  le  judaïsme  allait  bien- 
tôt éprouver.  La  synagogue  ne  comprit  que  beau- 
coup plus  tard  k  quoi  l'on  s'expose  en  appliquant 
des  lois  d'intolérance.  L'empire  était  certes  plus  loin 
encore  de  soupçonner  que  son  futur  destructeur  était 
né.  Pendant  près  de  trois  cents  ans,  il  suivra  sa  voie 
sans  se  douter  qu'à  côté  de  lui  croissent  des  prin- 
cipes destinés  à  faire  subir  à  l'humanité  une  com- 
plète transformation.  A  la  fois  théocratique  et  démo- 
cratique, l'idée  jetée  par  Jésus  dans  le  monde  fut, 
avec  l'invasion  des  Germains,  la  cause  de  dissolution 
la  pius  active  pour  l'œuvre  des  Césars.  D'une  part, 
le  droit  de  tous  les  hommes  à  participer  au  royaume 
de  Dieu  était  proclamé.  De  l'autre,  la  religion  était 
désormais  en  principe  séparée  de  l'État.  Les  droits 
de  la  conscience,  soustraits  à.  la  loi  politique,  arrivent 
k  constituer  un  pouvoir  nouveau ,  le  u  pouvoir  spiri- 
Uiel  a.  Ce  pouvoir  a  menti  plus  d'une  fois  à  son  ori- 
gine; durant  des  siècles,  les  évéques  ont  été  des 
Drincea  et  le  oane  a  été  un  roi.  L'emnire  orétendu 
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la  torture  et  le  bûcher.  Mais  le  jour  viendra  où  la  sé- 
paration portera  ses  fruits,  où  le  domaine  des  choses 
de  l'esprit  cessera  de  s'appeler  un  «  pouvoir  w  pour 
s'appeler  une  n  liberté  » .  Sorti  de  l'aflirmation  har- 
die d'un  homme  du  peuple,  éclos  devant  le  peuple, 
aimé  et  admiré  d'abord  du  peuple,  le  christianisme 
fut  empreint  d'un  caractère  originel  qui  ne  s'effacera 
jamais.  Il  fut  le  premier  triomphe  de  la  révolution , 
la  victoire  du  sentiment  populaire,  l'avènement  des 
simples  de  cœur,  l'inauguration  du  beau  comme  te 
peuple  l'entend.  Jésus  ouvrit  ainsi  dans  les  sociétés 
aristocratiques  de  l'antiquité  la  brèche  par  laquelle 
tout  passera. 

Le  pouvoir  civil ,  en  effet,  bien  qu'innocent  de  la 
mort  de  Jésus  (il  ne  fit  que  contre-signer  la  sentence, 
et  encore  malgré  lui) ,  devait  en  porter  lourderaenl  la 
responsabilité.  En  présidant  à  la  scène  du  Calvaire, 
l'État  se  porta  le  coup  le  plus  grave.  Une  légende 
pleine  d'irrévérences  de  toute  sorte  orévalut  et  fit  le 
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onnant.  Quel  coup  pour  tôt 
•lies  !  Elles  ne  s'en  sont  jam 
nent  prendre  à  Tf^gard  des 
nfaittibilité,  quand  on  a  sur 
néprise  de  Gethsémani'? 

nent  populaire  vivait  encore  od  Br 
:e.  Le  gendarme  y  était  considéré 
ne  9orle  de  répulsion  pieuse  ;  car  c' 
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Jésus,  on  le  voit,  n'étendit  jamais  son  action  en 
dehors  du  judaïsme.  Quoique  sa  sympathie  pour  tous 
les  dédaignés  de  l'orthodoxie  le  portât  à  admettre  les 
païens  dans  le  royaume  de  Dieu ,  quoiqu'il  ait  plus 
d'une  fois  résidé  en  terre  païenne,  et  qu'une  ou  deuï 
fois  on  le  surprenne  en  rapports  bienveillants  avec 
des  infidèles*,  on  peut  dire  que  sa  vie  s'écoula  tout 
entière  dans  le  petit  monde,  très-fermé,  où  il  était 
né.  Les  pays  grecs  et  romains  n'entendirent  pas  par- 
ler de  lui;  son  nom  ne  figure  dans  les  autours  pro- 
fanes que  cent  ans  plus  tard ,  et  encore  d'une  façon 
indirecte ,  à  propos  des  mouvements  séditieux  pro- 
voqués par  sa  doctrine  ou  des  persécutions  dont  sfs 
disciples  furent  l'objet  '.   Dans  le  soin  môme  du 

).  HaUh.,viii,  Set  suiv.  ;  Luc,  vu,  1  etsuiv.  ;  Jean,  in,  W** 
Buiv.  Comp.  Jos.,  Ant.,  XVIII,  m,  3. 

S.  Tacilo,  Ann.,  XV,  io;  Suétone,  Claude,  iS. 
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jadaîsme,  Jésus  ne  fit  pas  une  impression  bîen  du- 
rable. Philon,  mort  vers  Tan  50,  n'a  aucun  soupçon 
de  lui.  Josèphe,  né  Tan  37,  et  émvant  sur  la  fîn  du 
siècle,  mentionne  son  exécution  en  quelques  k'gnes% 
comme  un  événement  d'une  importance  secondaire  ; 
dans  réDumération  des  sectes  de  son  temps,  il  omet 
les  chrétiens  *.  Juste  de  Tit)ériade,  historien  contem- 
porain delosèphe,  ne  prononçait  pas  le  nom  de  Jésus*. 
La  Mischna,  d'un  autre  côté,  n'ofire  aucune  trace  de 
rc:oie  Douvclle;  les  passages  des  deux  Gémares  où 
le  fondateur  du  christianisme  est  nommé  n'ont  pas 
été  réd  gés  avant  le  iv*  ou  le  v*  siècle*.  L'ceuvre  es- 
sefitieile  de  Jésus  fut  de  créer  autour  de  lui  un  cercle 
de  disciples  auxquels  il  inspira  un  attachement  sans 
ironies,  et  dans  le  sein  desquels  il  déposa  le  germe 
de  sa  doctrine.  S'être  fait  aimer,  «  à  ce  point  qu'après 
sà  mort  on  ne  cessa  pas  de  raimer,  »  vmlà  le  che^ 

4.  AtU.,  XVOI,  ui,  3.  Ce  passage  a  été  altéré  par  ooe  inain 

1  .Ijii.,  XVni,  i;  B.  J,,  n,  ym;  Viia,  t. 

3.  PtioUi»,  BM.,  cod.  xxxiii. 

i  Talm.  de  Jérusalem,  Sanhédrin,  xir,  16  ;  Aboda  zara,  n,  t; 
>*kahhath,  xiT,  4;  Talm.  de  Babrlone,  Sanhédrin,  43  a ^  67  a; 
>cAaMfaih,  104  b,  446 6.  Comp.  Chagiga,  4è;  GiUin,  ^»  a,  % c 
It^  devx  Gémares  empnmieni  la  plupart  de  leurs  donner»  «cr  Je^o» 
à  j'.tf*  («';:PD<1e  burlesque  et  obscèoe,  inreotéa  par  Wrs  «d«^rs«.res 
d:i  fhrUtianisme  et  sans  valeur  historique.  (X  On^-eoe,  Contre 
C^'<<,  I,  îg,  3t. 
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d'œuvre  de  Jésus  et  ce  qui  frappa  le  plus  ses  con- 
temporains * .  Sa  doctrine  était  quelque  chose  de  si 
peu  dogmatique  qu'il  ne  songea  jamais  à  récrire  ni 
à  la  faire  écrire.  On  était  son  disciple  non  pas  en 
croyant  ceci  ou  cela,  mais  en  s'attachant  à  sa  per- 
sonne et  en  l'aimant.  Quelques  sentences  recueillies 
d'après  les  souvenirs  de  ses  auditeurs,  et  surtout  son 
type  moral  et  l'impression  qu'il  avait  laissée ,  furent 
ce  qui  resta  de  lui.  Jésus  n'est  pas  un  fondateur  de 
dogmes,  un  faiseur  de  symboles;  c'est  l'initiateur  du 
monde  à  un  esprit  nouveau.  Les  moins  chrétiens  des 
hommes  furent ,  d'une  part ,  les  docteurs  de  l'Eglise 
grecque ,  qui ,  à  partir  du  iv*  siècle ,  engagèrent  le 
christianisme  dans  une  voie  de  puériles  discussions 
métaphysiques,  et,  d'une  autre  part,  les  scolastiques 
du  moyen  âge  latin,  qui  voulurent  tirer  de  l'Évangile 
les  milliers  d'articles  d'une  «  Somme  »  colossale. 
Adhérer  à  Jésus  en  vue  du  royaume  de  Dieu,  voilà 
ce  qui  s'appela  d'abord  être  chrétien. 

On  comprend  de  la  sorte  comment,  par  une  des- 
tinée exceptionnelle,  le  christianisme  pur  se  présente 
encore,  au  bout  de  dix-huit  siècles,  avec  le  caractère 
d'une  religion  universelle  et  éternelle.  C'est  qu'en 
effet  la  religion  de  Jésus  est  à  quelques  égards  la 

4.  Jos.,  AnL,  XVUr,  111,3. 
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ifinilive.  Fruit  d'un  moi 
nt  spontané,  dégagé  à 
ite  dogmatique,  ayant  U 
erté  de  conscience,  le  cl 
ites  qui  ont  suivi,  recueil 
cellente  origine.  Pour  se 
ir  à  l'Évangile.  Le  roys 
e  concevons,  diffère  noi 
maturelle  que  les  premif 
éclater  dans  les  nues.  1 
i  introduit  dans  le  mondi 
.  idéalisme  est  la  plus  hi 
!t  vertueuse.  Il  a  créé 
se  trouve  ce  qu'on  den 
jarfaite  noblesse  des  en 
;coraplie,  la  totale  abst 
londe,  la  liberté  enfm,  qi 
ime  une  impossibilité, 
ude  que  dans  le  domai 
maître  de  ceux  qui  si 
éal  est  encore  Jésus.  Le 
oyauté  de  l'esprit;  le  pn 
ses  actes  :  «  Mon  roya 
0  La  Tondation  de  la  vra 
.  Après  lui,  il  n'y  a  plu 
der. 
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«  Chrisliatiisme  n  est  ainsi  devenu  presque  syno- 
nyme de  n  religion  ».  Tout  ce  qu'on  fera  en  dehors 
de  cette  grande  et  bonne  tradition  chrétienne  sera 
stérile.  Jésus  a  fondé  ta  religion  dans  l'humanité, 


r 


•1- 


•  I   * 


VIE  DE  JÉSUS. 


463 


âge^  en  proclamant  Aristote  le  maître  unique  d'une 
science  achevée,  faussait  la  pensée  d* Aristote.  Aris- 
tote, s'il  eût  assisté  aux  débats  de  l'école,  eût  répudié 
cette  doctrine  étroite  ;  il  eût  été  du  parti  de  la  science 
progressive  contre  la  routine,  qui  se  couvrait  de  son 
auioriié;  il  eût  S4[>plaudi  à  ses  contradicteurs.  De 
même,  si  Jésus  revenait  parmi  nous ,  il  reconnaîtrait 
pour  disciples,  non  ceux  qui  prétendent  le  renfermer 
tout  entier  dans  quelques  phrases  de  catéchisme,  mais 
oeax  qui  travaillent  à  le  continuer.  La  gloire  éternelle, 
dans  tous  les  ordres  de  grandeurs,  est  d*avoir  posé  la 
première  pierre.  II  se  peut  que,  dans  la  «  Physique  » 
el  dans  la  «  Météorologie  »  des  temps  modernes,  il  ne 
se  Mroove  pas  un  mot  des  traités  d'Aristote  qui  por- 
tent ces  litres;  Aristote  n^en  reste  pas  moins  le  fonda- 
fenr  de  la  science  de  la  nature.  Quelles  que  puissent 
être  les  transformations  du  dogme ,  Jésus  restera  en 
religion  le  créateur  du  sentiment  pur;  le  Sermon  sur 
la  montagne  ne  sera  pas  dépassé.  Aucune  révolution 
ne  fera  que  nous  ne  nous  rattachions  en  religion  à 
la  ;;;rande  famille  intellectuelle  et  morale  en  tête  de 
laquelle  brille  le  nom  de  Jésus.  En  ce  sens,  nous 
.v>n)nfies  chrétiens,  même  quand  nous  nous  séparons 
Mir  presque  tous  les  points  de  la  tradition  chrétienne 
(fui  nous  a  précédés. 

Et  cette  grande  fondation  fut  bien  l'œuvre  person- 
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nelle  de  Jésus.   Pour  s'être  fait  adorer  à  ce  point,  il 
faut  qu'il  ait  été  adorable.  L'amour  ne  va  pas  sans 
un  objet  digne  de  l'allumer,  et  nous  ne  saurions  rien 
do  Jésus  si  ce  n'est  la  passion  qu'il  inspira  h  son  en- 
tourage, que  nous  devrions  affirmer  encore  qu'il  fut 
grand  et  pur.  La  foi,  l'enthousiasme,  la  constance 
de  la  première  génération  chrétienne  ne  s'expliquent 
qu'en  supposant  à  l'origine  de  tout  le  mouvement 
un  homme  de  proportions  colossales.  A  la  vue  des 
merveilleuses  créations  des  âges  de  foi,  deux  im- 
pressions également  funestes  à  la  bonne  critique  his- 
torique s'élèvent  dans  lesprît.  D'une  part,  on  est 
porté  k  supposer  ces  créations  trop  impersonnelles; 
on  attribue  îi  une  action  collective  ce  qui  souvent  a 
été  l'œuvre  d'une  volonté  puissante  et  d'un  esprit 
supérieur.  D'un  autre  côté ,  on  se  refuse  à  voir  des 
hommes  comme  nous  dans  les  auteurs  de  ces  mou- 
vements extraordinaires  qui  ont  décidé  du  sort  de 
l'humanité.  Prenons  un  sentiment  plus  large  des  pou- 
voirs que  la  nature  recèle  en  son  sein.  Nos  civilisa- 
tions, régies  par  une  police  minutieuse,  ne  sauraient 
nous  donner  aucune  idée  de  ce  que  valait  l'homme  i 
des  époques  où  l'originalité  de  chacun  avait  pour  se 
développer  un  champ  plus  libre.  Supposons  un  soli- 
taire demeurant  dans  les  carrières  voisines  de  dos 
capitales,  sortant  de  là  de  temps  en  temps  pour  se 
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dant  de  l'existence  et  du  rôle  de  'François  d'Assise? 
Ne  disons  pas  que  la  gloire  de  la  fondation  du 
christianisme  doit  revenir  à  la  foule  des  premiers 
chrétiens,  et  non  h.  celui  que  la  légende  a  déifié. 
L'inégalité  des  hommes  est  bien  plus  marquée  eo 
Orient  que  chez  nous.  Là ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
s'élever,  au  milieu  d'une  atmosphère  générale  de 
méchanceté,  des  caractères  dont  la  grandeur  nous 
étonne.  'Bien  loin  que  Jésus  ail  été  créé  par  ses 
disciples,  Jésus  se  montre  en  tout  supérieur  h.  ses 
disciples.  Ceux-ci,  saint  Paul  et  peut^tre  saiiit  Jean 
exceptés ,  étaient  des  hommes  sans  invention  ni  gé- 
nie. Saint  Paul  lui-même  ne  supporte  aucune  com- 
paraison avec  Jésus,  et,  quant  à  saint  Jean,  il  n'a 
guère  fait,  en  son  Apocalypse,  que  s'inspirer  de  li 
poésie  de  Jésus.  De  là  l'immense  supériorité  des 
Évangiles  au  milieu  des  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment. De  là  ce  sentiment  de  chute  pénible  qu'on 
éprouve  en  passant  de  l'histoire  de  Jésus  à  celle  des 
apôtres.  Les  évangélistes  eux-mêmes  ,  qui  nous  ont 
légué  l'image  de  Jésus,  sont  si  fort  au-dessous  de 
celui  dont  ils  parlent  que  sans  cesse  ils  le  défigu- 
rent, faute  d'atteindre  à  sa  hauteur.  Leurs  écrits  sont 
pleins  d'erreurs  et  de  contre-sens.  On  entrevoit  i 
chaque  ligne  un  original  d'une  beauté  divine  trahi 
par  des  rédacteurs  qui  ne  le  comprennent  pas-  ^ 
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Marc-Aurèle  laisse  après  lui  des  livres  délicieux,  un 
fils  exécrable,  un  monde  qui  s'en  va.  Jésus  reste 
pour  rhumanité  un  principe  inépuisable  de  renais- 
sances morales.   La  philosophie  ne  suffit  pas  au 
grand  nombre.  Il  lui  faut  la  sainteté.  Un  Apollonius 
de  Tyane,  avec  sa  légende  miraculeuse,  devait  avoir 
plus  de  succès  qu'un  Socrate,  avec  sa  froide  raison. 
«  Socrate,  disait-on,  laisse  les  hommes  sur  la  terre, 
Apollonius  les  transporte  au  ciel;  Socrate  n'est  qu'un 
sage,  Apollonius  est  un  dieu*.  »  La  religion,  jusqu'à 
nos  jours,  n'a  jamais  existé  sans  une  part  d'ascé- 
tisme, de  piété,  de  merveilleux.  Quand  on  voulut, 
après  les  Antonins ,  faire  une  religion  de  la  philoso- 
phie ,  il  fallut  transformer  les  philosophes  en  saints, 
écrire  la  «  Vie  édifiante  »  de  Pythagore  et  de  Plotin, 
leur  prêter  une  légende ,  des  vertus  d'abstinence  et 
de  contemplation,   des  pouvoirs  surnaturels,  sans 
lesquels  on  ne  trouvait  près  du  siècle  ni  créance  ni 
autorité. 

Gardons -nous  donc  de  mutiler  l'histoire  pour 
satisfaire  nos  mesquines  susceptibilités.  Qui  de  nous, 
pygmées  que  nous  sommes ,  pourrait  faire  ce  qu'ont 
fait   l'extravagant   François   d'Assise,    l'hystérique 

^  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  IV,  f;  VII,  44;  VlIl,7;Eu- 
nape,  Vies  des  Sophistes,  p.  454,  500  (édit.  Didot). 
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avoir  communiqué  entre  elles ,  des  fractions  de  l'es- 
pèce humaine  très-ëloignées  les  unes  des  autres  arri- 
vent en  même  temps  à  des  idées  et  à  des  imagina- 
tions presque  identiques.  Au  xiif  siècle,  les  Latins, 
les  Grecs,  les  Syriens,  les  juifs,  les  musulmans  font 
de  la  scolastique ,  et  à  peu  près  la  même  scolastique, 
de  York  à  Samarkand  ;  au  xiv*  siècle,  tout  le  monde 
se  livre  au  goût  de  l'allégorie  mystique,  en  Italie,  en 
Perse,  dans  l'Inde  ;  au  xvi*,  l'art  se  développe  d'une 
manière  presque  semblable  en  Italie  et  à  la  cour 
des  Grands  Mogols,  sans  que  saint  Thomas,  Barhé^ 
brseus,  les  rabbins  de  Narbonne,  les  motécallemin 
de  Bagdad  se  soient  connus ,  sans  que  Dante  et  Pé- 
trarque aient  vu  aucun  soufi,  sans  qu'aucun  élève 
des  écoles  de  Pérouse  ou  de  Florence  ait  passé  h. 
Dehii.  On  dirait  de  grandes  influences  courant  le 
monde  k  la  manière  des  épidémies ,  sans  distinc- 
tion de  frontière  et  de  race.  Le  commerce  des  idées 
dans  l'espèce  humaine  ne  s'opère  pas  seulement 
par  les  livres  ou  l'enseignement  direct.  Jésus  igno- 
rait jusqu'au  nom  de  Bouddha,  de  Zoroastre,  de 
Platon  ;  il  n'avait  lu  aucun  livre  grec,  aucun  soutra 
bouddhique,  et  cependant  il  y  a  en  lui  plus  d'un  élé- 
ment qui,  sans  qu'il  s'en  doutât,  venait  du  boud- 
dhisme, du  parsisme,  de  la  sagesse  grecque.  Tout 
cela  se  faisait  par  des  canaux  secrets  et  par  cette 
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s'éloîgnant  de  plus  en  plus  du  judaïsme.  Son  perfec- 
tionnement consistera  à  revenir  à  Jésus ,  mais  non 
certes  à  revenir  au  judaïsme.  La  grande  originalité 
du  fondateur  reste  donc  entière;  sa  gloire  n'admet 
aucun  légitime  partageant.  * 

Sans  contredit,  les  circonstances  furent)  pour  beau- 
coup dans  le  succès  de  cette  révolution  merveilleuse; 
mais  les  circonstances  ne  secondent  que  les  tentatives 
justes  et  bonnes.  Chaque  branche  du  développement 
de  l'humanité,  art,  poésie,  religion,  rencontre,  en 
traversant  les  âges,  une  époque  privilégiée,  où  elle 
atteint  la  perfection  sans  effort  et  en  vertu  d'une  sorte 
d'instinct  spontané.  Aucun  travail  de  réflexion  ne 
réussit  à  produire  ensuite  les  chefs-d'œuvre  que  la 
nature  crée  à  ces  moments  -  là  par  des  génies  inspi- 
rés. Ce  que  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  furent  pour 
les  arts  et  les  lettres  profanes ,  le  siècle  de  Jésus  le 
fut  pour  la  religion.  La  société  juive  offrait  l'état  in- 
tellectuel et  moral  le  plus  extraordinaire  que  l'espèce 
humaine  ait  jamais  traversé.  C'était  une  de  ces  heures 
divines  où  les  grandes  choses  se  produisent  d'elles- 
mêmes  par  la  conspiration  de  mille  forces  cachées, 
où  les  belles  âmes  trouvent  pour  les  soutenir  un  flot 
d'admiration  et  de  sympathie.  Le  monde,  délivré  de 
la  tyrannie  fort  étroite  des  petites  républiques  muni- 
cipales, jouissait  d'une  grande  liberté.  Le  despotisme 
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Jésus  est  l'individu  qui  a  Eut  fai^  è.  sob  espèce  le  plus 
grand  pas  vers  le  divin.  L'humanité  prise  en  masse 
o0re  un  assemblage  d'êtres  bas,  égoïstes,  supérieurs 
à  l'animal  en  cela  seul  que  leur  égo!sme  est  plus 
réfléchi.  Cependant,  au  nylieu  de  cette  uniforme  vul- 
garité, des  colonnes  s'élèvent  vers  Iç  ciel  et  attes- 
tent une  plus  noble  destinée.  Jésus  est  la  plus  haute 
de  ces  colonnes  qui  montrent  à  l'homme  d'oU  il  vient 
et  oti  il  doit  tendre.  En  lui  s'est  condensé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  d'élevé  dans  notre  oature.  II  i)'> 
pas  été  impeccable;  il  a  vaincu  les  mêmes  passions 
que  nous  combattons;  aucun  ange  de  Dieu  ne  l'a 
conforté,  si  ce  n'est  sa  bonne  conscience  ;  aucun  Sa- 
tan ne  l'a  tenté,  si  ce  n'est  celui  que  chacun  portée^) 
son  cœur.  De  même  que  plusieurs  de  ses  graodE 
côtés  sont  perdus  pour  nous  par  suite  de  l'inintelli- 
gence de  ses  disciples,  il  est  probable  aussi  que 
beaucmip  de  ses  fautes  ont  été  dissimulées.  Hais 
jamais  personne  autant  que  lui  n'a  fait  prédominer 
dans  sa  vie  l'intérêt  de  l'humanité  sur  les  vanités 
mondaines.  Voué  sans  réserve  à  son  idée,  il  y  a  su- 
bordonné toute  chose  à  un  tel  degré  que  l'univers 
n'exista  plus  pour  lui.  C'est  par  cet  accès  de  volonté 
héroïque  qu'il  a  conquis  |e  ciel.  Il  n'y  a  pas  eu 
d'homme,  Çakya-Mouni  peut-être  excepté,  qui  ait  à 
ce  point  foulé  aux  pieds  la  famille,  lea  joies  de  « 
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monde,  tout  soin  temporel.  Il  ne  vivait  que  de  son 
Père  et  de  la  mission  divine  qu'il  avait  la  conviction 
de  remplir. 

Pour  nous,  éternels  enfants,  condamnés  à  l'im- 
puissance, nous  qui  travaillons  sans  moissonner,  et 
ne  verrons  jamais  le  fruit  de  ce  que  nous  avons 
semé,  inclinons-nous  devant  ces  demi-dieux.  Ils 
surent  ce  que  nous  ignorons  :  créer,  affirmer,  agir. 
U  grande  originalité  renaîtra-t-elle,  ou  le  monde  se 
contentera^Wl  désormais  de  suivre  les  voies  ouvei'tes 
par  les  hardis  créateurs  des  vieux  âges?  Nous  l'igno- 
rons. Mais,  quels  que  puissent  être  les  phénomènes 
inattendus  de  l'avenir,  Jésus  ne  sera  pas  surpassé. 
Son  coite  se  rajeunira  sans  cesse;  sa  légende  provo- 
quera des  larmes  sans  fm;  ses  souHrances  attendri- 
ront les  meilleurs  cœurs  ;  tous  les  siècles  proclame- 
ront qu'entre  les  Tils  des  hommes,  il  n'en  est  pas  né 
de  plus  grand  que  Jésus. 
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vie  de  Jésus  qui  se  bornent  à  l'emploi  des  synoptiques  ne 
diffèrent  pas  plus  les  uns  des  autres  que  les  narrateurs 
de  la  vie  de  Mahomet  qui  font  usage  des  hadith.  Les  bio- 
graphes du  prophète  arabe  peuvent  penser  diversement 
sur  la  valeur  de  telle  ou  telle  anecdote.  Mais,  en  somme, 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  valeur  des  hadith;  tout 
le  monde  les  range  dans  la  classe  de  ces  documents  tradi- 
tionnels et  légendaires,  vrais  à  leur  manière,  mais  non 
comme  les  documents  précis  de  l'histoire  proprement  dite. 
Sur  le  second  point,  je  veux  dire  sur  l'emploi  qu'il  con- 
vient de  faire  du  quatrième  Évangile,  il  y  a  désaccord.  J'ai 
fait  usage  de  ce  document ,  avec  infiniment  de  réserves  et 
de  précautions.  Selon  d'excellents  juges ,  j'aurais  dû  n'en 
faire  aucun  usage,  à  l'exception  peut-être  des  chapitres  xvio 
et  XIX,  renfermant  le  récit  de  la  Passion.  Presque  toutes  les 
critiques  éclairées  que  j'ai  reçues  à  propos  de  mon  ouvrage 
sont  d'accord  sur  ce  point.  Je  n'en  ai  pas  été  surpris;  car  je 
ne  pouvais  ignorer  l'opinion  assez  contraire  à  la  valeur  his- 
torique du  quatrième  Évangile  qui  règne  dans  les  écoles 
libérales  de  théologie  ^  Des  objections  venant  d'hommes 
si  compétents  me  faisaient  un  devoir  de  soumettre  moD 
opinion  à  un  nouvel  examen.  Laissant  de  côté  la  question 
de  savoir  qui  a  écrit  le  quatrième  Évangile,  je  vais  suivre 
cet  Évangile  paragraphe  par  paragraphe,  comme  s'il  venait 
de  sortir  sans  nom  d'auteur  d'un  manuscrit  nouveliemeoi 
découvert.  Faisons  abstraction  de  toute  idée  préconçue,  et 
tâchons  de  nous  rendre  compte  des  impressions  que  pro- 
duirait sur  nous  cet  écrit  singulier. 

i.  On  peut  voir  tous  les  arguments  que  les  maîtres  de  ces  écoles  font 
valoir  contre  le  quatrième  Évangile,  exposés  avec  force  dans  le  travail <ïc 
H.  Scholten,  traduit  par  M.  Rôville  {Revue  de  théologie,  3«  béric,  tomes  Ht 
IIMV). 


480  VIE  DE  JÉSUS. 

doctrines  à  part.  Ces  idées  s'accordaient  parfaitement  avec 
Tétat  d'esprit  où  se  trouva  la  communauté  chrétienne, 
quand  on  désespéra  de  voir  Jésus  apparaître  bientôt  dans 
les  nues  en  Fils  de  Thomme.  Un  changement  du  même 
genre  parait  s'être  opéré  dans  les  opinions  de  saint  Paul. 
On  sait  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  premières  épitres  de 
cet  apôtre  et  les  dernières.  L'espérance  de  la  prochaine 
venue  du  Christ,  qui  remplit  les  deux  épitres  aux  Thessalo- 
niciens,  par  exemple,  disparaît  vers  la  fin  de  la  vie  de 
Paul;  l'apôtre  se  tourne  alors  vers  un  autre  ordre  d'imagi- 
nations. La  doctrine  de  l'épître  aux  Colossiens  a  de  grandes 
analogies  avec  celle  du  quatrième  Évangile,  Jésus  étant  pré- 
senté dans  ladite  épître  comme  l'image  du  Dieu  invsible, 
le  premier-né  de  toute  créature,  par  lequel  tout  a  été  créé, 
qui  était  avant  toute  chose  et  par  lequel  tout  subsiste,  dans 
lequel  la  plénitude  de  la  Divinité  habite  corporellement^ 
N'est-ce  pas  là  le  Verbe  de  Philon?  Je  sais  qu'on  rejette 
l'authenticité  de  l'épître  aux  Colossiens,  mais  pour  des  rai- 
sons tout  à  fait  insuffisantes,  selon  moi.  Ces  changements 
de  théorie,  ou  plutôt  de  style,  chez  les  hommes  de  ces 
temps  pleins  d'ardente  passion,  sont,  dans  certaines  limites, 
une  chose  admissible.  Pourquoi  la  crise  qui  s'était  produite 
dans  l'âme  de  saint  Paul  ne  se  serait-elle  pas  produite  chez 
d'autres  hommes  apostoliques  dans  les  dernières  années 
du  premier  siècle?  Quand  le  «  royaume  de  Dieu  »,  tel  que 
le  figurent  les  synoptiques  et  l'Apocalypse,  fut  devenu  une 
chimère,  on  se  jeta  dans  la  métaphysique.  La  théorie  du 
logos  fut  la  conséquence  des  désappointements  de  la  pre- 
mière génération  chrétienne.  On  transporta  dans  l'idéal  ce 
qu'on  avait  espéré  voir  se  réaliser  dans  l'ordre  des  faits- 

i.  1, 15  et  suiv.;  u,  9  etauiv. 
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n'ayant  aucun  souvenir  direct  ou  indirect  de  Palestine ,  nn 
pur  théoricien  comme  celui  que  révélait  le  prologuev  n'au- 
rait pas  mis  ce  trait-là.  QuMmportait  à  un  sectaire  d*Asie 
Mineure  ou  d*Alexandrie  ce  détail  topographique?  Si  l'au- 
teur l*a  mis,  c'est  qu'il  avait  une  raison  matérielle  de  le 
mettre,  soit  dans  les  documents  qu'il  possédait,  soit  dans 
des  souvenirs.  Déjà,  donc,  nous  arrivons  à  penser  que 
notre  théologien  peut  bien  nous  apprendre  sur  la  vie  de 
Jésus  des  choses  que  les  synoptiques  ignorent.  Rien  certes 
ne  prouve  le  témoin  oculaire.  Mais  il  faut  supposer  ao 
moins  que  Tauteur  avait  d'autres  sources  que  celles  que 
nous  avons ,  et  que  pour  nous  il  peut  bien  avoir  la  valeur 
d'un  original. 

§  S.  A  partir  du  v.  35,  nous  lisons  une  série  de  c(mve^ 
sions  d'apôtres,  liées  entre  elles  d'une  façon  peu  naturelle, 
et  qui  ne  répondent  pas  aux  récits  des  synoptiques.  Peut- 
on  dire  que  les  récits  de  ces  derniers  aient  ici  une  supério- 
rité historique?  Non.  Les  conversions  d'apôtres  racontées 
par  les  synoptiques  sont  toutes  coulées  dans  un  même 
moule;  on  sent  un  type  légendaire  et  idyllique  s' appli- 
quant indistinctement  à  tous  les  récits  de  ce  genre.  Us 
petits  récits  du  quatrième  Évangile  ont  plus  de  caractère 
et  des  arêtes  moins  effacées.  Us  ressemblent  bien  à  des 
souvenirs  mal  rédigés  d'un  des  apôtres.  Je  sais  que  les 
récits  des  gens  simples,  des  enfants,  sont  toujours  très- 
détaillés.  Je  n'insiste  pas  sur  les  minuties  du  v.  39.  Mais 
pourquoi  cette  idée  de  rattacher  la  première  conversion  de 
disciples  au  séjour  de  Jésus  près  de  Jean-Baptiste  •  ?  D'où 
viennent  ces  particularités  si  précises  sur  Philippe,  sur  la 

i.  Je  remarque,  sans  y  attacher  dMmportance,  que  les  trois  premiers 
apôlres  nommés  par  Papias  (dans  Eusèbe,  H.  E,,  III,  39)  sont  rangés 
aelon  Tordre  où  ils  figurent  d'abord  dAoa  ootre  Éraogilfk 
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surtout  SOT  Natbanaèl?  Ce 
Évaagile.  Je  ne  peux  tenir 
sntaioe  d'années  après  Jésus 
lits  si  pr&is  qui  se  rappor- 
nage  symbolique ,  pourquoi 
[u'il  est  de  Cana  de  Galilée*, 
aralt  particuliërement  bien 
inventé  tout  cela?  Nulle  in- 
e  entrevoir,  si  ce  n'est  dans 
I  de  Jésus.  Nulle  intention 
lux  intentions  de  ce  genre, 
si  j'ose  le  dire,  soulignées 
iiand  l'allusion  mystique  ne 
exégëte  al%oriste  ne  parle 
m  aliment ,  y  insiste  avec 
des  nombres  sacramentels. 
Évangile  ont  remarqué  que 
au  nombre  de  sept.  Si  l'au- 
>mpte,  cela  serait  grave  et 
r  n'en  faisant  pas  le  compte, 

sez  favorable  à  notre  texte, 
plus  hislorîque  que  les  pas- 
)ptiques.  Il  semble  que  le 
sait  mieux  que  les  autres 
»  qui  concerne  la  vocation 
ït  à  l'école  de  Jean-Baptiste 
:rs  disciples  dont  le  nom  est 
■>  principaux  apdtres  avaient 
avant  de  l'être  de  Jésus,  et 
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'explique  par  là  l'importance  que  toute  la  première  géné- 
ration chrétienne  accorde  à  Jean  -  Baptiste.  Si ,  comme  le 
veut  la  savante  école  hollandaise,  cette  importance  était  en 
partie  factice  et  conçue  presque  uniquement  pour  appuyer 
le  rôle  de  Jésus  sur  une  autorité  incontestée,  pourquoi  eût- 
on  choisi  Jean-Baptiste,  homme  qui  n'eut  une  grande  répu- 
tation que  dans  la  famille  chrétienne?  Le  vrai,  selon  moi, 
est  que  Jean  -  Baptiste  n'était  .pas  seulement  pour  les  dis- 
ciples de  Jésus  un  simple  garant,  mais  qu'il  était  pour  eux 
un  premier  maître,  dont  ils  rattachaient  indissolublement 
le  souvenir  aux  commencements  mômes  de  la  mission  de 
Jésus*.  Un  fait  d'importance  majeure,  le  baptême  conservé 
par  le  christianisme  comme  l'introduction  obligée  à  la  vie 
nouvelle,  est  une  marque  d'origine  qui  atteste  encore  d'une 
façon  visible  que  le  christianisme  fut  d* abord  une  branche 
détachée  de  l'école  de  Jean-Baptiste. 

Le  quatrième  Évangile  se  bornerait  donc  à  ce  premier 
chapitre ,  qu'il  faudrait  le  défmir  «  un  fragment  composé 
de  traditions  ou  de  souvenirs  écrits  tard  et  engagés  dans 
une  théologie  fort  éloignée  de  l'esprit  évangélique  primitif, 
une  page  de  biographie  légendaire,  où  l'auteur  accepte  les 
faits  traditionnels,  les  transforme  souvent,  mais  n'invente 
rien  ».  Si  Ton  parle  de  biographie  a  priori,  c'est  bien  plu- 
tôt dans  les  synoptiques  que  je  trouve  une  biographie  de 
cette  sorte.  Ce  sont  les  synoptiques  qui  font  naître  Jésus  à 
Bethléhem,  qui  le  font  aller  en  Egypte,  qui  lui  amènent  les 
mages,  etc.,  pour  les  besoins  de  la  cause.  Cest  Luc  qui 
crée  ou  admet  des  personnages  qui  n'ont  peut-être  jamais 
existé*.  Les  prophéties  messianiques,  en  particulier,  préoc- 


i.  Voir  Act.,  1,  21-22;  x,  37;  xiii,  24;  xix,  4. 

2.  Les  noms  des  parents  de  Jean-Baptiste,  dans  Lac,  semblent  fie- 
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Jean,  ait  eu  l'aUention  de  ne  pas  nommer  Jean  et  de  le  dé- 
signer d'une  façon  énîgmatique,  c'est  lai  prêter  no  artifice 
assez  bizarre.  IVun  autre  cdté,  comprend-on  que,  si  Taih 
leur  réel  de  notre  Évangile  a  commencé  par  être  disciple 
de  Jean-Baptiste,  il  parle  de  ce  dernier  d'une  façon  telle- 
ment peu  historique  que  les  Évangiles  synoptiques  sur  ce 
point  lui  soient  supérieurs  7 

§  U.  Le  paragraphe  n,  1-13,  est  un  récit  de  miracle 
comme  il  s'en  trouve  tant  dans  les  synoptiques.  11  y  a  dans 
l'agencement  du  récit  un  peu  plus  de  mise  en  scène, 
quelque  chose  de  moins  naïf;  néanmoins  le  fond  n'a  rien 
qui  sorte  de  la  couleur  générale  de  la  tradition.  Les  synop- 
tiques ne  parlent  pas  de  ce  miracle  ;  mais  il  est  tout  naturel 
que,  dans  la  riche  l^nde  merveilleuse  qui  circulait,  les 
uns  connussent  un  trait,  les  autres  un  autre.  L'explication 
allégorique,  fondée  principalement  sur  le  verset  10,  et 
d'après  laquelle  l'eau  et  le  vin  seraient  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance,  prête,  je  crois,  à  l'auteur  une  pensée  qu'il 
n'avait  pas.  Le  verset  11  prouve  qu'aux  yeux  de  ce  dernier, 
tout  le  récit  n'a  qu'un  but  :  manifester  la  puissance  de 
Jésus.  La  mention  de  la  petite  ville  de  Cana  et  du  séjour 
qu'y  fait  la  mère  de  Jésus  n'est  pas  à  neiger.  Si  le  mi- 
racle de  l'eau  changée  en  vin  avait  été  inventé  par  J'auteor 
du  quatrième  Évangile,  comme  le  supposent  les  adversaires 
de  la  valeur  historique  dudit  Évangile,  pourquoi  ce  irail! 
Les  versets  il  et  12  font  une  bonne  suite  de  faits.  0"''°'' 
portaient  de  pareilles  circonstances  lopographiques  à  àss 
chrétiens  helléniques  du  n'  siècle  7  Les  Évangiles  apocrj'- 
phes  ne  procèdent  pas  comme  cela.  Us  sont  vagues,  sans 
circonstances  locales  ,  faits  par  des  gens  et  pour  des  gpiis 
qui  ne  se  soucient  pas  de  la  Palestine.  Ajoutons  qu'ail- 
leurs notre  évangéliste  parle  encore  de   Cana  de  Gali- 
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semble  ici  avoir  une  secrète  harmonie  avec  notre  écrivain, 
ou  plutôt  flotter  entre  deux  systèmes  opposés  ^  Gela  est 
très-important;  car  nous  relèverons  bientôt  d'autres  circon- 
stances où  Luc  côtoie  Fauteur  du  quatrième  Évangile  et 
semble  avoir  eu  connaissance  des  mômes  traditions. 

Mais  voici  qui  est  bien  frappant.  La  première  circon- 
stance des  séjours  à  Jérusalem  rapportée  par  notre  Évan- 
gile est  aussi  rapportée  par  les  synoptiques  et  placée  par 
eux -presque  à  la  veille  de  la  mort  de  Jésus.  C'est  la  circon- 
stance des  vendeurs  chassés  du  temple.  Est-ce  à  un  Galiiéen, 
au  lendemain  de  son  arrivée  à  Jérusalem,  qu*on  peut  attri- 
buer avec  vraisemblance  un  tel  acte,  qui  pourtant  dut  avoir 
quelque  réalité,  puisqu'il  est  rapporté  par  les  quatre  textes? 
Dans  r agencement  chronologique  du  récit,  l'avantage 
appartient  tout  entier  à  notre  auteur.  Il  est  évident  que  les 
synoptiques  ont  accumulé  sur  les  derniers  jours  des  cir- 
constances que  leur  fournissait  la  tradition  et  qu'ils  ne 
savaient  pas  où  placer. 

Maintenant,  se  pose  une  question  qu'il  est  temps  d'éclair- 
cir.  Déjà  nous  avons  trouvé  notre  évangéliste  passédant 
beaucoup  de  traditions  en  commun  avec  les  synoptiques  (1^ 
rôle  de  Jean-Baptiste,  la  colombe  du  baptême ,  Tétymologic 
du  nom  de  Céphas,  les  noms  de  trois  au  moins  des  ap^ 
très,  les  vendeurs  chassés).  Notre  évangéliste  puise-t-il  cela 
dans  les  synoptiques?  Non ,  puisque  sur  ces  circonstances 
mêmes  il  présente  avec  eux  des  différences  importantes. 
D'où  lui  viennent  donc  ces  récits  communs?  De  la  tradition 
évidemment,  ou  de  ses  souvenirs.  Mais  que  veut  dire  cela, 
sinon  que  l'auteur  nous  a  légué  une  version  originale  de  la 
vie  de  Jésus,  que  cette  vie  doit  être  mise  tout  d'abord  sur 

i,  IX,  51  et  suiv.;  x,  25  et  suiv.,  38  et  suiv.;  xvii,  il. 
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contraire,  ils  traitent  cela  de  Taux  témoignage.  Notre  évan* 
géliste  raconte  que  Jésus  prononça  en  effet  le  mot  iocri- 
miné.  A-t-il  pris  ce  mot  dans  les  synoptiques?  C'est  peu 
probable;  car  il  en  donne  une  version  différente  et  méow 
une  explication  allégorique  [v.  21-22),  que  ne  connaissent 
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rhypothèse  de  mémoires  personnels  écrits  pour  un  cercle 
réduit.  De  telles  obscurités,  au  contraire,  ne  s* expliquent 
pas  dans  un  ouvrage  composé  uniquement  en  vue  de  faire 
prévaloir  certaines  idées.  Ces  idées  perceraient  partout;  il 
n'y  aurait  pas  tant  de  circonstances  singulières  et  sans 
signification  apparente.  La  topographie,  d'ailleurs,  a  ici  de 
la  précision  (v.  22-23).  On  ignore,  il  est  vrai,  où  était 
Salim;  mais  Aivcav  est  un  trait  de  lumière.  C'est  le  mot 
jEnawan,  pluriel  chaldéen  de  Ain  ou  Alu,  «  fontaine». 
Gomment  voulez-vous  que  des  sectaires  hellénistes  d'Éphèse 
eussent  deviné  cela?  Ils  n'eussent  nommé  aucune  localité, 
ou  ils  en  eussent  nommé  une  très-connue,  ou  ils  eussent 
forgé  un  mot  impossible  sous  le  rapport  de  Tétymologie 
sémitique.  Le  trait  du  v.  2k  a  aussi  de  la  justesse  et  de 
la  précision.  Le  v.  25,  dont  la  liaison  avec  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit  ne  se  voit  pas  bien,  écarte  Tidée  d'une  com- 
position artificielle.  On  dirait  que  nous  avons  ici  des  notes 
mal  rédigées,  de  vieux  souvenirs  décousus,  mais  par  mo- 
ments d'une  grande  lucidité.  Quoi  de  plus  naïf  que  la  pen- 
sée du  V.  26  répétée  au  v.  1  du  chap.  iv?  Les  v.  27-36  sont 
d'un  tout  autre  caractère.  L'auteur  retombe  dans  ses  dis- 
cours, auxquels  il  est  impossible  d'attribuer  aucun  caractère 
d'authenticité.  Mais  le  v.  1  du  ch.  iv  est  de  nouveau  d'une 
rare  transparence,  et  quant  au  v.  2,  il  est  capital.  L'auteur, 
se  repentant  en  quelque  sorte  de  ce  qu'il  a  écrit,  et  crai- 
gnant qu'on  ne  tire  de  mauvaises  conséquences  de  son 
récit,  au  lieu  de  le  biffer,  insère  une  parenthèse  en  flagrante 
contradiction  avec  ce  qui  précède.  Il  ne  veut  plus  que  Jésus 
i  ait  baptisé  ;  il  prétend  que  ce  furent  seulement  ses  disciples 

qui  baptisèrent.  Mettons  que  le  v.  2  ait  été  ajouté  plus 
tard.  Il  en  restera  toujours  que  le  récit  m,  22  et  suiv. 
n'est  nullement  un  morceau  de  théologie  a  priori,  puis- 
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qa'aa  contraire  le  théologien  a  priori  prend  la  plume  au 
V.  2  pour  contredire  ce  récit  et  lui  ôter  ce  qu*il  pouvait 
avoir  d'embarrassant. 

S  10.  Nous  arrivons  à  Tentrevue  de  Jésus  et  de  la  Sama- 
ritaine et  à  la  mission  chez  les  Samaritains  (iv,  l-/i2).  Luc 
connaît  cette  mission  S  qui  probablement  fut  réelle.  Ici 
pourtant,  la  théorie  de  ceux  qui  ne  voient  dans  notre  Évan- 
gile qu'une  série  de  fictions  destinées  à  amener  des  exposés 
de  principes  pourrait  s'appliquer.  Les  détails  du  dialogue 
soDt  évidemment  fictifs.  D'un  autre  côté,  la  topographie  des 
v.  5-6  est  satisfaisante.  Un  juif  de  Palestine  ayant  passé 
souvent  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Sichem  a  pu  seul  écrire 
cela.  Les  versets  5-6  ne  sont  pas  exacts;  mais  la  tradition 
qui  y  est  mentionnée  a  pu  venir  de  Gen.,  xxxiii,  19; 
XLvm,  22;  Jos.,  XXIV,  32.  L'auteur  semble  employer  un  jeu 
de  mots  (Sichar  pour  Sichem^)^  par  lequel  les  juifs  croyaient 
déverser  sur  les  Samaritains  une  amère  ironie'.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  se  fût  si  fort  soucié  à  Éphèse  de  la  haine  qui  divi- 
sait les  Juifs  et  les  Samaritains,  et  de  l'interdit  réciproque 
guieiistait  entre  eux  (v.  9).  Les  allusions  qu'on  a  voulu  voir 
dans  les  versets  16-18  à  l'histoire  religieuse  de  la  Sama- 
rie  me  paraissent  forcées.  Le  v.  22  est  capital.  Il  coupe  en 
deux  le  mot  admirable  :  «  Femme,  crois-moi,  le  temps  est 
venu...  n  et  exprime  une  pensée  tout  opposée.  C'est  là,  ce 
seaible,  une  correction  analogue  au  v.  2  de  ce  môme  cha- 
pitre, où,  soit  l'auteur,  soit  un  de  ses  disciples,  corrige  une 
pensée  qu'il  trouve  dangereuse  ou  trop  hardie.  En  tout  cas, 

i.  n,  51  el  suiv.;  xvn,  11. 

2.  Siehar  veat  dire  «  mensonge  ». 

3.  Les  moauloiane  font  encore  Journellement  de  ces  sortes  de  calcm- 
iKmrs  injarieax,  pour  dissimuler  leur  haine  sournoise  contre  les  Francs 
et  les  chrétiens. 
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ce  verset  est  profondément  empreint  des  préjugés  juifs.  le 
ne  le  comprends  plus,  s'il  a  été  écrit  vers  Tan  130  ou  150 
dans  la  fraction  du  christianisme  la  plus  détachée  du 
judaïsme.  Le  v.  35  est  exactement  dans  le  style  des  synop- 
tiques et  des  vraies  paroles  de  Jésus.  Reste  le  mot  spleu- 
dide  (v.  21-23,  en  omettant  22).  Il  n'y  a  pas  d'authenti- 
cité rigoureuse  pour  de  tels  mots.  Comment  admettre  que 
Jésus  ou  la  Samaritaine  aient  raconté  la  conversation  qu*ils 
avaient  eue  ensemble  ?  La  manière  de  narrer  des  Orien- 
taux est  essentiellement  anecdotiquQ;  tout  se  traduit  pour 
eux  en  faits  précis  et  palpables.  Nos  phrases  générales 
exprimant  une  tendance ,  un  état  g^'m^^ral ,  lour  sont  in- 
connues. G*est  donc  ici  une  anecdote  qu*il  ne  faut  pas 
admettre  plus  à  la  lettre  que  toutes  les  anecdotes  de  l'his- 
toire.  Mais  Tanecdote  a  souvent  sa  vérité,  ^i  Jésus  n'a 
jamais  prononcé  ce  mot  divin,  le  mot  n'en  est  pas  moins 
de  lui ,  le  mot  n'eût  pas  existé  sans  lui.  Je  sais  que,  dans 
les  synoptiques,  il  y  a  souvent  des  principes  tout  con- 
traires, des  circonstances  où  Jésus  traite  les  non-juifs  avec 
beaucoup  de  dureté.  Mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  où  ï^ 
prit  de  largeur  qui  règne  en  ce  chapitre  de  Jean  se  re- 
trouve *.  11  faut  choisir.  C'est  dans  ces  derniers  passages 
que  je  vois  la  vraie  pensée  de  Jésus.  Les  autres  sont,  seloo 
moi ,  des  taches ,  des  lapsus  provenant  de  disciples  médio- 
crement capables  de  comprendre  leur  maître  et  trahissant 
sa  pensée. 

§  11.  Les  V.  Û3-45  du  cb-  iv  ont  quelque  chose  qw 
étonne.  L'auteur  veut  que  ce  soit  à  Jérusalem ,  à  rép<îq«P 
des  fêtes,  que  Jésus  ait  fait  ses  grandes  démonstrations. 

i.  Matth.,  vin,  11  et  suîy.;  xxi,  43 ;  xxji,  l  et  auiv.;  x\iv,  14;  "*""• 
10;  Marc,  xiii,  10;  &vi,  15;  Luc,  iv,  26;  &xiv,  47. 
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n  semble  que  ce  soit  là  chez  lui  un  système.  Mais  ce  qui 
prouve  qu'an  tel  système,  bien  qu'erroné,  se  rattachait  à 
des  souvenirs,  c'est  qu'il  Tappuie  (v.  kk)  d'une  parole  de 
Jésus  que  les  synoptiques  rapportent  aussi,  et  qui  a  un 
haot  caractère  d'authenticité. 

S 12.  Au  V.  k6%  rappel  de  la  petite  ville  de  Gana,  qui  ne 
sTexpliquerait  pas  dans  une  composition  artificielle  et  uni- 
quement dogmatique.  Puis  (v.  &6-5(i),  un  miracle  de  guéri- 
900,  fort  analogue  à  ceux  qui  remplissent  les  synoptiques, 
et  qui'  répond,  avec  des  variantes,  à  celui  qui  est  raconté 
dansMatth.,  vm,  5  et  suiv.,  et  dans  Luc,  vu,.l  et  suiv.  Ceci 
est  tràs-remarqnable;  car  ceci  prouve  que  l'auteur  n'ima- 
gine  pas  ses  miracles  à  plaisir,  qu'en  les  racontant  il  suit 
une  tradition.  En  somme,  sur  les  sept  miracles  qu'il  men- 
tionne,  il  n'y  en  a  que  deux  (les  noces  de  Cana  et  la  résur- 
ndkm  de  Lazare)  dont  il  n'y  ait  pas  de  trace  dans  les 
«jnopiiqiies.  Les  cinq  autres  s'y  retrouvent  avec  des  diffé- 
miœs  de  détail. 

5  i3.  Le  ch.  V  fait  un  morceau  à  part.  Ici,  les  procédés 
de  faoteur  se  montrent  à  nu.  11  raconte  un  miracle  qui  est 
sfétre  passé  à  Jérusalem  avec  des  traits  de  mise  en 
destinés  %  rendre  le  prodige  plus  frappant,  et  il  saLsit 
cette  occasion  pour  placer  de  longs  discours  dogmatiques  et 
polémiques  contre  les  Juifs.  L'auteur  invente-t-il  le  miracle 
le  prend*il  dans  la  tradition?  S*il  Tinvente,  on  doit  ad- 
au  moins  qu'il  avait  habité  Jérusalem,  car  il  connaît 
la  ville  <v.  2  et  suiv.).  11  n'est  pas  question  ailleurs  de 
Bethetda;  mais,  pour  avoir  inventé  ce  nom  et  les  circonstances 
qui  sTy  rapportent.  Fauteur  du  quatrième  Évangile  aurait  dû 
savoir  l'hébreu,  ce  que  les  adversaires  de  notre  Évangile 
n'admettent  pas.  11  est  plus  probable  qu'il  prend  le  fond  de 
son  rédt  dans  la  tradition;  ce  récit  présente ,  en  effet,  de 
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notables  paralléUsmes  avec  Marc  '.  Une  partie  de  la  com- 
munauté chrétienne  attribuait  donc  à  Jésus  des  miracles  qui 
étaient  censés  s'être  passés  à  Jérusalem.  Voilï  qui  est  eilrt 
mement  grave.  Que  lésus  ait  acquis  un  grand  renom  de  ibau- 
matui^  dans  un^pays  simple,  rustique,  favorablement  dis- 
posé comme  la  Galilée,  cela  est  tout  naturel.  Ne  se  fût-il  (us 
une  seule  fois  prêté  à  l'exécution  d'actes  merveilleux ,  ces 
actes  se  seraient  faits  malgré  lui.  Sa  réputation  de  thauma- 
tui^  se  serait  répandue  indépendamment  de  toute  coopéra- 
tion de  sa  part  et  à  son  insu.  Le  miracle  s'explique  de  lui- 
même  devant  un  public  bienveillant;  c'est  alors  en  réalité  le 
public  qui  le  fait.  Mais ,  devant  un  public  malveillant ,  li 
question  est  toute  changée.  Cela  s'est  bien  vu  dans  la  recru- 
descence de  miracles  qui  eut  lieu  il  y  a  cinq  ou  six  ans  en 
Italie.  Les  miracles  qui  se  produisaient  dans  les  États  ro- 
mains réussissaient;  au  contraire,  ceux  qui  osaient  poindre 
dans  les  provinces  italiennes,  soumis  de  suite  à  une  en- 
quête, s'arrêtaient  vite.  Ceux  qu'on  prétendait  avoir  é\é 
guéris  avouaient  n'avoir  jamais  été  malades.  Les  thauma- 
turges eux-mêmes,  interrogés,  déclaraient  qu'ils  n'y  t»"*- 
prenaient  rien,  mais  que,  le  bruit  de  leurs  miracles  s'éiaoi 
répandu,  ils  avaient  cru  en  faire.  En  d'autres  termes,  pont 
qu'un  miracle  réussisse,  un  peu  de  complaisance  est  néces- 
saire. Les  assisUnts  n'y  aidant  pas,  il  faut  que  les  acieui! 
y  aident  ;  en  sorte  que,  si  Jésus  a  fait  des  miracles  à  iéru- 
salem,  nous  arrivons  à  des  suppositions  pour  notis  ir^ 
choquantes.  Réservons  notre  jugement;  car  nous  aurons 
bientôt  à  traiter  d'un  miracle  hiérosolymite  autrement  in- 
portant  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  et  lié  bien  plus  inliinf 
ment  aux  événements  essentiels  de  la  vie  de  Jésus. 

1.  Comp.  JeiD,  V,  8,  0, 16,  à  Marc,  u,  0, 19,  ». 
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S  1&.  Ch.  VI,  1-1  &  :  Miracle  galiléen  cette  fois  encore  iden- 
tique à  l'un  de  ceux  qui  sont  rapportés  par  les  synoptiques; 
3  s^agit  de  la  multiplication  des  pains.  Il  est  clair  que  c'est 
Ik  un  de  ces  miracles  que,  du  vivant  de  Jésus,  on  lui  attri- 
bua. C'est  un  miracle  auquel  une  circonstance  réelle  donna 
lieu.  Rien  de  plus  facile  que  d'imaginer  une  telle  illusion 
dans  des  consciences   crédules,  naïves  et  sympathiques. 
«  Pendant  que  nous  étions  avec  lui ,  nous  n'avons  eu  ni 
faim  ni  soif;  »  cette  phrase  bien  simple  devint  un  fait  mer- 
veilleux qu'on  racontait  avec  toute  sorte  d'amplifications. 
Le  récit,  comme  toujours,  vise  dans  notre  texte  un  peu  plus 
à  Teffet  que  dans  les  synoptiques.  En  ce  sens,  il  est  d'un 
aloi  inférieur.  Mais  le  rôle  qu'y  joue  l'apôtre  Philippe  est  à 
Doter.  Philippe  est  particulièrement  connu  de  l'auteur  de 
ooCre  Évangile  (comp.  i ,  43  et  suiv.;  xn ,  21  et  suiv.).  Or, 
Philippe  résida  à  Hiérapolis  en  Asie  Mineure,  où  Papias  con- 
oat  ses  filles  ^  Tout  cela  se  raccorde  assez  bien.  On  peut  dire 
que  Fauteur  a  pris  ce  miracle  dans  les  synoptiques  ou  dans 
une  source  analogue,  et  qu'il  se  l'approprie  à  sa  guise.  Mais 
oomment  le  irait  qu'il  y  ajoute  s'harmoniserait-il  si  bien 
avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs,  si  ce  trait  ne  venait 
d'une  tradition  directe? 

S 15.  Au  moyen  de  liaisons  évidemment  artificielles  et  qui 
prouvent  bien  que  tous  ces  souvenirs  (si  souvenir  il  y  a)  ont 
été  écrits  fort  tard,  l'auteur  amène  une  série  étrange  de  mi- 
racles et  de  visions  (vi,  16  et  suiv.}*  Pendant  une  tempête, 
Jésus  apparaît  sur  les  flots,  semble  marcher  sur  la  mer;  la 
barque  elle-même  est  miraculeusement^transportée.  Ce  mi- 


1.  DaosEasèbe,  HisL  êcd.,  m,  30.  Cf.  Polycrate,  dans  Eusèbe,  H,  E,, 
V,  ^.  Il  est  vrai  qu*il  y  a  entre  l'apôtrt  PhiUppe  et  le  diacre  du  même 
des  coafasioDB  singulières. 
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racTe  se  retrouve  cfiez  les  synîoptiqùés^  Wus  somm^  donc 
encore  ici  àans  la  tradition  et  nulleiÀent  dans  la  fantàîâe 
în^rvidàelle.  Le  v.  23  fixe  lestieùx,  èutat'un  rapport'entfè 
ce  miracle  et  celui  de  la  multiplicâtî^ïn  ^ès  pains/et^semblé 
prouver  que  ces  récits  miraculeux  doivent  eire  mis  dans  Ta 
cîasse  des  miracles  qiii''6nt  une*1]fese*hïstorîque.' Le  prodige 
que  Tious  Discutons  en  ce  moment  correspond  probableinent 
a  quelque  hallucination  que  Tes  compagnons  deHésus  eurent 
sur  le  lac,  et  en  Vertu  cte  laquelte  ils  crurent,  'dans  m 'ino- 
ment  de  danger,  voir  leur  maître  venir  a  leur  secours, L  idée 
à  laquelle  on  se  laissait  aller,  que  "son  'corps  ^taït  li^r 
comnie  un  esprit*,  3onna'ît  creance  à  céïà.Noiis  retrou- 
verons Meh  tôt  (ch/xxi)  ïïfle^aiKre' tradition  fôh<Jèe*surdes 
imaginations  analogues. 
§  lo.  Les  deux  fnîraclés  qui  précSde'Sf'séiVenf  à  àmënerune 

pridicatîbn  des  ptus  importantes, "qfielëisus  est  censé  avoir 
faîte  dahs  la  synagogue  de  dapfiarnàïïûm.  Cette  prédication 
se  rapporte  évidemment  à  iin  ensemble  1dè  symboles  trfe- 
familiers  à  la  plus  'àîntîi^ue  'communaùté'xihrStieM^ 
boles  où  le  Christ  était  présente  cèmnie'le  pain  du  croyant 
J'ai  déjà  dit  que  les  discours  du  Chirîst  dans  nôtfe  Évangile 
sont  presque  tous  des  ouvrages  artificiels,  et  celui-ci  peut 
certes  être  du  nombre.  Je  reconnaîtrai ,  si  Ton  vèiit,  que  ce 
morceau  a  plus  d'importance  pour  F  histoire  des  idées  eucha- 
ristiques au  i«»"  siècle  que  pour  l'exposé  même  des  idées  de 
Jésus.  Cependant,  cette  fois  encore,  je  croîs,  notre  Évanr 
gile  nous  fournit  un  trait  de  lumière.  Selon  les  synoptiques, 
l'institution  de  l'eucharistie  ne  remonterait  pas  au  delà  de  la 
dernière  soirée  de  Jésus.  Il  est  clair  que  trës-anciennenieot 


1.  Matth.,  XIV,  22  et  suiv.;  Marc,  vi,  45  et  saiv. 

2.  Ce  fat  rorigiae  du  docétiame,  héréaie  contemporaine  des  «pOtiea. 
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passage,  qui  est  plutôt  propre  à  faire  naître  l'objection  qu'à 
servir  les  besoins  de  Tapologétique  chrétienne?  Pourquoi 
un  écrivain  dont  Tunique  devise  eût  été  :  Scribiiur  ad  pro- 
bandvm,  eût-il  imaginé  ce  détail  bizarre?  Non,  non;  ici 
l'on  peut  dire  hautement  :  Soribitur  ad  narrandum,  Cest  là 
un  souvenir  original,  de  quelque  part  qu'il  vienne  et  quelle 
que  soit  la  plume  qui  Ta  écrit.  Gomment  dire  après  cela 
que  les  personnages  de  notre  Évangile  sont  des  types,  des 
caractères,  et  non  des  êtres  historiques  en  chair  et  en  os? 
Ce  sont  bien  plutôt  les  synoptiques  qui  ont  le  leur  idyl- 
lique et  légendaire  ;  comparé  à  eux,  le  quatrième  Évangile 
a  les  allures  de  l'histoire  et  du  récit  qui  vise  à  être  exact. 

$  18.  Suit  une  dispute  (vu,  11  et  suiv.)  entre  Jésus  et  les 
juifs,  à  laquelle  j'attache  peu  de  prix.  Les  scènes  de  ce 
genre  durent  être  fort  nombreuses.  Le  genre  d'imagination 
de  notre  auteur  sMmpose  très-fortement  à  tout  ce  qu'il  ra- 
conte; de  tels  tableaux  doivent  être  chez  lui  médiocrement 
vrais  de  couleur.  Les  discours  mis  dans  la  bouche  de  Jésus 
sont  conformes  au  style  ordinaire  de  notre  écrivain.  L'inter- 
vention de  Nicodème  (v.  50  et  suiv.)  peut  seule  en  tout  ceci 
avoir  une  valeur  historique.  Le  v.  52  a  prêté  à  des  objec- 
tions. Ce  verset ,  dit-on ,  renferme  un  erreur  que  ni  Jean 
ni  même  un  juif  n'auraient  commise.  L'auteur  pouvait-il 
ignorer  que  Jonas  et  Nahum  étaient  nés  en  Galilée?  Oui 
certes,  il  pouvait  l'ignorer;  ou  du  moins  il  pouvait  n'y  pas 
songer.  Les  évangélistes  et  en  général  les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament,  saint  Paul  excepté,  ont  des  connaissances 
historiques  et  exégétiques  fort  incomplètes.  En  tout  cas,  ils 
écrivaient  de  mémoire  et  ne  se  souciaient  pas  d'être  exacts. 

§  19.  Le  récit  de  la  femme  adultère  laisse  place  à  de  grands 
doutes  critiques.  Ce  passage  manque  dans  les  meilleurs 
manuscrits;  je  crois  cependant  qu'il  faisait  partie  du  texte 
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ment,  dira^Hn,  un  diseipte  immédiat  ea  iwtradttioBlMe  w 
rattachant  direotement  à  un  apôtro  oat-ils  pu  altérer  ainsi  la 
parole  du  maître?  Mais  Ptatoo  était  hieu  dÏMij^  immédiat 
de  Socrate,  et  cependant  il  ne  se  bit  aucun  scrupule  de  lui 
attribuer  des  diBoeurs  &ait$.  Le  «  Pliédoa<  »  coolient  des 
rensei^ements  hi3twit]Hes  ds  la' plus  haute  vérité  et  des 
discours  qui  n'ont  anoune  autbealioité.  La  ti-adiibn  des  fails 
se  conserve  bien  fiiienx  que  celle  des  discours.  Une  éeoh 
chrétienne  active,  parceorant  Fapidenaent  le  cercle  du  idée», 
devait,  en  cinquante'  ou  soixante  aaa,  medifier  toiolemeU 
fimage  qu'on  se  feisait  d«  Jésu»,  tandia  «pi'eHir  ponvailsa 
smivcAir,  beaucoop  mieux  qpie  toutes  les  autve»,.  de  œnai- 
n'oB  parllcularitds  et  de  I»  coatextura-  géaéniti  de  la  bi^pa- 
]Mrfe  dtf  féfbrmateur.'  Au  eontpaire ,  les  sinifrieB  al  doscea 
famIHes  chrétiennes  de  }»  Bata«ée  diet  lesquellai'  a^  isr- 
Rtée  la  coHeetion  des  AvfuXf  —  pot'O'  ooBritÀ,.  Irèa-pun. 
Ms~honft$tes  ,-  é^ébiénim  (  pauvres^  de  EMeu) ,  matés  biu 
iMëles  sax  enseifoement»  de'  lésa»,  ayant  gardé  pétusement 
le  dépôt  de  sa  parole  ,  fonnant  un  petit  monde  daes  le^ 
il  y  avait  pes  de  niouvemeirt  d'idées,  —  potivaieat  à  la  fois 
avoir  trt»-bian  conserva  le  timbre  de  la  voix  4u  Maître,  et 
être  Ibn  ToeS  fenselgBées  sur  des  cta'conataaceS  bioinphi- 
qoes  aérx^lled  elles  tenaient  peu.  La  «listiDCtiM  que  mw 
indiquons  ici  se  reproduit,  du  reste,  en  ce  qui  concerne  le 
pr«nier  Évangile.  Cet  Évangile  est  gùrem^it  celui  qui  nous 
rend  le  mieux  le»  diïtconr»  de  Mso»,  et  «ependaM,  pour  la 
faits,  n  esf  plirs  fnexatt  qœ  fe  sécoiM.  C'est  en  rihi  qu'on 
allègue  l'unité  de  rédaction  du  quatrième  Évangile.  Celle 
unité,  je  la  reconnais;  imie  une  eonpeutÎM)  rédigée  ptf 
6ne  seule  main  p€ftit  renfértnw  des  *)nnée«  ée  mlenr  fort 
inégale.  Le  Vie  de  Mahomcl  par  fbn-Kiscliâm  «<  parfai- 
tement une,  et  pe^tftnt  il  y  a  dun  catM  Vie  dei  «IwM 
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ferme  de  tradition  palestînienae.  Je  sacrifle  toute  la  ^spule 
des  versets  2ti-39.  Le  voyage  de  Pérée ,  indiqué  v.  (iO,  pa- 
rait au  contraire  historique.  Les  synoptiques  connaisseot 
ce  voyage ,  auquel  ils  rattachent  les  divers  incideDis  de 
Jérîdio. 

§  23.  Voici  maintenant  un  passage  très-important  {m,  H5). 
Il  ^agit  d'un  miracle,  mais  d'un  mirade  qui  tranche  sur 
les  autres  et  se  produit  dans  des  ctrconatances  h  part.  Tons 
les  autres  miracles  présentés  comme  ayant  eu  de  l'éclai  se 
passent  à  propos  d'individus  obscurs  et  qui  ne  figurent  plus 
ensuite  dans  l'histoire  évangélique.  Ici  te  miracle  se  passe  au 
sein  d'une  famille  connue',  et  que  l'auteur  de  notre  Évangile 
en  particulier,  s'il  est  sincère,  paraît  avoir  pratiquée.  Les  au- 
tres miracles  sont  de  petits  rouages  à  part,  destinés  i  prou- 
ver par  leur  nombre  la  mission  divine  du  maître,  mais  saos 
conséquence  pris  isolément,  puisqu'il  n'en  est  pas  un  seul 
qu'on  rappelle  une  fois  qu'il  est  passé;  nul  d'entre  eui  ne 
fait  partie  intégrante  de  la  vie  de  Jésus.  Od  peut  les  traiter 
tous  en  bloc  comme  je  Tai  fait  dans  mon  ouvrage,  sans 
ébranler  l'édifice  ni  rompre  ta  suite  des  événements.  Le  mi- 
racle dont  il  s'agit  ici ,  au  contraire,  est  engagé  profondé- 
ment dans  le  récit  des  dernières  semaines  de  Jésus,  tel  que 
le  donne  notre  Évangile.  Or  nous  verrons  que  c'est  juste- 
ment pour  te  récit  de  ces  dernières  semaines  que  notre  texte 
brille  d'une  supériorité  tout  à  fait  incontesuble.  Ce  mtrade 
fait  donc  à  lui  seul  une  classe  à  part;  il  semble  au  premier 
coup  d'oeil  qu'il  doive  compter  parmi  les  événements  de  la 
Vie  de  Jésus.  Ce  n'est  pas  le  menu  détail  du  récit  qui  me 
frappe.  Les  deux  autres  miracles  hiérosolymites  de  Jésus 
dont  parle  l'auteur  du  quatrième  Évangile  sont  racontés  de 

1.  Luc,  I,  38  M  Buî*. 
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même.  Tontes  les  circonstances  de  la  r^umctioD  de  Laure 
pooTTaient  être  le  fruit  de  l'imagination  du  narrateur,  i) 
serait  prouva  que  toutes  ces  circonstances  ont  été  combi- 
nées eu  vue  de  l'efTet,  selon  la  constante  habitude  que  nous 
avons  remarquée  chez  notre  écrivain,  que  le  fait  principal 
n'eu  resterait  pas  moins  exceptionneVdans  l'histoire  évan- 
gâique.  Le  miracle  de  Béthanie  est  aux  miracles  galiléeos 
»  que  les  stigmates  de  Fnuu^s  d'Assise  sont  aux  autres 
■ùnclesdu  même  saint.  M.  Karl  Hase  a  composé  une  vie 
eiqwe  du  christ  ombrien  sans  insister  en  particulier  sur 
incDo  de  ces  derniers  ;  mais  il  a  bien  vu  qu'il  n'eût  pas  été 
biognphe  sincère  s'il  ne  se  fitt  appesanti  sur  les  stigmates; 
3  y  consacre  un  long  chapitre,  laissant  place  à  toute  sorte 
de  MDjectiires  et  de  suppositions. 

Fanai  les  miracles  dont  les  quatre  rédactions  de  la  vie 
it  lésas  sont  semées,  une  distinction  se  fait  d'elle-même, 
le  uns  sont  purement  et  simplement  des  créations  de  la 
Hpode.  Rien  dans  la  vie  réelle  de  Jésus  n'y  a  donné  lieu. 
Ib  8901  le  fruit  de  ce  travail  d'imagination  qui  se  produit 
aaioorde  toutes  les  renommées  populaires.  D'autres  ont  eu 
pour  cause  des  faits  réels.  Ce  n'est  pas  arbitrairement  que 
la  légende  a  prélé  à  Jésus  des  guérisons  de  possédés.  Sans 
nul  doute,  plus  d'une  fois,  Jésus  crut  opérer  de  telles  cures. 
La  multiplication  des  pains,  plusieurs  guérisons  de  mala- 
dies, peut-être  certaines  apparitions,  doivent  être  mises  dans 
la  mêoie  catégorie.  Ce  ne  sont  pas  là  des  miracles  éclos  de 
la  pure  imagination;  ce  sont  des  miracles  conçus  à  propos 
d'incidents  réels  grossis  ou  transfigurés.  Écartons  absolu- 
ment une  idée  fort  répandue,  d'après  laqudle  un  témoin 
oculaire  ne  rapporte  pas  de  miracles.  L'auteur  des  derniers 
chapitres  des  Actes  est  sûrement  un  léjnoin  oculaire  de  la  vie 
de  saint  Paul  ;  or,  cet  auteur  raconte  des  miracles  qui  ont  dû 
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sggAS^4fîvaq^tlui*-  Manque  dis-jgl  S;qini  P^uUKi-in^iiie 
QOus.i^le  dfi  sas  micacles  et  fonde  là-(lessiis  la  véi;ité  de.  sa 
Q;:é(UcaiiMi'.  Certains  qiiraçles  diaietH  perinaniiiits^înS;  1"É- 
glUs  &t  eaqapliiue  sorte  dp  dix)it  conjnutn  '.  «  Comnjeni,  dil- 
ojs.  afi.  fifélefldre  ténjoio  oci^laire  quanflc»  raçofltg  dçscliosea 
q,Ul  Q'Q^i^  P^  ^ti'^  Q(it«ndi\ea-  lU  vu$s?  »  Hais  ^q^  I^  irci 
fûcjiq'qptDaeWDnif  saint  François  d'Assise,  cv  il?  raçpaWDl 
^.^B  fpuie  de  choses,  qui  n'Qi^t  ft\  ôtre  vues  ni  entgndues. 

D^Qs  (^Je  CfUégoÂe  fau^-il  placer  le  cqiracle  ijite  nous 
dîsputpos. eq.  ce  momeal?  Quelque  f^t  réel,  exi^éré,  em- 
belli, Y  ^t*il  doqné  pcca^onl  Ou  biei^  n'a-t-il  aucune  réa- 
lité ^'^KCpQe  sorte  ?  Est-ce  une  pure  légende,  une  inven- 
tiaa  d,u  narrateur?  Gp  qui  complique  la  di^Jcult^.  c'est  qM 
le  troisième  Évangile,  celui  de  Luc,  qous  oiïre  ici  les  cou- 
sonoaopes.  1^  plus  étranges.  Luc,  en  effet,  counait  Uattbe 
et  I4a£i6  *  ;.  il  si^t  méine  <^ii'elles  j)ë  sctnt  pas  de  Galilée  ;  ea 
somme,  il  les  connaît  spus  un  jour  fort  anali^ue  à  celui 
spUS  le^ue^  ces  deux  personnes  flgurent  dans  b  quatdème 
Évap^ile,  M^the,  dans  ce  defnipr  texte,  joue  le  r61e  de  sec- 
\^pjfi  {Saffi^i,i)i  Uarje,  le  râle  de  persogne  «rdeate,  ent- 
pressée.  On  sait  l'admirable  petit  épisode  que  ^uc  a  tire  df 
U'  0<i$  8ii  00,1^  coiQp^oEis  les  passage^  d^  Luc  el  du  qu^ 
triéme  Évangile ,  c'est  évidemment  le  quatrième  Évangile 
qui  joiw  ipi  le  r61e  d'origiDal,  non  que  Luc,  ou  l'auteur  qud 


qu*il  sok  du  teoisiènd&Évaogiiâ,  ait  lU  1&  quatnài^  np^  W 
ce  senft  qfie  nous  trouvons  daxiB  la  qu^(ciàiQa&4%iialeii.4ûQir 
nées  qui  expliquent  L'anecdote-  légi^aire  4U'  tipQisièm^.  l^ 
troisième  Évangile  cannai t-il  aussi  Lazare?  Après,  ^voùç  ipn^^ 
Vsmçs  refusé  de  l'admettre,  ]e  suis  wocivé  à  croire,  que  oela 
est  très-protiahle.  Qui,  je  pense  qaaintftruuit  qi^e  te  t^aXfi  <to 
la  parabole  du  ricbe  n'est  (^'une  tcansfioca^t^  de  notre 
ressuscité  ^  Qa'oa  ne  dise  pas  que,  bout  se  iuétazpar|}lu)ser 
ainsi ,  il  a  hiea  changé  sur  la  route*.  Tout  est  possible  en  ce 
génie,  puisque  le  ^pas  de  Hfacthet  Marie  et  Lazai^,  qui 
joue  un  si  grand  ràle  dans  la  quatrième  Évaugile^et  que  les 
s)DQptiques  placent  chez  uu  certaia  Simou  le  Lépreux^  de- 
vient dans  le  tiroisième  Évangile  ua  repa&  che^  Sijoion  le 
Pharisie^,  où  figure  une  pécheresse,  laquelle,.  commÊ  Marie 
dans  notre  Évangile,,  oint  les  pieds  de  Jésus  et  les  essuie  de 
ses  cfaeveux.  Quel  fil  teuir  au  luilieu  de  ce  lah^rintha  iae^^r 
tricable  de  légendes  brisées  et  remauiée^?  Peuc  moi,  j-'ad? 
mets  la  famille  de  Qétbanie  comme  ayant  réellement  exis^ 
&  oMune  ayant  danaé  lieu  dans  certepnesi  hraacbes  de  b| 
tiaditiûo  cbrétienne  à  un  cycle  de.  légendes»  Une  i^  cfi^ 
données  légendaires  était  que  Jésus  rappela  ^  U  vv^  le  chef 
ffléme  de  la  famille.  Gevtes^  uq  tel  «  (H^  dit  vt  put  prendre 
naissance  après  la  mort  de  Jésus.  Je  pe  regarda  p^  çependaut 
cooMoe  impossible  qu'un  fait  réel  de  la  vie  de  Jésus  y  a^ 
donné  erigme.  Ia  silence  des  synop^iquei  k  L*éj^d  de  répjr 
sodé  de  Bétbani^  ne  me  frappe  pa^  beaucoup.  Us  i^ypopti- 
qaes  savaient  (rès-mal  tout  ce  qui  précéda  iffHué^ifiterueut  I4 
dernière  semaine  de  Jésus.  Ce  n'est  pas  8Êulema{^(  Vipcid^nt 
de  Béthanie  fui  manqua  cbez  (dux^  e*est  toute  la  périqde  àfi 
bi  vie  de  Jésus  à  laquelle  cet  incideiH  se  F^ttad^e^  On  eu 
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revient  toujours  à  ce  point  fondamental*  11  s*agit  de  savoir 
lequel  des  deux  systèmes  est  le  vrai,  de  celui  qui  fait  de  la 
Galilée  le  théâtre  de  toute  l'activité  de-  Jésus,  ou  de  celui 
qui  fait  passer  à  Jésus  une  partie  de  sa  vie  à  Jérusalem. 

Je  n'ignore  pas  les  efforts  que  fait  ici  l'explication  symbo- 
lique. Le  miracle  de  Béthanie  signifie,  diaprés  les  doctes  et 
profonds  défenseurs  de  ce  système,  que  Jésus  est  pour  les 
croyants  la  résurrection  et  la  vie  au  sens  spirituel.  Lazare 
est  le  pauvre,  Vébion  ressuscité  par  le  Christ  de  son  état  de 
mort  spirituelle.  C'est  pour  cela,  c'est  à  la  vue  d'un  réveil 
populaire  qui  devient  inquiétant  pour  elles,  que  les  classes 
officielles  se  décident  à  faire  périr  Jésus.  Voilà  le  système 
dans  lequel  se  reposent  les  meilleurs  théologiens  que  l'Église 
chrétienne  possède  en  notre  siècle.  Il  est  selon  moi  erroné. 
Notre  Évangile  est  dogmatique,  je  le  reconnais,  mais  il  n'est 
nullement  allégorique.  Les  écrits  vraiment  allégoriques  des 
premiers  siècles,  l'Apocalypse,  le  Pasteur  d'Hermas,  la  PisU 
Sophia,  ont  une  bien  autre  allure.  Au  fond,  tout  ce  symbo- 
lisme est  le  pendant  du  mythisme  de  M.  Strauss  :  expédients 
de  théologiens  aux  abois,  se  sauvant  par  l'allégorie,  le  my- 
the, le  symbole.  Pour  nous,  qui  ne  cherchons  que  la  pure 
vérité  historique  sans  une  ombre  d'arrière-pensée  tbéologi- 
que  ou  politique,  nous  devons  être  plus  libres.  Pour  nous, 
tout  cela  n'est  pas  mythique ,  tout  cela  n'est  pas  symboli- 
que; tout  cela  est  de  l'histoire  sectaire  et  populaire.  Il  y  faut 
porter  de  grandes  défiances,  mais  non  un  parti  pris  de  com- 
modes explications. 

On  allègue  divers  exemples.  L'école  alexandrine,  telle 
que  nous  la  connaissons  par  les  écrits  de  Philon,  exerça 
sans  contredit  une  forte  influence  sur  la  théologie  du  siècle 
apostolique.  Or,  ne  voyons-nous  pas  cette  école  pousser  le 
goût  du  symbolisme  jusqu'à  la  folie?  Tout  l'Ancien  Testa- 
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ment  D*est-il  pas  devenu  entre  ses  mains  un  prétexte  à  de 
subtiles  alignes.  Le  Talmud  et  les  Midraschim  ne  sont-ils 
pas  remplis  de  prétendus  renseignements  historiques  dénués 
de  toute  vérité  et  qa'oo  ne  peut  eicpliquer  que  par  des 
vues  religieuses  on  par  le  désir  de  créer  des  arguments  à 
une  thèse?  Mais  le  cas  n'est  point  le  même  pour  le  quatrième 
Évangile.  Les  principes  de  critique  qo'tl  convient  d'appli- 
quer au  Talmud  el  aux  Midraschim  ne  peuvent  être  Iraus- 
porlés  à  une  composition  tout  à  fait  éloignée  du  gobt  des 
Inib  palestiniens.  Pbilon  voit  des  allégories  dans  les  anciens 
textes;  il  ne  crée  pas  des  textes  allégoriques.   Un  vieux 
livre  sacré  existe;  l'interprétation  plane  de  ce  texte  embar- 
nsKou  ne  suffit  pas;  on  y  cherche  des  sens  cachés,  mysté- 
rieu.  voilà  ce  dont  les  exemi^es  abondent.  Mais  qu'on  écrive 
un  rédt  historique  étendu  avec  t'arrière-pensée  d'y  cacher 
lies  finesses  symboliques,  qui  n'ont  pu  être  découvertes  que 
àjrsefi  cent^  ans  plus  tard,  voilà  ce  qui  ne  s'est  guère  vu. 
C«  KDt  tes  partisans  de  l'explication  all^^rique  qui ,  dans 
ce  os,  )ouenl  le  rôle  des  Alexandrins.  Ce  sont  eux  qui,  em- 
iMnassés  du  quatrième  Évangile,  le  traitent  comme  Pbilon 
tnitait  la  Genèse,  comme  toute  la  tradition  juive  et  chré- 
tienne a  traité  le  Cantique  des  cantiques.   Pour  nous ,  sim- 
ples historiens,  qui  admettons  tout  d'abord  :  1*  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  de  l^endes,  en  partie  vraies, en  partie  fausses, 
cmnnae  toutes  les  légendes;  2°  que  la  réalité  qui  servit  de 
fond  à  ces  légendes  fut  belle,  splendide,  touchante,  déli- 
cîense,  mais,  comme  toutes  les  choses  humaines,  fortement 
maculée  de  faiblesses  qui  nous  révolleraienl,  si  nous  les 
voyioDS,  pour  nous,  dis-je,  il  n'y  a  pas  là  de  difficulté.  Il 
y  a  des  textes  dont  il  s'^t  de  tirer  le  plus  de  vérité  histo- 
rique qu'il  est  possible;  voilà  tout. 
Ici  se  présente  une  autre  question  fort  délicate.  Dans  les 
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ittiractes 'dé iaisecônde  classe,  dans  'dùox  qt&  6tii  i;^r  ori- 
gine un  )iaSt  i^eVdeta  vîe  dè'fé^ùs,  ïie  setiïêlaH-il  pas  quél- 
l^iïéfôts  Xihpèn  'àe  'côïffplàteaTice'?  ïe  Té  crois,  ou  do  moins 
Je'défWireqrue,  s'A  îi^én'Tùt^àDs  atflsi,*ie'chHsîtianisme  nais- 
*sajlt  k  ^6té  \m  ^év^néûietit  iSfbsôtùtnertt  ^ns  ariatogoe.  Cet 
'êifêtsëttmt  "a  i&ié  lé  "pins  gfrtWà  ^t'ie  plas  beau  dcsiàîts  du 
MaRTe^geiïTé  ;  maïs  il  n*a  "pas  édiappé  atix  lois  comMtracs 
^a1  tégîsfeéûfîés  IMts  'dé  ITjfstôîre  religieuse.  Pas  une  seule 
gràridè^féâtîdn^éîfgiéûse  cfài  "n'âît  înîipliqùé  un  peu  de 
<*e  '((tfàii  ^ppStiërilx  tûàtûtéùarit  ïràûdé.  Lés  rtlîfflons  an- 
ciennes en  'étàiéût  tlèînes^.'Peu  "^S^in^îtutîoïïs  dans  le  passé 
dntlîroît'àîilûs  dé  rêCôiftiàîssance  dé  tiôtre  pan  ^éToracle 
dè^^'ïphéâ,  puisque  èèt  oracle^  éntinemment  contribué  à 
^àii^èr  'ïa'efîfté,  -flièfe  de  toute  ^scienôe  et  de  totrt  art.  Le 
pafrîiftiiiïie  écïlàlré^de  la  P/thie  ne  Tut  pris  qfù'une  du  deux 
fôte  en  Ya'ûfté.  '^oirlclirt^  elle  ^futTorgane  des  sages  *dodés  du 
"Sèntîffl^mîe  plus  Jûsfle  de  Tihtéf-êt  grec.  Ces  sages,  qui  ont 
Yondé  la  dvfUsafion,  nié 'Se  firent  jamais  scrupule  décon- 
seiller éeltè  Viëfge  ^eKiséè  inspirée  des  dieux.  *W5!se.  si  les 
traditions *qae  nous  àvonssur son  compte  ont  quelqoe'chose 
ffhi^tôriqùè,  fit  Servir  dès  événements  naturels,  tels  que 
dés  orâgë^s ,  des  fléaux  Tonuîts ,  à  ses  desseins  et  à  sa  poli- 
tique *.  Tous  'lés  anciens  législateut^  donnèrent  leurs  lois 
coftime  inspirées  par  un  dieu.  Tous  les  prophètes,  sans  au- 
cun scrupule,  se  firent  dicter  par  TÉternel  leurs  sublimes 
invectives.  Le  bouddhisme,  plein  d'un  si  haut  sefifinaent  i^ 


i.  Od  «n'a  la  preuve  matérieUe au  temple  d*Iiî»  à IHuppéi,  à rfiPMb- 
théam  d'Athènes,  etc. 

2.  La  reprise  et  en  quelque  sorte  la  seconde  fondation  du  wabbtbiMW 
dans  TArabie  centrale  eut  poar  cause  le  cheléra  Wie  48&5,  MiieflMOt 
tt|iloitè  par  les  zélatenrs.  MgraTe,  Nmratw^  ^f  a^i^Mfmy  ^ironght 
Arabia,  t.  I,  p.  407  et  suiv. 
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Le  xvm*  siècle  expliquait  toute  l'histoire  religieuse  par 
l'imposture.  La  critique  de  notre  temps  a  totalement  écarté 
cette  explication.  Le  mot  est  impropre  assurément;  mais 
dans  quelle  mesure  les  plus  belles  âmes  du  passé  ont-elles 
aidé  à  leurs  propres  illusions  ou  à  celles  qu'on  se  faisait  à 
leur  sujet,  c'est  ce  que  notre  âge  réfléchi  ne  peut  plus  com- 
prendre. Pour  bien  saisir  cela,  il  faut  avoir  été  en  Orient. 
En  Orient,  la  passion  est  l'àme  de  toute  chose,  et  la  crédu- 
lité n*a  pas  de  bornes.  On  ne  voit  jamais  le  fond  de  la  pen- 
sée d'un  Oriental;  car  souvent  ce  fond  n'existe  pas  pour  lui- 
même.  La  passion,  d'une  part,  la  crédulité,  de  l'autre,  font 
l'imposture.  Aussi  aucun  grand  mouvement  ne  se  produit-il 
en  ce  pays  sans  quelque  supercherie.  Nous  ne  savons  plus 
désirer  ni  haïr;  la  ruse  n'a  plus  de  place  dans  notre  société, 
car  elle  n'a  plus  d'objet.  Mais  l'exaltation,  la  passion  ne  s'ac- 
commodent pas  de  cette  froideur,  de  cette  indifférence  au 
résultat,  qui  est  le  principe  de  notre  sincérité.  Quand  les 
natures  absolues  à  la  façon  orientale  embrassent  une  thèse, 
elles  ne  reculent  iflus,  et,  le  jour  où  l'illusion  devient  néces- 
saire, rien  ne  leur  coûte.  Est-ce  faute  de  sincérité?  Au  con- 
traire ;  c'est  parce  que  la  conviction  est  très-intense  chex  de 
tels  esprits,  c'est  parce  qu'ils  sont  incapables  de  retour  sur 
eux-mêmes,  qu'ils  ont  moins  de  scrupules.  Appeler  cela  four- 
berie est  inexact;  c'est  justement  la  force  avec  laquelle  ils 
embrassent  leur  idée  qui  éteint  chez  eux  toute  autre  pensée; 
car  le  but  leur  paratt  si  absolument  bon  que  tout  ce  qui  peut 

• 

y  servir  leur  semble  légitime.  Le  fanatisme  est  toujours  sin- 
cère dans  sa  thèse  et  imposteur  dans  le  choix  des  moyens 
de  démonstration.  Si  le  public  ne  cède  pas  tout  d'abord  aux 
raisons  qu'il  croit  bonnes,  c'est-à-dire  à  ses  affirmations,  il 
a  recours  à  des  raisons  qu'il  sait  mauvaises^  Pour  lui.  crou« 
est  tout;  les  motifs  pour  lesquels  on  croit  n'importent  guère. 
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trième  Évangile  n'est  pas  une  objection  décisive  contre  la 
valeur  historique  dudit  Évangile.  Dans  toute  la  partie  de  la 
vie  de  Jésus  où  nous  allons  entrer  maintenant,  le  quatrième 
Évangile  contient  des  renseignements  particuliers,  infioh 
ment  supérieurs  à  ceux  des  synoptiques.  Or,  chose  singu- 
lière I  le  récit  de  la  résurrection  de  Lazare  est  lié.  avec  ces 
dernières  pages  par  des  liens  tellement  étroits  que ,  si  oo  le 
rejette  comme  imaginaire ,  tout  l'édifice  des  dernières  se- 
maines de  la  vie  de  Jésus,  si  solide  dans  notre  Évangile, 
croule  du  même  coup. 

§  2&.  Les  V.  &6-5&  du  chap.  n  nous  pr^ntent  un  premier 
conseil  pour  perdre  Jésus,  tenu  par  les  Juifs,  comme  mie 
conséquence  directe  du  miracle  de  Béthanie.  On  peut  dire 
que  ce  lien  est  artificiel.  Ciombien  cependant  notre  narrateur 
n'est-il  pas  plus  dans  le  vraisemblable  que  les  synoptiques, 
qui  ne  font  commencer  le  complot  des  Juifs  contre  Jésus 
que  deux  où  trois  jours  avant  sa  mort  !  Tout  le  récit  que 
nous  examinons  en  ce  moment  est  d'ailleurs  très-naturel;  il 
se  termine  par  une  circonstance  qui  n'a  sûrement  pas  été 
inventée,  la  fuite  de  Jésus  à  Ephraîn  ou  Ephron.  Quel  sens 
allégorique  trouver  à  tout  cela?  N'est-il .  pas  évident  que 
notre  auteur  possède  des  données  totalement  inconnues  aux 
synoptiques,  qui,  peu  soucieux  de  composer  une  biographie 
régulière,  resserrent  en  quelques  jours  les  six  derniers  mois 
de  la  vie  de  Jésus?  Les  v.  55*56  offrent  un  agencement  chro- 
nologique fort  satisfaisant. 

$  25.  Suit  (xii,  1  et  suiv.)  un  épisode  commun  à  tous  les 
récits,  excepté  à  Luc,  qui  a  ici  taillé  sa  matière  d'une  tout 
autre  façon  ;  c'est  le  festin  de  Béthanie.  On  a  vu  dans  les  «six 
jours  »  du  verset  xii,  1,  une  raison  symbolique,  je  veux  dire 
l'intention  de  faire  coïncider  le  jour  de  l'onction  avec  le  10 
de  nisan,  où  l'on  choisissait  les  agneaux  de  la  Pàque  (Exode, 
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sut  inspirer  autour  de  lui,  des  femmes  croyant  vivre  au  sein 
des  merveilles,  convaincues  que  Jésus  avait  fait  d'innombra- 
bles prodiges,  placées  en  face  d'incrédules  qui  raillaient  ce- 
lui qu'elles  sdmaient.  Si  un  scrupule  avait  pu  s'élever  en  leur 
âme,  le  souvenir  des  autres  miracles  de  Jésus  l'eût  fait  taire. 
Supposez  une  dame  légitimiste  réduite  à  aider  le  ciel  à  sau- 
ver Joas.  Hésitera-t-elle?  La  passion  prête  toujours  à  Dieu  ses 
colères  et  ses  intérêts;  elle  entre  dans  les  conseils  de  Dieu, 
le  fait  parler,  le  fait  agir.  On  est  sûr  d'avoir  raison  ;  on  sert 
Dieu  en  soutenant  sa  cause,  en  suppléant  au  zèle  qu'il  ne 
montre  pas. 

S  26.  Le  récit  de  l'entrée  triomphale  de  Jésus  dans  Jérusa- 
lem (xii,  12  et  suiv.)  est  conforme  aux  synoptiques.  Ce  qui 
étonne  encore  ici,  c'est  l'imperturbable  appel  au  miracle  de 
Béthanie  (v.  17-18).  C'est  à  cause  de  ce  miracle  que  les 
pharisiens  décident  la  mort  de  Jésus;  c'est  ce  miracle  qui 
fait  croire  les  Hiérosolymites;  c'est  ce  miracle  qui  est  cause 
du  triomple  de  Bethphagé.  Je  voudrais  bien  mettre  tout 
cela  sur  le  compte  d'un  rédacteur  de  l'an  150,  ignorant  le 
caractère  réel  et  l'innocence  naïve  du  mouvement  galiléen. 
Mais,  d'abord,  gardons -nous  de  croire  que  l'innocence  et 
l'illusion  consciente  d'elle-même  s'excluent.  Cest  aux  sen- 
sations fuyantes  de  l'âme  d'une  femme  d'Orient  qu'il  faut 
demander  ici  des  analogies.  La  passion,  la  naïveté,  l'aban- 
don, la  tendresse,  la  perfidie,  l'idylle  et  le  crime,  la  frivo- 
lité et  la  profondeur,  la  sincérité  et  le  mensonge ,  alternent 
en  ces  sortes  de  natures  et  déjouent  les  appréciations  abso- 
lues. La  critique  doit  se  défendre  en  pareil  cas  de  tout  sj's- 
tème  exclusif.  L'explication  mythique  est  souvent  vraie; 
l'explication  historique  ne  doit  pas  pour  cela  être  bannie. 
Or,  voici  des  versets  (xii,  20  et  suiv.)  qui  ont  un  cachet  his- 
torique indubitable.  C'est  d'abord  l'épisode  obscur  et  isolé 


des  Hellènes  qui  s'adressent  à  Philippe.  Remarquez  le  r61e  de 
cet  apôtre  ;  notre  Évangile  est  le  seul  qui  en  sache  quelque 
chose.  Remarquez  surtout  combien  tout  ce  passage  est  exempt 
d'intention  dogmatique  ou  symbolique.  Dire  que  ces  Grecs 
sont  des  êtres  de  raison  comme  NicodÈme  et  la  Samaritaine, 
est  bien  gratuit.  Le  discours  qu'ils  amènent  (v.  23  et  suiv.) 
n'a  aucun  rapport  avec  eux. 

L'aphorisme  du  v.  25  se  retrouve  dans  les  synoptiques; 
il  est  évidemment  authentique.  Notre  auteur  ne  le  copie 
pas  dans  les  synoptiques.  Donc,  même  quand  il  fait  parler 
Jésus,  l'auteur  du  quatrième  Évangile  suit  parfois  une  tra- 
dition. 

S  27.  Les  versets  27  et  suiv.  ont  beaucoup  d'importance. 
Jésus  est  troublé.  Il  prie  son  Père  u  de  le  délivrer  de  cette 
beure  ».  Puis  il  se  résigne.  Une  voix  se  fait  entendre  du 
bel,  ou  bien,  selon  d'autres,  un  ange  parle  à  Jésus. 
Qu'est-ce  que  cet  épisode?  N'en  doutons  pas,  c'est  le  pa- 
nllèle  de  l'agonie  de  Gethsémani ,  qui ,  en  effet,  est  omise 
par  notre  auteur  à  la  place  où  elle  aurait  dû  se  trouver, 
après  la  dernière  cène.  Remarquez  ta  circonstance  de 
l'apparitioD  de  l'ange,  que  Luc  seul  connaît;  trait  de  plus 
à  ajouter  à  la  série  de  ces  concordances  entre  le  troisième 
Évangile  et  le  quatrième  qui  sont  un  fait  si  important  de  la 
criUque  évangélique.  Mais  l'existence  de  deux  versions  si 
différentes  d'une  circonstance  des  derniers  jours  de  Jésus, 
qui  certainement  est  historique ,  sont  un  fait  bien  plus 
décisif  encore.  Qui  mérite  ici  la  préférence?  Le  quatrième 
É\-angile,  selon  moi.  D'abord,  te  récit  de  cet  Évangile  est 
DXMns  dramatique ,  moins  disposé,  moins  agencé  (  moins 
beau,  je  l'avoue).  En  second  lieu,  le  moment  où  le  qua- 
trième évangéliste  place  l'épisode  en  question  est  bien  plus 
cmvenable.  Les  synoptiques  ont  rapporté  la  scène  de  Getb- 
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sémani ,  comme  d'autres  circonstances  solenneUes ,  à  la 
dernière  soirée  de  Jésus,  par  suite  de  la  tendance  qui 
nous  fait  accumuler  nos  souvenirs  sur  les  dernières  heures 
d'une  personne  aimée.  Ces  circonstances  ainsi  placées  ont, 
d'ailleurs,  plus  d'effet.  Mais,  pour  admettre  l'ordre  des 
synoptiques,  il  faudrait  supposer  que  Jésus  savait  avec 
certitude  le  jour  où  il  mourrait.  Nous  voyons,  en  général, 
les  synoptiques  céder  ainsi  maintes  fois  au  désir  de  Tarran- 
gement,  procéder  avec  un  certain  art.  Art  divin,  d'où  est 
sorti  le  plus  beau  poème  populaire  qui  ait  jamais  été  écrit, 
la  Passion  !  Mais  sans  contredit,  en  pareil  cas,  la  critique 
historique  sera  toujours  pour  la  version  la  moins  drama- 
tique. C'est  ce  principe  qui  nous  fait  mettre  Matthieu  après 
Marc,  et  Luc  après  Matthieu,  quand  il  s'agit  de  déterminer 
la  valeur  historique  d'un  récit  des  synoptiques. 

§  28.  Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  soirée  (chap.  un).  Le 
repas  des  adieux  est  raconté,  comme  dans  les  synoptiques, 
avec  de  grands  développements.  Mais,  chose  surprenante!  la 
circonstance  capitale  de  ce  repas  selon  les  synoptiques  est 
omise;  pas  un  mot  de  l'établissement  de  Feucharistie,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  les  préoccupations  de  notre 
auteur  (chap.  vi).  Et  cependant  comme  la  narration  a  ici  un 
tour  réfléchi  (v.  1)  I  comme  l'auteur  insiste  sur  ta  significa- 
tion tendre  et  mystique  du  dernier  festin  I  Que  veut  dire  ce 
silence?  Ici,  comme  pour  l'épisode  de  Gethsémani,  je  vois 
dans  une  telle  omission  un  trait  de  supériorité  du  quatrième 
Évangile.  Prétendre  que  Jésus  réserva  pour  le  jeudi  soir  une 
si  importante  institution  rituelle,  c'est  accepter  une  sorte  de 
miracle,  c'est  supposer  qu'il  était  sûr  de  mourir  le  lende- 
main. Quoique  Jésus  (il  est  permis  de  le  croire)  eût  des  pres- 
sentiments, on  ne  peut,  à  moins  de  surnaturel,  admettre 
une  telle  netteté  dans  ses  prévisions.  Je  pense  donc  que 
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(fest  par  l'effet  cFiin  déplacement,  très-facile  à  expliquer, 
que  les  disciples  groupèrent  tous  leurs  souvenirs  eucbaris- 
tîqoes  sur  la  dernière  cène.  Jésus  y  pratiqua,  ainsi  qu'il 
l'atait  déjà  fait  bien  des  fois,  le  rit  habituel  des  tables  juives, 
OD  y  attachant  le  sens  mystique  où  U  se  complaisait,  et, 
comme  on  se  rappela  le  dernier  repas  bien  mieux  que  tous 
les  autres,  on  tomba  d'accord  pour  y  rapporter  cet  usage 
feodamental.  L'autorité  de  saint  Paul,  qui  est  ici  d'accord 
a?ec  les  synoptiques ,  n'a  rien  de  péremptoire ,  puisqu'il 
n'avait  pas  été  présent  au  repas;  elle  prouve  seulement,  ce 
dont  OD  ne  peut  pas  douter,  qu'une  grande  partie  de  la 
tradition  fixait  l'établissement  du  mémorial  sacré  à  la  veille 
de  la  mort.  Cette  tradition  répondait  à  l'idée ,  générale- 
ment acceptée ,  que  ce  soir-  là  Jésus  substitua  une  Pâque 
nouvelle  à  la  Pàque  juive;  elle  tenait  à  une  autre  opinion 
des  synoptiques,  contredite  par  le  quatrième  Évangile ,  à 
sifoîr  que  Jésus  fit  avec  ses  disciples  le  festin  pascal  et 
OKmmt,  par  conséquent,  le  lendemain  du  jour  où  l'on 
■aq^eaît  l'agneau. 

Ce  qn'fl  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que  le  quatrième 
Évangile,  en  place  de  l'eucharistie,  donne  un  autre  rit, 
le  lavement  des  pieds,  comme  ayant  été  l'institution  propre 
de  la  dernière  cène.  Sans  doute,  notre  évangéliste  a  aussi 
cédé  cette  fois  à  la  tendance  naturelle  de  rapporter  au  der- 
nier soir  les  actes  solennels  de  la  vie  de  Jésus.  La  haine  de 
notre  auteur  contre  Judas  se  démasque  de  plus  en  plus  par 
une  forte  préoccupation  qui  lui  fait  parler  de  ce  malheu- 
reux, même  quand  il  n'est  pas  directement  en  cause  (ver- 
sets 2,  10-11,  18).  Dans  le  récit  de  Fannonce  que  Jésus 
fut  de  la  trahison,  la  grande  supériorité  de  notre  texte  se 
révèle  encore.  La  même  anecdote  se  trouve  dans  les 
synoptiques,  mais  présentée  d'une  façon  invraisemblable  et 
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sémani ,  comme  d'autres  circ^         .  ^        .  ... 

.  -     ,    , .  ^optiques,  est  censé  desi- 

dernière  soirée  de  Jésus,  "  ,    .  , 

x4,  et  cependant  les  expres- 
nous  fait  accumuler  nos  '^     .  ,    r  •  »*     j   * 

.    ,  a\  le  faire  reconnaître  de  tous. 

d  une  personne  aimée     ..  ^         ,.        , .  ... ,  „ 

„  .„  ^        ,      ^,       ^dJiste  explique  bien  ce  petit  malen- 
d'ailleurs,  plus  d  '      .  x-  -.  .    *  Z     i        nj         j 

•  •!  >^  ^"''  ^^^  ^^^  ^^^  '^  confidence  de  son 

synop  ^9      *    ..•  j  yfl  disciple  qui  reposait  sur  son  sein ,  le- 

^y^iqae  à  Hêtre  ce  que  Jésus  lui  a  dit.  A  l'égard 

.    J^'"^  assistants,  Jésus  reste  dans  le  mystère,  et  per- 

ji^^se  doute  de  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  Judas. 

■*\gates  circonstances  du  récit ,  le  pain  trempé,  le  coup 

^y  que  le  v.  29  nous  fait  jeter  dans  l'intérieur  de  la  secte, 

^t  aussi  une  grande  justesse ,  et  quand  on  voit  l'auteur 

^re  assez  clairement  :  «  J'étais  là,  »  on  est  tenté  de  croire 

gu*il  dit  vrai.  L'allégorie  est  essentiellement  froide  et  raide. 

Les  personnages  y  sont  d'airain,  et  se  meuvent  tout  d'une 

pièce.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  notre  auteur.  Ce  qui 

frappe  dans  son  écrit,  c'est  la  vie,  c'est  la  réalité.  On  sent 

un  homme  passionné ,  jaloux  parce  qu'il  aime  beaucoup, 

susceptible ,  un  homme  fort  ressemblant  aux  Orientaux  de 

nos  jours.  Les  compositions  artificielles  n'ont  jamais  ce  leur 

personnel  ;  quelque  chose  de  vague  et  de  gauche  les  décèle 

toujours. 

S  ^^'  Suivent  de  longs  discours,  qui  ont  leur  beauté,  mais 
qui  sans  contredit  n'ont  rien  de  traditionneL  Ce  sont  des 
pièces  de  théologie  et  de  rhétorique,  sans  aucune  analogie 
avec  les  discours  de  Jésus  dans  les  Évangiles  synoptiques, 
et  auxquels  il  ne  faut  pas  plus  attribuer  de  réalité  histo- 
rique qu'aux  discours  que  Platon  met  dans  la  bouche  de 
son  maître  au  moment  de  mourir.  Il  ne  faut  rien  conclure 
de  là  sur  la  valeur  du  contexte.  Les  discours  insérés  par 
Salluste  et  Tite-Live  dans  leurs  histoires  sont  sûrement  des 
fictions;  en  conclura-t-on  que  le  fond  de  ces  histoires  est 


^ 
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également  fictif?  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que,  dans  ces 
longues  homélies  prêtées  à  Jésus,  il  y  a  plus  d'un  trait  qui 
a  sa  valeur  historique.  Ainsi  la  promesse  du  Saint-Esprit 
(xnr,  16  et  suiv.,  26;  xv,  26;  xvi,  7,  13),  que  Marc  et  Mat- 
thieu ne  donnent  pas  sous  forme  directe,  se  retrouve  en 
Luc  (xxiv,  49)  et  répond  à  un  fait  des  Actes  (ii)\  qui  a  dû 
avoir  quelque  réalité.  En  tout  cas,  cette  idée  d*un  esprit 
((ue  Jésus  enverra  du  sein  de  son  Père,  quand  il  aura  quitté 
la  terre,  est  un  trait  de  consonnance  de  plus  avec  Luc  {Actes, 
I  et  d).  L'idée  de  l'Esprit-Saint  conçu  comme  avocat  {Para- 
dei)  se  retrouve  aussi,  surtout  en  Luc  (xii,  11-12;  comp. 
Matth.,  X,  20;  Marc,  xm,  11).  Le  système  de  l'ascension, 
dévek^pé  par  Luc,  a  son  germe  obscur  en  notre  auteur 
(xvi,  7). 

$  30.  Après  la  Gène,  notre  évangéliste,  comme  les  synop- 
tiques*  conduit  Jésus  au  jardin  de  Gethsémani  (chap.  xvin). 
La  topographie  du  v.  1  est  exacte.  Tiov  jU^pcov  peut  être 
une  inadvertance  des  copistes,  ou,  si  j'ose  le  dire,  de  l'édi- 
teur, de  celui  qui  a  préparé  l'écrit  pour  le  public.  La  même 
fâate  se  retrouve  dans  les  Septante  (11  Sam.,  xv,  23).  Le 
Codex  Smàiticus  porte  rou  xi^pou.  La  vraie  leçon  tou  Ke^p<âv 
devait  paraître  singulière  à  des  gens  qui  ne  savaient  que  le 
grec.  Je  me  suis  déjà  expliqué  ailleurs  sur  l'omission  de 
Fagonie  à  ce  moment ,  omission  où  je  vois  un  argument  en 
faveur  du  récit  du  quatrième  Évangile.  L'arrestation  de 
Jésus  est  aussi  bien  mieux  racontée.  La  circonstance  du  bai- 
ser de  Judas,  si  touchante,  si  belle,  mais  qui  sent  la  légende, 
est  passée  sous  silence.  Jésus  se  nomme  et  se  livre  lui- 
même.  Il  y  a  bien  un  miracle  fort  inutile  {v.  6);  mais  la  cir- 
coostanœ  de  Jésus  demandant  qu'on  laisse  aller  les  disciples 

1.  Omp,  ieu,  vu,  30, 
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qui  raccompagnaient  (v.  8)  est  vraisemblable.  H  est  très- 
possible  que  ceux-ci  aient  été  d'abord  arrêtés  avec  leur 
maître.  Fidèle  à  ses  habitudes  de  précision  réelle  ou  ap- 
parente, notre  auteur  sait  le  nom  des  deux  personnes  qui 
engagèrent  une  lutte  d*un  moment,  d'où  résulta  une  légère 
effusion  de  sang. 

S  31.  Mais  voici  la  preuve  la  plus  sensible  que  notre  au- 
teur a  sur  la  Passion  des  documents  bien  plus  originaux 
que  les  autres  évangélistes.  Seul,  il  fait  conduire  Jésus  chez 
Annas  ou  Hanan,  beau^père  de  Gaïphe.  Josèphe  confirme  la 
justesse  de  ce  récit,  et  Luc  semble  ici  encore  recueOlir 
une  sorte  d'écho  de  notre  Évangile  ^  Hanan  avait  été  depuis 
longtemps  déposé  du  pontificat  ;  mais,  pendant  le  reste  de 
sa  longue  vie,  il  conserva  en  réalité  le  pouvoir,  qu'il  exer- 
çait sous  le  nom  de  ses  fils  et.  beaux-fils,  successivement 
élevés  au  souverain  sacerdoce*.  Cette  circonstance,  dont 
les  deux  premiers  synoptiques,  très-peu  au  courant  des 
choses  de  Jérusalem ,  ne  se  doutent  pas,  est  un  trait  de 
lumière.  Gomment  un  sectaire  du  n*  siècle ,  écrivant  eu 
Egypte  ou  en  Asie  Mineure,  eût-il  su  cela?  L'opinion,  tit^ 
souvent  répétée,  que  notre  auteur  ne  connaît  ni  Jérusalem, 
ni  les  choses  juives,  me  parait  tout  à  fait  dénuée  de  fonde- 
ment. 

S  32.  Même  supériorité  dans  le  récit  des  reniements  de 
Kerre.  Tout  cet  épisode,  chez  notre  auteur,  est  plus  circon- 
stancié, mieux  expliqué.  Les  détails  du  v.  16  sont  d'une 
étonnante  vérité.  Loin  d'y  voir  une  invraisemblance,  j'y  vois 
une  marque  de  naïveté,  comme  celle  d'un  provincial  qui  se 
vante  d'avoir  du  crédit  dans  un  ministère  parce  qu'il  y  con- 


i.  m,  2.  Comp.  Act.,  iv,  6« 

%  Jo8.,  Ant.,  XV,  nu  !{  XX,  n,  4,  3;  B,  h^  Vf  s  Vi  C,  7. 
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champs,  supposent  ainsi  que  le  crucifiement  eut  Heu  avant 
le  commencement  de  la  période  sacrée.  Enfin  on  ne  con- 
cevrait pas  que  les  Juifs  eussent  provoqué  une  exécution, 
ni  même  que  les  Romains  l'eussent  faite,  en  un  jour  si  so- 
lennel ^ 

§  3<i.  J'abandonne  les  entretiens  de  Pilate  et  de  Jésus, 
composés  évidemment  par  conjecture,  mais  avec  un  senti- 
ment assez  exact  de  la  situation  des  deux  personnes.  La 
question  du  v.  9  a  encore  son  écho  dans  Luc,  et  comme 
d'ordinaire  ce  trait  insignifiant  devient  chez  le  troisième 
évangéliste  toute  une  légende*.  La  topographie  et  1* hébreu 
du  V.  1 3  sont  de  bon  aloi.  Toute  cette  scène  est  d'une  grande 
justesse  historique,  bien  que  les  paroles  prêtées  aux  person- 
nages soient  de  la  façon  du  narrateur.  Ce  qui  concerne  Ba- 
rabbas,  au  contraire,  est  plus  satisfaisant  dans  les  synqy- 
tiques.  Notre  auteur  se  trompe  sans  doute  en  faisant  de  cet 
homme  un  voleur.  Les  synoptiques  sont  bien  plus  dans  la 
vraisemblance,  en  le  présentant  comme  un  personnage  aimé 
du  peuple  et  arrêté  pour  cause  d'émeute.  En  ce  qui  con- 
cerne la  flagellation,  Marc  et  Matthieu  ont  aussi  unepetiie 
nuance  de  plus.  On  voit  mieux  dans  leur  récit  que  la  flagel- 
lation fut  un  simple  préliminaire  du  crucifiement,  selon  le 
droit  commun.  L'auteur  du  quatrième  Évangile  ne  semble 
pas  se  douter  que  la  flagellation  supposait  déjà  une  con- 
damnation irrévocable.  Cette  fois  encore,  il  marche  tout  à 
fait  d'accord  avec  Luc  (xxui,  16);  comme  ce  dernier,  il 
cherche,  en  tout  ce  qui  concerne  Pilate,  à  excuser  l'auto- 
rité romaine  et  à  charger  les  Juifs. 

S  35.  Le  trait  minutieux  de  la  tunique  sans  couture  four- 


i,  Mischna,  Sanhédrin,  iv,  1.  Comp.  Philoa.  In  Flacc,,  S 1^* 
3.  Luc^  xuii.  6  et  suif. 
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dH  aussi  UD  argument  contre  notre  auteur.  On  dirait  qu'il  l'a 
conçu  faute  d'avoir  bien  saisi  le  parallélisine  du  pass^^  du 
psaume  xxu,  qu'il  cite.  Ou  a  un  exemple  du  même  genre 
teneur  dans  Matthieu,  xxi,  2-5.  Peut-être  aussi  la  tunique 
sus  couture  du  grand  prêtre  (losëphe,  Anl.,  III,  vn,  &}  est- 
dle  pour  quelque  chose  en  tout  ceci. 

S  36.  Nou3  touchons  à  la  plus  grave  objection  contre  la 
véracité  de  notre  auteur.  Matthieu  et  Marc  ne  font  assister 
>a  cruciQement  que  les  femmes  galiléennes,  compagnes 
ins^)arables  de  Jésus.  Luc  ajoute  à  ces  femmes  <i  tous  les 
ffos  de  la  connaissance  de  Jésus  »  [itm-ni  ot  ymavÀ 
aùti),  addition  qui  est  en  contradiction  avec  les  deux 
premiers  Évangiles'  et  avec  ce  que  Justin*  nous  apprend  de 
la  défection  des  disciples  (oî  •(véfiy/n  oùroù  mcvTtt  )  après 
le  crucifiement.  Eu  tout  cas,  dans  les  trois  premiers  Évan- 
giles, ce  groupe  de  personnes  fidèles  se  tient  «  loin  n  de  la 
croix,et  ne  s'entretient  pas  avec  Jésus.  Notre  Évangile  ajoute 
mis  détails  essentiels  :  1'  Marie,  mère  de  Jésus,  assiste 
an  cmcifiement;  S*  Jean  y  assiste  aussi  ;  3°  tous  sont  debout 
ut  pied  de  la  crois  ;  Jésus  s'entretient  avec  eux,  et  confie 
SB  mère  à  son  disciple  favori.  Chose  singulière!  u  La  mère 
des  fils  de  Zébédée  »  ou  Salomé .  que  Marc  et  Matthieu  pla- 
cent parmi  les  femmes  fidèles ,  est  privée  de  c^  honneurs 
dans  li:  récit  qu'on  suppose  avoir  été  écrit  par  son  fils.  Le 
nom  de  Marie  attribué  à  la  sœur  de  Marie,  mère  de  Jésus, 
est  aussi  quelque  chose  de  singulier.  Ici,  je  suis  nettement 
poor  les  synoptiques,  n  Que  la  connaissance  de  la  présence 


I.  HattlL,  zsn,  H|  Mut,  ht,  M.  Le  vereet  parallèle  Luc,  xxn,  54  «st 
■MdlM  «a  eoiMéquence  de  Lue,  »u:.  40.  Comp.  ci-dussus,  p.  435-430. 
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touchante  de  Marie  auprès  de  la  croix  et  des  fonctions 
filiales  que  Jésus  remit  à  Jean,  dit  M.  Strauss,  se  soit  per- 
due ,  c*est  ce  qu'il  est  bien  moins  facile  dé  comprendre 
qu*il  ne  l'est  de  comprendre  comment  tout  cela  a  pu 
naître  dans  le  cercle  où  se  forma  le  quatrième  Évangile. 
Songeons  que  c'était  un  cercle  où  Tapôtre  Jean  jouissait 
d^une  vénération  particulière ,  dont  nous  voyons  la  preuve 
dans  le  soin  avec  lequel  notre  Évangile  le  choisit  parmi 
les  trois  plus  intimes  confidents  de  Jésus,  pour  en  faire 
te  seul  apôtre  bien -aimé;  dès  lors,  pouvait -on  trouver 
rien  qui  mit  le  sceau  à  cette  prédilection  d'une  manière 
plus  frappante,  qu'une  déclaration  solennelle  de  Jésus, 
qui ,  par  un  dernier  acte  de  sa  volonté ,  laissait  à  Jean  sa 
mère  comme  le  legs  le  plus  précieux ,  le  substituait  ainsi 
à  sa  place,  et  le  faisait  u  vicaire  du  Christ  »,  sans  comp- 
ter qu'il  était  naturel  de  se  demander,  au  sujet  de  Marie, 
comme  au  sujet  de  l'apôtre  bien- aimé,  s'il  était  possible 
qu'ils  se  fussent  éloignés  des  côtés  de  Jésus  à  ce  moment 
suprême?  » 

Cela  est  très-bien  raisonné.  Cela  prouve  parfaiteaient  qu'il 
y  eut  chez  notre  rédacteur  plus  d'une  arrière-pensée,  qu'il 
n'a  pas  la  sincérité,  la  naïveté  absolue  de  Matthieu  et  do 
Marc.  Mais  c'est  ici  du  moins  la  marque  d'origine  la  plus 
lisible  de  l'ouvrage  que  nous  discutons.  En  rapprochant  ce 
passage  des  autres  endroits  où  sont  relevés  les  privilèges 
«  du  disciple  que  Jésus  aimait  »,  il  ne  peut  rester  aucun 
doute  sur  la  famille  chrétienne  d'où  ce  livre  est  sorti. 
Cela  ne  prouve  pas  qu'un  disciple  immédiat  de  Jésus  l'ait 
écrit;  mais  cela  prouve  que  celui  qui  tient  la  plume  croit 
ou  veut  faire  croire  qu'il  raconte  les  souvenirs  d'un  dis- 
ciple immédiat  de  Jésus,  et  que  son  but  est  d'exalter  la  pré- 
rogative de  ce  disciple ,  de  montrer  qu'il  a  été,  ce  que  ne 
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phénomènes  dont  la  légende  la  plus  répandue  voulait  qoe 
le  dernier  soupir  de  Jésus  eût  été  accompagné. 

S  39.  L*épisode  du  crurifragium  et  du  coup  de  lance, 
propre  à  notre  Évangile,  n'a  rien  que  de  possible.  L*archéo- 
logie  juive  et  rarchéologie  romaine  du  v.  SI  sont  exactes. 
Le  crurifragivm  est  bien  un  supplice  romain.  Quant  à  la 
médecine  du  v.  3&,  elle  peut  prêter  à  beaucoup  d*obser- 
vations.  Mais,  quand  môme  notre  auteur  ferait  preuve  ici 
d'une  physiologie  imparfaite,  cela  ne  tirerait  pas  à  consé- 
quence. Je  sais  que  le  coup  de  lance  peut  avoir  été  in- 
venté pour  répondre  à  Zacharie,  xii,  10;  cf.  Apoc,  i,  7Je 
reconnais  que  l'explication  symbolique  a  priori  s'adapte 
très-bien  à  la  circonstance  que  Jésus  ne  subit  pas  le  cru- 
rifragium.  L'auteur  veut  assimiler  Jésus  à  l'agneau  pascal  \ 
et  il  est  bien  aise  pour  sa.  thèse  que  les  os  de  Jésus  niaient 
pas  été  brisés  '.  Peut-être  même  n'est-il  pas  fâché  de  mê- 
ler à  Taifaire  un  peu  d'hysope  '.  Quant  à  l'eau  et  au  sang 
qui  coulent  du  côté ,  il  est  également  facile  de  leur  troiH 
ver  une  valeur  dogmatique  *.  Est-ce  à  dire  que  l'auteur  do 
quatrième  Évangile  ait  inventé  ces  détails?  Je  comprends 
très-bien  qu'on  raisonne  ainsi  :  Jésus,  comme  Messie,  de- 
vait naître  à  Bethléhem;  donc,  les  récits,  fort  invraisem- 
blables d'ailleurs,  qui  font  aller  ses  parents  à  Bethléhem  au 
moment  de  sa  naissance  sont  des  fictions.  Mais  peut-on  dire 
aussi  qu'il  était  écrit  d'avance  que  Jésus  n'aurait  pas  les  os 
rompus,  que  Teau  et  le  sang  couleraient  de  son  côté?  Vest- 
il  pas  admissible  que  ce  sont  là  des  circonstances  réelle- 


1.  Comp.  Jean,  i,  29. 

2.  Exode,  XII,  46  ;  Nombres,  ix,  12. 

3.  Jean,  xix,  29.  Comp.  Exode,  xii,  22;  Lévit,  xiv,  4,  6,40,  61,  Mî 
Nombres,  xix,  6;  Hébr.,  ix,  19. 

4.  Comp.  Jean,  m,  5;  I  Joli.,  v,  0. 
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yeux  des  synoptiques  et  de  notre  auteur.  Marie  de  Magdala, 
qui ,  selon  les  quatre  textes ,  joua  un  f5to  capital  à  la  ré* 
snrrection,  n'est  pas  niise  p«r  saint  Paul  a»  nomlm  dei 
personnes  auxquelles  Jésus  se  montra,  et,  après  oetta  heur» 
solennelle ,  on  ne  la  voit  plus.  II  en  fut  de  même  pour  le 
bftbisme.  Dans  les  récits,  concordants  au  fond,  que  nous 
possédons  des  origines  de  cette  reHgîon ,  le  personne  ëî- 
fère  assez  sensiblement.  Chaque  témoin  a  ¥«  le  feit  par  on 
de  ses  côtés  et  a  prêté  une  importance  portiodièra  à  oeui 
des  fondateurs  qu'il  a  connus. 

Observez  une  nouvelle  coïncidence  textuelle  entra  Loc 
(xxiu,  53)  et  Jean  (xix,  ftl). 

S  ii1 .  Un  fait  capital  sort  de  la  discussion  que  nous  ve- 
nons d'établir.  Notre  Évangile,  en  désaccord  très-considé- 
rable avec  les  synq[>tiques  jusqu'à  la  dernière  semaine  de 
Jésus,  est  pour  tout  le  récit  de  la  Passion  en  accord  général 
avec  eux.  On  ne  saurait  dire  cependant  qu'il  leur  fasse 
des  emprunta;  car,  d'un  autre  côté,  il  s'écarte  notablement 
d'eux;  il  ne  copie  pas  du  tout  leurs  expressions.  Si  l'antear 
du  quatrième  Évangile  a  lu  quelque  écrit  de  la  traditioB 
synoptique,  ce  qui  est  très-possible,  il  faut  dire  au  moins 
qu'il  ne  l'avait  pas  sous  les  yeux  quand  il  écrivait.  Qne 
conclure  de  là?  Qu'il  avait  sa  tradition  à  lui,  une  tradition 
parallèle  à  celle  des  synoptiques,  si  bien  qu'entre  les  deux 
on  ne  peut  se  décider  que  par  des  raisons  intrinsèqoes. 
Un  écrit  artificiel ,  une  sorte  d'Évangile  a  priori  écrit  an 
n*  siècle,  n'aurait  pas  eu  ce  caractère.  L'auteur  eût  calqué 
les  synoptiques ,  comme  font  les  apocryphes ,  sauf  à  les 
amplifier  selon  son  esprit  propre.  La  position  de  l'écrivain 
johannique  est  celle  d'un  auteur  qui  n'ignore  pas  qa^oa  a 
déjà  écrit  sur  le  sujet  quMI  traite ,  qui  approuve  bien  des 
choses  dans  ce  que  l'on  a  dit,  mais  qui  croit  avoir  des  ren- 
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pas  d'une  visite  des  apôtres  au  tombeau.  Une  aiitoriié  dé- 
cisive donne  ici  l'avantage  à  la  tradition  de  Luc  et  de 
l'écrivain  johannique  :  c'est  celle  de  saint  Paul.  Selon  la 
première  épître  aux  Corinthiens  *,  écrite  vers  Fan  57,  et 
sûrement  bien  avant  les  Évangiles  de  Luc  et  de  Jean,  la 
première  apparition  de  Jésus  ressuscité  fut  pour  Géphas.  11 
est  vrai  que  cette  assertion  de  Paul  coïncide  mieux  avec  le 
récit  de  Luc ,  qui  ne  nomme  que  Pierre ,  qu'avec  le  récit 
du.  quatrième  Évangile  ,  d'après  lequel  l'apôtre  bien-aimé 
aurait  accompagné  Pierre.  Mais  les  premiers  chapitres  des 
Actes  nous  montrent  toujours  Pierre  et'  Jean  comme  des 
compagnons  inséparables.  Il  est  probable  qu'à  ce  moment 
décisif  ils  étaient  ensemble,  qu'ils  furent  prévenus  ensemble 
et  qu'ils  coururent  ensemble.  La  finale  de  Marc  dans  le 
manuscrit  L  se  sert  de  la  formule  plus  vague  :  oi  irept  tov 
n^Tpov  *. 

Les  traits  de  personnalité  naïve  qu'offre  ici  le  récit  de 
notre  auteur  sont  presque  des  signatures.  Les  adversaires 
tranchés  de  l'authenticité  du  quatrième  Évangile  s'imposent 
une  tâche  difficile  en  s' obligeant  à  voir  dans  ces  traits  des 
artifices  de  faussaire.  L'attention  de  l'auteur  à  se  mettre 
avec  ou  avant  Pierre  dans  des  circonstances  importantes 
(i,  35  et  suiv.;  xni,  23  et  suiv.;  xvin,  15  et  suiv.)  est  tout 
à  fait  remarquable.  Qu'on  l'explique  par  le  sentiment  qu'on 
voudra,  la  rédaction  de  ces  passages  ne  peut  guère  être  pos- 
térieure à  la  mort  de  Jean.  Le  récit  des  premières  allées  et 
venues  du  dimanche  matin,  assez  confus  dans  les  synop* 
tiques,  est  chez  notre  auteur  d'une  netteté  parfaite.  Oui, 


1.  xy,  Set  suîv. 

2.  Cette  formule  peut  à  la  rigueur  désigner  Pierre  seul.  Cf.  Jean 
XI,  19,  et  les  dictionuaires  grecs,  à  la  locution  ol  icep(. 
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c'est  ici  la  tradition  originale,  dont  les  membres  brisés  ont 
été  arrangés  par  les  trois  synoptiques  de  trois  manières  dif- 
férentes,  toutes  inférieures  pour  la  vraisemblance  au  système 
du  quatrième  Évangile.  Remarquez  qu'au  moment  décisif, 
aa  dimanche  matin,  le  disciple  qui  est  censé  Fauteur  ne 
^attribue  aucune  vision  particulière.  Un  faussaire,  écrivant 
sans  souci  de  la  tradition  pour  relever  un  chef  d'école,  ne  se 
serait  pas  fait  faute,  au  milieu  de  ce  feu  roulant  d'appari- 
dons  que  toute  la  tradition  rapportait  à  ces  premiers  jours  ^ 
d'en  attribuer  une^au  disciple  favori,  ainsi  qu'on  le  fit  pour 
Jacques. 

Notez  encore  une  coïncidence  entre  Luc  (xxiv,  h)  et  Jean 
(xx ,  12-13).  Matthieu  et  Marc  n'ont  qu'un  ange  à  ce  mo- 
ment-là. Le  v.  9  est  un  trait  de  lumière.  Les  synoptiques 
8001  en  dehors  de  toute  crédibilité,  quand  ils  prétendent 
que  Jésus  avait  prédit  sa  résurrection. 

%  \fi.  L'apparition  qui  suit,  chez  notre  auteur,  c'est-à-dire 

celle  qui  a  lieu  devant  les  apôtres  réunis  le  dimanche  soir, 

coûcide  bien  avec  Ténumération  de  Paul*.  Mais  c'est  avec 

Lac  que  les  concordances  deviennent  ici  frappantes  et  déci- 

srres.  Non-seulement  l'apparition  a  lieu  à  la  môme  date, 

devant  le  même  public,  mais  les  paroles  prononcées  par 

Jésus  sont  les  mêmes  ;  la  circonstance  de  Jésus  montrant  ses 

pieds  et  ses  mains  est  légèrement  transposée ,  mais  elle  se 

reconnaît  de  part  et  d'autre,  tandis  qu'elle  manque  dans  les 

deux  premiers  synoptiques'.  L'Évangile 'des  Hébreux  marche 

id  d'accord  avec  le  troisième  et  le  quatrième  Évangile  ^. 


I.  I  Or.,  «V,  5-8. 
3.  Loc.  ctl. 

X  Comp.  Loc,  XXIV,  36  et  suiv.,  à  Jean,  xx,  10  et  »u{f. 
I.  FngiiMiit  (Uns  Tépltre  de  saint  Ignace  aux  Smyrniena ,  3,  et  dans 
uint  lérôme,  D9  otrts  Ulmtr,^  16. 

34* 
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a  Mais  comment^  direz -vous,  tenir  pour  le  Tédt  d*nn  té- 
moin oculaire  un  râcit  qui  renferme  de  manifestes  impc»- 
sibilités?  Celui  qui,  n* admettant  pas  le  miracle,  admet  Tan- 
thenticité  du  quatrième  Évangile,  n'est-il  pas  forcé  de 
regarder  comme  une  imposture  l'assurance  si  formelle  des 
V.  30-Sl?  v  Non  certes.  Saint  Paul  aussi  affirme  avoir  vu 
Jésus,  et  cependant  nous  ne  repoussons  ni  l'authenticité  de 
la  première  épitre  aux  Corinthiens,  ni  la  véracité  de  saint 
Paul. 

S  bk-  Uneinngularité  de  notre  Évangilp,  c'est  que  l'insuf- 
flation du  Saint-Esprit  se  fait  le  soir  même  de  la  résurrec* 
tiôn  (xx,  22)  ^  Luc  {Ad.,  n  et  suiv.)  place  cet  événement 
après  l'ascension.  Mais  il  est  remarquable  néanmoins  que  le 
verset  Jean ,  xx,  22,  a  son  parallèle  en  Luc,  xxiv,  Ifi.  Seu- 
lement, le  conlQur  du  passage  de  Lnc  est  rendn  indécis, 
pour  ne  pas  faire  contradiction  avec  lè  récit  des  AcUi  (n,  1 
et  suiv.).  Iciiencore,  le  troisième  et  le  quatrième  Évangile 
conununiqu^it  l'un  avec  l'Autre  par  une  espèce  de  canal 
secret. 

S  &5.  Avec  tous  les  critiques,  je  finis  la  rédaction  pre- 
mière du  quatrième  Évangile  à  la  fin  dn  chapitre  xx.  U 
ch.  XXI  est  «ne  addition ,  mais  une  addition  presque  oea- 
temporaine ,  ou  de  l'auteur  lui-même,  ou  de  ses  disciples. 
Ce  chapitre  renferme  te  récit  d'une  nouvelle  apparition  de 
Jésus  ressuscité.  Ici  encore  se  remarquent  des  coinddeiMes 
importantes  avec  le  troisième  Évangile  (comp.  lean ,  xn, 
12-lS,  à  Luc,  xxnr,  Al^),  sans  partw  de  certaines  ressem- 
blances avec  l'Évangile  des  Hébreux  *. 

S  ftô.  Suivent  des  détails  assez  obscurs  (15  et  suiv.),  mais 


!•     op9p.  Jean,  vu,  39. 

t,    idnt  JérOme,  De  viris  illustr.,  2. 
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m  sent  plus  vivemeot  que  partout  ; 
ko\e  de  leao.  La  perpétuelle  pré( 

de  Jean  et  de  Pierre  se  retrou\ 
nble  à  une  suite  de  notes  intimes, 
«ur  celui  qui  les  a  ëcrites  ou  pou: 
i  la  mort  de  Pierre ,  le  sentiment 
itemelle  des  deux  apdtres,  la  en 
'e,  que  Jean  ne  mourrait  pas  avant 
ou  de  Jésus,  tout  cela  parait  »ncj 
aïs  style  du  v.  25  ne  fait  pas  disp; 
eur,  sous  le  rapport  littéraire,  aux  ! 
laoque,  du  reste,  dans  le  Codex  Si 
,  semble  une  signature.  Les  mots  « 
émoigaage  est  vrai  u  sont  une  add 
iitût  portent  à  croire  que  les  demie 
I  des  notes  ou  des  souvenirs  de  1' 
e  de  véracité  se  retrouvent  presqi 
s  en  deux  écrits  qui  sont  de  la  mé: 
;!le'. 

7.  Mnsi,  dans  le  récit  de  la  vie  d'où 
itrième  Évangile  garde  sa  supériori 
onnalt  surtout  au  parti  pris  généi 
c  et  dans  Marc,  xn,  0-20,  la  vie  d 
s  ne  durer  qu'un  jour.  Dans  Malthie 
une.  Dans  tes  AeUt  (ch.  i),  elle  di 
les  trois  syac^tîqucs  et  dans  les  A 
lieu  ou  par  une  ascension  au  ciel 
jées,  dans  le  quatrième  Évangile,  d' 
lae.  La  vie  d'outre-tombe  n'y  a  pî 

prolonge  on  quelque  sorte  indëiii 

[oh.,  ^1•4|  m  Job.,  19. 
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ailleurs^  la  supériorité  de  ce  système.  II  suffît  pour  le  mo- 
ment de  rappeler  qu'il  répond  bien  mieux  au  passage  capi* 
tal  de  saint  Paul,  /  Cor.,  xv,  5-8. 

Que  résulte-t-il  de  cette  longue  analyse?  !•  Que,  considéré 
en  lui-même,  le  récit  des  circonstances  matérielles  de  la  vie 
de  Jésus,  comme  le  fournit  le  quatrième  Évangile,  est  supé- 
rieur pour  la  vraisemblance  au  récit  des  synoptiques; 
2°  qu'au  contraire  les  discours  que  le  quatrième  évaugéliste 
prête  à  Jésus  n'ont,  en  général,  aucun  caractère  d'authenti- 
cité; 3<*  que  l'auteur  a  sur  la  vie  de  Jésus  une  tradition  à  lui, 
très-différente  de  celle  des  synoptiques,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  derniers  jours;  4"  que  cette  tradition  cependant 
fut  assez  répandue,  car  Luc,  qui  n'est  pas  de  l'école  d'où 
sort  notre  Évangile,  a  une  idée  plus  ou  moins  vague  de 
plusieurs  des  faits  que  notre  auteui"  connaît  et  que  Mat- 
thieu et  Marc  ignorent;  5*  que  l'ouvrage  est  moins  beau 
que  les  Évangiles  synoptiques,  Matthieu  et  Marc  étant  des 
chefs-d'œuvre  d'art  spontané,  Luc  offrant  une  combinai- 
son admirable  d'art  naïf  et  de  réflexion,  tandis  que  le  qua- 
trième Évangile  n'offre  qu'une  série  de  notes  très-mal  agen- 
cées, où  la  légende  et  la  tradition,  la  réflexion  et  la  naïveté 
se  fondent  mal;  6*  que  l'auteur  du  quatrième  Évangile, 
quel  qu'il  soit ,  a  écrit  pour  relever  l'autorité  d'un  des  apô- 
tres ,  pour  montrer  que  cet  apôtre  avait  joué  un  rôle  dans 
des  circonstances  où  les  autres  récits  ne  parlaient  pas  de 
lui,  pour  prouver  qu'il  savait  des  choses  que  les  autres  dis- 
ciples ne  savaient  pas;  7°  que  l'auteur  du  quatrième  Évan- 
gile a  écrit  dans  un  état  du  christianisme  plus  avancé  que 
les  synoptiques,  et  avec  une  idée  plus  exaltée  du  rôle  divin 

i.  L$9  Apôtres,  ch.  x-m. 
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US ,  la  figure  de  Jésus  étant  chez  lui  plus  roide ,  plus 
ique,  comme  celle  d'un  éon  ou  d'une  hypostase  divine, 
ère  par  sa  seule  volonté;  8"  que,  si  ses  renseigne- 
matériels  sont  plus  exacts  que  ceux  des  synoptiques, 
[leur  historique  l'est  beaucoup  moins ,  en  sorte  que. 
iaisir  la  physionomie  générale  de  Jésus,  les  Évangiles 
liques ,  malgré  leurs  lacunes  et  leurs  erreurs,  sont  en- 
s  véritables  guides. 

jrellement,  ces  raisons  favorables  au  quatrième  Évan> 
eraient  singulièrement  cooCrmées,  si  l'on  pouvait 
r  que  l'auteur  de  cet  Évangile  est  l'apôtre  Jean ,  Tils 
bédée.  Mais  c'est  ici  une  recherche  d'un  autre  ordre, 
but  a  été  d'examiner  le  quatrième  Évangile  en  lui- 
,  iodépendammeot  de  son  auteur.  Cette  question  de 
ir  du  quatrième  Évangile  est  sûrement  la  plus  singu- 
|u'il  y  ait  en  histoire  littéraire.  Je  ne  connais  aucune 
on  de  critique  où  les  apparences  contraires  se  balan- 
le  la  sorte  et  tienneat  l'esprit  plus  complètement  en 

a.  clair  d'abord  que  l'auteur  veut  se  faire  passer  pour 
Doin  oculaire  des  faits  évangéliques  (i,  14  ;  six,  35)  et 
ami  préféré  de  Jésus  [xni,  22  et  suiv.  ;  xix,  26  et  suiv., 
rés  à  ixi,  2Ii].  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  le  cha- 
txi  est  une  addition,  puisque  cette  addition  est  de 
ir  lui-même  ou  de  son  école.  Dans  deux  autres  en- 
d'ailleurs  (i,  35  et  suiv.;  xvui,  15  et  suiv.),  on  voit 
lent  que  l'auteur  aime  à  parler  de  lui-môme  à  mots 
ts.  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'auteur  du  quatrième 
Je  est  un  disciple  de  Jésus,  un  disciple  intime  et  de 
I  ancienne  époque  ;  ou  bien  l'auteur  a  employé,  pour 
ner  de  l'autorité,  un  artlGce  suivi  depuis  le  commen- 
t  da  livre  jusqu'à  la  fin ,  et  tendant  à  faire  croire 
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qo*il  a'  été  un  témoin  aussi  bien  placé  que  possible  pour 
rendre  la  vérité  des  faits. 

Quel  est  le  disciple  de  l'autorité  duquel  l'auteur  entend 
ainsi  se  prévaloir?  Le  titre  nous  l'indique  :  c'est  «  Jean  n.  Il 
n'y  a  pas  la  moindre  raison  de  supposer  que  ce  titre  ait  été 
ajouté  contrairement  aux  intentions  de  l'auteur  réel.  II  était 
sûrement  écrit  en  tête  de  notre  Évangile  à  la  fm  du  n' siècle. 
D'un  autre  côté,  l'histoire  évangélique  ne  présente  en  dehors 
de  Jean  le  Baptiste,  qu'un  seul  personnage  du  nom  de  Jean. 
Il  faut  donc  choisir  entre  deux  hypothèses  :  ou  reconnaître 
Jean,  fils  de  Zébédée,  pour  l'auteur  du  quatrième  Évangile; 
ou  regarder  cet  Évangile  comme  un  écrit  apocryphe  com- 
posé par  un  individu  qui  a  voulu  le  faire  passer  pour  une 
œuvre  de  Jean,  fils  de  Zébédée.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  en  effet, 
de  légendes,  œuvres  de  la  foule,  dont  personne  ne  porte  la 
responsabilité.  Un  homme  qui,  pour*donner  créance  à  ce 
qu'il  raconte,  trompe  le  public  non-seulement  sur  son  nom, 
mais  encore  sur  la  valeur  de  son  témoignage,  n'est  pas  un 
légendaire;  c'est  un  faussaire.  Tel  biographe  de  Fran(;ois 
d'Assise,  postérieur  de  cent  ou  deux  cents  ans  à  cet  homme 
extraordinaire,  peut  raconter  les  flots  de  miracles  créés  par 
la  tradition,  sans  cesser  pour  cela  d'être  l'homme  du  monde 
le  plus  candide  et  le  plus  innocent.  Mais  si  ce  biographe 
vient  dire  :  «  J'étais  son  intime;  c'est  moi  qu'il  préférait; 
tout  ce  que  je  vais  vous  dire  est  vrai,  car  je  l'ai  vu,»  sans 
contredit  la  qualification  qui  lui  convient  est  tout  autre. 

Ce  faux  ne  serait  pas,  du  reste,  le  seul  que  l'auteur 
aurait  dû  commettre.  Nous  avons  trois  épîtres  qui  portent 
également  le  nom  de  l'apôtre  Jean.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  probable  en  fait  de  critique,  c'est  que  la  première  au 
moins  de  ces  épîtres  est  du  même  auteur  que  le  qua- 
trième Évangile.  On  en  dirait  presque  un  chapitre  détacht. 
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l'auteur  du  quatrième  Évangile  et  de  la  première  ëpttre  johan- 
nique,  nous  trouvons  la  dissonance  la  plus  frappante.  Gom- 
ment sortir  de  ce  labyrinthe  de  contradictions  bizarres  et 
d'inextricables  difficultés? 

Pour  moi,  je  n'y  vois  qu'une  issue.  C'est  de  tenir  que  le 
quatrième  Évangile  est  bien  en  un  sens  xarà  ia>avy»v,  qu'il 
n'a  pas  été  écrit  par  Jean  lui  -  même ,  qu'il  fut  longtemps 
ésotérique  et  secret  dans  l'une  des  écoles  qui  se  rattachaient 
à  Jean.  Percer  le  mystère  de  cette  école,  savoir  comment 
l'écrit  dont  il  s'agit  en  sortit,  est  chose  impossible.  Des  notes 
ou  des  dictées  laissées  par  l'apôtre  servirent-elles  de  base  au 
texte  que  nous  lisons*?  Un  secrétaire  nourri  de  la  lecture  de 
Philon,  et  ayant  son  style  à  lui,  a-t-il  donné  aux  récits  et 
aux  lettres  de  son  maître  un  tour  que  sans  cela  ils  n'eus- 
sent pas  eu?  N'avons-nous  pas  ici  quelque  chose  d'analogue 
aux  lettres  de  sainte  Catherine.de  Sienne,  rédigées  par  son 
secrétaire,  ou  à  ces  révélations  de  Catherine  Emmerich 
dont  on  peut  dire  également  qu'elles  sont  de  Catherine  et 
qu'elles  sont  de  Brentano,  les  imaginations  de  Catherine 
ayant  traversé  le  style  de  Brentano?  Des  sectaires  à  demi 
gnostiques  ne  purent-ils  pas,  sur  la  fin  de  la  vie  de  l'apôtre, 
s'emparer  de  sa  plume,  et,  sous  prétexte  de  l'aider  à  écrire 
ses  souvenirs  et  de  le  servir  dans  sa  correspondance,  lui 
prêter  leurs  idées,  leurs  expressions  favorites,  et  se  couvrir 
de  son  autorité  '?  Qu'es1>ce  que  ce  PresbyUros  Johanm, 

1.  Jean,  XIX,  35;  xxi,  24. 

2.  En  cette  hypothèse,  on  s'expliqae  le  silence  de  Papias,  qui  est  un 
argument  si  grave  contre  Tauthenticité  absolue  du  quatrième  Énogile. 
On  pourrait  même  supposer  que  c*e8t  au  quatrième  Évangile  que  Papi^s 
ferait  allusion  d*une  manière  malveillante  dans  ces  mots  :  OO  yip  »<{ 
îà  icoXXà  XéYoi»9iv  Sxstpov,  &97cep  ol  icoXXo(...  o08l  TOtç  Ta;  à>XoTp(x;  èvtoU; 
|jivT]p.ovevoi»(7iv.  Cela  répondrait  bien  aux  longs  discours,  fort  étrangers 
à  Jésus,  qui  remplissent  TÉvangUe  attribué  à  Jean,  ' 
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de  dédoublement  de  l'apùire,  doat  on  montrait  le 
>eauà  côté  du  sien*?  Est-ce  un  personnage  différent  de 
tre? est-ce  l'ap6tre lui-même, dont  )a  lon^e  viefut du- 
plusieurs  années  la  base  des  espérances  des  croyants*? 
louché  ailleurs  ces  questions*.  J'y  reviendrai  souvent 
V.  îe  D'ai  eu  qu'un  but  cette  fois-ci  :  montrer  qu'en 
lant  si  souvent,  dans  la  «  Vie  de  lésus  »,  au  quatrième 
^le  pour  établir  la  trame  de  mon  récit,  j'ai  eu  de 
>  raisons,  même  dans  le  cas  oii  ledit  Évangile  ne  serait 
e  la  main  de  l'apôtre  Jean, 

4u»be,  a.  B.,  m,  30. 
Pin.  »i.  n  et  SUIT. 
u  ij<  JétHs,  iDt.aJ.,  p.LXMT  et  suIt.  At  1»  présente  l'ditinn. 
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CORNÉLIE  SCHEFFER 


.fout  arons  vu  ensemble  Ephèse  et  Anlioehe ,  Phi- 
lippei  et  Tketsulonique,  Athènes  et  Corinthe,  Colosses 
n  Laodicée.  Jamais,  sur  ces  routes  difficiles  et  péril- 
leiue»,  je  ne  l'entendis  murmurer;  pas  plus  dans  nos 
voyagea  que  dans  la  libre  poursuite  du  vrai,  lu  ne  m'as 
dit  :  «  Arrête-toi.  n  A  Sileucie,  sur  les  blocs  disjoints 
du  tieux  môle,  nous  portâmes  quelque  envie  aux 
apôtres  qui  t'embarquèrent  là  pour  la  conquête  du 
monde,  pleins  d'une  foi  si  ardente  au  prochain  royaume 
de  Dieu.  Sûrement,  ces  espérances  matérielles  immé- 
diata  donnaient  dans  l'action  une  énergie  que  nous 
tt'acont  plus.  Mais,  pour  être  moins  arrêtée  dans  ses 
formes,  notre  foi  au  régne  idéal  n'en  est  pas  moins 


'\ 


vive.  Tout  n'est  ici -bas  que  symbole  et  que  songe. 
Descartes  avait  raison  de  ne  croire  à  la  réalité  du 

m 

monde  qu'après  s'être  prouvé  l'existence  de  Dieu;  Kant 
avait  raison  de  douter  de  tout  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
découvert  le  devoir.  Notre  jeunesse  a  ru  des  j'our$ 
tristes j  et  je  crains  que  le  sort  ne  nous  montre  aucun 
bien  avant  de  mourir.  Quelques  erreurs  énormes  en- 
traînent notre  pays  aux  abîmes]  ceux  à  qui  on  les 

sigfuile  sourient.  Au  j'our  des  épreuves ,  sois  pour  moi 

> 
ce  que  tu  fus  quand  nous  visitions  les  sept  Eglises 

d'Asie  y  la  compagne  fidèle  qui  ne  retire  pas  sa  main 

de  celle  qu'elle  a  une  fois  serrée. 


INTRODUCTION. 


CIITIQDB    DBS    DDCUHBNTS    ORIGINAUX. 


Les  quinze  ou  seize  années  dont  ce  volume  com- 
prend l'histoire  religieuse  sont,  dans  l'âge  embryon- 
naire du  christianisme,  celles  que  nous  connaissons 
le  mieux.  Jésus  et  la  primitive  Église  de  Jérusalem 
ressemblent  aux  images  d'un  lointain  paradis,  per- 
dues dans  une- brume  mystérieuse.  D'un  autre  côté, 
l'arrivée  de  saint  Paul  à  Rome,  par  suite  du  parti 
qu'a  pris  l'auteur  des  Actes  de  clore  à  ce  moment 
son  récit,  marque  pour  l'histoire  des  origines  chré- 
tiennes le  commencement  d'une  nuit  profonde,  dans 
laquelle  la  lueur  sanglante  des  fêtes  barbares  de 
Néron  et  le  coup  de  foudre  de  l'Apocalypse  jctlent 
seuls  quelque  clarté.  La  mort  des  apôtres  en  parti- 
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culier  est  enveloppée  d'une  obscurité  impénétrable. 
Au  contraire,  le  temps  des  missions  de  Paul,  surtout 
de  la  deuxième  mission  et  de  la  troisième,  nous  est 
connu  par  des  documents  de  la  plus  grande  valeur. 
Les  Actes,  jusque-là  si  légendaires,  deviennent  tout 
à  coup  assez  solides  ;  les  derniers  chapitres,  compo- 
sés en  partie  de  la  relation  d'un  témoin  oculaire,  sont 
le  seul  récit  complètement  historique  que  nous  ayons 
sur  les  premiers  temps  du  christianisme.  Enfin,  par 
un  privilège  bien  rare  en  un  pareil  sujet,  ces  années 
nous  offrent  des  documents  datés,  d'une  authenticité 
absolue,  une  série  de  lettres  dont  les  plus  impor- 
tantes résistent  à  toutes  les  épreuves  de  la  critique, 
et  n'ont  jamais  subi  d'interpolations. 

Nous  avons  fait,  dans  l'introduction  du  précédent 
volume,  Fexamen  du  livre  des  Actes.  Nous  devons 
discuter  maintenant,  les  unes  après  les  autres,  les 
différentes  épîtres  qui  portent  le  nom  de  saint  Paul. 
L'apôtre  nous  apprend  lui-même  que  déjà  de  son 
vivant  circulaient  sous  son  nom  des  lettres  fausses  *  ; 
il  prend  souvent  des  précautions  pour  prévenir  les 
fraudes  •.  Nous  ne  faisons  donc  que  nous  confor- 
mer à  ses  intentions ,  en  soumettant  à  une  censure 

4.  H  Thess.,  H,  2. 

2.  II  Thess.,  m,  47;  I  Cor.,  xvi,   21;  Col.,  iv,   \S;  GaU 
VI,  11. 
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rigoureuse  les  écrits  qu'on  nous  présente  comme 
de  lui. 

Ces  épllres  soni,  dans  le  Nouveau  Testament,  au 
nombre  de  quatorze  ;  il  y  faut  faire  tout  d'abord 
deux  catégories.  Treize  de  ces  écrits  porient  en 
suscription,  dans  le  texte  de  la  lettre,  le  nom  de 
l'apôtre;  en  d'autres  termes,  ces  lettres  se  donnent 
elles-mêmes  comme  des  ouvrages  de  Paul  ;  si  bien 
qu'il  n'y  a  pas  de  choix  entre  ces  deux  hypothèses, 
ou  que  Paul  en  soit  réellement  l'auteur,  ou  qu'elles 
soient  l'ouvrage  d'un  faussaire  qui  aura  voulu  faire 
passer  ses  compositions  pour  un  ouvrage  de  Paul. 
La  quatorzième  épUre,  au  contraire,  celle  aux  Hé- 
breux, n'a  pas  de  suscription*;  l'auteur  entre  en 
matière  sans  se  nommer.  L'attribution  de  cette  épltre 
à  Paul  ne  se  fonde  que  sur  la  tradition. 

Les  treize  épltres  qui  se  donnent  elles-mêmes 
comme  étant  de  Paul  peuvent ,  sous  le  rapport  de 
l'authenticité,  être  rangées  en  cinq  classes  : 

1*  Épttres  incontestables  et  incontestées;  ce  sont 
l'éplire  aux  Galates,  les  deux  épitres  aux  Corinthiens, 
l'éptlre  aux  Romains; 

t.  Dans  louté  la  discussion  qui  va  suivre,  j'appelle  >  suscrîp- 
lioo  lia  première  ptirase,  nùXc;,  àEoV;«le;...elc.;  j'appelle  <  titre* 
l'indication  que  les  manuscrits  mettent  en  télé  de  chaque  épttre  : 
Oj'i;  Kiuaicuc,  llpàï  tCpcUou;,  fltC. 


vt  SAINT  PAUL. 

2^  Épilres  certaines  quoiqu^on  y  ait  fait  quelques 
objections  ;  ce  sont  les  deux  épîtres  aux  Thessaloni- 
ciens  et  Tépître  aux  Philippiens  ; 

3*  Épttres  d'une  authenticité  probable,  quoiqu'on 
y  ait  fait  de  graves  objections;  c'est  l'épttre  aux 
Golossiens,  qui  a  pour  annexe  le  billet  à  Philémon; 

4*  Épître  douteuse  ;  c'est  l'épttre  dite  aux  Éphé- 
siens  ; 

5*  Épîtres  fausses  ;  ce  sont  les  deux  épîtres  à  Ti- 
mothée  et  l'éptlre  à  Tite. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  des  épttres  de  la  pre- 
mière catégorie  ;  les  critiques  les  plus  sévères,  tels  que 
Christian  Baur,  les  acceptent  sans  objection.  A  peine 
insisterons-nous  même  sur  les  épîtres  de  la  deuxième 
classe.  Les  difficultés  que  certains  modernes  ont  sou- 
levées contre  elles  sont  de  ces  soupçons  légers  que 
le  devoir  de  la  critique  est  d'exprimer  librement , 
mais  sans  s'y  arrêter,  quand  de  plus  fortes  raisons 
l'entraînent.  Or,  ces  trois  épîtres  ont  un  caractère 
d'authenticité  qui  l'emporte  sur  toute  autre  considé- 
ration. La  seule  difficulté  sérieuse  qu'on  ait  élevée 
contre  les  épîtres  aux  Thessaloniciens  se  tire  de  la 
théorie  de  l'Antéchrist  exposée  au  deuxième  cha- 
pitre de  la  seconde  aux  Thessaloniciens,  théorie 
qui  semble  identique  à  celle  de  l'Apocalypse,  et  qui 
supposerait  par  conséquent  que  Néron   était  mort 
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quand  le  morceau  fut  écrit.  Mais  cette  objection  se 
laisse  résoudre,  comme  nous  le  verrons  dans  le 
cours  du  présent  volume.  L'auteur  de  l'Apocalypse 
ne  fit  qu'appliquer  h  son  temps  un  ensemble  d'idées 
dont  une  partie  remontait  aux  origines  mêmes  de  la 
croyance  chrétienne,  et  dont  l'autre  s'y  était  intro- 
duite vers  le  temps  de  Caligula. 

L'épltre  aux  Colossiena  a  subi  le  feu  d'objections 
bien  plus  graves.  Il  est  &âr  que  les  expressions  em- 
ployées dans  celte  épttre  pour  exprimer  le  rôle  de 
Jésus  au  sein  de  la  Divinité,  comme  créateur  et  pro- 
totype de  toute  création',  tranchent  fortement  sur  le 
langage  des  épttres  certaines,  et  semblent  se  rappro- 
cher du  style  des  écrits  attribués  à  Jean.  En  lisant 
de  tels  passages,  on  se  croit  en  plein  gnosticisme*. 
La  langue  de  l'épltre  aux  Colossiens  s'éloigne  de 
celle  des  épUres  certaines;  le  dictionnaire  est  un 
peu  diflérent  *  ;   le  style  a  plus  d'emphase  et  de 

<.  Col.,  I,  ISet  suiv. 

I.  Comp.  Col.,  Il,  l-S. 

3.  Nolez  nXiipH(ts  avee  une  nuance  particulière  [i,  19;  ii ,  9), 
l'eipressioa  tû  xu;ii*  Xfiorû  (m,  t4),  fmipwvtat  (m,  4)  pour  la 
Eifutna  dn  Christ,  les  mois  composés  sttttûA-^a,  itOctpKoxiia, 
i^WfuJcuUk.  L'emploi  rare  des  particules,  un  goât  remarquable 
pour  les  enlassemeDls  de  membres  de  phrase  liés  entre  eux  par  le 
pniiwin  relatif  ou  par  le  Deie  participial,  quelques  aulrea  peliLs 
idiolismes  encore,  sont  peu  conformes  aux  habiludes  de  Paul, 
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rondeur,  moins  d'élan  et  de  naturel;  par  moments, 
il  est  embaiTassé,  déclamatoire,  surchargé,  analogue 
au  style  des  fausses  épîtres  à  Timothée  et  à  Titc.  Les 
pensées  sont  à  peu  près  celles  qu'on  peut  attendre 
de  Paul.  Cependant,  la  justification  par  la  foi  n'oc- 
cupe plus  la  première  place  dans  les  préoccupa- 
tions de  Tapôtre  ;  la  théorie  des  anges  est  bien  plus 
développée  ;  les  éons  commencent  à  nattre  *.  La 
rédemption  du  Christ  n'est  plus  seulement  un  fait 
terrestre;  elle  s'étend  à  l'univers  entier*.  Certains 
critiques  ont  cru  pouvoir  signaler  dans  plusieurs 
passages  soit  des  imitations  des  autres  épîtres%.soit 
le  désir  de  concilier  la  tendance  particulière  de  Paul 
avec  les  vues  des  écoles  différentes  de  la  sienne 
(désir  si  évident  chez  l'auteur  des  Actes)  9  soit  le 
penchant  à  substituer  des  formules  morales  et  mé- 
taphysiques, telles  que  l'amour  et  la  science,  aux 
formules  sur  la  foi  et  les  œuvres  qui,  durant  le  pre- 
mier siècle ,  avaient  causé  tant  de  luttes.  D'autre.«i 
critiques,  pour  expliquer  ce  mélange  singulier  de 
choses  convenant  à  Paul  et  de  choses  qui  ne  lui  con- 
viennent guère,  ont  recours  à  des  interpolations,  ou 

4.  Col:,i,  46-<9. 
î.  Col.,  I,  20. 

3.  Col.,  m,  14,  comp.  à  Gai.,  m,  28;  Col.,  11,  5,  comp.  à 
I  Cor.,  %•,  3. 
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«ut  que  Pau!  confia  la  rédaction  de  l'épîlrc  en 
m  à  Timothée.  Il  est  certain  que,  quand  on 
e  à  fondre  cette  épître  et  aussi  celte  aux  Philip- 
ians  un  récit  continu  de  la  vie  de  Paul,  la 
le  réussit  pas  tout  à  fait  comme  pour  les  grandes 
sûrement  authentiques,  antérieures  à  la  capti- 
Paul.  Pour  ces  dernières,  l'opération  se  fait 
Ique  sorte  d'elle-même;  les  faits  et  les  textes 
ttent  les  uns  dans  les  autres  sans  effort  et  sem- 
■  appeler.  Pour  les  épttres  de  la  captivité,  au 
rc,  on  a  besoin  de  plus  d'ime  combinaison  la- 
56,  on  doit  faire  taire  plus  d'une  répugnance  '  ; 
^es  et  venues  des  disciples  ne  s'arrangent  pas 
emier  coup;  bien  des  circonstances  de  temps 
lieu  se  présentent,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  U 
s. 

i  de  tout  cela  cependant  n'est  décisif.  Si  l'épître 
olossiens  (comme  nous  le  croyons)  est  l'ou- 
de  Paul,  elle  fut  écrite  dans  les  derniers  temps 


ivEvn;  (te  Piiilem.,  9,  élonoe.  H  en  faut  dire  autant  des 
]eToyage,  Pliil.,  ir.  Si;  Pbilem.,  IS  (comp.Rom.,  xv,  23 
;  Aet.,  x%,  S5,  sang  oublier  les  rradilions  sur  le  voyage 
t  Paul  en  Espagne).  Les  Mlutations,  Col.,  iv,  10, 1t,  14; 
.  13,  S4,  embarraESent  i  quelques  égards.  On  est  surpris 
t  IrODter  dn  relations  si  personnelles  entre  Paul  et  les 
e  h  vrilés  du  LycuB ,  où  il  ii'avait  pas  bit  de  séiour. 
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de  la  vie  de  l'apôtre,  à  une  date  où  sa  biographie  est 
bien  obscure.  Nous  montrerons  plus  tard  qu'il  est 
fort,  admissible  que  la  théologie  de  saint  Paul,  qui, 
depuis  les  épîtres  aux  Thessaloniciens  jusqu'à  l'épltrc 
aux  Romains,  s'est  si  fort  développée,  se  soit  dévelop- 
pée aussi  dans  l'intervalle  de  l'épUre  aux  Romains  à 
sa  mort  ;  nous  montrerons  même  que  les  plus  éner- 
giques expressions  de  l'épître  aux  Colossiens  ne  font 
qu'enchérir  un  peu  sur  celles  des  épîtres  antérieures*. 
Saint  Paul  était  un  de  ces  hommes  qui,  parleur 
nature  d'esprit,  sont  disposés  à  passer  d'un  ordre 
d'idées  h.  un  autre,  bien  que  leur  style  et  leur  ma- 
nière de  sentir  offrent  les  traits  les  plus  arrêtés. 
La  teinte  de  gnosticisme  qu'on  trouve  dans  l'épître 
aux  Colossiens  se  rencontre ,  quoique  moins  carac- 
térisée, dans  d'autres  écrits  du  Nouveau  Testament, 
en   particulier    dans  l'Apocalypse  et  dans  l'épître 
aux  Hébreux  *.  Au  lieu  de  rejeter  l'authenticité  des 
passages  du  Nouveau  Testament  où  l'on  trouve  des 
traces  de  gnosticisme,  il  faut  quelquefois  raisonner 
à  l'inverse  et  chercher  dans  ces  passages  l'origine 

1.  Ci-dessous,  p.  274  et  suiv.  Voir  surtout  Rom.,  ix,5;  I  Cori 
vui,  6;  ïl  Cor.,  v,  49. 

2.  Apec,  XIX,  43;  Hebr.,  i,  2  ( écrits  datés  avec  la  plas  grande 

précision  et  postérieurs  seulement  de  trois  ou  quatre  ans  à  la  data 
où  Paul  aurait  écrit  TépUre  aux  Colossiens). 
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recueil  les  deux  épîtresdont  nous  venons  de  parler\ 
Infiniment  plus  fortes  sont  les  objections  qu'on  peut 
élever  contre  Tépître  dite  aux  Éphésiens.  Et  d'abord, 
notons  que  cette  désignation  n'est  rien  moins  que 
certaine.  L'épître  n'a  absolument  aucun  cachet  de 
circonstance  ;  elle  ne  s'adresse  à  personne  en  parti- 
culier ;  les  destinataires  occupent  dans  la  pensée  de 
Paul  moins  de  place  que  ses  autres  correspondants 
du  moment*.  Est-il  admissible  que  saint  Paul  ail 
écrit  à  une  Eglise  avec  laquelle  il  avait  eu  des  rap- 
ports si  intimes,  sans  saluer  personne,  sans  porter 
aux  fidèles  les  salutations  des  frères  qu'ils  connais- 
saient, et  en  particulier  de  Timothée,  sans  adresser  à 
ses  disciples  quelque  conseil,  sans  leur  parler  d»* 
relations  antérieures,  sans  que  le  morceau  présent^ 
aucun  de  ces  traits  particuliers  qui  forment  le  carac- 
tère d'authenticité  des  autres  épîtres?  Le  morceau  e<t 
adressé  à  des  païens  convertis'  ;  or,  l'Église  d'Ephèse 
était  en  grande  partie  judéo-chrétienne.  Quand  on 
songe  avec  quel  empressement  Paul,  dans  toutes  sev- 
/pitres,  saisit  et  fait  naître  les  prétextes  pour  parler 
de  son  ministère  et  de  sa  prédication,  on  éprouve 

4 .  Épiphane,  hser.  xlu,  9. 

5.  Remarquez  le  xal  OtjLtîç  (Epb.,  vi,  il),  en  le  rapprochant  de 
Col.,  IV,  7. 

3.  Eph.,  I,  H-U;  II,  W  et  suiv.;  ni,  \  elsulv.;  iv,  H. 
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une  vive  surprise  en  le  voyant,  dans  tout  le  cours 
d'une  lettre  adressée  à  ces  mêmes  Éphésiens,  "  que 
durant  trois  ans  il  n'a  cessé  d'exhorter  jour  et  nuit  avec 
larmes,  »  perdre  toutes  les  occasions  qui  se  présentent 
à  lui  de  leur  rappeler  son  séjour  parmi  eux,  en  le  " 
voyant,  dis-je,  se  renfermer  obstinément  dans  la  phi- 
losophie abstraite,  ou,  ce  qui  est  plus  singulier, 
dans  des  formules  émoussées  pouvant  convenir  k  la 
première  Église  venue  *.  Combien  il  en  est  autrement 
daiLi  les  épîtres  aux  Corinthiens,  aux  Galates,  aux 
Philippiens,  aux  Thessaloniciens,  même  dans  l'épître 
à  ces  Colossiens  que  pourtant  l'apôtre  ne  connaissait 
qu'indirectement  !  L'épître  aux  Romains  est  la  seule 
qui  k  cet  égard  ressemble  on  peu  k  la  nôtre.  Comme 
la  D^re,  l'épître  aux  Romains  est  un  exposé  doctrinal 
complet,  tandis  que,  dans  les  épîtres  adressées  à  des 
lecteurs  qui  ont  reçu  de  lui  l'Évangile,  Paul  suppose 
toujours  connues  les  bases  de  son  enseignement,  et 
.*e  contente  d'insister  sur  quelque  point  qui  a  de 
là-propos.  Comment  se  fait-il  que  les  deux  seules, 
lettres  impersonnelles  de  Paul  soient,  d'une  part, 
uoe  épître  adressée  k  une  Église  qu'il  n'avait  jamais 

I.  Epb.,  I,  13,  t3;  [i,  M  et  suiv.;  ni,  1-13;  iv,  20,  elc.  Notez 
sortODt  lu  passages  m,  S;  iv,  H,  lesquels  supposent  que,  parmi 
l*s  gens  à  qui  Paul  s'adresse,  il  peut  s'en  trouver  qu'il  ne  con- 
naisse pas. 
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vue  S  et  de  l'autre,  une  épître  adressée  à  TEglise  avec 
laquelle  il  avait  eu  les  rapports  les  plus  longs  et  les 
plus  suivis  ? 

La  lecture  de  l'épître  dite  aux  Éphésiens  suffirait 
donc  pour  faire  soupçonner  que  le  morceau  en  ques- 
tion n'a  pas  été  adressé  à  l'Église  d'Épbèse.  Le  té- 
moignage des  manuscrits  transforme  ces  soupçons  en 
certitude.  Les  mots  ev  'f^péaw,  dans  le  premier  verset, 
ont  été  introduits  vers  la  fin  du  iv*  siècle.  Le  manu- 
scrit du  Vatican  et  le  Codex  SinaiticuSj  tous  deux  du 
IV*  siècle,  et  dont  l'autorité,  au  moins  quand  ils  sont 
d'accord,  l'emporte  sur  celle  de  tous  les  autres  ma- 
nuscrits ensemble,  n'offrent  pas  cos  mots.  Un  ma- 
nuscrit de  Vienne,  celui  qu'on  désigne  dans  les  col- 
lations des  épîtres  de  Paul  par  le  chiffre  67,  du  xi* 
ou  du  XII''  siècle,  les  présente  biffés.  Saint  Basile 
nous  atteste  que  les  anciens  manuscrits  qu'il  a  pu 
consulter  n'avaient  pas  ces  mots  *.  Enfin  des  témoi- 
gnages du  m*  siècle  prouvent  qu'à  cette  époque 
l'existence  desdits  mots  au  premier  verset  était  in- 

4.  Si  répUre  aux  Romains  a  été  circulaire  (voir  ci-desàDU!i, 
p.  Lxxii  et  suîv.)»  le  raisonnement  que  nous  faisons  en  ce  mo- 
ment n'en  est  que  plus  fort. 

2.  Contre  Eunomius,  II,  49.  oûre*  xxc  cl  «pb  i^^  icspJc^<MS' 
XXI  iftfut;  tvTcî;  irsXfttcî;  rwv  dvrt^pa^wv  f{i^3^«iâ.<v.  Ce  traité  a  été  écril 
Tan  365  à  peu  près. 
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l'Église  destinataire.  Peut-être  TÉglise  d'Éphèsc 
posséda-t-elle  un  de  ces  exemplaires,  dont  Féditeur 

« 

des  lettres  de  Paul  se  sera  servi.  Le  fait  de  trou- 
ver une  telle  copie  à  Éphèse  lui  aura  suffi  pour 
écrire  en  tête  npoç  •E<p€cr(ou;  *.  Comme  on  négligea 
de  bonne  heure  de  ménager  un  blanc  après  oucw,  la 

SUSCription   devint  :  roîç  ày'oi;  toiç  ou<rw  xal  iricroî;, 

leçon  peu  satisfaisante*,  qu'on  aura  cru  rectifler/au 
iv"*.  siècle,  en  insérant  après  ou<jiv,  conformément  au 
titre,  les  mots  év  'Ëç^crw. 

Ce  doute  sur  les  destinataires  de  Tépître  dite  aux 
Éphésiens  pourrait  fort  bien  se  concilier  avec  sou 
authenticité  ;  mais  la  réflexion  critique  excite  sur  co 
second  point  de  nouveaux  Soupçons.  Un  fait  qui 
frappe  tout  d'abord,  ce  sont  les  ressemblances  qu'on 
remarque  entre  l'épître  dite  aux  Éphésiens  et  TépHre 
aux  Colossiens.  Les  deux  épîtres  sont  calquées  Tune 
sur  l'autre  ;  des  membres  de  phrase  ont  passé  tex- 
tuellement  de  l'une  à  l'autre.  Quelle  est  l'épître  quJ 
a  servi  d'original  et  celle  qui  doit  être  considé- 
rée comme  une  imitation  ?  Il  semble  bien  que  c  cjt 
l'épître  aux  Colossiens  qui  a  servi  d'original,  et  que 

4/11  se  peut  aussi  que  cette  attribution  ait  été  le  résulUt  d'une 
conjecture  tirée  du  rapprochement  de  Epb.,  vi,  SH-Jî,  avec  HTim , 
IV,  42. 

2.  Cf.  Rom.,  I,  7;  H  Cor.,  i,  4  ;  Phil  ,  î,  4. 
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c'est  l'épUre  dite  aux  Éphésiens  qui  est  l'imitation. 
Celte  seconde  épUre  est  plus  développée  *  ;  les  for- 
mules y  sont  exagérées;  tout  ce  qui  distingue  l'épître 
aux  Colossiens  parmi  les  épitres  de  saint  Paul  est 
encore  plus  prononcé  dans  l'épître  dite  aux  Éphé- 
siens. L'épitre  aux  Colossiens  est  pleine  de  détails 
particuliers;  elle  a  un  dispositif  qui  répond  bien  aux 
circonstances  historiques  oii  elle  a  dû  être  écrite; 
l'épître  aux  Éphésiens  est  tout  à  fait  vague.  On 
comprend  qu'un  catéchisme  général  puisse  être  tiré 
d'une  lettre  particulière,  mais  non  qu'une  lettre  par- 
ticulière puisse  être  tirée  d'un  catéchisme  général. 
EoTin,  le  verset  vi,  21,  de  l'éplti'e  dite  aux  Ephésiens 
suppose  l'épître  aux  Colossiens  antérieurement  écrite*. 
Dès  qu'on  admet  l'épître  aux  Colossiens  comme  une 
œuvre  de  Paul,  la  question  se  pose  donc  ainsi  qu'il 
suit  :  conunent  Paul  a-t-il  pu  passer  son  temps  à  con- 
trefaire un  de  ses  ouvrages,  à  se  répéter,  à,  faire  une 


1.  Comp.  Bph.,ii,  àCol.,  1,13-331,  et  à  Col.,  Il,  tS-U;  Eph.,iLi, 
1-12,  i  Col.,  1,  S5-18;  Eph.,  m,  18-19,  h  Col.,  ii,  S-S;  Bph.,  iv, 
3-16,  à  Col.,  111,14;  Eph.,  V,  31-vi,  i,  à  Col.,  m,  18-11;  Eph., 
111^19;  IV,  13,  à  Col.,  Il,  9-10.  Au  contraire,  Eph.,  iv,  14,  et  v,  6, 
Mt  moÎDs  développé  que  Col.,  ii,  4-33,  ce  passage  contre  les 
bus  docteurs  ne  devant  offrir  daua  une  épltre  sans  adresse  que 
des  traits  généraux. 

S.  Kù  lifMi;  comp.  Col.,  iv,  17. 


-  A 


xvrii  SAINT  PAUL. 

lettre  banale  avec  une  lettre  topique  et  particulière? 
Gela  n'est  pas  tout  à  fait  impossible  ;  mais  cela 
est  peu  vraisemblable.  On  diminuera  Tinvraisem- 
blance  d'une  telle  conception  en  supposant  que  Paul 
confia  ce  soin  à  l'un  de  ses  disciples.  Peut-être  Ti- 
mothée,  par  exemple,  aura-t-il  pris  l'épître  aux  Co- 
iossiens  pour  l'amplifier  et  en  faire  un  morceau 
général  susceptible  d'être  adressé  à  toutes  les  Églises 
d'Asie.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  là- dessus 
avec  assurance  ;  car  il  est  supposable  aussi  que 
l'épître  ait  été  composée  après  la  mort  de  Paul,  à 
une  époque  où  l'on  se  mit  à  rechercher  les  écrits 
apostoliques,  et  où,  vu  le  petit  nombre  de  ces  écrits, 
on  ne  se  fit  pas  scrupule  d'en  fabriquer  de  nou- 
veaux en  imitant,  en  mêlant  ensemble,  en  copiant  et 
en  délayant  des  écrits  tenus  antérieurement  pour 
apostoliques.  Ainsi  la  seconde  épître  dite  de  Pierre 
a  été  fabriquée  avec  la  /**  Pétri  et  avec  l'épître  de 
Jude.  Il  serait  possible  que  l'épître  dite  aux  Ephe- 
siens  doive  son  origine  au  même  procédé  ^  Les  ob- 

4.  Comp.,  par  exemple, Eph.,  iv,  2,  32;  v,  4,  à  Col., m,  *M3; 
l'imitation  est  là  de  telle  nature  qu'elle  ne  peut  guère  convenir 
qu'à  un  copiste  servile.  Comp.  aussi  £ph.,  iv,44,  à  I  Cor.,  xn,S^^ 
Eph.,  m,  8,  à  I  Cor.,  xv,  9;  Eph.,  ni,  9,  à  I  Cor-,  iv,  4  ;  Epb.,  i' 
80,  à  Rom.,  VIII,  34;  Eph.,  iv,  4 7  et  suiv.,  à  Rom.,  i,  t\  et  suiv.; 
Eph.,  VI,  47,  à  I  Thess.,  v,  8. 
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jections  qu'on  adresse  à  l'épltre  aux  Colossieos  sous 
le  rapport  de  la  langue  et  des  doctrines  s'adressent 
encore  plus  h.  celle-ci.  L'épltre  aux  Éphésiens,  pour 
le  style,  s'écarte  sensiblement  des  épitres  certaines  ; 
elle  a  des  expressions  favorites,  des  nuances  qui 
n'appartiennent  qu'à  elle,  des  mots  étrangers  à  la 
langue  ordinaire  de  saint  Paul,  et  dont  quelques-uns 
se  retrouvent  dans  les  épitres  à  Timotiiée,  &  Tite  et 
aux  Hébreux ■;  la  phrase  est  difTuse,  molle,  chargée 
de  mots  inutiles  et  de  répétitions,  enchevêtrée  d'in- 
cidentes parasites,  pleine  de  pléonasmes  et  d'embar- 
ras '.  Même  différence  pour  le  fond  des  idées  :  dans 
l'épltre  dite  aux  Ëphésiens,  le  gnosticisme  est  tout  h 
[ût  manifeste*;  l'idée  de  l'Église,  conçue  comme  un 
oi^ganisme  vivant*,  y  est  développée  d'une  manière 
qui  reporte  l'esprit  aux  années  75  ou  80;  l'exégèse 
s'écarte  des  habitudes  de  Paul  "  ;  la  façon  dont  il  est 

4.  AtxSsJw;,  aitTifKt,  tt  teÏc  imvfcnioi',,  rà  iniujASTUui  pour  rk 
»tS;iiar>,  çw-nCn*  dans  le  sens  d'enseigner,  oUnepiia  appliqué  au 
flaa  divin,  coosIructioD  particulière  de  nXnfuiatw,  Ton  •^mowvn;, 
fitaÛMa.  TU)  xf<vnû  »>>  *>o!',  xiOf.txfdT^ti,  eLc.  La  salutation  (vi,  S3- 
U)  est  insolite  ;  la  vanlerie  de  m,  4,  l'est  encore  plus. 

5.  Ch.  u  et  m  surtout. 

3.  I,  <9et  BULV.;  Il,  i;  m,  9  et  sniv.,  48-19;  iv,  43;  vi,  1t. 
Comp.  Valenlia,  dans  les  Phihtophumena,  Vf,  3i. 
l.  Voir  surtout  il,  1-SÎ. 
5.  E|)ta.,iT,  8-i0;v,  44;  vi,  5-3. 
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parlé  des  «  saints  apôtres  *  »  surprend;  la  théorie 
du  mariage  est  différente  de  celle  que  Paul  expose 
aux  Corinthiens*. 

Il  faut  dire,  d'un  autre  côté ,  qu'on  ne  voit  pas 
bien  le  but  et  l'intérêt  qu'aurait  eus  le  faussaire  en 
coniposant  cette  pièce,  puisqu'elle  ajoute  peu  de 
chose  à  l'épître  aux  Colossiens.  Il  semble  d'ailleurs 
qu'un  faussaire  aurait  fait  une  lettre  nettement 
adressée  et  circonstanciée,  comme  c'est  le  cas  pour 
les  épîtres  à  Timothée  et  à  Tite.  Que  Paul  ait  écrit 
ou  dicté  cette  lettre,  il  est  à  peu  près  impossible  de 
l'admettre;  mais  qu'on  l'ait  composée  de  .son  vivant, 
sous  ses  yeux,  en  son  nom,  c'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait déclarer  improbable.  Paul,  prisonnier  à  Rome, 
put  charger  Tychiquc  d'aller  visiter  les  Églises  d'Asie' 
et  lui  remettre  plusieurs  lettres,  l'épître  aux  Colos- 
siens, le  billet  à  Philémon,  l'épître,  aujourd'hui 
perdue,  aux  Laodicéens*;  il  put  en  outre  lui  re- 

1.  Eph.,  iii,  5.  Le  Codex  Vaticanus  omet  «TrcaToXciî  (cf.  Col., 
1,26);  mais  le  Codex  Sinaiticus  offre  ce  mot.  Gomp.  Epb.,in,  ^; 
I  Cor.,  x>,  9,  et  aussi  Eph.,  ir,  fO. 

2.  Eph.,  V,  tîy  et  suiv.  Comp.  I  Cor.,  vu. 

3.  Col.,  IV,  7;  Eph.,  vi,  21-22, 

4.  Si  répitre  dite  aux  Éphésiens  était  Tépltre  aux  Laodicéeos 
mentionnée  dans  Col.,  iv,  46,  on  ne  comprendrait  pas  bieo  que 
saint  Paul  ordonnât  aux  deux  Églises  de  se  prêter  mutueUemeot 
deux  écrits  si  semblables.  En  outre,  puisque  Tépltre  adressée  aux 
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mettre  des  copies  d'une  sorte  de  lettre  circulaire 
où  le  nom  de  l'Eglise  destinataire  était  en  blanc,  et 
qui  serait  Tépitre  dite  aux  Éphésiens^  En  passant 
à  Ephèse,  Tychique  put  montrer  cette  lettre  ouverte 
aux  Ephésiens,  et  il  est  permis  de  supposer  que 
ceux-ci  en  prirent  un  exemplaire  ou  en  gardèrent 
copie.  La  ressemblance  de  cette  épître  générale  avec 
répître  aux  Colossiens  viendrait,  ou  bien  de  ce  qu'un 
homme  qui  écrit  plusieurs  lettres  à  quelques  jours 
d'intervalle  et  qui  est  préoccupé  d'un  certain  nombre 
d'idées  fixes  retombe  sans  s'en  apercevoir  dans  les 
mêmes  expressions,  ou  plutôt  de  ce  que  Paul  aurait 
chargé  soit  Timothée  *  soit  Tychique  de  composer  la 
circulaire  en  calquant  répitre  aux  Colossiens  et  en 
écartant  tout  ce  qui  avait  un  caractère  topique  ^  •  Le 

Colossiens,  avec  lesquels  Paul  n'avait  pas  eu  de  rapports  personnels 
[Col.,  Il,  4),  renrerme  une  partie  topique,  des  salutations,  etc., 
poorqaoi  Fépttre  aux  Laodicéens  n*en  aurait-elle  pas?  Enfin,  on 
n'explique  pas  comment  iv  Aac^ixtta  serait  devenu  v*  É^so»,  ou 
aurait  disparu. 

I.  Kzt  {i(iitt;  (vi,  t\)  s'explique  bien  alors. 

t.  L'absence  du  nom  de  Timothée  dans  la  suscription  de  l'épltre 
aax  Èpbésiens,  tandis  que  ce  nom  se  trouve  dans  la  suscription  de 
répllre  aux  Colossiens,  ainsi  que  dans  les  suscriptions  des  épitres 
aux  Pbilippiens  et  à  Philémon,  confirmerait  celte  supposition. 

3.  Origène  fait  une  hypothèse  analogue-  pour  expliquer  les 
particularités  de  l'épltre  aux  Hébreux.  Dans  Eusèbe,  H,  E., 
Yf,  25. 
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passage  Col.,  iv,  16,  montre  que  saint  Paul  faisait 
quelquefois  porter  ses  lettres  d*une  Église  à  une 
autre.  Nous  verrons  bientôt  qu*une  pareille  hypothèse 
doit  être  faite  pour  expliquer  certaines  particularités 
de  réptlre  aux  Romains.  Il  semble  que,  dans  ses 
dernières  années ,  Paul  adopta  les  lettres  encycliques 
comme  une  forme  d'écrits  bien  appropriée  au  vaste 
ministère  pastoral  qu'il  avait  à  remplir.  En  écrivant 

r 

à  une  Eglise,  la  pensée  lui  venait  que  les  choses 
qu'il  dictait  pourraient  convenir  à  d'autres  Églises, 
et  il  s'arrangeait  pour  que  celles-ci  n'en  fussent  pas 
privées.  On  arrive  ainsi  k  concevoir  l'épttre  aux 
Golossiens  et  l'épltre  dite  aux  Éphésiens  dans  leur 
ensemble,  comme  un  pendant  de  l'épitre  aux  Ro- 
mains, comme  une  sorte  d'exposition  théologique 
destinée  à  être  transmise  en  guise  de  circulaire  aui 
diverses  Églises  fondées  par  l'apôtre.  L'épître  aux 
Éphésiens  n'avait  pas  le  degré  d'authenticité  de 
répitre  aux  Golossiens  ;  mais  elle  avait  un  tour  plus 
général;  elle  fut  préférée.  De  fort  bonne  heure,  on 
la  tint  pour  un  ouvrage  de  Paul  et  pour  un  écrit  de 
haute  autorité.  C'est  ce  que  prouve  l'usage  qui  en 
est  fait  dans  la  première  épître  attribuée  à  Pierre  S 

4.  Cf.  I  Petrî,  I,  4,  «,  3  (Eph.,  i,  3,  4,  7)  ;  ii,  48  {Bph.,vi,  6); 
III,  4  etsuiv.  (Eph.,v,  28  et  suiv.);  ni,  SS  (Eph.,  i,  JO  et  suiv); 
V,  6  (Eph.,  V,  «4). 
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opuscule  dont  Tauthenticité  n'est  pas  impossible ,  et 
qui  est  en  tout  cas  de  Tâge  apostolique.  Parmi  les 
lettres  qui  portent  le  nom  de  Paul,  Tépître  aux 
Éphésiens  est  peut-être  celle  qui  a  été  le  plus  an- 
ciennement citée  comme  une  composition  de  Tapôlre 
des  gentils  ^ 

Restent  les  deux  épîtres  à  Timothée  et  l'épître  à 
Tîte.  L'authenticité  de  ces  trois  épîtres  souffre  des 
difficultés  insurmontables.  Je  les  regarde  comme  des 
pièces  apocryphes.  Pour  le  prouver,  je  pourrais  mon- 
trer que  la  langue  de  ces  trois  écrits  n'est  pas  celle 
de  Paul;  j'y  pourrais  relever  une  série  de  tours  et 
d'expressions  ou  exclusivement  propres  ou  particu- 
Uèrement  chers  à  l'auteur*,  qui,  étant  caractéris- 

1.  Polycarpe,  Epist.  ad  Phil,,  c.  4  et  c.  42  (peut-être  inter- 
polé;; Ignace  (?),  ad  Eph„  c.  6  (interpolé),  c.  42;  Irénée,  Adv. 
kœr,  V,  II,  3;  Clément  d'Alex.,  Cohort.  ad  génies,  c.  9;  Strom., 
IV,  8;  Tertallien,  Adv.  Marc,  V,  44, 47;  Valen tin,  dans  les  PA»- 
losaphwnena,  VI,  34;  Canon  de  Muratori,  ligne  50. 

2.  Par  exemple,  la  formule  x«pic  ^>&c  tl^-hm  (cf.  II  Joh.,  3),  ma- 

n  rf  xutzUj  Pî6dXoc,  at^iTixos  ôfvO^icoc^  icocpaOïomii,  lùofSfta,  luatCûç, 
âv6pMis6<  Uwy^nriau^iintfâ^iia.  (au  lieu  denapouma),  otarn^  appliqué 
à  Dieu,  {AOTOtoXô^oc,  (laTflUcXcYia,  XG'yc|taxîflU,  Xcr][0{AaxtTv,  xivofoiviau, 
dt^pOfviQjAOÇ ,  a«»^povttiç,  OMcppfiw,  irapatTtîo^at,  irtpiioraoOat ,  àoroxclv, 
iiscfAtj&vnoxttv,  ira^fliwX6u6ity  rp  ^i^ooxaXia,  irpcatx*^^*  âpvtto6ai,  xoXà 

IpTfs,  ^taiffQTn;  au  lieu  de  xuptcc,  etc.  La  plupart  de  ces  expressions  re- 
viennent souvent  dans  les  trois  épîtres;  elles  manquent  ou  sont  rares 


XXIV  SAINT  PAOL. 

tiques,  devraient  se  trouver  en  proportion  analogue 
dans  les  autres  épîtres  de  Paul,  et  qui  ne  s'y  trouvent 
pas,  au  moins  en  la  proportion  voulue.  D'autres  ex- 
pressions, qui  sont  en  quelque  sorte  la  signature  de 
Paul ,  y  manquent.  Je  pourrais  surtout  montrer  que 
ces  épîtres  renferment  une  foule  d'inconvenances,  soit 
au  regard  de  l'auteur  supposé ,  soit  au  regard  des 
destinataires  supposés  ^  Le  trait  ordinaire  des  let- 

dans  les  épttres  authentiques.  Avec  un  dictionnaire  aussi  limité  que 
l'est  celui  des  écrivains  du  Nouveau  Testament,  les  raisonnements 
comme  celui  que  nous  venons  de  faire  ont  toujours  une  grande 
force.  Le  nombre  moyen  de  fois  qu*un  mot  doit  revenir  en  un 
certain  nombre  de  pages  d'un  auteur,  surtout  d*un  auteur  comme 
saint  Paul,  est  presque  fixe.  Pareillement,  un  ensemble  de  roots 
étrangers  à  Fusage  d*un  écrivain  se  donnant  en  quelque  sorte 
rendez-vous  dans  quelques  pages  prouve  que  ces  pages  ne  sont 
pas  de  l'écrivain  en  question.  Or,  ce  qui  caractérise  justement 
nos  trois  épttres,  c'est  le  retour  perpétuel  des  mêmes  mots,  mots 
qui  ne  se  trouvent  pas  ou  se  trouvent  très-rarement  dans  les 
autres  épîtres. 

4 .  Par  exemple,  les  suscriptions  solennelles  (opposez  Phiiem.,  ^. 
et  pourtant  Paul  était  moins  intime  avec  Philémon  qu'arec  Tile 
et  Timothée  )  ;  les  développements  où  Paul  entre  sur  son  apo- 
stolat  (I  Tim.,  i,  41  et  suiv.;  ii,  7),  développements  qui,  adresses 
à  un  disciple,  sont  tout  à  fait  inutiles;  l'énumération  de  ses  vertus 
(Il  Tim.,  ni,  40-44);  son  assurance  du  salut  final  (Il  Tim.,  i^t 
8;  cf.  I  Cor.,  iv,  3-4;  ix,  27).  ITim.,  i,  43,  est  bien  soas  la  plume 
d'un  disciple  de  Paul,  non  sous  la  plume  de  Paul  lui-même.  I  Tim., 
Il,  2,  n'a  pas  de  sens  dans  les  dernières  années  de  Néron;  cela  a 
été  écrit  après  l'avènement  de  Vespasien.  Ibid.^  v,  48,  on  trouve 
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très  fabriquées  avec  une  intention  doctrinale  est 
que  le  faussaire  voit  le  public  par-dessus  la  tête  du 
prétendu  destinataire,  et  écrit  à  celui-ci  des  choses 
que  celui-ci  sait  très-bien,  mais  que  le  faussaire  tient 
à  faire  entendre  au  public.  Les  trois  épitres  que  nous 
discutons  ont  à  un  haut  degré  ce  caractère  ^  •  Paul , 
dont  les  lettres  authentiques  sont  si  particulières ,  si 
précises ,  Paul ,  qui ,  croyant  à  une  prochaine  fin  du 
nM)Dde,  ne  suppose  jamais  qu'il  sera  lu  dans  des 
siècles,  Paul  serait  ici  un  prêcheur  général,  assez  peu 
préoccupé  de  son  correspondant  pour  lui  faire  des 
sermons  qui  n'ont  aucune  relation  avec  lui,  et  lui 
adresser  un  petit  code  de  discipline  ecclésiastique  en 

cilé  comme  ^^a^ii  un  passage  do  Luc,  x,  7;  or.  l'Évangile  de  Luc 
n'existait  pas,  au  moins  comme  tpxçKi,  avant  la  mort  de  Paul.  En- 
fin, l'orgaDÎsaUon  des  Églises,  la  hiérarchie,  le  pouvoir  presby- 
(énl  et  épiscopal  sont,  dans  ces  épitres,  beaucoup  plus  dévelop- 
pés qu'il  n*est  permis  de  les  supposer,  aux  dernières  années  de 
la  vie  de  saint  Paul  (voir  Tit.,  i,  5  et  suiv.,  etc.;  Timothee  a 
reçu  les  dons  spirituels  par -l'imposition  des  mains  du  collège  des 
prêtres  de  Lystres  :  I  Tim.,  iv,  44).  La  doctrine  sur  le  mariage, 
I  Tim.,  II,  45;  iv,  3;  v,  44  (cf.  m,  4,  42  ;  v,  40),  est  aussi  d'un 
âge  plus  avancé  de  l'Église  et  paraît  en  contradiction  avec  I  Cor., 
vu,  8  et  saiv.,  25  et  suiv.  Le  destinataire  des  épttres  à  Timolhée 
est  censé  à  Éphèse;  comment  ne  trouve-t-on  dans  ces  épitres  au-» 
cane  commission,  aucune  salutation  expresse  pour  les  Éphésiens? 
4.  Remarquez,  par  exemple,  H  Tim.,  m,  40-44,  ou  bien  I  Tim., 
I,  3  et  saiv»,  20;  Tit.,  i,  5  et  suiv.,  et  la  mention  de  Ponce- 
Pilale,  I  Tim.,  vi,  43,  etc. 
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vue  de  l'avenir  *.  Mais  ces  arguments,  qui  seraient 
à  eux  seuls  décisifs,  je  peux  m'en  passer.  Je  ne  me 
servirai  pour  prouver  ma  thèse  que  de  raisonne- 
ments en  quelque  sorte  matériels;  j'essayerai  de 
démontrer  qu'il  n'y  a  moyen  de  faire  rentrer  ces 
épitres  ni  dans  le  cadre  connu,  ni  même  dans  le 
cadre  possible  de  la  vie  de  saint  PauK 

Une  observation  préliminaire  très-importante,  c'est 
la  similitude  parfaite  de  ces  trois  épîtres  entre  elles, 
similitude  qui  oblige  de  les  admettre  toutes  trois 
comme  authentiques  ou  de  les  repousser  toutes  trois 
comme  apocryphes.  Les  traits  particuliers  qui  les 
séparent  profondément  des  autres  épîtres  de  saint 
Paul  sont  les  mêmes.  Les  expressions  étrangères  à 
la  langue  de  saint  Paul  qu'on  y  remarque  se  trouvent 
également  dans  les  trois.  Les  défauts  qui  en  rendent 
le  style  indigne  de  Paul  sont  identiques.  C'est  quel- 
que chose  d'assez  bizarre  que^  chaque  fois  que  saint 
Paul  prend  la  plume  pour  écrire  à  ses  disciples,  il 
oublie  sa  façon  habituelle,  tombe  dans  les  mêmes 
lenteurs,  les  mêmes  idiotismes.  Le  fond  des  idées 
donne  lieu  à  une  observation  analogue.  Les  trois 
épîtres  sont  pleines  de  vagues  conseils,  d'exhorta- 
tions morales,  dont  Timothée  et  Tite,  familiarisés  par 

4.  Observez  TinsigniGance  du  passage  I  Tim.,  m,  14*45,  qui 
cherche  à  donner  la  raison  de  ces  inutiles  longueurs. 
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an  commerce  de  tous  les  jours  avec  les  idées  de 
l'apdtre,  n'avaient  nul  besoin.  Les  erreurs  que  l'on  y 
combat  sont  toujours  une  sorte  de  gnosticisme  '.  La 
préoccupation  de  l'auteur  dans  les  trois  épltres  ne 
varie  pas;  on  sent  le  soin  jaloux  et  inquiet  d'une 
orthodoxie  déjà  formée  et  d'une  hiérai-chie  déjà  dé- 
veloppée. Les  trois  écrits  se  répètent  parfois  entre  eux  ' 
et  copient,les  autres  épîtres  de  Paul  '.  Une  chose  est 
certaine,  c'est  que,  si  ces  trois  épitres  ont  été  écrites 
sous  la  dictée  de  Paul,  elles  sont  d'un  même  période 
de  sa  vie  ' ,  "d'un  période  séparé  par  de  longues 
années  du  temps  où  il  composa  les  autres  épttres. 
Toute  hypothèse  qui  mettrait  entre  les  trois  épîtres  en 
question  un  intervalle  de  trois  ou  quatre  ans,  par 
eiemple ,  ou  qui  placerait  entre  elles  quelqu'une  des 
autres  épltres  que  nous  connaissons,  doit  être  re- 
poussée. Pour  expliquer  la  similitude  des  trois  épîtres 
entre  elles  et  leur  dissemblance  avec  les  autres,  il 


I.  Notez  ^mtwùfMi  -jmMtx.  I  Tim.,  vi,  20. 

1.  Conip.  I  Tim.,  i,  4;  iv,  7;  II  Tim.,  ii,  93;  Tit.,  m,  9; 
-  1  Tim.,  III,  S  ;  Tit.,  i,  7  ;  —  I  Tim.,  iv,  I  et  suiv.  ;  II  Tim., 
Ml,  I  et  suiv.  ;  —  I  Tim.,  ii,  7;  H  Tim.,  i,  tl.  Notez  l'analogifl 
de  rentrée  en  matière,  I  Tira.,  i,  3,  et  Tit.,  i,  B. 

3.  II  Tim.,  1,3  (Rom.,  i,  9),  7  (Rom.,  viu,  15);  ii,  SO  (Rom., 
II,  11)  ;  IV,  6  (Phi!.,  i,  30;  ii,  17;  m,  H  et  suiv.). 

4.  R«iiiarqiicz  qne  Timolbée  est  jeune  dans  les  deux  épttret 
qni  lui  sont  adressées.  I  Tim.,  iv,  IS;  Il  Tira.,  il,  tt. 
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n'y  a  qu'une  hypothèse  possible .  c'est  de  supposer 
qu'elles  ont  été  écrites  en  un  espace  de  temps  assez 
court ,  et  longtemps  après  les  autres ,  à  une  époque 
où  toutes  les  circonstances  qui  entouraient  l'apôtre 
étaient  changées,  où  il  avait  vieilli,  où  ses  idées  et 
son  style  s'étaient  modifiés.  Certainement  on  réussie 
raît  à  prouver  la  possibilité  d'une  telle  hypothèse, 
qu'on  n'aurait  pas  résolu  la  question.  Le  style  d'un 
homme  peut  changer  ;  mais ,  du  style  le  plus  frap- 
pant et  le  plus  inimitable  qui  fut  jamais,  on  ne  passe 
pas  à  un  style  prolixe  et  sans  vigueur  * .  En  tout  cas, 
une  telle  hypothèse  est  formellement  exclue  parce 
que  nous  savons  de  plus  certain  sur  la  vie  de  Paul. 
Nous  allons  en  fournir  la  démonstration. 

La  première  épître  à  Timothée  est  celle  qui  offre 
le  moins  de  traits  particuliers,  et  cependant,  fùt-ellc 
seule,  on  ne  pourrait  encore  lui  trouver  une  place  dans 
la  vie  de  saint  Paul.  Paul,  quand  il  est  censé  écrire 
cette  épître,  a  quitté  Timothée  depuis  peu  de  temps, 
puisqu'il  ne  lui  a  pas  écrit  depuis  son  départ  (i,  3). 
L'apôtre  a  quitté  Timothée  à  Éphèse.  Paul  à  ce 
moment  partait  pour  la  Macédoine  :  n'ayant  pas  le 
temps  de  combattre  les  erreurs  qui  commençaienl 


4 .  Lamennais  sûrement  changea  beaucoup  ;  son  style  neaDmoios 
garda  toujours  la  plus  parfaite  unité. 
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à  se  répandre  dans  Ephëse,  et  dont  les  chefs  étaient 
Hyménée  et  Alexandre  (i,  20),  Paul  a  laissé  Ti- 
mothée  afin  de  combattre  ces  erreurs.  Le  voyage 
que  fait  saint  Paul  sera  de  courte  durée  ;  il  compte 
revenir  bientôt  à  Éphèse  (m,  i/i-i5;  iv,  13). 

Deux  hypothèses    ont  été  proposées  pour  fait'e 
rentrer  cette  épitre  dans  la  contexture  de  la  vie  de 
Paul  telle  qu'elle  est  fournie  par  les  Actes  et  con- 
firmée par  les  épîtres  certaines.  Selon  les  uns ,  le 
voyage  d' Ephèse  en  Macédoine  qui  a  séparé  Paul 
et  Timothée   est  celui    qui   est  raconté  dans   les 
Actes,  XX,  1.  Ce  voyage  a  lieu  dans  la  troisième 
mission.   Paul  est  resté  trois  ans  à  Éphèse.  Il  part 
pour  revoir  ses  Églises  de  Macédoine,  puis  celles 
d'Achaïe.  C'est,  dit -on,  de  Macédoine  ou  d'Achaïe 
qu'il  écrit  au  disciple  qu'il  a  laissé  à  Éphèse  avec 
ses  pleins  pouvoirs.   Cette  hypothèse  est  inadmis- 
sible. D'abord  les  Actes  nous  apprennent  (xix,  22) 
que  Timothée  avait  devancé  son  maître  en  Macé- 
doine, où  en  effet  saint   Paul  le  rejoint   (Il  Cor., 
1,1)*  Et  puis  est -il  vraisemblable  que,  presque 

r 

au  lendemain  de  son  départ  d' Ephèse,  Paul  ait  dû 
faire  à  son  disciple  les  recommandations  que  nous 
lisons  dans  la  première  à  Timothée?  Les  erreurs 
qu'il  lui  signale,  lui-même  avait  pu  les  combattre. 
Le  tour  du  verset  I  Tim.,  i,  3,  ne  convient  nulle- 
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ment  à  un  homme  qui  est  parti  d'Éphèse  après  un 
long  séjour.  En  outre,  Paul  annonce  l'intention  de 
revenir  à  Éphèse  (m,  14;  iv,  iS);  or  Paul,  en 
quittant  Éphèse,  avait  l'intention  arrêtée  d'aller  à 
Jérusalem  sans  repasser  par  Éphèse  (Ad.,  xix,  21; 
XX,  i,  3,  16;   I  Cor.,  XVI,  4;  II  Cor.,  i,  !6*). 
Ajoutons  que,   si  l'on  suppose  Tépître  écrite  à  ce 
moment,  tout  y  est  gauche;  le  défaut  des  lettres 
apocryphes,  qui  est  de  ne  rien  apprendre  de  précis, 
l'auteur   exposant  à  son   correspondant  fictif  des 
choses  au  courant  desquelles  celui-ci  devrait  être, 
un  tel  défaut,  dis -je,  y  est  porté  jusqu'à  la  nausée. 
Pour  éviter  cette  difficulté  et  surtout  pour  expli- 
quer l'intention   annoncée  par  Paul  de  revenir  à 
Éphèse,  on  a  eu  recours  à  un  autre  système.  On  a 
supposé   que  le  voyage  de  Macédoine   du  verset 
I  Tim.,  I,  3,  est  un  voyage,  non  raconté  par  les 
Actes,  que  Paul  jurait  fait  durant  ses  trois  ans  de 
séjour  à  Éphèse.  Il  est  certes  permis  de  croire  que 
Paul  ne  fut  pas  tout  ce  temps  sédentaire.  On  suppose 
donc  qu'il  fit  une  touniée  dans  l'Archipel,  et  par  là, 

4.  Voirci^essous,p.  419  et  suiv.  Il  Q*y  a  pas  de  moment  de  la 
vie  de  Paul  oà  nous  sachions  mieux  ses  plans  de  vo}^ge.  Paul,  il 
est  vrai,  modifia  plusieurs  fois  son  itinéraire  ;  mais  il  ne  vana 
jamais  dans  son  intention  de  ne  pas  repasser  par  Éphèse;  et  cela 
est  tout  simple  :  il  venait  d'y  passer  trois  ans. 
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du  même  coup,  on  crée  un  anneau  pour  rattacher 
l'épltre  à  Tite  d'une  façon  plus  ou  moins  plausible  à 
la  vie  de  Paul.  Nous  ne  nions  pas  la  possibilité 
d'un  tel  voyage ,  quoique  le  silence  des  Actes  soit 
bien  une  difficulté  ;  mais  nous  nions  qu'on  sorte  par 
là  des  embarras  que  présente  la  première  à.  Timo- 
thée.  Dans  cette  hypothèse,  on  comprend  moins 
«icore  que  dans  la  première  le  tour  du  verset  i ,  â. 
Pourquoi  dire  à  Timothée  ce  qu'il  sait  bien?  Paul 
\ient  de  passer  un  ou  deux  ans  à  Ëphèse;  il  y 
renendra  bientôt.  Que  signifient  ces  erreurs  qu'il 
découvre  tout  à  coup  au  moment  du  départ  et  pour 
lesquelles  il  laisse  Timothée  à  Éphèse?  Dans  ladite 
h^fpolhèse,  d'ailleurs,  la  première  &  Timothée  aurait 
élé  écrite  vers  la  même  époque  que  les  grandes 
épilres  authentiques  de  Paul.  Quoi!  c'est  au  lende- 
main de  l'épltre  aux  Galates  et  à  la  veille  des  épitres 
uu  Corinthiens  que  Paul  aurait  écrit  une  aussi  molle 
amplification?  Il  aurait  quitté  son  style  habituel  en 
sortant  d'Éphèse  ;  il  l'aurait  retrouvé  en  y  ren- 
trant, pour  écrire  les  lettres  aux  Corinthiens,  sauf, 
quelques  années  après,  à  reprendre  le  style  du 
prétendu  voyage  pour  écrire  au  même  Timothée  !  La 
deuxième  à  Timothée,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
ne  peut  avoir  été  écrite  avant  l'arrivée  de  Paul  pri- 
sonnier à  Rome.  Donc,  il  se  serait  écoulé  plusieurs 
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années  entre  la  première  à  Timothée  et  celle  k  Tile 
d'une  part,  et  la  deuxième  à  Timothée  d'autre  part. 
Cela  ne  se  peut.  Les  trois  écrits  se  copient  l'un 
l'autre;  or,  comment  supposer  qu'à  cinq  ou  six  ans 
d'intervalle,  Paul,  écrivant  à  un  ami,  fasse  des  em- 
prunts à  de  vieilles  lettres?  Est-ce  là  un  procédé 
digne  de  ce  maître  en  l'art  épistolaire,  si  ardent, 
si  riche  en  idées  ?  La  seconde  hypothèse,  comme  la 
première ,  est  donc  un  tissu  d'invraisemblances.  Le 
verset  I  Tim.,  i,  3,  est  un  cercle  d'où  l'apologiste  ne 
peut  sortir  ;  ce  verset  crée  une  impossibilité  dans  la 
biographie  de  saint  Paul.  Il  faudrait  trouver  une  cir- 
constance où  Paul  allant  en  Macédoine  n'aurait  fait 
que  toucher  à  Ephèse;  cette  circonstance  n'existe 
pas  dans  la  vie  de  saint  Paul  avant  sa  prison. 
Ajoutons  que,  quand  Paul  est  censé  écrire  Tépître 
en  question,  l'Église  d'Éphèse  possède  une  organi- 
sation complète,  des  anciens,  des  diacres,  des  dia- 
conesses *  ;  cette  Église  offre  même  les  phénomènes 
ordinaires  d'une  communauté  déjà  vieille,  des  schis- 
mes, des  erreurs  *  ;  rien  de  tout  cela  ne  convient  aux 
temps  de  la  troisième  mission  \  Si  la  première  à 

4.  ITim.,  m,  45;  v,  9,  17,  49-20. 

2.  I  Tim.,  I. 

3.  Notez,  en  particulier,  Ad.,  xx,  29  et  suiv.,  où  Jcs  erreurs 
sont  montrées  dans  l'avenir. 
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Tîmothée  est  de  Paul,  il  faut  la  rejeter  dans  un 
période  hypothétique  de  sa  vie ,  postérieur  à  sa  pri- 
son et  en  dehors  du  cadre  des  Actes.  Cette  hypo- 
thèse étant  aussi  celle  où  conduit  l'examen  des  deux 
autres  épîtres  dont  nous  a\ons  à  parler,  nous  en 
réservons  l'examen  pour  plus  tard. 

La  seconde  épître  à  Timothée  présente  beaucoup 
plus  de  faits  que  la  première.  L'apôtre  est  en  prison, 
évidemment  à  Rome   (i,  8,  12,  16,  17;  ii,  9-10). 
Timothée  est  à  Éplièse  (i,  16-18;  ii,  17  ;  iv,  14- 
15,  19),  où  les   mauvaises  doctrines   continuent  à 
pulluler,  par  la  faute  d'Hyménée  et  de  Philétus  (ii, 
17).  II  n'y  a  pas  longtemps  que  Paul  est  à  Rome  et 
en   prison,  puisqu'il  donne  à  Timothée  comme  des 
nouvelles  certains  détails  sur  une  tournée  de  l'Arclû- 
pel  qu'il  vient  de  faire  :  à  Milet,  il  a  laissé  Trophimc 
malade    (iv,  20)  ;  à  Troas,   il    a  laissé  des   objels 
chez  Carpus  (iv,  13);  Eraste  est  resté  à  Corinthe 
(iv,  20).  A  Rome,  les  Asiates,  entre  autres  Pliy- 
gelle  et  Hermogène,  l'ont  abandonné  (i,  15).  Un 
autre  Éphésien,  au  contraire,  Onésiphore,  un  de 
ses  anciens  amis,  étant  venu  à  Rome,  l'a  cherché  , 
l'a  trouvé  et  Ta  soigné  dans  sa  captivité  (i,  16-18). 
L'apôtre  est  plein  du  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine (iv,   6-8).   Ses  disciples  sont  loin   do  lui  : 
Démas    l'a  quitté   pour  suivre   ses    intérêts    moii- 
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dains,  il  est  parti  pour  Thessalonique  (iv,  10);  Cres- 
cent  est  allé  en  Galatie  (ibid.),  Titus  en  Dalmatie 
{ibid.)i  Paul  a  envoyé  Tychique  à  Éphèse  (iv,  12); 
Luc  seul  est  avec  lui  (iv,  11). Un  certain  Alexandre, 
ouvrier  en  cuivre,  d'Ephèse,  lui  a  fait  beaucoup  de 
peine  et  une  vive  opposition  ;  cet  Alexandre  est  de- 
puis reparti  pour  Éphèse  (iv,  14-15).  Paul  a  déjà 
comparu  devant  Tautorité  romaine  ;  dans  celte  com- 
parution,  personne  ne  la  assisté   (iv,  16);   mais 
Dieu  Ta  aidé  et  l'a  arraché  de  la  gueule  du  lion  (iv, 
17).  En  conséquence,   il  prie   Timothée  de  venir 
avant  l'hiver  (iv,  9,   21),  et  d'amener  Marc  avec 
lui  (iv,  11).  II  lui  donne  en  même  temps  une  com- 
mission,  c'est  de  lui  apporter  l'étui  à  livres,  les 
livres  et  les  feuillets  de  parchemin  qu'il   a  laissés  à 
Troas  chez  Carpus  (iv,  13).  Il  lui  recommande  de 
saluer   Prisca ,   Aquila  et  la  maison   d'Onésiphore 
(iv,  19).  Il  lui  envoie  les  saints  d'Eubule,  de  Pu- 
dens,  de  Linus,  de  Claudia  et  de  tous   les  frères 
(IV,  21). 

Cette  simple  analyse  suffit  pour  révéler  d'étranges 
incohérences.  L'apôtre  est  à  Rome  ;  il  vient  de  faire 
un  voyage  de  l'Archipel,  il  en  donne  des  nouvelles 
à  Timothée  comme  s'il  ne  lui  avait  pas  écrit  depuis 
ce  voyage  ;  dans  la  même  lettre,  il  lui  parle  de  sa 
prison  et  de  son  procès.  Direz-vous  que  ce  voyage 
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de  l'Archipel  est  le  voyage  de  Paul  captif,  raconté 
dans  les  Actes  ?  Mais,  dans  ce  voyage,  Paul  ne  tra- 
versa pas  l'Archipel;  il  ne  put  aller  ni  à  Milet,  ni  à 
Troas ,  ni  surtout  à  Corinthe,  puisque,  à  la  hauteur 
de  Cnide ,  la  tempête  chassa  le  navire  sur  la  Crète , 
puis  sur  Malte.  —  Dira-t-on  que  le  voyage  en  ques- 
tion est  le  dernier  voyage  de  saint  Paul  libre ,  son 
voyage  de  retour  à  Jérusalem ,  en  compagnie  des 
députés  chargés  de  la  cotisation?  Mais  Timothée  était 
de  ce  voyage,  au  moins  depuis  la  Macédoine  {Act., 
XX ,  4  )  -  Plus  de  deux  ans  s'écoulèrent  entre  ce 
voyage  et  l'arrivée  de  Paul  à  Rome  {Act.,  xxiv,  27). 
Conçoit^on  que  Paul  raconte  k  Timothée  comme  des 
nouveautés  des  choses  qui  s'étaient  passées  en  sa 
présence  il  y  avait  si  longtemps,  quand,  dans  l'inter- 
valle, ils  avaient  vécu  ensemble  et  s'étaient  à  peine 
quittés  *?  Loin  d'être  resté  malade  à  Milet, Trophime 
suivit  l'apôtre  à  Jérusalem,  et  fut  cause  de  son 
arrestation  {Act.^  xxi,  29).  Le  passage  II  Tim.,  iv, 
10-H ,  comparé  à  Col.,  iv,  10, 14,  et  à  Philem.,  24, 
forme  une  contradiction  non  moins  grave.  Si  Démas 
a  quitté  Paul  quand  celui  -  ci  écrit  la  seconde  à  Ti- 
mothée, cette  épître  est  postérieure  à  l'épître  aux 
Colossiens  et  à  l'épître  à  Philémon.  En  écrivant  ces 

\    Pliiî.,  î,  1  ;  11,  10;  Col.,  i,  f  ;  Philom.,  !  :  H'^br,  xiii,  13» 
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deux  dernières  épîtres,  Paul  a  Marc  auprès  de  lui; 
comment,  écrivant  la  deuxième  à  Timolliée,  peut-il 
donc  dire  :   «  Prends  Marc  et  amène -le  avec  loi; 
car  j'ai  besoin  de  lui  pour  le  diaconat  »?  D'un  autre 
côté,  nous  l'avons  établi,  il  n'est  pas  loisible  de  sé- 
parer les  trois  lettres;  or,  de  quelque  façon  qu'on 
s'arrange ,  il  y  aura  toujours  trois  ans  au  moins 
entre  la  première  et  la  seconde  à  Timothée,  et  il 
faut  placer  entre  elles  la  seconde  aux  Corinthiens 
et  l'épître  aux  Romains.  Un  seul  refuge  reste  donc 
ici  comme  pour  la  première  à  Timothée,  c'est  de 
supposer  que  la  seconde  à  Timothée  fut  écrite  dans 
une  prolongation  de  la  vie  de  l'apôtre  dont  les  Actes 
ne  parleraient  pas.  Cette  hypothèse  serait  démon- 
trée possible,  qu'une  foule  de  difficultés  inhérentes  à 
l'épître  resteraient  encore.  Timothée  serait  à  Ephèse, 
et   (iv,  12)    Paul  dirait  sèchement  :  «  J'ai  envoyé 
Tychique  à  Éphèse  »  ,    comme    si    Éphèse  n'était 
pas  le  lieu  du  destinataire.  Quoi  de  plus  froid  que 
le  passage   II  Tim.,   m,   10-11?   quoi  même  de 
plus  inexact  ?  Paul  ne  s'adjoignit  Timothée  qu'à  la 
deuxième  mission  ;  or,   les  persécutions  que  Paul 
subit  à  Antioche  de  Plsidie,  à  Iconium,  à  Lystres 
avaient  eu  lieu  dans  la  première  K  Le  vrai  Paul  écri- 

1    napTîX'Acôônaaç  (xou  implique  que  Timothée  a  été  témoin  oca- 
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vaut  à  Timothëe  aurait  eu  bien  d'autres  épreuves 
communes  à  lui  rappeler  ;  ajoutons  qu'il  n'eût  pas 
perdu  son  temps  à  les  lui  rappeler.  Mille  invrai- 
semblances se  dresseraient  de  tous  les  côtés  ;  mais 
il  est  inutile  de  les  discuter,  car  l'hypothèse  elle- 
même  dont  il  s'agit  et  d'après  laquelle  notre  épître 
serait  postérieure  à  la  comparution  de  Paul  devant 
le  conseil  de  Néron,  cette  hypothèse,  dis-je,  doit 
être  écartée,  comme  nous  le  montrerons  quand  nous 
aurons  fait  entrer  à  son  tour  l'épître  à  Tite  dans  le 
débat. 

Quand  Paul  écrit  l'épître  à  Tite,  celui-ci  est  dans 
l'île  de  Crète  (i,  5).  Paul,  qui  vient  de  visiter  cette 
île  et  a  été  fort  mécontent  des  habitants  (i,  12-13), 
y  a  laissé  son  disciple  pour  achever  l'organisation 
des  Églises  et  pour  aller  de  ville  en  ville  établir  des 
presbyteri  ou  episcopi  (i,  5).  Il  promet  à  Tite  de 
lui  envoyer  bientôt  Artémas  et  Tychique  ;  il  prie  son 
disciple  de  venir,  dès  qu'il  aura  reçu  ces  deux  frères, 
I  e  rejoindre  à  Nicopolis,  où  il  compte  passer  l'hiver 
(iii^  12).  L'apôtre  recommande  ensuite  à  son  dis- 
ciple de  faire  honorablement  la  conduite  à  Zénas  et  à 
Apollos,  et  d'avoir  grand  soin  d'eux  (m,  13). 

iaire  de  ces  faits,  et  y  a  été  mêlé.  En  effet,  pourquoi  l'écrivain 
choisit-  il  pour  exempleMes  épreuves  de  Paul  en  Galatie,  sinon 
parce  qu'il  sait  que  c'est  là  le  pays  de  Timothée? 
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Cette  fois  encore,  c'est  à  chaque  phrase  que  les 
difiicultés  se  présentent.  Pas  un  mot  pour  les  fidèles 
Cretois,  rien  qu'une  dureté  injurieuse  et  inconvenante 
(i,  12-13);  —  nouvelles  déclamations  contre  des 
erreurs  dont  l'existence  dans  des  Églises  récemment 
fondées  ne  se  conçoit  pas  (i,  10  et  suiv.),  erreurs  que 
Paul  absent  voit  et  connaît  mieux  que  Tite  qui  est 
sur  les  lieux  ;  —  détails  qui  supposeraient  le  chris- 
tianisme déjà  ancien  et  complètement  développé  dans 
l'île  (i,  5-6);  —  recommandations  triviales,  por- 
tant sur  des  points  trop  clairs.  Une  telle  épître 
aurait  été  bien  inutile  à  Titus;  pas  un  mot  de  tout 
cela  qu'il  ne  dût  savoir  par  cœur.  Mais  ce  n'est  pas 
par  des  inductions  de  convenance,  c'est  par  des 
arguments  directs  qu'on  peut  montrer  le  caractère 
apocryphe  du  document  dont  il  s'agit. 

Si  l'on  veut  rattacher  cette  lettre  à  la  période  de 
la  vie  de  Paul  connue  par. les  Actes,  on  éprouve  les 
mêmes  difficultés  que  pour  les  précédentes.  Selon  les 
Actes,  Paul  ne  touche  en  Crète  qu'une  fois,  et  cela 
dans  son  naufrage  ;  il  n'y  fait  qu'un  très-court  séjour; 
durant  ce  séjour,  il  est  captif.  Ce  n'est  sûrement  pas 
à  ce  moment-là  que  Paul  a  pu  commencer  à  fonder 
des  Eglises  dans  l'île.  D'ailleurs,  si  c'était  au  voyage 
de  Paul  captif  que  se  rapportait  Tît.,  i,  5,  Paul 
quand  il  écrit  serait  prisonnier  à  Rome.  Comment 
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peut-il  dire,  de  sa  prison  de  Rome,  qu'il  a  l'intention 
d'aller  passer  l'hiver  à  Nicopolis?  Comment  ne  fait-il 
pas,  selon  son  habitude,  quelque  allusion  à  son  état 
de  prisonnier? 

Une  autre  hypothèse  a  été  tentée.  On  a  essayé 
de  rattacher  l'une  à  l'autre  l'épître  à  Titeet  la 
première  à  Timothée  ;  on  a  supposé  que  ces  deux 
épîtres  étaient  le  fruit  du  voyage  épisodique  que 
saint  Paul  aurait  fait  durant  son  séjour  à  Éphèse. 
Quoique  cette  hypothèse  ait  bien  peu  suffi  pour 
expliquer  les  difficultés  de  la  première  à  Timothée , 
reprenons-la  pour  voir  si  l'épître  à  Titelui  apporte 
quelque  appui. 

Paul  est  à  Ephèse  depuis  un  an  ou  deux.  Pendant 
l'été,  il  forme  le  projet  d'une  tournée  apostolique, 
dont  les  Actes  n'auraient  pas  parlé.  Il  laisse  Timothée 
à  Ephèse  et  prend  avec  lui  Titus  et  les  deux  Ephé- 
siens  Artémas  et  Tychique.  Il  va  d'abord  en  Macé- 
doine, puis  de  là  en  Crète,  où  il  fonde  quelques 
Églises.  Il  laisse  Titus  dans  l'île  en  le  chargeant  de 
continuer  son  œuvre,  et  se  rend  à  Corinthe  avec  Ar- 
témas et  Tychique.  Il  y  fait  la  connaissance  d'Apol- 
los,  qu'il  n'avait  pas  encore  vu,  et  qui  était  sur  le 
point  de  partir  pour  Ephèse.  Il  prie  Apollos  de  se 
détourner  un  peu  de  son  chemin  pour  passer  par  la 
Crète,  et  porter  à  Titus  l'épître  qui  nous  a  été  conser- 
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vée.  Son  plan  h  ce  moment  est  d'aller  en  Epire  et 
de  passer  l'hiver  à  Nicopolis.  Il  mande  ce  plan  à 
Titus,  lui  annonce  qu'il  lui  enverra  en  Crète  Artémas 
'  et  Tychique,  et  le  prie,  aussitôt  qu'il  les  aura  vus,  de 
venir  le  rejoindre  à  Nicopolis.  Paul  fait  alors  son 
voyage  d'Épire.  H  écrit  d'Epire  la.  première  à  Tirao- 
thée ,  et  charge  Artémas  et  Tychique  de  la  porter; 
il  leur  enjoint  toutefois  de  passer  par  la  Crète,  afin 
de  donner  en  même  temps  à  Titus  le  signal  de 
venir  le  rejoindre  à  Nicopolis.  Titus  se  rend  à  Nico- 
polis ;  l'apôtre  et  son  disciple  retournent  ensemble  à 
Éphèse. 

Avec  cette  hypothèse,  on  se  rend  compte  d'une 
façon  telle  quelle  des  circonstances  de  l'épître  à  Tite 
et  de  la  première  à  Timothée.  Il  y  a  plus  :  on  obtient 
deux  avantages  apparents.  On  croit  expliquer  les  pas- 
sages des  épîtres  aux  Corinthiens  d'où  il  semble,  au 
premier  coup  d'œil ,  résulter  que  saint  Paul ,  venant 
k  Corinthe  à  la  fin  de  son  long  séjour  à  Éphèse,  y 
vint  pour  la  troisième  fois  (I  Cor.,  xvi,  7;  II  Cor., 
II,  1  ;  XII,  lu,  2i;  XIII,  1)  ;  on  croit  aussi  expliquer 
le  passage  où  saint  Paul  prétend  avoir  prêché  l'Evan- 
gile jusqu'en  Illyrie  (Rom.,  xv,  19).  Les  avantages 
n'ont  rien  de  solide*,  et  que  de  blessures  à  la  vrai- 

\ .  Voir  ci-dessous,  p.  450-454,  noie,  et  p.  49S-493,  note.  Mémo 
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semblance  on  fait  pour  les  obtenir!  D'abord,  ce  pré- 
tendu voyage  épisodique,  si  court  que  l'auteur  des 
Actes  n'aurait  pas  jugé  à  propos  d'en  parler,  aurait 
élé  très-considérable,  puisqu'il  aurait  renfermé  un 
voyage  en  Macédoine,  un  voyage  en  Crète,  un  sé- 
jour à  Corinthe,  un  hivernage  à  Nicopolis.  Cela  ferait 
près  d'un  an.  Comment  alors  l'auteur  des  Actes  dit-il 
que  le  séjour  de  Paul  à  Ephèse  fut  continu  durant 
trois  ans  {Act.,  xix,  8,  10;  xx  ,  31  *)  ?  Ces  expres- 
sions n'excluraient  pas  sans  doute  de  petites  absences, 
mais  elles  excluent  une  série  de  voyages.  En  outre, 
dans  l'hypothèse  que  nous  discutons,  le  voyage  de 
Nicopolis  aurait  eu  lieu  avant  la  seconde  épître  aux 
Corinthiens  *.  Or,  dans  cette  épître,  Paul  déclare  que 
Corinthe  est,  à  la  date  où  il  écrit,  le  point  extrême 

en  admettant  que  (i^tx^l  toû  iUuptxoù  implique  que  Paul  a  été  très- 
prèâ  de  Tlllyrie,  le  fait  qu'il  aurait  été  à  Nicopolis  n'avance  en  rien 
la  question.  L'tAXuptxov,  en  quoique  sens  qu'on  prenne  le  mot,  ne 
descendait  pa&plus  bas  que  les  monts  Acrocérauniens.  L'Épire  n'a 
Jamais  fait  partie,  au  moins  dans  les  temps  du  haut  empire,  de  la 
province  d'illyrie  ni  de  l'txx-jpixcv  en  aucun  sens.  La  province  pré- 
torienne à'Illyria  juxla  Epirum,  hauto  Albanie  actuelle  (Strabon, 
XVn,  ni,  25),  avait  pour  limites  les  monts  Acrocérauniens,  le 
mont  Scardus  et  le  Drilo.  A  Bérée,  Paul  était  plus  près  de  i'illyrie 
qu'il  ne  l'eût  été  à  Nicopulis. 

4.  TpuTÎflcv  vuxra  xftl  r.{Atpxv  eux  6^»uoau.r.v  afirà  ^axputtv  vo'jOetwv  £v« 

i.  Voir  ci-dessous,  p.  430  et  suiv. 
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de  ses  missions  vers  l'ouest*.  Enfin  Titinéraire  que 
l'on  trace  du  voyage  de  Paul  est  peu  naturel.  Paul 
va  d'abord  en  Macédoine,  le  texte  est  formel  (I  Tim., 
1 ,  3  ),  et  de  là  il  se  rend  en  Crète.  Pour  aller  de 
Macédoine  en  Crète,  Paul  aurait  dû  passer  en  cabo- 
tant,  ou  à  Ephèse,  auquel  cas  le  verset  I  Tim.,  i,  3, 
est  dénué  de  sens,  ou  à  Corinthe,  auquel  cas  on  ne 
conçoit  pas  qu'il  ait  besoin  d'y  revenir  tout  de  suite 
après.  Et  comment  Paul,  voulant  faire  un  voyage 
d'Épii'e ,  parle-t-il  de  l'hivernage  qui  doit  le  termi- 
ner, et  non  du  voyage  lui-même?  Et  ce  séjour  à 
Nicopolis ,  comment  n'en  saurions-nous  pas  quelque 
chose  d'ailleurs  ?  Supposer  qu'il  s'agit  là  de  Nico- 
polis en  Thrace,  sur  le  Nestus,  ne  ferait  qu'augmen- 
ter l'embarras,  et  n'aurait  aucun  des  avantages  ap- 
parents de  l'hypothèse  ci-dessus  exposée.  Quelques 
exégètes  croient  lever  la  difficulté  en  modifiant  un 
peu  l'itinéraire  exigé  par  cette  hypothèse.  Selon  eux, 
Paul  irait  d'Éphèse  en  Crète,  de  là  à  Corinthe,  pui? 
à  Nicopolis,  puis  en  Macédoine.  Le  fatal  verset 
I  Tim.,  I,  3,  s'y  oppose.  Supposons  une  personne 
partant  de  Paris,  avec  l'intention  de  faire  une  tour- 
née en  Angleterre,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Suisse, 
en  Lombardie.  Cette  personne,  arrivée  à  Cologne, 

4.  II  Cor.,  X,  44-16. 
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écrira-t-elle  à  un  de  ses  amis  de  Paris  :  «  Je  vous 
ai  quitté  à  Paris,  partant  pour  la  Lombardie...  »  ? 
La  conduite  de  saint  Paul,  dans  toutes  ces  supposi- 
tions, n'est  pas  moins  absurde  que  son  itinéraire.  Le 
.  voyage  de  Tychique  et  d'Artémas  en  Crète  n'est  pas 
justifié.  Pourquoi  Paul  ne  donnait-il  pas  à  Âpollos 
une  lettre  pour  Timothée  *  ?  Pourquoi  se  réservait-il 
de  lui  écrire  par  Tychique  et  Artémas  ?  Pourquoi  ne 
fixait-il  pas  dès  lors  à  Tite  le  terme  où  il  devait 
venir  le  rejoindre,  puisque  ses  projets  étaient  si  ar- 
rêtés? Ces  voyages  de  Corinthe  à  Éphèse,  s'effectuant 
tous  par  la  Crète  pour  les  besoins  de  l'apologétique, 
sont  bien  peu  naturels.  Paul,  en  cette  hypothèse  du 
voyage  épisodique,  de  quelque  façon  qu'on  en  dresse 
l'itinéraire,  donne  et  retient  sans  cesse  ;  il  fait  des 
actes  qu'il  n'épuise  pas;  il  ne  tire  de  ses  démarches 
qu'une  partie  de  leur  fruit,  gardant  pour  de  futures 
occasions  ce  qu'il  pouvait  très -bien  faire  sur-le- 
champ.  Quand  il  s'agit  de  ces  épîtres,  il  semble  que 
les  lois  ordinaires  de  la  vraisemblance  et  du  bon 
sens  sont  renversées. 

Tous  les  essais  pour  faire  rentrer  les  épîtres  à  Tite 
et  à  Timothée  dans  le  cadre  de  la  vie  de  saint  Paul 


4,  I  Tira.,  1,3,  suppose  que  Paul  écrit  à  son  disciple  pour  la 
première  fois  depuis  son  départ  d'Épbèse. 
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tracé  par  les  Actes  sont  donc  entachés  de  contradic- 
tions insolubles.  Les  épîtres  authentiques  de  saint 
Paul  s'expliquent,  se  supposent,  se  pénètrent  les 
unes  les  autres;  les  trois  épîtres  dont  il  s'agit  feraient 
un  petit  cercle  à  part  découpé  à  l'emporte-pièce;  et 
cela  serait  d'autant  plus  étrange  que  deux  d'entre 
elles,  la  première  à  Timothée  et  celle  à  Tite,  tombe- 
raient juste  au  milieu  de  ce  tourbillon  d'affaires  si 
bien  suivies,  si  bien  connues,  auxquelles  se  rappor- 
tent répître  aux  Galates,  les  deux  aux  Corinthiens, 
celle  aux  Romains.  Aussi  plusieurs  des  exégètes  qui 
défendent  l'authenticité  de  ces  trois  épîtres  ont-ils 
eu  recours  à  une  autre  hypothèse.  Ils  prétendent 
que  ces  épîtres  doivent  être  placées  dans  un  période 
de  la  vie  de  l'apôtre  dont  les  Actes  ne  parleraient 
pas.  Selon  eux,  Paul,  après  avoir  comparu  devant 
Néron,  comme  les  Actes  le  supposent,  fut  acquitté, 
ce  qui  est  fort  possible,  même  probable.  Rendu  à  la 
liberté,  il  reprend  ses  courses  apostoliques,  et  va  en 
Espagne,  ce  qui  est  probable  encore.  Selon  les  cri- 
tiques dont  nous  parlons,  Paul,  dans  cette  période 
de  sa  vie,  ferait  un  nouveau  voyage  dans  l'Archipel, 
voyage  auquel  appartiendrait  la  première  épître  à 
Timothée  et  l'épître  à  Tite.  Il  reviendrait  de  nouveau 
à  Rome  ;  là,  il  serait  prisonnier  pour  la  seconde  fois, 
et,  de  sa  prison,  il  écrirait  la  deuxième  à  Timothée. 
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Tout  cela,  il  faut  Tavouer,  ressemble  bien  au 
système  arlificiel  de  défense  d'un  accusé  qui,  pour 
répondre  à  des  objections,  est  obligé  d'imaginer  un 
ensemble  de  faits  qui  ne  se  rattache  à  rien  de  connu. 
Ces  hypothèses  isolées,  sans  épaulement  ni  arrache- 
ment dans  ce  que  Ton  sait  d'ailleurs,  sont  en  justice 
le  signe  de  la  culpabilité,  en  critique  le  signe  de 
Tapocryphe.  Même  en  accordant  la  possibilité  de  ce 
nouveau  voyage  dans  l'Archipel,  on  aurait  encore 
une  peine  infinie  à  faire  concorder  les  circonstances 
des  trois  épîtres;  les  allées  et  les  venues  seraient 
très -peu  justifiées.  Mais  une  telle  discussion  est 
inutile;  il  est  évident,  en  effet,  que  l'auteur  de  la 
seconde  à  Timothée  entend  bien  parler  de  la  cap- 
tivité mentionnée  par  les  Actes  y  et  à  laquelle  se 
rapportent  les  épîtres  aux  Philippîens,  aux  Colos- 
siens  et  à  Philémon.  Le  rapprochement  de  II  Tim., 
IV,  9-22 ,  avec  les  finales  des  épîtres  aux  Colossiens 
et  à  Philémon  le  prouve.  Le  personnel  qui  entoure 
l'apôtre  est  à  peu  près  identique  dans  les  deux  cas. 
La  captivité  du  sein  de  laquelle  Paul  est  censé 
écrire  la  seconde  à  Timothée  finira  par  une  libéra- 
tion (II  Tim.,  IV,  17-18);  Paul,  dans  cette  épître, 
est  plein  d'espérance;  il  médite  de  nouveaux  des- 
seins et  est  préoccupé  de  la  pensée  qui  le  remplit  en 
effet  pendant  toute  sa  première  (et  unique)  captivité. 
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accomplir  la  prédication   évangélique,    prêcher  le 
Christ  à  toutes  les  nations  et  en  particulier  aux  peu- 
ples de  Textrême  Occident^.  Si  les  trois  épîlres  en 
question  étaient  d'une  date  si  avancée,  on  ne  conce- 
vrait pas  comment  Timothée  y  serait  toujours  traité 
en  jeune  homme.  Nous  pouvons,  d'ailleurs,  prouver 
directement  que  ce  voyage  de  l'Archipel,  postérieur 
au  séjour  de  Paul  à  Rome,  n'a  pas  eu  lieu.  Dans  un 
tel  voyage ,  en  effet,  saint  Paul  aurait  touché  à  Milet 
(II  Tim.,  IV,  20).  Or,  dans  le  beau  discours  que 
Fauteur  des  Actes  prête  à  saint  Paul  passant  par 
Milet  à  la  fin  de  sa  troisième  mission,  cet  auteur  fait 
dire  à  Paul  :  «  Je  sais  que  vous  ne  verrez  plus  mon 
visage,  vous  tous  parmi  lesquels  j'ai  passé,  annon- 
çant le  royaume  *  » .  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  saint 
Paul  a  pu  se  tromper  dans  ses  prévisions,  changer 
d'avis  %  et  revoir  une  Église  à  laquelle  il  croyait 
avoir  dit  adieu  pour  toujours.  Là  n'est  pas  la  ques- 
tion. Peu  nous  importe  que  Paul  ait  prononcé  ou  non 

1.  Comp.  Col.,  I,  25;  II  Cor,,  x,  16;  Rom.,xvi,  26.  Ce  n*estpas 
à  nous  de  lever  la  contradiction  qu'il  y  a  entre  II  Tim.,  iv,  <7-<8, 
et  II  Tim.,  iv,  6-8.  Rapporter  II  Tim.,  iv,  46-17,  à  la  première 
captivité  comme  un  renseignement  historique  rélrospeclif  est  de 
la  dernière  froideur,  vu  surtout  la  connexilé  de  ces  deux  verset» 
avec  le  verset  18. 

2.  AcL,  XX,  25. 

3.  Phil.,  Il,  24;  Philem.,  22. 
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ces  paroles.  L'auteur  des  Actes  savait  bien  la  suite 
de  la  vie  de  Paul,  quoique  malheureusement  il  n'ait 
pas  jugé  à  propos  de  nous  l'apprendre.  Il  est  impos- 
sible qu'il  ait  mis  dans  la  bouche  de  son  maître  une 
prédiction  qu'il  savait  bien  ne  pas  s'être  vérifiée. 

Les  lettres  à  Timothée  et  à  Tite  sont  donc  repous- 
sées par  toute  la  con texture  de  la  biographie  de  Paul. 
Quand  on  les  y  fait  rentrer  par  quelqu'une  de  leurs 
parties ,  elles  en  sortent  par  une  autre  partie.  Même 
en  créant  exprès  pour  elles  un  période  dans  la  vie  de 
l'apôtre,  on  n'obtient  rien  de  satisfaisant.  Ces  épîtres 
se  repoussent  elles-mêmes;  elles  sont  pleines  de  con- 
tradictions *;  les  Actes  et  les  épîtres  certaines  seraient 
perdus,  qu'on  ne  réussirait  pas  encore  à  créer  une 
hypothèse  pour  faire  tenir  debout  les  trois  écrits  dont 
nous  parlons.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'un  faussaire  ne 
se  fût  pas  jeté  de  gaieté  de  cœur  dans  ces  contradic- 
tions. Denys  de  Corinthe,  au  ii^  siècle ,  n'a  pas  une 
théorie  moins  bizarre  des  voyages  de  saint  Paul, 
puisqu'il  le  fait  venir  à  Corinthe  et  partir  de  Corinthe 
pour  Rome  en  compagnie  de  saint  Pierre*,  chose 
tout  à  fait  impossible.  Sans  doute,  les  trois  épîtres  en 

1.  Ainsi  Onésiphore  et  Alexandre  le  chaudronnier  sont  partagés 
entre  Rome  et  Éphèse  d  une  façon  qui  ne  s'explique  pas.  II  Tim., 
I,  16-48;  IV,  44-45. 

2.  Dans  Eusèbe,  //.  /:.,  JT,  25. 
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question  furent  fabriquées  à  une  époque  oii  les  Actes 
n'avaient  pas  encore  une  pleine  autorité.  Plus  tard, 
on  eut  brodé  sur  le  canevas  des  Actes  ^  comme  l'a 
fait  l'auteur  de  la  fable  de  Thécla  vers  l'an  200. 
L'auteur  de  nos  épîtres  sait  les  noms  des  principaux 
disciples  de  Paul  ;  il  a  lu  plusieurs  dé  ses  épîtres  *  ; 
il  se  fait  une  idée  vague  de  ses  voyages;  il  a  l'esprit 
frappé,  et  d'une  manière  assez  juste,  de  cet  essaim 
de  disciples  qui  entouraient  Paul  et  qu'il  lançait  en 
courriers  dans  toutes  les  directions*.  Mais  les  détails 
qu'il  suppose  sont  faux  et  inconsistants  :  il  se  repré- 
sente toujours  Timothée  comme  un  jeune  homme; 
la  notion  incomplète  qu'il  a  d'un  passage  de  Paul 
en  Crète  lui  fait  croire  que  l'apôtre  y  a  fondé  des 
Eglises.  Le  personnel  qu'il  introduit  dans  les  trois 
épîtres  est  surtout  éphésien;  on  est  tenté  par  mo- 
ments de  croire  que  le  désir  d'exalter  certaines  fa- 
milles d'Ephèse  et  d'en  déprécier  quelques  autres 
n'a  pas  été  tout  à  fait  étranger  au  fabricateur'. 

Les  trois  épîtres  en  question  sont-elles  apocryphes 
d'un  bout  à  l'autre,  ou  bien  se  servit-on  pour  les 

1.  II  semble  aussi  qu'il  y  a  des  réminiscences  de  la  /"*  Pelr^' 
Comp.  I  Tim.,  ii,  9  et  suiv.  à  I  Pétri,  ui,  1  et  suiv. 
8.  II  Tim.,  IV,  9  et  suiv. 
3.  II  Tim.,  I,  15,    16  et  iuiv.,   sïirloul  verset  48:  ir,  <"  <?^ 

suiv.,  IV,  14  et  suiv.,  surtout  vcrsol  !5. 
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composer  de  billets  authentiques  adressés  à  Tite  et 
à  Timothée,  qu*on  aurait  délayés  dans  un  sens  con- 
forme aux  idées  du  temps  et  avec  Tintention  de  prêter 
Tautorité  de  l'apôtre  aux  développements  que  prenait 
la  hiérarchie  ecclésiastique  ?  C'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  décider.  Peut-être,  en  certaines  parties,  à  la 
fin  de  la  deuxième  à  Timothée,  par  exemple,  des 
billets  de  différentes  dates  ont-ils  été  mêlés;  mais 
même  alors  il  faut  admettre  que  le  faussaire  s'est 
largement  donné  carrière.  Une  conséquence,  en  effet, 
qui  sort  de  ce  qui  précède,  c'est  que  les  trois  épîtres 
sont  sœurs,  qu'elles  ne  font  à  vrai  dire  qu'un  même 
ouvrage ,  et  qu'on  ne  peut  faire  de  distinction  entre 
elles  pour  ce  qui  touche  à  l'authenticité. 

Tout  autre  est  la  question  de  savoir  si  quelques- 
unes  des  données  de  la  deuxième  à  Timothée ,  par 
exemple  i,  15-18;  ii,  17-18;  iv,  9-21,  n'ont  pas 
une  valeur  historique.  Le  faussaire ,  quoique  ne 
sachant  pas  bien  la  vie  de  Paul  et  ne  possédant  pas 
les  Actes  S  pouvait  avoir,  notamment  sur  les  der- 
niers temps  de  l'apôtre,  des  détails  originaux.  Nous 
croyons  en  particulier  que  le  passage  de  la  seconde 
à  Timothée ,  iv,  9-21 ,  a  beaucoup  d'importance  et 


4.  Notez  cependant  II  Tim.,  m,  il.  Comparez  aussi  AcL,  xx, 
25,  et  II  Tim  ,  iv,  7. 
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jette  un  jour  vrai  sur  la  prison  de  saint  Paul  à  Rome. 
Le  quatrième  Evangile  est  aussi  à  sa  manière  un  ou- 
vrage apocryphe  ;  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que 
ce  soit  un  ouvrage  sans  valeur  historique.  Quant  à 
ce  qu'il  y  a  de  bizarre  d'après  nos  idées  dans  de 
telles  suppositions  d'ouvrages ,  il  ne  faut  nullement 
s'y  arrêter.  Cela  ne  causait  pas  le  moindre  scrupule*. 
Si  le  pieux  auteur  des  fausses  lettres  à  Timothée  et  à 
Tite  pouvait  revenir  et  assister  aux  discussions  dont 
il  est  cause  parmi  nous,  il  ne  se  défendrait  pas;  il  ré- 
pondrait comme  le  prêtre  d'Asie  ,  auteur  du  roman 
de  Thécla,  quand  il  se  vit  poussé  à  bout  :  convictum 
afque  confesswn  id  se  anwre  Pauli  fecisse  *. 

L'époque  de  la  composition  de  ces  trois  épîtres 
peut  être  placée  vers  l'an  90  ou  100.  Théophile 
d'Antioche  (vers  l'an  170)  les  cite  expressément*. 
Irénée*,  Clément  d'Alexandrie*,  Tertullien',  les 
admettent  aussi.  Marcion,  au  contraire,  les  repous- 

i.  Il  y  eut  encore  d'autres  épUres  apocryphes  de  Pdul  dès  le 
M*  siècle.  Canon  de  Muratori,  lignes  62-67;  Épiph.,  haer.  xliI|  9, 
M,  42;  saint  Jér.,  De  viris  ilL,  5;  Théodorel,  sur  Col.,  iv,  46 
et  suiv. 

2.  Tertullien,  !>e  bapUsmo,  M, 

S.  Ad  Aulolyc,  III,  44. 

4.  Contra  hœr.,  I,  proœm.,  4. 

5.  Slromates,  H,  44. 

6.  Prœscr.,  25. 
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sait  OU  ne  les  connaissait  pas\  Les  allusions  qu'on 
y  croit  trouver  dans  les  épîtres  attribuées  à  Clément 
Romain',  à  Ignace',  à  Polycarpe*  sont  douteuses. 
Il  y  avait  dans  l'air  à  cette  époque  un  certain 
nombre  de  phrases  homilétiques  toutes  faites;  la 
présence  de  ces  phrases  dans  un  écrit  ne  prouve 
pas  que  l'auteur  les  empruntât  directement  à  tel 
autre  écrit  où  on  les  trouve.  Les  consonnances  qu'on 
remarque  entre  certaines  expressions  d'Hégésippe  ' 
et  certains  passages  des  épîtres  en  question  sont 
singulières  ;  on  ne  sait  quelle  conséquence  en  tirer  ; 
car,  si  dans  ces  expressions  Hégésippe  a  en  vue  la 
première  épître  à  Timothée,  il  semblerait  qu'il  la 
regarde  comme  un  écrit  postérieur  à  la  mort  des 
apôtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que,  quand  on 
fit  le  recueil  des  lettres  de  Paul,  les  lettres  à  Tite  et 
à  Timothée  jouissaient  d'une  pleine  autorité.  Oîi  les 
composa- 1- on?  Peut-être  à  Éphèse';  peut-être  à 
Rome.  Les  partisans  de  cette  seconde  hypothèse 
peuvent  dire  qu'en  Orient  on  n'eût  pas  commis  les 

a 

4.  Tertullien,  Adv.  Marc,  V,  2!  ;  Épiph.,  haer.  xlii,  9. 
t.  Epitt.  F  ad  Cor,,  S,  S9. 

3.  Ad  Ephes.,  t. 

4.  Ad  PhiL,  4. 

5.  Dans  Eusèbe,  H.  E,,  III,  32.  Comp.  I  Tim.,  i,  3,  6,  40; 
▼I,  20.  Voir  Baur,  Paulm  (2«  édit.),  t.  II,  p.  HO-442. 

6.  Voir  ci-dessas,  p.  xLviii. 
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erreurs  qui  s'y  remarquent.  Le  style  offre  des  lati- 
nismes *.  L'intention  qui  a  dicté  l'écrit,  savoir  le 
désir  d'augmenter  la  force  du  principe  hiérarchique 
et  l'autorité  de  rEglise,  en  présentant  un  modèle 
de  piété,  de  docilité,  d'  «  esprit  ecclésiastique  »  tracé 
par  l'apôtre  lui-même ,  est  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  l'Eglise 
romaine  dès  le  i"  siècle. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'épître  aux  Hébreux. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  épître  ne  serait 
pas  de  Paul  qu'on  ne  devrait  nullement  la  mettre 
dans  la  même  catégorie  que  les  deux  épîtres  à  Ti- 
mothée  et  l'épître  à  Tite,  l'auteur  ne  cherchant  pas 
à  faire  passer  son  ouvrage  pour  un  écrit  de  l'apôtre 
Paul.  Quelle  est  la  valeur  de  l'opinion  qui  s'est 
établie  dans  l'Église  et  selon  laquelle  Paul  serait 
l'auteur  de  ladite  épître?  L'étude  des  manuscrits, 
l'examen  de  la  tradition  ecclésiastique  et  la  critique 
intrinsèque  du  morceau  lui-même  vont  nous  éclairer 
à  cet  égard.  ^ 

Les  anciens  manuscrits  portent  simplement  en  tête 
de  l'épître  :  ilpo;  Èopaiou;.  Quant  à  Tordre  de  tran- 
scription, le  Codev  Vaticanus  et  le  Codex  SinailicuSf 
représentant  la  tradition  alexandrine,  placent  l'épître 

1.  Par  exemple  :  "h  ^»vcÛ9a  ^i^xmotXCa,  sana  docirvM, 
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parmi  celles  de  Paul.  Les  manuscrits  gréco- latins, 
au  contraire,  montrent'toutes  les  hésitations  qui  res-* 
taient  encore  en  Occident ,  dans  la  première  moitié 
du  moyen  âge,  sur  la  canonicité  de  Tépître  aux  Hé- 
breux et  par  conséquent  sur  son  attribution  à  Paul. 
Le  Codex  Bœmerianus  l'omet;  le  Codex  Augiensis  la 
donne  seulement  en  latin,  à  la  suite  des  épltres  de 
Paul.  Le  Codex  Claromontanus  met  l'épitre  en  ques- 
tion hors  rang ,  comme  une  sorte  d'appendice,  après 
la  stichométrie  générale  de  l'Écriture  S  preuve  que 
répitre  ne  se  trouvait  pas  dans  le  manuscrit  d'où  le 
Claromontanus  fut  copié.  Dans  la  stichométrie  sus- 
dite (morceau  très-ancien),  Tépître  aux  Hébreux  ne 
figure  pas,  ou,  si  elle  figure,  c'est  sous  le  nom  de 
Barnabe'.  Enfin,  les  fautes  dont  fourmille  le  texte 

i .  Sur  la  stichométrie  dans  les  manuscrits  anciens,  voir  Fr. 
RîtschI ,  Opusctt/a  philologica,  I,  p.  74  etsuiv.,  473  et  suiv.,  490 
et  suiv. 

2.  Cette  stichométrie  (fol.  468  v.)  place  dans  la  liste  des  écrits 
sacrés  une  Epislula  Bamabœ,qa\  peut  être  Tépltre  ordinairement 
attribuée  à  Barnabe.  Cependant  la  stichométrie  du  Codex  ClarO" 
montanus  donne  à  son  Epislula  Bamabœ  un  nombre  de  artxct 
qui  est  à  peu  près  le  chiffre  qui  convient  à  TépUre  aux  Hébreux, 
et  non  le  chiffre  qui  convient  à  l'épitre  ordinairement  attribuée  à 
Barnabe  (voir  Credner,  Gesch,  des  neutesl.  Kanon,  p.  475  et 
sttiv.,  S4S  et  suiv.).  On  en  a  conclu  que  V Epislula  Bamabœ 
mentionnée  dans  la  stichométrie  du  Codex  Claromonlanus  était 
Tépttre  aux  Hébreux,  que  Tertullien  attribue  en  effet  à  Barnabe.  Ce 
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latin  de  l'épître  dans  le  Claromonianus  suffiraient  pour 
éveiller  le  soupçon  du  critique  et  prouver  que  cette 
<5pître  n'entra  dans  le  canon  de  TÉglise  latine  que 
tardivement  et  comme  par  surprise  •. 

Même  incertitude  dans  la  tradition.  M arcion  n'avait 
pas  l'épître  aux  Hébreux  dans  son  recueil  des  épîtres 
de  Paul*;  l'auteur  du  canon  dit  de  Muratori  l'omet 
dans  sa  liste.  Irénée  connaissait  l'écrit  en  question, 
mais  il  ne  le  considérait  pas  comme  de  Paul  *.  Clé- 
ment d'Alexandrie  *  le  croit  de  Paul  ;  mais  il  sent  la 
difficulté  de  cette  attribution,  et  il  a  recours,  pour 
sortir  d'embarras ,  à  une  hypothèse  peu  acceptable  : 
il  suppose  que  Paul  écrivit  l'épître  en  hébreu  et  que 
.  Luc  la  traduisit  en  grec.  Origène  admet  aussi  en 
un  sens  l'épître  aux  Hébreux  comme  de  Paul ,  mais 

qui  infirme  ce  raisonnement,  c'est  :  4<»que  la  stichométrie  du  Clfh 
romontaniM  offre  beaucoup  de  fautes  et  de  particularités;  t^que 
répttre  ordinairement  attribuée  à  Barnabe  8*est  trouvée  dans  le 
Codtex  Sinailicus  avec  le  Pasteur j  d*une  façon  qui  paraît  répon- 
dre à  la  stichométrie  du  Claromonkmus  (voir  cependant  TerioJ- 
lien,  De  pudic.,  tO). 
4 .  Tischendorf,  Codex  ClaromonUmus,  p.  xvi. 

2.  Ëpiph.,  haer.  xui,  9. 

3.  Etienne  Gobar,  dans  Photius,  Bibliolh,,  cod.  ccxxxni,  p.  S94 
(Bekker);  Eusèbe,  H.  E.,  Y,  26.  Dans  sa  polémique  contre  les 
hérésies,  Irénée  cite  fréquemment  toutes  les  épttres  de  Pftul;  il  M 
die  pas  répttre  aux  Hébreux,  qui  allait  si  bien  à  son  but. 

4.  Cité  par  Eusèbe,  ff.  E.,  VI,  13, 44, 
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il  reconnaît  que  beaucoup  de  personnes  nient  qu'elle 
ait  été  écrite  par  ce  dernier;  il  n'y  trouve  nulle- 
ment le  style  de  Paul ,   et  suppose ,   à  peu  près 
comme  Clément  d'Alexandrie,  que  le  fond  des  idées 
seul  appartient  à  Tapôtre.  a  Le  caractère  du  style  de 
répître  qui  a  pour  titre  Aux  Hébreux,  dit-il,  n'a  pas 
la  rusticité  de  celui  de  l'apôtre...;  cette  lettre  est, 
sous  le  rapport  de  l'arrangement  des  mots,  bien  plus 
hellénique,  comme  l'avouera  quiconque  est  capable 
de  juger  de  la  différence  des  styles...  Pour  moi,  si 
j'avais  à  exprimer  un  avis,  je  dirais  que  les  pensées 
sont  de  l'apôtre,  mais  que  le  style  et  l'arrangement 
des  mots  sont  de  quelqu'un  qui  aurait  rapporté  de  mé- 
moire les  paroles  de  l'apôtre  et  qui  aurait  rédigé  les 
discours  de  son  maître.  Si  donc  quelque  Eglise  tient 
cette  épître  comme  de  Paul,  il  n'y  a  qu'à  l'approuver; 
car  ce  ne  peut  être  sans  raison  que  les  anciens  l'ont 
transmise  comme  de  Paul.  Quant  à  la  question  de  sa- 
voir qui  a  écrit  cette  épître,  Dieu  sait  la  vérité.  Parmi 
les  opinions  que  l'histoire  nous  a  transmises,  l'une 
veut  qu'elle  ait  été  écrite  par  Clément,  qui  fut  évêque 
des  Romains,  l'autre  par  Luc ,  qui  écrivit  les  Evan- 
giles et  les  Actes  *.  »  Tertullien  n'observe  pas  tant  de 

4.  HomU.  in  Hebr.,  citées  par  Eusèbe,  H,  E.,  VI,  45;  Epist. 
ad  Afrieanwn,  c.  9  ;  /n  Matih.  comment,  séries,  28  ;  De  princip,^ 
praef.,  4;  III,  i,  40;  IV,  M. 
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ménagements  :  il  présente  nettement  l'épître  aux  Hé- 
breux comme  l'ouvrage  de  Barnabe  ^ .  Caîus ,  prêtre 
de  Rome  * ,  saint  Hîppolyte  '/saint  Cyprien  *,  nela 
plaçaient  pas  parmi  les  épîtres  de  Paul.  Dans  la  que- 
relle du  novatianisme,  où  cette  épître  avait  plusieurs 
raisons  d'être  employée,  il  n'en  est  pas  fait  mention. 
C'est  à  Alexandrie  qu'était  le  centre  de  l'opinion 
qui  voulait  intercaler  l'épître  aux  Hébreux  dans  la 
série  des  lettres  de  Paul.  Vers  le  milieu  du  ni*  siècle, 
Denys  d'Alexandrie  "  ne  paraît  pas  douter  que  Paul 
n'en  soit  l'auteur.  A  partir  de  cette  époque,  c'est  là 
l'opinion  la  plus  générale  en  Orient  •  ;  cependant  des 
protestations  ne  cessent  de  se  faire  entendre  ^  Elles 

1 .  De  pudicUia,  20.  TertuUien,  d'ailleurs,  n'en  feit  pas  le  même 
usage  que  des  autres  épîtres  de  Paul  ;  il  ne  reproche  pas  à  Marcion 
de  la  supprimer. 

2.  Eusèbe,  H.  E.,  V[,  20;  saint  Jérôme,  De  vins  ilL,  59. 

3.  Photius,  /.  c.  et  cod.  cxxi,  p.  94  (Bekker).  L'épître  aux 
Hébreux  n'est  pas  citée  dans  les  Philosophumena,  quoiqae  toutes 
les  autres  grandes  épîtres  y  soient  citées  plusieurs  fois. 

4.  Ad  Farlunatum,  de  exhorL  marL,  4  i . 

5.  Cité  par  Eusèbe,  H.  E.,  Yl,  44. 

6.  Concile  d'Antioche  de  l'an  264,  dans  Mansi,  ColLconcil,  l 
p.  4038;  Alexandre  d'Alexandrie,  dans  Théodoret,  H.  E.,  1, 3,  et 
dans  Socrate,  H.  E,,  I,  6;  Athanase,  EpùL  fesL  (0pp.,  Ii  P*^^' 
édii.Bénéd.),  Synopsis  script,  sacr.  (0pp.,  II,  p. 4 30, 497);  salot 
Grég.  de  Naz.,  Carmina,  p.  264  et  4405  (édil.  Caillau). 

7.  Eusèbe,  H.  E ,  III,  3, 38  ;  YI,  4  3  ;  Saint  Grég.  de  Naz.,  op.  cil, 
p.  4405. 
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sont  surtout  énergiques  chez  les  Latins  *  ;  l'Église  ro- 
maine, en  particulier,  maintient  que  Tépitre  n*est  pas 
de  Paul*.  Ëusèbe  hésite  beaucoup,  et  revient  aux 
hypothèses  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Origène; 
il  incline  à  croire  que  l'épître  a  été  composée  en 
hébreu  par  Paul  et  traduite  par  Clément  Romain  \ 
Saint  Jérôme  *  et  saint  Augustin  ^  ont  de  la  peine 
à  faire  taire  leurs  doutes,  et  ne  citent  guère  cette 
partie  du  canon  sans  une  réserve.  Divers  doc- 
teurs s'obstinent  toujours  à  nommer  comme  au- 
teur  de   l'ouvrage  ou  Luc,  ou  Barnabe,   ou  Clé- 

• 

4.  Saint  Jérôme,  In  Js.,  c.  vi,  vu,  vin;  fn  Zach,,  vui;  In 
Maiih,,  XXVI  ;  De  viris  ilL,  59;  Episi,  ad  Paulinum  II,  deslud. 
scrtpL  (t.  IV,  V  part.,  col.  574,  Martianay }  ;  EpisL  ad  Dardanum 
(11,608,  Mart.)  ;  saint  Augustin,  De  civ.  Dei,  XVI,  22  ;  Primasius, 
Comment,  in  episL  Pauli,  praef.  (dans  la  Max,  BibL  veLPalrum, 
tugd.,  X,  p.  144);  Philastre,  De  hœresibuSj  haer.  lxi  (dans  Gai- 
landi,  BibL  vet.  Palrum,  VIT,  p.  494-495);  Isidore  de  Séville, />e 
eccL  officiis,  I,  xii,  44.  Remarquez  surtout  le  peu  d'emploi  qi^e 
font  de  cette  épltre  les  Pères  latins  du  ly  et  du  v*  siècle. 

5.  Eùsèbe,  H.  E.,  III,  3:  YI,  20;  saint  Jérôme,  De  viris 
iU.,  59.  Hilaire,  diacre  de  TÊglise  de  Rome  (l'Ambrosiastre)  com- 
mente les  «  treize  »  épltres  de  Paul,  non  Tépltre  aux  Hébreux. 

3.  Eusèbe,/f.  £.,  Ili,  38. 

4.  Epist,  ad  Dardanum,  1.  c;  In  Jerem.,  xxxi;  In  TiL,  i,  5; 
il,  2  ;  De  viris  ilL,  5. 

5.  De  peccatorum  meritis  et  remissions  I,  $  50;  Inchoata 
expositio  ep.  ad  Rom.,  $  44.  Comp.  cependant  De  doctrina 
eMst,,  ir,  S  13. 
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ment  * .  Les  manuscrits  anciens  de  provenance  latine 
suffiraient,  nous  l'avons  vu,  pour  témoigner  de  la  ré- 
pugnance que  l'Occident  éprouva  quand  cette  épître 
lui  fut  présentée  comme  un  ouvrage  de  Paul.  11  est 
clair  que,  lorsqu'on  fit,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
Vedilio  princeps  des  lettres  de  Paul,  le  nombre  des 
lettres  fut  fixé  à  treize.  On  s'habitua  sans  doute  de 
bonne  heure  à  mettre  à  la  suite  de  ces  treize  lettres 
l'épître  aux  Hébreux,  écrit  apostolique  anonyme,  qui 
se  rapproche  à  quelques  égards  pour  les  idées  des 
écrits  de  Paul.  De  là  il  n'y  avait  qu'un  pas  h  faire 
pour  arriver  à  penser  que  l'épître  aux  Hébreux  était 
de  l'apôtre.  Tout  porte  à  croire  que  cette  induction 
fut  tirée  à  Alexandrie,  c'est-à-dire  dans  une  Église 
relativement  moderne  si  on  la  compare  aux  Eglises 
de  Syrie,  d'Asie,  de  Grèce,  de  Rome.  Une  telle 
induction  ne  peut  avoir  de  valeur  en  critique,  si 
de  bonnes  preuves  intrinsèques  détournent  d'un 
autre  côté  d'attribuer  l'épître  en  question  à  l'apôtre 
Paul. 

Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  en  réalité.  Clément  d'Alexan- 
drie et  Origène,  bons  juges  en  fait  de  style  grec,  ne 
trouvent  pas  à  notre  épître  la  couleur  du  style  de 

4.  Passage^  d'£usèbe,  de  saint  Jérôme,  de  Primasias,  de  Pbi- 
laslre,  d'Isidore  de  Sëville,  précités. 
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Paul.  Saint  Jérôme  est  du  même  sentiment;  les  Pères 
de  l'Église  latine  qui  refusent  de  croire  que  l'épître 
soit  de  Paul  donnent  tous  la  même  raison  de  leur 
doute  :  propier  styli  sermonisque  distantiam  ^  Celte 
raison  est  excellente.  Le  style  de  l'épître  aux  Hébreux 
est,  en  effet ,  différent  de  celui  de  Paul  ;  il  est  plus 
oratoire,  plus  périodique;  le  dictionnaire  présente 
des  mots  particuliers,  te  fond  des  pensées  n'est  pas 
éloigné  des  opinions  de  Paul ,  surtout  de  Paul  cap- 
tif ;  mais  l'exposition  et  l'exégèse  sont  tout  autres. 
Pas  de  suscription  nominative,  contrairement  au 
constant  usage  de  l'apôtre;  des  traits  qu'on  peut 
s'attendre  à  trouver  toujours'  dans  une  épître  de 
Paul  manquent  dans  celle-ci.  L'exégèse  est  surtout 
allégorique  et  ressemble  bien  plus  à  celle  de  Philon 
qu'à  celle  de  Paul.  L'auteur  participe  de  la  culture 
alexandrine.  Il  ne  se  sert  que  de  la  version  dite 
des  Septante  ;  il  fait  sur  le  texte  de  cette  version 
des  raisonnements  qui  prouvent  une  complète  igno- 
rance de  l'hébreu*  ;  sa  façon  de  citer  et  d'analyser 
les  textes  bibliques  n'est  pas  conforme  à  la  méthode 
de  Paul.    L'auteur,  d'un  autre  côté,  est  un  Juif;  il 


1 .  Passages  ci-dessus  allégués. 

2.  Voir  surtout  x,  5,  où  le  raisonnement  se  fonde  sur  une  faute 
de  lecture  ou  de  copiste  :  r,6iXv}oao9c*fiia  pour  T)6iXviaa9ttna. 
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croit  relever  le  Christ  en    le  comparant  au  grand 
prêtre  hébreu  ;  le  christianisme  n'est  pour  lui  qu*un 
judaïsme   accompli;  il  est  loin  de  regarder  la  Loi 
comme  abolie.   Le   passage  ii  »  3 ,  où  Tauteur  se 
place  parmi  ceux  qui  n'ont  connu  les  mystères  de 
la  vie  du  Christ  qu'indirectement  de  la  bouche  des 
disciples  de  Jésus,  ne  répond  nullement  à  Tune  des 
prétentions  les  plus  arrêtées  de  Paul.  Remarquons 
enfin  qu'en   écrivant   aux  chrétiens  hébreux,  Paul 
aurait  manqué  à  sa  règle  la  plus  fixe ,  qui  est  de  ne 
jamais  faire  d'acte  pastoral  sur  le  terrain  des  Églises 
judéo-chrétiennes,  afin  que  les  apôtres  de  la  circon- 
cision n'empiètent  pas  de  leur  côté  sur  les  Églises 
d'incirconcis  * . 

L'épître  aux  Hébreux  n'est  donc  pas  de  saint 
Paul.  De  qui  est-elle?  où  a-t-elle  été  écrite?  à  qui 
a-tr^Ue  été  adressée?  Nous  examinerons  tous  ces 
points  dans  notre  quatrième  volume.  Pour  le  moment, 
la  date  seule  d'un  si  important  écrit  nous  intéresse. 
Or  cette  date  se  laisse  déterminer  avec  assez  de  pré- 
cision. L'épître  aux  Hébreux  est,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  antérieure  à  l'an  70,  puisque  le 
service  lévitique  du  temple  y  est  présenté  comme  se 

4.  Gai.,  II,  7-8;  II  Cor.,  x,  43  et  suiv.;  Rom.,  xv,  tO  el 
suiv. 
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continuant  régulièrement  et  sans  interruption*.  D'un 
autre  côté,  xiii,  7,  et  même  v,  12,  paraissent  une 
allusion  à  la  n^ort  des  apôtres  de  Jérusalem,  de  Jac- 
ques, frère  du  Seigneur,  par  exemple;  xiii,  13, 
semble  se  rapporter  à  une  délivrance  de  Timothée, 
postérieure  à  la  mort  de  Paul';  v,  32  et  suiv.,  peut- 
être  xm,  7,  sont,  je  crois,  une  mention  claire  de  la 
persécution  de  Néron  en  l'an  64*.  II  est  vraisem- 
blable que  le  passage  m,  7  et  suiv.,  renferme  une 
allusion  aux  commencements  de  la  révolte  de  Judée 
(an  66)  et  un  pressentiment  des  malheurs  qui  vont 
suivre;  ce  passage  implique,  d'ailleurs,  que  Tan  40 
depuis  la  mort  de  Jésus  n'était  pas  dépassé  et  que 
ce  terme  approchait.  Tout  se  réunit  donc  pour  faire 
supposer  que  la  rédaction  de  l'épître  aux  Hébreux 
eut  lieu  de  l'an  65  à  l'an  70,  probablement  en 
Tan  66*. 


4.  vil,  27;  Tiu,  3-4;  ix,  6-40;  xiii,  41-43.  On  examinera,  au 
tome  IV,  les  objections  qu'on  oppose  &  cet  argument. 

9.  Comp.  X,  34. 

3.  Remarquez  imiio^ç  n  xal  0Xt4>i9ty  Oiarpil^ofiivoi,  notamment 
ce  dernier  mot.  Tout  ceci  sera  développé  dans  notre  tome  IV.  On 
Y  expliquera  aussi  le  trait  -Ht*  à^iwpsf  t&v  6irafxovTMv  &{a&v...  irpoo^ 
a^i^Mte  (  X ,  34  )  par  des  circonstances  du  même  temps,  àia^nç 
fU9  [ibid.)  est  une  correction  maladroite  pour  ^la^wç, 

L  L*aatear  de  la  lettre  donne  des  nouvelles  de  Timothée;  il  sup- 
pose comme  des  choses  connues  la  persécution  de  Néron]  et  la  mort 
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Après  avoir  discuté  l'authenticité ,  nous  avons  à 
discuter  Fintégrité  des  épîtres  de  Paul.  Les  épîlres 
authentiques  n'ont  jamais  été  interpolées  ^  Le  style 
de  l'apôtre  est  si  individuel ,  si  original,  que  toute 
addition  se  détacherait  sur  le  fond  du  texte  par  sa 
pâleur.  Dans  le  travail  d'édition  qui  eut  lieu  quand 
les  épîtres  furent  recueillies,  il  se  fit  cependant  quel- 
ques opérations  dont  il  importe  de  se  rendre  compte. 
Le  principe  des  éditeurs  pai'aît  avoir  été  :  1**  de  ne 
rien  ajouter  au  texte  ;  2**  de  ne  rien  perdre  de  ce  que 
l'on  croyait  avoir  été  dicté  ou  écrit  par  Tapôtre; 
3"  d'éviter  les  répétitions  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  se  produire,  surtout  quand  il  s'agissait  de  lettres 
circulaires ,  offrant  des  parties  communes.  Les  édi- 
teurs ,  en  pareil  cas ,  paraissent  avoir  suivi  un  sys- 
tème de  rapiécetage  ou  d'intercalation ,  dont  le  but 
semble  avoir  été  de  sauver  des  morceaux  qui  sans 
cela  auraient  péri.  Ainsi  le  passage  II  Cor.,  vi,  Ift- 
VII,  1,  forme  un  petit  paragraphe  qui  coupe  si  singu- 
lièrement la  suite  de  l'épître,  qu'on  est  porté  à  croire 

des  apôtres;  on  est  donc  porté  à  croire  que,  quand  il  écrivait, ce.* 
derniers  faits  étaient  déjà  un  peu  anciens,  x,  34,  cf^pen'iont,  dé- 
tourne de  croire  qu'ils  fussent  trop  anciens. 

4.  Les  notes  finales,  qui,  dans  le  texte  grec  reçu  du  Nouveau 
Testament  et  dans  les  versions  qui  en  dérivent,  prétendent  iodi* 
quer  l'endroit  où  Tépttre  a  été  écrite  et  le  nom  du  porteur,  sont 
des  scolies  modernes,  dénuées  do  toute  valeur. 


INTRODUCTION.  lxiii 

qu'il  a  été  cousu  là  grossièrement.  Les  derniers  cha- 
pitres de  répltre  aux  Romains  présentent  des  faits 
bien  plus  frappants  et  qu'il  importe  de  discuter  avec 
minutie;  car  beaucoup  de  parties  de  la  biographie 
de  Paul  dépendent  du  système  qu'on  adopte  sur  ces 
chapitres. 

Enlisant  l'épitre  aux  Romains ,  on  éprouve,  à 
partir  du  chap.  xn,  quelque  étonnement.  Paul  paraît 
se  départir  là  de  son  principe  habituel  :  «  Chacun 
sur  son  terrain.  »  Il  est  singulier  qu'il  donne  des 
conseils  impératifs  à  une  Église  qu'il  n'a  pas  fon- 
dée, lui  qui  relève  si  vivement  l'impertinence  de  ceux 
qui  cherchent  à  bâtir  sur  les  fondements  posés  par 
d'autres  *.  A  la  fin  du  chap.  xiv,  des  particularités 
bien  plus  bizarres  commencent.  Plusieurs  manu- 
scrits ,  que  suit  Griesbach  ,  après  saint  Jean  Chry- 
sostome ,  Théodoret ,  Théophylacte ,  OEcumenius  *  , 
placent  à  cet  endroit  la  finale  du  chap.  xvi  (versets 
25-27).  Le  Codex  Alexandrinus  et  quelques  autres 
répètent  deux  fois  cette  finale,  une  fois  à  la  fin  du 
chap.  XIV  et  derechef  à  la  fin  du  chap.  xvi. 

Les  versets  1-13  du  chap.  xv   excitent  de  nou- 
veau notre  surprise.  Ces  versets  répètent  et  résument 


4.  n  Cor,  X,  43 et  suiv.;  Rom.^  xv,  20  et  suiy. 
2.  Griesbacli,  \ov.  Test,,  H,  p.  242-213. 
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mollement  ce  qui  précède.  Il  est  peu  supposable 
qu'ils  se  soient  trouvés  dans  la  même  lettre  que 
ce   qui  précède.   Paul  se  répète  souvent  dans  le 
cours  d'un  même  développement ,  mais  il  ne  revient 
jamais  sur  un   développement  pour  le  résumer  et 
l'affaiblir.  Ajoutons  que  les  versets  1-13  paraissent 
s'adresser  à  des  judéo-chrétiens.  Saint  Paul  y  Wt 
des  concessions  aux  idées  juives*.  Quoi  de  plus  sin- 
gulier que  ce  verset  8,  où    le  Christ  est  appelé 
^laxovoç  irepiTojA^ç?  On  dirait  que  c'est  ici  un  résumé 
des  chapitres  xii,  xiii,  xiv,   à  l'usage  de  lecteurs 
judéo-chrétiens,  auxquels  Paul  tient  à  prouver  par 
des  textes  que  l'adoption  des  gentils  n'exclut  pas  le 
privilège  d'Israël  et  que  Christ  a  rempli  les  pro- 
messes antiques*. 

La  partie  xv,  14-33 ,  est  évidemment  adressée  à 
l'Église  de  Rome  et  à  cette  Église  seule.  Paul  s'y 
exprime  avec  réserve,  comme  il  convient  en  écri- 
vant k  une  Église  qu'il  n'a  pas  vue,  et  qui,  étant 
en  majorité  judéo-chrétienne,  n'est  pas  directement 
de  sa  juridiction.  Dans  les  chap.  xn,  xm,  xiv, 
le  ton  de  la  lettre  est  plus  ferme  ;  l'apôtre  y  parie 
avec  une  douce  autorité;  il  s'y  sert  du  verbe  i^- 


1.  Notez  surtout  les  versets  8-9. 

2.  Jbid.,  vers.  9-1  î. 
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fxx.7Xîây  verbe  d'une  nuance  très-mitigée  sans  doute, 
mais  qui  est  toujours  le  mot  qu'il  emploie  quand  il 
parle  à  ses  disciples  ^ 

Le  verset  33  termine  parfaitement  Tépître  aux 
Romains,  selon  les  règles  des  finales  de  saint  Paul. 
Les  versets  1  et  2  du  chapitre  xvi  pourraient  en- 
core être  admis  comme  un  post-scriptum  de  Tépître 
aux  Romains  ;  mais  ce  qui  suit  à  partir  du  verset  3 
fait  naître  de  véritables  difficultés  :  Paul ,  comme  s'il 
n'avait  pas  clos  sa  lettre  par  le  mot  Amen^  se  met  à 
saluer  vingt -six  personnes,  sans  parler  de  cinq 
Eglises  ou  groupes.  D'abord,  Paul  ne  met  jamais 
ainsi  les  salutations  après  la  bénédiction  et  VAmen 
final.  En  outre,  ce  ne  sont  pas  ici  des  salutations 
banales  comme  on  peut  en  adresser  à  des  gens 
qu'on  n'a  pas  vus.  Paul  a  eu  évidemment  les  rela- 
tions les  plus  intimes  avec  les  personnes  qu'il  salue. 
Toutes  ces  personnes  ont  leur  trait  spécial  :  celle-ci 
a  travaillé  avec  lui  ;  ceux-là  ont  été  en  prison  avec 
lui;  une  autre  lui  a  servi  de  mère  (sans  doute  en  le 
soignant  dans  quelque  maladie');  il  sait  à  quelle 
époque  chacun  s'est  converti;  tous  sont  ses  amis. 


4.  Il  Cor,  VIII,  6;  ix,  5;  xii,  18;  cf.  T  Tim.,  i,  3.  Voir  saint 
Jean  Chrysostome,  sur  ce  dernier  passage. 
2.  Voir  ci-dessou?,  p.  426. 

e 


\ 
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ses  collaborateurs,  ses  très- chers.  Il  n'est  pas 
naturel  qu'il  ait  tant  de  liens  avec  une  Église  où  il 
n'a  jamais  été,  qui  n'est  pas  de  son  école,  avec  une 
Église  judéo-chrétienne,  où  ses  principes  lui  dé- 
fendent de  travailler.  Non-seulement  il  connaît  par 
leur  nom  tous  les  chrétiens  de  l'Église  à  laquelle  il 
s'adresse,  niais  encore  il  connaît  les  maîtres  de  ceux 
qui  sont  esclaves,  Aristobule,  Narcisse;  comment  dé- 
signe-t-il  avec  tant  d'assurance  ces  deux  maisons,  si 
elles  sont  à  Rome,  où  il  n'a  jamais  été?  Écrivant  aux 
Églises  qu'il  a  fondées,  Paul  salue  deux  ou  trois  per- 
sonnes; pourquoi  salue -t- il  un  nombre  si  considé- 
rable de  frères  et  de  sœurs  dans  une  Église  qu'il  n'a 
jamais  visitée? 

Si  nous  étudions  en  détail  les  personnes  qu'il 
salue,  nous  verrons  avec  plus  d'évidence  encore 
que  cette  page  de  salutations  n'a  jamais  été  adres- 
sée  à  l'Eglise  de  Rome.  Nous  n'y  trouvons  aucune 
des  personnes  que  nous  savons  avoir  fait  partie 
de  l'Eglise  de  Rome  *,  et  nous  y  trouvons  plu- 
sieurs personnes  qui  sûrement  n'en  ont  jamais  fait 
partie.  En  première  ligne  (v.  3-4),  figurent  Aquila 
et  Priscille,  Tout  le  monde  reconnaît  qu'il  ne  s'est 


4.  II  Tim.,  IV,  Î4,  passage  qui  a  sa  valeur  historique,  quoique 
la  lettre  soit  apocryphe. 
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écoulé  que  quelques  mois  entre  la  réjjaction  de  la 
première  épître  aux  Corinthiens  et  la  rédaction  de 
répître  aux  Romains.  Or,  quand  saint  Paul  écrivait 
la  première  aux  Corinthiens,  Aquila  et  Priscille 
étaient  à  Éphèse*.  Dans  l'intervalle,  ce  couple  apo- 
stolique a  pu,  dira -t- on,  être  parti  pour  Rome. 
Cela  serait  bien  singulier.  Aquila  et  Priscille  étaient 
partis  une  première  fois  de  Rome,  chassés  par  un 
édit  ;  nous  les  trouvons  ensuite  à  Corinthe,  puis  à 
Éphèse  ;  les  ramener  à  Rome  sans  que  leur  sentence 
d'expulsion  eût  été*  rapportée,  juste  le  lendemain  du 
jour  où  Paul  vient  de  leur  dire  adieu  à  Éphèse,  c'est 
leur  prêter  une  vie  par  trop  nomade;  c'est  accu- 
muler les  invraisemblances.  Ajoutons  que  l'auteur 
de  la  deuxième  épître  apocryphe  de  Paul  à  Timo- 
thée  suppose  Aquila  et  Priscille  à  Éphèse',  ce  qui 
prouve  que  la  tradition  les  fixait  là.  Le  petit  Mar- 


4.  I  Cor.,  XVI,  \9, 

2.  IV,  4  9.  Éphèse  est  toujours  le  point  de  mire  de  Fauteur  des 
épitres  à  Timothée,  bien  qu'à  cet  égard  aussi  il  se  montre  incon- 
séquent. Les  théologiens  orthodoxes,  qui  entendent  d'une  façon 
plane  Rom.,  xvi ,  3,  et  II  Tim.,  iv,  19,  sont  obligés  de  faire  voya- 
ger Aquila  et  Priscille  de  Rome  à  Corinthe  et  Éphèse  [Acl.,  xviii, 
9,48,  49,  26),  d'Éphèse  à  Rome  (Rom.,  L  c.)t  à^  Rome  à  Éphèse 
(H  Tim.,  /.  c.}.  II  semble  même  qu'on  voudrait  se  réserver  du  jour 
pour  les  faire  revenir  une  seconde  fois  d^Êphèse  à  Rome.  De  Rossi, 
Bull,  di  arch,  crisL,  4867,  p.  44  et  suiv. 
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tyrologe  romain  (source  des  rédactions  postérieures) 
fait  mémoire,  au  8  juillet.  In  Asia  JUinori,  Aquilœ et 
PriscillcBy  uxoris  ejus^.  Ce  n'est  pas  tout.  Au  v,  5, 
Paul  salue  Epénèle,  «  le  premier -né  de  TAsie  en 
Christ  ».  Quoi  !  toute  TÉglise  d'Éphèse  s'était  donc 
donné  rendez  -  vous  à  Rome  ?  La  liste  de  noms  qui 
suit  convient  également  mieux  à  Ephèse  qu'à  Rome*. 
Sans  doute,  la  première  Église  de  Rome  fut  principa- 
lement grecque  de  langue;  dans  le  monde  d'esclaves 
et  d'affranchis  où  se  recrutait  le  christianisme,  les 
noms  grecs,  même  à  Rome,   étaient  ordinaires'. 
Cependant,  en  examinant  les  inscriptions  juives  de 
Rome,  le  P.  Garrucci  a  trouvé  que  la  quantité  des 
noms  propres  latins  était  double  de  la  quantité  des 
noms  grecs  *.  Or  ici,  sur  vingt-quatre  noms,  il  y  en 
a  seize  grecs,  sept  latins,  un  hébreu,  si  bien  que  la 
quantité  des  noms  grecs  est  plus  que  double  de  celle 
des  noms  latins.  Les  noms  des  chefs  de  maisop  Aris- 
tobule  et  Narcisse  sont  grecs  aussi. 

Les  versets  Rom.,  xvi,  3-16,  n'ont  donc  pas  été 


1.  Édit.  de  Rosweyde,  Anvers,  4613.  Cf.  De  Rossi,/.c.  et 
Roma  BoiL,  II,  p.  xxvni-xxix. 

2.  Notez,  par  exemple,  le  nom  de  Phlégon. 

3.  En  partie  par  suite  de  l'ordonnance  de  Claude  sur  l'usarpa- 
tion  des  noms  romains.  Suétone,  Claude,  25. 

4.  Cimilero  degli  antichi  Ebrei,  p.  63. 
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adressés  à  TÉglise  de  Rome,  ils  ont  été  adressés  à 
rÉglise  d'Éphèse.  Les  versets  17-20  ne  peuvent  da- 
vantage avoir  été  tidressés  aux  Romains.  Saint  Paul 
y  reprend  le  mot  qui  lui  est  habituel,  quand  il  donne 
un  ordre  k  ses  disciples  (xapaHaTiô)  ;  il  s'exprime  avec 
une  extrême  aigreur  sur  les  divisions  semées  par  ses 
adversaires  ;  on  sent  qu'il  est  là  en  famille  ;  il  sait 
l'état  de  l'Église  à  laquelle  il  s'adresse  ;  il  se  fait  gloire 
de  la  bonne  réputation  de  cette  Église  ;  il  se  réjouit 
d'elle  comme  un  maître  de  ses  élèves  (eç'  ûf^îv  xàîpw) . 
Ces  versets  n'ont  pas  de  sens,  si  on  les  suppose  adres- 
ses  par  l'apôtre  à  une  Eglise  qui  lui  aurait  été  étran- 
gère; chaque  mot  prouve  qu'il  avait  prêché  ceux  à 
qui  il  écrit,  et  qu'ils  étaient  sollicités  par  ses  enne- 
mis. Ces  versets  ne  peuvent  avoir  été  adressés  qu'aux 
Corinthiens  ou  aux  Ëphésiens.  L'épilre  à  la  fin  de 
laquelle  ils  se  trouvent  fut  écrite  de  Corinthe  ;  ces  ver- 
sets ,  qui  constituent  une  finale  de  lettre ,  ont  donc 
étc  adressés  à  Éph'èse.  Comme  nous  avons  montré 
que  les  versets  3-16  ont  été  également  adressés  aux 
fidèles  d'Éphèse,  nous  obtenons  ainsi  un  long  frag- 
ment (xvi,  3-20)  qui  a  du  faire  partie  d'une  lettre 
aux  Ëphésiens.  Dès  lors,  il  devient  plus  naturel 
de  rattacher  à  ces  versets  3-20  les  versets  1-2  du 
même  chapitre,  versets  qui  pourraient  être  considérés 
comme  un  post  -  scriptum  après  Y  Amen  ^  mais  qu'il 
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vaut  mieux  rapporter  à  ce  qui  suit.  Le  voyage  de 
Phœbé  est  ainsi  plus  vraisemblable.  Enfin,  les  re- 
commandations assez  impératives  de  xvi ,  2 ,  et  le 
motif  dont  Paul  les  appuie ,  se  comprennent  mieux , 
adressés  aux  Ëphésiens,  qui  avaient  tant  d'obliga^ 
tions  à  Tapôtre,  qu'aux  Romains,  qui  ne  lui  devaient 
rien. 

Les  versets  21-24  du  chapitre  xvi  *  n'ont  pu, 
mieux  que  ce  qui  précède,  faire  partie  d'une  épître 
aux  Romains.  Pourquoi  toutes  ces  personnes,  qui 
n'avaient  jamais  été  à  Rome,  qui  n'étaient  pas  con- 
nues des  fidèles  de  Rome,  salueraienl^elles  ces  der- 
niers ?  Que  pouvaient  dire  à  l'Église  de  Rome  ces 
noms  d'inconnus  ?  Une  remarque  bien  importante, 
c'est  que  ce  sont  tous  des  noms  de  Macédoniens  ou 
de  gens  qui  pouvaient  connaître  les  Églises  de 
Macédoine.  Le  verset  24  est  une  finale  de  lettre.  Les 
versets  xvi,  21-24,  peuvent  donc  être  une  fin  de 
lettre  adressée  aux  Thessalonîciens. 

Les  versets  25-27  nous  offrent  une  nouvelle 
finale,  qui  n'a  rien  de  topique,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  se  trouve  dans  plusieurs  manu- 
scrits, à  la  fin  du  chapitre  xiv.  Dans  d'autres  manu- 

1.  Sur  l'incertitude  des  manuscrits  à  propos  de  la  place  du  ver- 
set 24,  voir  Griesbach,  IVoo.  Test.,  II,  p.  222. 
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scrits,  en  particulier  dans  le  Bœmerianm  et  YAu-- 
giensis  (partie  grecque),  cette  finale  manque  *. 
Sûrement,  ce  morceau  n*a  pas  fait  partie  de  Tépître 
aux  Romains,  terminée  au  verset  xv,  ââ,  ni  de 
Fépître  aux  Éphésiens ,  terminée  au  verset  xvi ,  20, 
ni  de  l'épUre  aux  Eglises  de  Macédoine,  qui  finit 
par  le  verset  xvi,  24.  Nous  arrivons  donc  à  ce  sin- 
gulier résultat  que  TépUre  finit  quatre  fois,  et  dans 
le  Codex  Alexandrinùs  cinq  fois.  Cela  est  absolument 
contraire  aux  habitudes  de  Paul ,  et  même  au  bon 
sens.  Il  y  a  donc  ici  un  trouble,  provenant  de  quel- 
que accident  particulier.  Faut- il,  avec  Marcion*  et 
avec  Baur,  déclarer  apocryphes  les  deux  derniers 
chapitres  de  Tépître  aux  Romains?  On  est  surpris 
qu'un  critique  aussi  habile  que  Baur  se  soit  contenté 
d'une  solution  aussi  grossière.  Pourquoi  un  faussaire 
aurait-il  inventé  de  si  insignifiants  détails?  Pourquoi 
aurait -il  ajouté  à  l'ouvrage  sacré  une  liste  de  noms 

4.  Voir  les  éditions  de  ces  Codices  données  par  Malthœi  (Meis- 
son,  4791)  et  par  Scrivener«( Cambridge,  4859),  ou  Griesbach, 
Sov.  Test,,  II,  p.  24 1.  Dans  le  Bœrnerianus,  un  espace  blanc  est 
lai^  à  la  fin  du  ch.  xiv.  Dans  le  Claromonlanus,  le  passage  se 
trouve  à  la  fin  du  cb.  xvi,  mais  on  sent  que  les  correcteurs  Tout 
tenu  pour  suspect.  (Tiscbendorf,  Codex  Clarom,,  p.  5o0.] 

2.  Voir  Origène,  Commenl.  sur  tÉpiire  aux  Rom.j  livre  X,  43. 
11  est  évident  qu'ici  Marcion  n'était  conduit  par  aucune  vue  dogma- 
tique. 
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propres?  Au  premier  et  au  second  siècle,  les  auteurs 
d'apocryphes  avaient  presque  tous  un  intérêt  dogma- 
tique; on  interpolait  les  écrits  apostoliques  en  vue 
d'une  doctrine  ou  d'une  discipline  à  établir.  Nous 
croyons  pouvoir  proposer  une  hypothèse  plus  satis- 
faisante que  celle  de  Baur.  Selon  nous ,  l'épître  dite 
aux  Romains,  i°  n'a  pas  été  adressée  tout  entière 
aux  Romains,  2°  n'a  pas  été  adressée  aux  seuls  Ro- 
mains. 

Saint  Paul,  en  avançant  dans  sa  carrière,  avait 
pris  le  goût  des  épîtres  encycliques  *,  destinées  à 
être  lues  dans  plusieurs  Églises  *.  Nous  supposons 
que  le  fond  de  l'épître  aux  Romains  fut  une  encycli- 
que de  ce  genre.  Saint  Paul,  au  moment  de  sa  pleine 
maturité,  l'gtdresse  à  ses  plus  importantes  Églises, 
au  moins  à  trois  d'entre  elles,  et,  par  exception,  il 
l'adresse  aussi  à  l'Église  de  Rome.  Les  quatre  finales 
tombant  aux  versets  xv,  33;  xvi,  40;  xvi,  24; 
XVI,  27,  sont  les  finales  des  divers  exemplaires  expé- 


4.  Voir  Col.,  IV,  46,  et  ci-dessus,  p.  xx  et  suiv.  11  est  remar- 
quable que  l'auteur  de  la  /«  Pétri,  lequel  fait  usage  des  épîtres  de 
Paul,  se  sert  principalement  de  TépUre  aux  Romains  et  de  l'épUre 
aux  Éphésiens,  c'est-à-dire  des  deux  épItres  qui  sont  des  traitée 
généraux,  des  catéchèses. 

2.  Nous  verrons  les  épîtres  dites  «  catholiques  »  sortir  d'une 
habitude  analogue. 
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diés.  Quand  on  fit  l'édition  des  épîtres,  oa  prit  pour 
base  l'exemplaire  adressé  à  l'Église  de  Rome*;  mais, 
afin  de  ne  rien  perdre ,  on  mit  à  la  suite  du  texte 
ainsi  constitué  les  parties  variantes  et  notamment  les 
diverses  finales  des  exemplaires  qu'on  abandonnait  *. 
Par  là  s'expliquent  tant  de  singularités  :  l""  le  double 
emploi  que  fait  le  passage  xv,  1-13,  avec  les  chapi- 
tres XII,  xui,  XIV,  chapitres  qui,  ne  convenant  qu'à 

r 

des  Eglises  fondées  par  l'apôtre,  ne  devaient  pas  se 
trouver  dans  l'exemplaire  envoyé  aux  Romains,  tan- 
dis que  le  passage  xv,  1-13,  ne  peut  convenir  à  des 
disciples  de  Paul  et  convient  au  contraire  parfaite- 


4.  Peut-ètro  Tédition  dos  lettres  de  Paul  se  fit-ellë  à  Rome. 

5.  Voici  comment  on  pourrait  supposer  construits  les  quatre 
exemplaires  : 

1*  Exemplaire  de  l'Église  de  Rome  :  les  onze  premiers  chapi- 
tres, +  le  chapitre  xv  entier; 

^  Exemplaire  de  l'Église  d'Éphèse  :  les  quatorze  premiers  cha- 
pitres (avec  des  modifications  dans  la  première  moitié  du  premier 
chapitre],  +  xvi,  4-20; 

3»  Exemplaire  de  TËglise  de  Thessalonique  :  les  quatorze  pre- 
miers chapitres  (avec  des  modifications  dans  la  première  moitié 
du  premier  chapitre),  +  xvi,  21-Î4; 

40  Exemplaire  adressé  aune  Église  inconnue  :  les  quatorze  pre- 
miers chapitres  (avec  des  modifications  dans  la  première  moitié 
du  premier  chapitre),  +  xvi,  25-27,  versets  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  font,  dans  beaucoup  de  manuscrits,  suite  immé- 
diate aux  derniers  mois  du  chapitre  xiv. 
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ment  aux  Romains;  2^  certains  traits  de  Tépitre  qui 
ne  s'adaptent  que  médiocrement  aux  fidèles  de  Rome 
et  iraient  même  jusqu*à  Tindiscrétion ,  s'ils  étaient 

adressés  uniquement  à  ces  derniers  *  ;  3""  les  hésita- 

• 

tions  des  meilleurs  critiques  sur  la  question  de  savoir 
si  répître  a  été  adressée  à  des  païens  convertis,  ou 
&  des  judéo-chrétiens',  hésitations  toutes  simples 
en  notre  hypothèse,  puisque  les  parties  principales 
de  répître  auraient  été  composées  pour  servir  à  plu- 
sieurs Églises  à  la  fois  ;  ft*"  ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant à  ce  que  Paul  compose  un  morceau  si  capital 
uniquement  en  vue  d'une  Église  qu'il  ne  connaissait 
pas  et  sur  laquelle  il  n'avait  que  des  droits  contesta- 
bles ;  5"*  enfin  les  particularités  bizarres  des  chapi- 
tres XV  et  XVI,  ces  salutations  à  contre  -  sens ,  ces 
quatre  finales  dont  trois  ne  se  trouvaient  certainement 
pas  dans  l'exemplaire  envoyé  à  Rome,  On  verra  dans 
la  suite  du  présent  volume  combien  cette  hypothèse 
s'accorde  bien  avec  toutes  les  autres  nécessités  de  la 
vie  de  saint  Paul. 

N'omettons  pas  le  témoignage  d'un  important 
manuscrit.  Le  Codex  Bœmenanus  omet  l'indica- 
tion de  Rome  aux  versets  7  et  15  du  premier  cha- 

4.  Notez  siirlout  les  passages  suivants  :  ii|  46;  xi,  43,  xvi,  SS- 

5.  Voir  ci-dessous,  p.  483,  note  5. 


INTRODUCTION  lxxv 

pitre  *.  On  ne  saurait  dire  que  c'est  là  une  omission 
faite  en  vue  des  lectures  dans  les  églises;  le  manu- 
scrit Bœmérien ,  œuvre  des  philologues  de  Saint- 
Gai!  ,  vers  Tan  900 ,  se  propose  un  but  purement 
exégétique  et  a  été  copié  sur  un  très- vieux  manuscrit. 
Les  notes  suffiront  pour  expliquer  au  lecteur  la 
aature  des  autres  documents  que  j'ai   employés  et 
Tusage  que  j'en  ai   fait.  Je  ne  crois  avoir  négligé 
aucun  moyen  d'information  et  de  contrôle.  J  ai  vu 
tous  les  pays  dont  il  est  question  dans  ce   volume, 
excepté  la  Galatie.  Pour  la  partie  talmudique,   j'ai 
eu  la  savante  collaboration  de  M.  Joseph  Derenbourg 
et  de  M.  Neubauer.  Pour  la  géographie,  j'ai  conféré 
des  points  difficiles  avec  MM.  Perrot,  Heuzey,  Ernest 
Desjardins,  et  surtout  avec  M.  Kiepert,  qui  a  bien 
voulu  dresser  la  carte  jointe  à  ce  volume.  Pour  la 
partie  grecque  et  latine,  notamment  pour  l'épîgra- 
phie,  trois  confrères  dont  l'amitié  a  pour  moi  un 
prix  infini,  MM.  Léon  Renier,  Egger,  Waddington, 
m'ont  permis  de  recourir  sans  cesse  à  leur  critique 
exercée  et  à  leur  profond  savoir.  M.  Waddington , 
en  particulier,  connaît  si  parfaitement  la  Syrie  et 
TiVsie  Mineure ,  que ,  dans  les  questions  relatives  h 


<.  Au  vers.  7,  on  lit  :  rof;  oSaiv  sv  à-j^amp  Ôecô;  au  v.  45  :  6;mv 
fvzTvoiaxoa».  Voir  l'édition  de  Matihœi  (Meissen,  4791). 
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ces  pays ,  je  ne  sens  jamais  ma  conscience  en  repos 
si  je  n'ai  réussi  à  me  mettre  d'accord  avec  ce  sagace 
et  judicieux  explorateur. 

J'ai  regretté  de  ne  pouvoir  donner  place  en  ce 
livre  au  récit  des  derniers  temps  de  la  vie  de  saint 
Paul;  mais  il  eut  fallu  pour  cela  grossir  démesuré- 
ment le  volume.  De  plus,  le  troisième  livre  aurait 
ainsi  perdu  quelque  chose  de  la  solidité  historique 
qui  le  caractérise.  Depuis  l'arrivée  de  Paul  à  Rome, 
en  effet,  on  cesse  de  poser  sur  le  terrain  des  textes 
incontestés  ;  on  recommence  à  se  débattre  dans  la 
nuit  des  légendes  et  des  documents  apocryphes.  U 
prochain  volume  (quatrième  livre  de  l'Histoire  des 
origines  du  christianisme)  présentera  la  fin  de  la  vie 
de  Paul,  les  événements  de  la  Judée,  la  venue  de 
Pierre  à  Rome  (  je  la  tiens  pour  probable  ) ,  la  per- 
sécution de  Néron,  la  mort  des  apôtres,  l'Apoca- 
lypse,  la  prise  de  Jérusalem,  la  rédaction  des  Evan- 
giles synoptiques.  Puis,  un  cinquième  et  dernier 
volume  comprendra  la  rédaction  des  écrits  moins 
anciens  du  Nouveau  Testament,  les  mouvements  inté- 
rieurs des  Églises  d'Asie  Mineure ,  les  progrès  de  la 
hiérarchie  et  de  la  discipline,  la  naissance  des  sectes 
gnostiques,  la  constitution  définitive  d'une  orlho* 
doxie  dogmatique  et  tie  Tépiscopat.  Une  fois  le  der- 
nier écrit  du.  Nouveau  Testament  rédigé,  une  fois 
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laulorité  de  l'Église  constituée  et  armée  d'une  sorte 
de  pierre  de  touche  pour  discerner  l'erreur  de  la 
vérité,  une  fois  que  les  petites  confréries  démocra- 
tiques du  premier  âge  apostolique  ont  abdiqué  leurs 
pouvoirs  entre  les  mains  de  l'évêque,  le  christianisme 
est  complet.  L'enfant  grandira  encore;  mais  il  a  tous 
ses  membres;  ce  n'est  plus  un  embryon;  il  n'ac- 
querra plus  d'organe  essentiel.  Vers  le  même  temps, 
d'ailleurs ,  les  derniers  liens  qui  attachaient  l'Église 
chrétienne  à  sa  mère,  la  synagogue  juive,  sont  cou- 
pés; l'Église  existe  comme  un  être  indépendant;  elle 
n'a  plus  pour  sa  mère  que  de  l'aversion.  L'histoire 
des  origines  du  christianisme  finit  à  ce  moment.  J'es- 
père qu'il  me  sera  donné  avant  cinq  ans  d'achever 
cette  œuvre ,  à  laquelle  j'ai  voulu  réserver  les  plus 
mures  années  de  ma  vie.  Elle  m'aura  coûté  bien  des 
sacrifices,  surtout  en  m' excluant  de  l'enseignement 
du  Collège  de  France,  second  but  que  je  m'étais  pro- 
posé. Mais  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant';  peut- 
être  celui  k  qui,  sur  deux  desseins,  il  a  été  donné 
d'en  réaliser  un,  ne  doit-il  pas  accuser  le  sort,  sur- 
tout s'il  a  compris  ces  desseins  comme  des  devoirs.    . 
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A  leur  sortie  d'Antioche*,  Paul  et  Barnabe,  ayant 
avec  eux  Jean -Marc,  se  rendirent  à  Séleucie.  La 
marche  d'Antîoche  à  cette  dernière  ville  est  d'une 
petite  journée.  La  route  suit  à  distance  la  rive'  droite 
de  rOronte,  chevauchant  sur  les  dernières  ondula- 
tiens  des  montagnes  de  la  Piérie,  et  traversant  à  gué 
les  nombreux  cours  d'eau  qui  en  descendent.  Ce  sont 
de  tous  côtés  des  bois  taillis  de  myrtes,  d'arbousiers, 
de  lauriers,  de  chênes  verts  ;  de  riches  villages  sont 
suspendus  aux  crêtes  vivement  coupées  de  la  mon- 
tagne. A  gauche,  la  plaine  de  l'Oronte  déploie  sa^ 


I.  AcL,  xui,  4  et  suiv. 
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brillante  culture.  Les  sommets  boisés  des  montagnes 
de  Daphné  ferment  Thorizon  du  côté  du  sud.  Ce  pays 
n'est  déjà  plus  la  Syrie  *.  On  est  ici  en  terre  classi- 
que, riante,  fertile,  civilisée.  Tous  les  noms  rappel- 
lent la  puissante  colonie  grecque  qui  donna  à  ces 
contrées  une  si  haute  importance  historique  et  y 
fonda  un  centre  d'opposition  parfois  violente  contre 
l'esprit  sémitique. 

Séicucie  *  était  le  port  d'Antioche  et  la  grande 
issue  de  la  Syrie  septentrionale  vers  l'occident.  La  ville 
était  assise  en  partie  dans  la  plaine,  en  partie  sur  des 
hauteurs  abruptes,  vers  l'angle  que  font  les  alluvions 
de  rOronte  avec  le  pied  du  Coryphée  *,  à  environ 
une  lieue  et  demie  au  nord  de  l'embouchure  du  fleuve. 
C'est  là  que  s'embarquait  chaque  année  cet  essaim 
d'êtres  corrompus,  nés  d'une  pourriture  séculaire, 
qui  venait  s'abattre  sur  Rome  et  l'infecter*.  Le  culte 
dominant  était  celui  du  mont  Casius ,  beau  sommet 
d'une  forme  régulière,  situé  de  l'autre  côté  de  l'Oronte 


4 .  La  limite  naturelle  de  la  Syrie  est  le  mont  Casius. 

2.  L'emplacement  de  la  ville  est  maintenant  désert.  Il  reste  de 
belles  ruines  et  d'admirables  travaux  dans  le  roc.  Y.  Ritt^r. 

^  Erdk\i»ide,  XVII,  p.  4233  et  suiv.;  Éludes  de  ihéol»  dephiifi 
dhisi,,  publiées  par  des  PP.  de  la  Soc.  de  Jésus,  septembre  < 860. 

3.  Protongement'de  rximanus. 

4.  Juvénal,  m,  62  et  suiv. 
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et  auquel  se  rattachaient  des  légendes  *.  La  côte 
est  inhospitalière  et  tempétueuse.  Le  vent  du  golfe 
tombant  du  haut  des  montagnes  et  prenant  les  flots 
à  revers  produit  toujours  au  large  une  foi'te  houle. 
Un  bassin  artificiel  communiquant  avec  la  mer  par 
un  étroit  goulet  mettait  les  navires  àr  Tabri  des 
coups  de  mer.  Les  quais,  le  môle  formé  de  blocs 
énormes  existent  encore*,  et  attendent  en  silence  le 
jour  peu  éloigné  où  Séleucie  redeviendra  ce  qu'elle 
fut  jadis,  une  des  grandes  têtes  de  route  du  globe  '. 
En  saluant  pour  la  dernière  fois  de  la  main  les 
frères  assemblés  sur  le  sable  noir  de  la  grève, 
Paul  avait  devant  lui  le  bel  arc  de  cercle  formé  par 
la  côte  à  l'embouchure  de  TOronte;  à  sa  droite,  le 
cône  symétrique  du  Casius ,  sur  lequel  devait  s'éle- 
ver trois  cents  ans  plus  tard  la  fumée  du  der- 
nier sacrifice  païen*;  à  sa  gauche,  les  pentes  dé- 


4.  Vaillant,  Numism,  grœca  imp,  ronu,  p.  30,46, 440;  Mionnet, 
Descr.  des  méd.  ant.,  V,  Î71  et  suiv. 

2.  Il  est  possible  que  les  ouvrages  actuellement  existants  soient 
du  second  siècle  ou  postérieurs. 

3.  Le  chemin  de  fer  qui  reliera  entre  eux  et  avec  l'Europe  la 
Syrie,  le  bassin  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  la  Perse,  Tlnde,  ne 
peut  aboutir  à  la  Méditerranée  que  par  la  vallée  de  TOronte.  Il 
aura  son  débouché  à  Séleucie  ou  au  port  Saint-Siméon  des  croisés, 
près  de  là. 

4.  Ammien  Marcellin,  XXH,  44. 
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chîrées  du  mont  Coryphée;  derrière  lui,  dans  les 
nuages,  les  neiges  du  Taurus  et  la  côte  de  Cilicie, 
qui  ferme  le  golfe  d'Issus.  L'heure  était  solennelle- 
Bien  que  sorti  depuis  plusieurs  années  du  pays  qui 
fut  son  berceau,  le  christianisme  n'avait  pas  encore 
franchi  les  limites  de  la  Syrie.  Or,  les  Juifs  considé- 
raient la  Syrie  tout  entière  jusqu'à  l'Amanus  comme 
faisant  partie  de  la  terre  sainte,  comme  participant 
à  ses  prérogatives,  à  ses  rites  et  à  ses  devoirs  ^  Voici 
donc  le  moment  où  le  christianisme  quitte  réellement 
sa  terre  natale  et  se  lance  dans  le  vaste  monde. 

Paul  avait  déjà  beaucoup  voyagé  pour  répandre 
le  nom  de  Jésus.  Il  y  avait  sept  ans  qu'il  était  chré- 
tien ,  et  pas  un  jour  son  ardente  conviction  ne  s'était 
endormie.  Son  départ  d'Antioche  avec  Barnabe  mar- 
qua cependant  un  changement  décisif  dans  sa  car- 
rière. Alors  commença  pour  lui  cette  vie  apostolique 
où  il  déploya  une  activité  sans  égale  et  un  degré 
inouï  d'ardeur  et  de  passion.  Les  voyages  étaient 
alors  fort  difficiles,  quand  on  ne  les  faisait  pas 
par  mer  ;  les  routes  carrossables  et  les  véhicules 

4 .  Mischna,  Schebiii,  vi,  4  ;  Challah,  iv,  8  ;  Tosiphta  Challah, 
ch.  î;  Talm.  de  Jér.,  Schebiii,  vi,  2;  Talm.  de  Bab.,  GUlùi,  %a: 
Targum  de  Jérusalem,  Nombres,  xxxiv,  8;  saint  Jérôme,  Epùi- 
ad  Dardanum  (Martianay,  U,  609).  Cf.  Neubauer,  laGéoffr.du 
Talmud,  p.  5  et  suiv. 
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n*exislaient  guère.  Voilà  pourquoi  la  propagation 
du  christianisme  se  fit  le  long  des  côtes  et  des 
grands  fleuves.  Pouzzoles,  Lyon  eurent  des  chré- 
tiens quand  une  foule  de  villes  voisines  du  berceau 
du  christianisme  n'avaient  pas  entendu  parler  de 
Jésus. 

Paul,  ce  semble,  allait  presque  toujours  à  pied  *, 
vivant  sans  doute  de  pain  ,  de  légumes  et  de  lait. 
Dans  cette  vie  de  piéton  errant,  que  de  privations^ 
que  d'épreuves  !  La  police  était  négligente  ou  bru- 
tale. Sept  fois  Paul  fut  enchaîné  *.  Aussi ,  quand  il 
le  pouvait,  préférait-il  la  navigation.  '  Assurément , 
aux  heures  oii  elles  sont  calmes,  ces  mers  sont 
adnoirables ;  mais,  tout  à  coup  aussi,  ce  sont  de  fous 
caprices  ;  s'échouer  sur  le  sable ,  s'accrocher  à  un 
débris ,  est  alors  le  seul  parti  à  prendre.  Le  péril 
était  partout  :  «  Les  fatigues,  les  prisons,  les  coups, 
la  mort,  dit  le  héros  lui-même,  j'ai  goûté  tout 
cela  avec  surabondance.  Cinq  fois  les  Juifs  m'ont 
appliqué  leurs  trente -neuf  coups  de  cordes  •  ;  trois 


4.  AcLj  IX,  4,  8;  xx,  43. 11  est  vrai  que  irt^itutiv  en  ce  second  cas 
peut  simplement  être  opposé  à  irXiIv. 

2.  Clemens  Rom.,  ad  Cor,  I,  c.  5. 

3.  Cf.  Douter.,  xxv,  3.  Cf.  Mischna,  Maccoth,  m,  40.  Les 
Àcle$  ne  mentionnent  aucune  de  ces  flagellations.  Comp.  Gai., 
VI,  47. 
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fois  j'ai  été  bàtonné  *  ;  une  fois  j'ai  été  lapidé';  trois 
fois  j'ai  fait  naufrage  ^  ;  j'ai  passé  un  jour  et  une 
nuit  dans  l'abîme  *•  Voyages  sans  nombre,  dangers  au 
passage  des  fleuves ,  dangers  des  voleurs ,  dangers 
venant  de  la  race  d'Israël ,  dangers  venant  des  gen- 
tils, dangers  dans  les  villes,  dangers  dans  le  désert, 
dangers  sur  la  mer,  dangers  des  faux  frères,  j'ai 
tout  connu.  Fatigues,  labeurs,  veilles  répétées,  faim, 
.  soif,  jeûnes  prolongés,  froid,  nudité,  voilà  ma  vie^»> 
L'apôtre  écrivait  cela  en  56 ,  quand  ses  épreuves 
étaient  loin  de  leur  fin.  Près  de  dix  ans  encore,  il  de- 
vait mener  cette  existence,  que  la  mort  seule  pouvait 
dignement  couronner. 

Dans  presque  tous  ses  voyages,  Paul  eut  des  com- 
pagnons; mais  il  se  refusa  par  système  un  soulage- 

4.  Les  Actes  (xvr,  tl)  mentionnent  une  seule  de  ces  baston- 
nades. ^a^tuOttç  dans  Clément  Romain,  ad  Cor,  /,  5,  est  une  mau- 
vaise lecture.  Il  faut  çu^o^wOitc.  Voir  les  recensions  de  Laurent  et 
de  Hilgenfeld. 

2.  Acl.,  XIV,  49;  Clem.  Rom.,  ad  Cor.  I,  5. 

3.  Ces  trois  naufrages  sont  inconnus  à  Fauteur  des  Acte$\  car 
celui  qu'il  raconte  (xxvii)  est  postérieur  à  la  date  où  PatI  écrivait 
le  passage  que  nous  citdns. 

4.  Sans  doute  sur  un  débris  de  navire,  nageant  pour  échapper 
à  la  mort. 

5.  Il  Cor.,  XI,  Î3-Î7.  Comp.  1  ïhess.,  ii,  9;  Gal.,v,  k\\  I  Cor., 
IV,  4  4-13  ;  XV,  30-31  ;  II  Cor.,  iv,  8  et  suiv.  ;  47  ;  vi,  4  et  suiv.; 
Rom.,  VIII,  35-36. 
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ment  dont  les  autres  apôtres ,  Pierre  en  particulier, 
tirèrent  beaucoup  de  consolation  et  de  secours,  je 
veux  dire  une  compagne  de  son  ministère  aposto- 
lique et  de  ses  travaux  ^  Son  aversion  pour  le  ma- 
riage se  compliquait  d'une  raison  de  délicatesse,  tl 
ne  voulait  pas  imposer  aux  Eglises  la  nourriture  de 
deux  personnes.  Barnabe  suivait  la  même  règle. 
Paul  revient  souvent  sur  cette  pensée,  qu'il  ne  coûte 
rien  aux  Eglises.  Il  trouve  parfaitement  juste  que 
l'apôtre  vive  de  la  communauté,  que  le  catéchiste  ait 
tout  en  commun  avec  celui  qu'il  catéchise*;  mais  il 
y  met  du  raffinement;  il  ne  veut  pas  profiter  de  ce 
qui  serait  légitime'.  Sa  pratique  constante,  sauf  une 
seule  exception,  fut  de  ne  devoir  sa  subsistance  qu'à 
son  travail.  C'était  là  pour  Paul  une  question  de 
morale  et  de  bon  exemple  ;  car  un  de  ses  proverbes 
était  :  «  Que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mange 
pas*.  »  Il  y  mettait  aussi  un  naïf  sentiment  de  per- 
sonne économe,  craignant  qu'on  ne  lui  reproche  ce 
qu'elle  coûte,  exagérant  les  scrupules  pour  préve- 

4.  I  Cor.,  IX,  5  et  auiv. 

2.  Gai.,  VI,  6;  I  Cor.,  ix,  7  et  euiv. 

3.  I  Cor.,  IX,  4  et  suiv.;  H  Cor.,  xi,  9  et  suiv.;  xii,  43,  44,  16, 
I  Tbess.,  II,  5,  7,  9;  II  Thess.,  in,  8  et  suiv.:  Phil.,  iv,  15; 
AcL,  XX,  33-34. 

4.  Il  Tbess.,  ni,  10-42. 


8  ORIGINES  DU    CHRISTIANISME.  [An  45] 

nir  les  murmures  :  on  devient  très-regardant  sur  les 
questions  d'argent  à  force  de  vivre  au  milieu  de  gens 
qui  y  songent  beaucoup.  Partout  où  Paul  faisait  quel- 
que séjour,  il  s'établissait  et  reprenait  son  métier  de 
tapissier*.  Sa  vie  extérieure  ressemblait  à  celle  d'un 
artisan  qui  fait  son  tour  d'Europe,  et  sème  autour  de 
lui  les  idées  dont  il  est  pénétré. 

Un  tel  genre  de  vie,  devenu  impossible  dans  nos 
sociétés  modernes  pour  tout  autre  qu'un  ouvrier,  est 
facile  dans  les  sociétés  où ,  soit  les  confréries  reli- 
gieuses, soit  les  aristocraties  commerciales  consti- 
tuent des  espèces  de  franc-maçonneries.  La  vie  des 
voyageurs  arabes,  d'Ibn-Batoutah  par  exemple,  res-" 
semble  fort  à  celle  que  dut  mener  saint  Paul.  Ils  cir- 
culaient d'un  bout  à  l'autre  du  monde  musulman,  se 
fixant  en  chaque  grande  ville,  y  exerçant  le  métier  de 
kadhi,  de  médecin,  s'y  mariant,  trouvant  partout  un 
bon  accueil  et  la  possibilité  de  s'occuper.  Benjamin 
de  Tudèle  et  les  autres  voyageurs  juifs  du  moyen 
âge  eurent  une  existence  analogue,  allant  de  juiverie 
en  juiverie ,  entrant  tout  de  suite  dans  l'intimité  de 
leur  hôte.  Ces  juiveries  étaient  des  quartiers  distincts, 
fermés  souvent  par  une  porte,  ayant  un  chef  de  reli- 

4.  Acl.,  XVIII,  3;  xx,  34;  ï  Thess.,  ii,  9;  II  Thess.,  ni,  «; 
I  Cor.,  IV,  4$. 
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gîon,  avec  une  juridiction  étendue;  au  centre,  il  y 
avait  une  cour  commune  et  d'ordinaire  un  lieu  de 
réunion  et  de  prières.  Les  relations  des  juifs  entre 
eux,  de  nos  jours,  présentent  encore  quelque  chose 
du  même  genre.  Partout  où  la  vie  juive  est  restée  for- 
tement organisée,  les  voyages  des  israélites  se  font 
de  ghetto  en  ghetto,  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation. Ce  qui  se  passe  à  Trieste,  à  Constantinople , 
à  Smyrne,  est  sous  ce  rapport  le  tableau  exact  de  ce 
qui  se  passait ,  du  temps  de  saint  Paul ,  à  Ephèse , 
à  Thessalonique,  à  Rome.  Le  nouveau  venu  qui  se 
présente  le  samedi  à  la  synagogue  est  remarqué, 
entouré,  questionné.  On  lui  demande  d'où  il  est,  qui 
est  son  père,  quelle  nouvelle  il  apporte.  Dans  pres- 
que toute  l'Asie  et  dans  une  partie  de  l'Afrique,  les 
juifs  ont  ainsi  des  facilités  de  voyage  toutes  parti- 
culières, grâce  à  l'espèce  de  société  secrète  qu'ils 
forment  et  à  la  neutralité  qu'ils  observent  dans  les 
luttes  intérieures  des  différents  pays.  Benjamin  de 
Tudèle  arrive  au  bout  du  monde  sans  avoir  vu  autre 
chose  que  des  juifs  ;  Ibn  -  Batoutah ,  sans  avoir  vu 
autre  chose  que  des  musulmans. 

Ces  petites  coteries  formaient  des  véhicules  excel- 
lents pour  la  propagation  des  doctrines.  On  s'y  con- 
naissait beaucoup  ;  on  s'y  surveillait  sans  cesse  ;  rien 
n'était  plus  éloigné  de  la  banale  liberté  de  nos  socié- 
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tés  modernes ,  où  les  hommes  se  touchent  si  peu. 
Les  divisions  des  partis  se  font  selon  la  religion  cha- 
que fois  que  la  politique  n'est  pas  le  premier  souci 
d'une  cité.  Une  question  retigieuse  tombant  dans 
ces  comités  d'israélites  fidèles  mettait  tout  en  feu, 
déterminait  des  schismes,  des  rixes.  Le  plus  sou- 
vent ,  la  question  religieuse  n'était  qu'un  bran- 
don avidement  saisi  par  des  haines  antérieures ,  un 
prétexte  que  l'on  prenait  pour  se  compter  et  se 
dénommer. 

L'établissement  du  christianisme  ne  s'expliquerait 
pas  sans  les  synagogues,  dont  le  inonde  riverain  de 
la  Méditerranée  était  déjà  couvert  quand  Paul  et  les 
autres  apôtres  se  mirent  en  route  pour  leurs  mis- 
sions. Ces  synagogues  étaient  d'ordinaire  peu  appa- 
rentes; c'étaient  des  maisons  comme  d'autres,  formant 
avec  le  quartier  dont  elles  constituaient  le  centre  et 
le  lien  un  petit  viens  ou  angiport.  Un  signe  distin- 
guait ces  quartiers  :  c'était  l'absence  d'ornements  de 
sculpture  vivante ,  ce  qui  forçait  de  recourir  pour  la 
décoration  à  des  moyens  gauches,  emphatiques  et 
faux.  Mais  ce  qui  mieux  que  toute  autre  chose  dési- 
gnait le  quartier  juif  au  nouveau  débarqué  de  Séleu- 
cie  ou  de  Césarée,  c'était  le  signe  de  race,  ces  jeunes 
filles  vêtues  de  couleurs  éclatantes,  de  blanc,  do 
rouge,  de  vert,  sans  teintes  moyennes;  ces  matrones 
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à  la  ligure  paisible,  aux  joues  roses,  au  léger  em- 
bonpoint, aux  bons  yeux  maternels.  Arrivent  bien 
vite  accueilli,  l'apôtre  attendait  le  samedi.  Il  se  ren- 
dait alors  à  la  synagogue.  C'était  un  usage ,  quand 
un  étranger  qui  semblait  instruit  ou  zélé  se  présentait, 
de  l'inviter  à  dire  au  peuple  quelques  mots  d'édifica- 
tion*. L'apôtre  profitait  de  cet  usage  et  exposait  la 
thèse  chrétienne.  Jésus  avait  procédé  exactement  de 
cette  manière  * .  L'étonnement  était  d'abord  le  senti- 
ment général.  L'opposition  ne  se  faisait  jour  qu'un 
peu  plus  tard,  lorsque  des  conversions  s'étaient  pro- 
duites. Alors,  les  chefs  de  la  synagogue  en  venaient 
aux  violences  :  tantôt  ils  ordonnaient  d'appliquer  à 
Tapotre  le  châtiment  honteux  et  cruel  qu'on  infligeait 
aux  hérétiques;  d'autres  fois,  ils  faisaient  appel  aux 
autorités  pour  que  le  novateur  fût  expulsé  ou  bâtonné. 
L'apôtre  ne  prêchait  les  gentils  qu'après  les  juifs. 
Les  convertis  du  paganisme  étaient  en  général  les 
moins  nombreux ,  et  encore  presque  tous  se  recru- 
taient-ils dans  les  classes  de  la  population  qui  étaient 
déjà  en  contact  avec  le  judaïsme  et  portées  à  l'em- 
brasser. 

Ce  prosélytisme ,  on  le  voit,  n'atteignait  que  les 


f.  AcL,  TKHI,  <4-l6;  xvi,  13;  xvn,  2. 
î.  Luc,  iV,  46. 
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villes.  Les  premiers  apôtres  chrétiens  ne  prêchèrent 
pas  le^campagnes.  Le  paysan  (paganm)  fut  le  der- 
nier à  se  faire  chrétien.  Les  patois  locaux  que  le 
grec  n'avait  pas  déracinés  dans  les  campagnes  en 
étaient  en  partie  la  cause.  A  vrai  dire,  le  paysan  dis- 
séminé hors  des  villes  était  chose  assez  rare  dans  les 
pays  et  à  l'époque  où  le  christianisme  se  répandit 
d'abord.  L'organisation  du  culte  apostolique  consis- 
tant en  assemblées  (ecclesia)  était  essentielleraenl 
urbaine.  L'islamisme,  de  même,  est  aussi  par  excel- 
lence une  religion  de  ville.  Il  n'est  complet  qu'avec 
ses  grandes  mosquées,  ses  écoles,  ses  oulémas,  ses 
muezzins. 

La  gaieté ,  la  jeunesse  de  cœur  que  respirent  ce.< 
odyssées  évangéliques  furent  quelque  chose  de  nou- 
veau ,  d'original  et  de  charmant.  Les  Actes  des 
Apôtres ,  expression  de  ce  premier  élan  de  la  con- 
science chrétienne,  sont  un  livre  de  joie*,  d'ardeur 
sereine.  Depuis  les  poëmes  homériques,  on  n'avait 
pas  vu  d'œuvre  pleine  de  sensations  aussi  friches. 
Une  brise  matinale ,  une  odeur  de  mer,  si  j'ose  le 
dire,  inspirant  quelque  chose  d'allègre  et  de  fort, 
pénètre  tout  le  livre  et  en  fait  un  excellent  compa- 
gnon de  voyage,  le  bréviaire  exquis  de  celui  qui 

4.  x\ci.,  XIII,  52;  XV,  3,  34. 
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poursuit  des  traces  antiques  sur  les  mers  du  Midi. 
Ce  fut  la  seconde  poésie  du  christianisme.  Le  lac  de 
Tibériade  et  ses  barques  de  pêcheurs  avaient  fourni 
la  première.  Maintenant,  un  souffle  plus  puissant, 
des  aspirations  vers  des  teri*es  plus  lointaines  nous 
entraînent  en  haute  mer. 

Le  premier  point  où  touchèrent  les  trois  mission- 
naires fut  l'île  de  Chypre,  vieille  terre  mixte  où  la 
race  grecque  et  la  race  phénicienne,  d'abord  placées 
côte  à  côte,  avaient  fini  par  se  fondre  à  peu  près. 
C'était  le  pays  de  Barnabe ,  et  cette  circonstance  fut 
sans  doute  pour  beaucoup  dans  la  direction  que  prit 
la  mission  dès  ses  premiers  pas.  Chypre  avait  déjà 
reçu  les  semences  de  la  foi  chrétienne  *;  en  tout 
cas,  la  religion  nouvelle  comptait  plusieurs  Chy- 
priotes dans  son  sein  * .  Le  nombre  des  juiveries 
y  était  considérable  '.  Il  faut  songer  d'ailleurs  que 
tout  ce  cercle  de  Séleucie ,  Tarse ,  Chypre  est  fort 
peu  étendu,  que  le  petit  groupe  de  juifs  répandus 
sur  ces  points  représente  à  peu  près  ce  que  se- 
raient des  familles  parentes  établies  à  Saint-Brieuc , 
Saint- Malo,  Jersey.  Paul  et  Barnabe  sortaient  donc 

4.  Acl.j  XI,  19. 

2.  Acl.j  XI,  20;  xxi,  16. 

3.  Jos.,  AnL,  Xllf,  x,  4;  XVII,  xu,  1-2;   Philon ,  Ug.  ad 
Caium ,  %  36. 
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a  peine  encore  cette  fois  du  pays  qui  leur  était  fa- 
milier. 

Le  groupe  apostolique  aborda  a  l'ancien  port  de 
Salamis*.  Il  traversa  toute  l'île  de  l'est  à  rouest,  en 
inclinant  vers  le  sud ,  et  probablement  en  suivant  la 
côte.  C'était  la  partie  la  plus  phénicienne  de  l'île; 
là  étaient  les  villes  de  Cittium,  d'Amathonte,  de 
Paphos,  vieux  centres  sémitiques  dont  l'origiflalité 
n'était  pas  encore  eflacée.  Paul  et  Barnabe  prêchè- 
rent dans  les  synagogues  des  juifs.  Un  seul  inci- 
dent de  ce  voyage  nous  est  connu.  Il  eut  lieu  à 
Néa-Paphos  * ,  ville  moderne ,  qui  s'était  élevée  à 
quelque  distance  de  l'ancienne  ville  si  célèbre  par  le 
culte  de  Vénus  (Palœpaphos)  '.  Néa-Paphos  était  eii 
ce  moment,  à  ce  qu'il  semble,  la  résidence  du  pr(h 
consul  *  romain  qui  gouvernait  l'île  de  Chypre.  Ce 
proconsul  était  Sergius  Paulus,  homme  d'une  nais- 
sance illustre  %  qui  paraît,  ainsi  qu'il  arrivait  sou- 


4.  Porto-Costanzo,  à  deux  lieues  au  nord  de  Faroagousie.  Li 
ville  a  presque  disparu. 

2.  Aujourd'hui,  Bapho. 

3.  Strabon,  XIV,  vr,  3;  carte  de  Peulinger,  segm.  ix,  p;  V\\w^ 
V,  35;  Ptolémée,  V,  xiv,  4  ;  Pomponius  Mêla,  H,  vu,  5. 

4.  La  province,  en  effet,  était  sénatoriale.  Strabon,  XIV,  vi,  6; 
XVII,  m,  26;  Dion  Cassius,  LIV,  4;  monnaies  proconsulaires  do 
Chypre;  Corp.  inscr.  gr.j  n»  2632. 

5.  Sergius  Paulus  est  inconnu  d'ailleurs.  Il  faut  se  rappeler  q«^* 
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vent  aux  Romains,  s'être  laissé  amuser  aux  prestiges 
et  aux  croyances  superstitieuses  du  pays  où  le  hasard 
Tavait  porté  *.  Il  avait  auprès  de  lui  un  juif,  nommé 
Barjésu,  qui  se  faisait  passer  pour  magicien  et  se  don- 
nait un  titre  qu'on  explique  par  élim  ou  «  sage  *  » .  Il 
se  produisit  là,  dit-on ,  des  scènes  analogues  à  celles 
qui  eurent  lieu  à  Sébaste  entre  les  apôtres  et  Simon  le 
magicien'.  Barjésu  fit  une  ardente  opposition  à  Paul 
el  à  Barnabe.  La  tradition  prétendit  plus  tard  que  l'en- 

les  proconsuls  des  provinces  sénatoriales  étaient,  sauf  de  rares 
exceptions,  annuels  et  que  Chypre  était  la  plus  petite  des  provinces 
rofliaines.  Les  textes,  les  monnaies  proconsulaires  et  les  inscrip- 
tions de  Chypre  ne  permettent  pas  de  dresser  une  liste  tant  soit 
peu  complète  des  proconsuls  de  cette  lie.  On  peut,  sans  invraisem- 
blance,  îdentiBer  le  personnage  des  Actes  avec  le  naturaliste  du 
même  nom  cité  par  Pline  {index  des  auteurs  en  tête  du  livre  II 
et  du  livre  XYIH].  Lucius  Sergius  Paulus,  consul  Tan  168,  et  sa 
fille  Sergia  Paulina ,  qui  donnèrent  leur  nom  à  un  célèbre  collège 
domestique  (Orelli,  2444,  4938;  Gruter,  4147,  7;  Fabrettî,  Inscr, 
dom.,  p.  446,  n"»  478;  Âmaduzzi,  Anecd.  lill.,  I,  p.  476,  n<^  39, 
40;  OUo  lahn.  Spécimen  epigraph.,  p.  79  et  suiv.),  étaient  très- 
probablement  des  descendants  de  notre  Sergius  Paulus.  Borghesi, 
Fastes  consul,  [encore  inédits],  à  Tannée  468. 
4.  Comp.  Jos.,  Ant,,  XX,  vu,  %. 

2.  Mot  arabe  dont  le  pluriel  est  ouléma.  Le  mot  n'existe  ni  en 
hébreu,  ni  en  araméen  ;  ce  qui  rend  fort  douteuse  cette  étymologie 
à^Élymas. 

3.  Le  parallélisme  des  deux  récits  soulève  bien  quelques  doutes 
sur  la  crédibilité  de  tout  Tépisode.  II  semble  qu'en  plusieurs  points 
on  a  cherché  à  modeler  la  légende  de  Paul  sur  celle  de  Pierre. 
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jeu  de  cette  lutte  était  la  conversion  du  proconsul. 
On  raconta  que,  dans  une  discussion  publique,  Paul, 
pour  réduire  son  adversaire,  fut  obligé  de  le  frapper 
d'une  cécité  temporaire,  et  que  le  proconsul,  ému 
de  ce  prodige,  se  convertit. 

La  conversion  d'un  Romain  de  cet  ordre ,  à  cette 
époque,  est  chose  absolument  inadmissible  *.  Paul 
prit  sans  doute  pour  de  la  foi  les  marques  d'intérêt 
que  lui  donna  Sergius  ;  peut-être  même  prit-il  de  l'iro- 
nie pour  de  la  bonté.  Les  Orientaux  ne  comprennent 
pas  l'ironie.  Leur  maxime ,  d'ailleurs ,  est  que  celui 
qui  n'est  pas  contre  eux  est  pour  eux.  La  curiosilc 
témoignée  par  Sergius  Paulus  aura  passé  aux  yeux  des 
missionnaires  pour  une  disposition  favorable*.  Gomme 


4 .  Ua  proconsul  était  uu  personnage  très •  considérable,  et  il  csl 
probable  que,  si  un  tel  fait  s'était  produit,  nous  le  saurioos  par 
les  historiens  romains,  comme  cela  a  lieu  pour  Pomponia  Grs- 
cina,  Flavius  Clemens  et  Flavia  Domitilla.  L'auteur  des  Actes  i 
été  ici  égaré  par  son  idée  de  convertir  le  plus  possible  de  païens, 
par  le  plaisir  de  montrer  les  magistrats  romains  favorables  au 
culte  nouveau,  et  par  le  désir  de  poser  tout  d'abord  saint  Paul  en 
apôtre  des  gentils.  Ailleurs  encore ,  nous  verrons  percer  chez  ie 
narrateur  des  Actes  ce  naïf  sentiment  qui  rend  l'homme  du  peuple 
fier  d'avoir  eu  des  rapports  avec  les  hommes  célèbres  ou  impor- 
tants. Il  semble  qu'il  voulût  répondre  à  des  adversaires  qui  sou- 
tenaient que  les  chrétiens  étaient  tous  des  gens  de  bas  étage,  sans 
accointances  et  sans  aveu. 

2.  Comparez  Aci,,  \xv,  22  et  suiv. 
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une  foule  de  Romains ,  Paulus  pouvait  être  fort  cré- 
dule ;  peut-  être  les  prestiges  auxquels  il  nous  est 
malheureusement  interdit  de  douter  que  Paul  ôt  Bar- 
nabe eurent  plus  d'une  fois  recours  *  lui  parurent-ils 
très -frappants  et  plus  forts  que  ceux  de  Barjésu 
Slais,  de  ce  sentiment  d'étonnement  à  une  conver- 
sion, il  y  a  bien  loin.  La  légende  semble  avoir  prêté 
à  Sergius  Paulus  les  raisonnements  d'un  Juif  ou 
d'un  Syrien.  Le  Juif  et  le  Syrien  regardaient  le  mi- 
racle  comme  la  preuve  d'une  doctrine  prêchée  par 
le  thaumaturge.  Le  Romain,  s'il  était  instruit,  regar- 
dait le  miracle  comme  une  duperie  dont  il  pouvait 
s* amuser;  s'il  était  crédule  et  ignorant,  comme  une 
de  ces  choses  qui  arrivent  de  temps  en  temps.  Mais 
le  miracle  pour  lui  ne  prouvait  aucune  doctrine; 
profondément  dénués  du  sentiment  théologique,  les 
Romains  n'imaginaient  pas  qu'un  dogme  pût  être  le 
but  qu'un  dieu  se  propose  en  faisant  un  prodige  *. 
Le  prodige  était  pour  eux  ou  une  chose  bizarre,  bien 
que  naturelle  (l'idée  des  lois  de  la  nature  leur  était 
étrangère,  à  moins  qu'ils  n'eussent  étudié  la  philo- 
sophie grecque),  ou  un  acte  décelant  la  présence 
immédiate  de  la  Divinité*.  Si  Sergius  Paulus  a  cru 

4.  Comp.  Rom.,  xv,  49;  II  Cor.,  xii,  it, 

t.  Voir  Valère  Maxime,  livre  I  entier. 

3.  Voir  ci-dessous  Taventure  de  Lystres,  et  Ad.,  xxvm,  6. 
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vraiment  aux  miracles  de  Paul,  le  raisonnement  qu'il 
a  dû  faire  a  été  :  «  Cet  homme  est  très-puissant; 
c'est  peut-être  un  dieu,  »  et  non  :  «  La  doctrine 
que  prêche  cet  homme  est  la  vraie*.  »  En  tout  cas, 
si  la  conversion  de  Sergîus  Paulus  reposa  sur  des 
motifs  aussi  fragiles ,  nous  croyons  faire  honneur  au 
christianisme  en  ne  l'appelant  pas  une  conversion 
et  en  effaçant  Sergius  Paulus  du  nombre  des  chré- 
tiens. 

Ce  qui  est  probable,  c'est  qu'il  eut  avec  la  mission 
des  rapports  bienveillants;  car  elle  garda  de  lui  le 
souvenir  d'un  homme  sage  et  bon  *.  La  supposition  de 
saint  Jérôme',  d'après  laquelle  Saùl  aurait  pris  de  ce 
Sergius  Paulus  son  nom  de  Paul ,  n'est  qu'une  conjec- 
ture ;  on  ne  saurait  dire,  cependant,  que  cette  con- 
jecture soit  invraisemblable.  C'est  à  partir  de  ce  mo- 
ment que  l'auteur  des  Actes  substitue  constamment 
le  nom  de  Paul  à  celui  de  Saul  *.  Peut-être  l'apôtre 
adopta- 1- il  Sergius  Paulus  comme  son  patron  et 
prit-il  son  nom  en  signe  de  clientèle.  Il  est  possible 


1 .  Cest  ainsi  que  les  musulmans  en  Syrie  admettent  les  mira- 
cles des  chrétiens ,  et  cherchent  à  en  bénéGcier  pour  leur  propre 
compte,  sans  pour  cela  songer  k  se  faire  chrétiens. 

2.  Acl.,  xui  ,7. 

3.  De  viris  ilL,  5. 

4.  Et  il  en  avertit,  xni ,  9. 
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aussi  que  Paul ,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de 
juifs,  eût  deux  noms*,  l'un  hébreu,  l'autre  obtenu 
par  grécisatîon  ou  latinisation  grossière  du  premier 
(de  même  que  les  Joseph  se  faisaient  appeler  Hégé- 
sippe,  etc.),  et  que  ce  soit  seulement  à  partir  du 
moment  où  il  entra  dans  des  rapports  plus  suivis  et 
plus  directs  avec  le  monde  païen,  qu'il  ait  commencé 
à  porter  uniquement  celui  de  Paul  *. 

Nous  ignorons  combien  de  temps  dura  la  mission 
de  Chypre.  Cette  mission  n'eut  pas,  évidemment, 
beaucoup  d'importance,  puisque  Paul  n'en  parle  pas 
dans  ses  épîtres  et  qu'il  ne  songea  jamais  à  revoir 
les  Églises  qu'il  avait  fondées  dans  l'île.  Peut-être 
les  envisageait-il  comme  appartenant  à  Barnabe  plus 
qu'à  lui.  Ce  premier  essai  de  voyage  apostolique,  en 
tout  cas ,  fut  décisif  dans  la  carrière  de  Paul.  Depuis 
ce  temps,  il  prend  un  ton  de  maître*.  Jusque-là*,  il 
avait  été  comme  subordonné  à  Barnabe.  Celui-ci  était 
plus  ancien  dans  l'Eglise  ;  il  y  avait  été  son  introduc- 
teur et  son  garant;  on  était  plus  sûr  de  lui.  Dans  le 


4.  Inscr.  dans  Garrucci,  Disserl,  arcli.j  IF,  p.  460  {Cocotio 
qui  et  Juda),  Cf.  Orelli ,  Inscr.  laL,  n«  2522. 

2.  Le  nom  de  Paul  est  porté  par  un  grand  nombre  de  Giliciens. 
V.  Pape,  W<BrL  der  griech.  Eiginnamen,  2«édit.,  p.  4450. 

3.  Cette  transition  est  indiquée  avec  beaucoup  de  tact,  Ad»,  xni, 
4-1.3.  Gai.,  n,  4,  9,  prouve  que  Paul  même  le  prenait  ainsi. 


20  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [Ad  45]    ' 

cours  de  la  mission ,  les  rôles  changèrent.  Le  talent 
de  Paul  pour  la  prédication  fit  que  l'office  de  la  parole 
lui  fut  presque  tout  entier  dévolu  *.  Désormais,  Bar- 
nabe ne  sera  plus  qu'un  compagnon  de  Paul ,  quel- 
qu'un de  sa  suite  *.  Avec  une  abnégation  admirable, 
cet  homme  vraiment  saint  se  prêtait  à  tout ,  laissant 
tout  faire  à  son  audacieux  ami ,  dont  il  reconnaissait 
la  supériorité.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  Jean- 
Marc.  Des  dissentiments,  qui  bientôt  devaient  aboutir 
à  une  rupture,  éclatèrent  entre  lui  et  Paul  '.  On  en 
ignore  la  cause.  Peut-être  les  principes  de  Paul  sur 
les  rapports  des  juifs  et  des  gentils  choquaient-ils  les 
préjugés  hiérosolymitains  de  Marc  et  lui  paraissaient- 
ils  en  contradiction  avec  les  idées  de  Pierre,  son 
maître.  Peut-être  aussi  cette  personnalité  sans  cesse 
grandissante  de  Paul  était- elle  insupportable  à  ceux 
qui  la  voyaient  chaque  jour  devenir  plus  envahis- 
sante et  plus  altière. 

Il  n'est  pas  probable,  cependant,  que  dès  lors 
Paul  prît  ou  se  laissât  donner  le  titre  d'apôtre*.  Ce 


4.  Act.r^iy^  <2. 

s.  AcL,  XIII,  13. 

3.  Acl.,\m,  43;  XV,  38-39. 

4.  La  première  prise  de  possession  de  ce  titre  par  Paul ,  qui 
nous  soit  connue,  est  en  tête  de  l'Épître  aux  Galates.  Rappelons 
que  l'auteur  des  Actes  évite  de  le  lui  donner  directement. 
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titre  n'avait  été  porté  jusque-là  que  par  les  Douze 
de  Jérusalem  ;  on  ne  l'envisageait,  pas  comme  trans- 
missible;  on  croyait  que  Jésus  seul  avait  pu  le  con- 
férer. Peut-être  déjà  Paul  se  disait-il  souvent  que , 
lui  aussi,  il  l'avait  reçu  directement  de  Jésus,  dans 
sa  vision  du  chemin  de  Damas  ^;  mais  il  ne  s'avouait 
pas  encore  nettement  à  lui-^même  une  si  haute  pré- 
tention. Il  faudra  les  ardentes  provocations  de  ses 
ennemis  pour  l'entrainer  à  un  acte  qui  d'abord  dut 
se  présenter  à  lui  comme  une  témérité. 

I.  Aci.,  IX,  45;  XXII,  tt  ;  xxvi,  17-48. 


CHAPITRE   II. 


SUiTK    DU    PREMIER    VOYAGE    DE    SAINT    PAtL. 
—  MISSION    DF    GALATIE. 


La  mission,  contente  de  ce  qu'elle  avait  fait  à 
Chypre,  résolut  d'attaquer  la  côte  voisine  d'Asie 
Mineure.  Seule,  entre  les  provinces  de  ce  pays,  la 
Cilicie  avait  entendu  la  prédication  nouvelle  et  pos- 
sédait  des  Eglises*.  La  région  géographique  que 
nous  appelons  l'Asie  Mineure  n'avait  aucune  unité. 
Elle  était  composée  de  pays  profondément  divers 
sous  le  rapport  de  la  race  et  de  l'état  social.  La 
partie  occidentale  et  la  côte  tout  entière  étaient  en- 
trées ,  dès  une  haute  antiquité ,  dans  le  grand  tour- 
billon de  civilisation  commune  dont  la  Méditerranée 
était  la  mer  intérieure.  Depuis  la  décadence  de  la 
Grèce  et  de  l'Egypte  ptolémaïque,  ces  contrées  pa:?- 

4.  Comp.  Act.,  XV,  Î3. 
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saient  pour  les  pays  les  plus  lettrés  qu'il  y  eût,  ou  du 
moins  pour  ceux  qui  produisaient  le  plus  d'honimes 
distingués  en  littérature*.  La  province  d'Asie,  l'an- 
cien royaume  de  Pergame  ,  notamment ,  étaient , 
comme  on  dit  aujourd'hui,  à  la  tête  du  progrès.  Mais 
le  centre  de  la  presqu'île  avait  été  médiocrement  en- 
tamé. La  vie  locale  s'y  continuait  comme  aux  temps 
antiques'.  Plusieurs  des  idiomes  indigènes  n'avaient 
pas  encore  disparu'.  L'étal  des  voies  publiques  était 


4.  Qu'il  suffise  de  rappeler  Apollonius  de  Perge,  Aratus,  Denys 
d'Halicarnasse,  Strabon ,  Épictète ,  Dion  Chrysostome,  Pausanias, 
Dioscoride,  Alexandre  d'Aphrodisias,  Alexandre  de  Traites,  Sors- 
nus,  Rufus  d'Éphèse,  Arétée,Galien,  Phlégon  de  Tralies.  Sur  Per- 
game, Sardes,  Tarse,  Nysa,  voir  Strabon  (XIII,  iv,  3,  9;  XIV,  i, 
48;  V,  43-45). 

2.  Encore  aujourd'hui,  la  forme  des  maisons  en  Carie,  en  Lycie, 
est  plus  archaïque  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

3.  Pour  la  Lycaonie,  voir  Act.j  xiv,  44  (cf.  Etienne  de  Byz., 
au  mot  AipCn);  pour  la  Lycie,  Dion  Cassius,  XL,  47  (Sturz,  III, 
p.  759 }  ;  pour  la  Cappadoce  et  la  Paphlagonie ,  Strabon ,  XII, 
III,  25;  pour  les  Pisidiens  et  lesSolymes,  Strabon,  XIII,  iv,  47. 
Le  lydien  avait  disparu  en  Lydie  :  Strabon ,  XIII,  iv,  47.  En  My- 
sfe  et  en  Bithynie ,  on  ne  parlait  plus  que  le  grec:  Strabon,  XII, 
iv,  6.  Pour  la  Galatie,  voir  Strabon,  XII,  v,  4.  Le  passage  de 
saint  Jérôme,  Comm.  in  Epist,  ad  Gai,,  I.  II.  prol.,  a  peu  de 
poids.  Les  noms  gaulois  disparaissent  en  Galatie  vers  le  temps  de 
Tibère  :  Perrot,  De  Galatia  prov.  rom.,  p.  88  et  suiv.  En  Phry- 
gie,  les  paysans  et  les  esclaves  parlent  seuls  le  phrygien.  Voir 
les  nombreuses  glosses  d'Asie  Blineure,  recueillies  dans  les  Arica 
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fort  mauvais  *.  Tous  ces  pays  n'avaient,  à  vrai  dire, 
qu'un  seul  caractère  commun;  c'était  une  crédulité 
sans  bornes,  un  penchant  extrême  à  la  superstition. 
Les  anciens  cultes,  sous  leur  transformation  hellé- 
nique et  romaine,  gardaient  beaucoup  de  traits  de 
leur  physionomie  primitive  '.  Plusieurs  de  ces  cultes 
jouissaient  encore  d'une  vogue  extrême  et  avaient  une 
certaine  supériorité  sur  les  cultes  gréco-romains.  Au- 
cun pays  ne  produisait  autant  de  théurges ,  de  théo- 
sophes.  Apollonius  de  Tyane  y  préparait,  à  i'épo- 


(]c  P.  Bœtlicher,  et  dans  les  Gesammelle  Abhandlungen  du  même 
auteur. 

4 .  Les  grands  progrès  sous  ce  rapport  furent  accomplis  par 
Vespasien.  Henzen,  Inscr.  lai,,  n*  6943;  Perrot,  De  Gai.  prov. 
rom.,  p.  40Î. 

î.  Pour  Iconiun),  voir  Corpus  inscr,  gr,j  n«  3993,  et  les  noies 
(le  Cavedoni.  Pour  la  Lydie  et  la  Phrygie,  voir  Le  Bas,  /«*cr.,  IH, 
n"  600  a,  604,  655,  667,  668,  669,  675,  678,  680,  685,  688,  699, 
699  a,  700,  et  les  notes  de  Waddington;  Wagener,  Inscr.  d*At- 
Min.,  p.  3  et  suiv.  Pour  Laodicée  sur  le  LycuB,  Waddington, 
Voy.  en  As,  Min.  au  point  de  vue  numismatique,  p.  26  et  suiv. 
Pour  Apbrodisias  et  Sébastopolis,  ibid.,  p.  43  et  suiv.,  54-55.  Poor 
Mylasa,  Le  Bas,  IH,  n<^  340  et  suiv.  Pour  le  culte  des  Solymes, 
Corpus  inscr.  gr.,  n»  4366  k  ei  q;  Waddington,  sur  le  n»  I20î 
de  Le  Bas  (  III  ).  Pour  la  Lycie,  Corpus,  n"  4303  i  et  k;  Le  Bas, 
111,  4  2Î9.  Pour  la  Pisidie,  Waddington,  sur  les  n"«  4209,  4240  de 
Le  Bas  (III);  Voy.  numismatique,  p.  99, 405-407, 440-441.  Les 
deux  Comanes  et  Pessînonte  gardaient  toute  leur  organisation  sa- 
cerdotale. 
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que  OÙ  nous  sommes,  sa  bizarre  destinée.  Alexandre 
d*Abonolique  et  Pérégrinus  Protée  allaient  bientôt 
séduire  des  provinces,  l'un  par  ses  miracles,  ses  pro- 
phéties, ses  grandes  démonstrations  de  piété;  l'autre 
par  ses  roueries  *.  Artémidore  d'Éphèse*,  ^lius  Aris- 
tide '  offrent  le  phénomène  bizarre  d'hommes  asso- 
ciant des  sentiments  sincères  et  vraiment  religieux  à 
des  superstitions  ridicules,  à  des  idées  de  charlatans. 
Dans  aucune  partie  de  l'empire ,  la  réaction  piétiste 
qui  se  produisit  à  la  fin  du  premier  siècle  en  faveur 
des  cultes  anciens  et  contre  la  philosophie  positive  ne 
fut  plus  caractérisée*.  L'Asie  Mineure  était,  après 
la  Palestine,  le  pays  le  plus  religieux  du  monde.  Des 


4 .  Lucien,  Alexander  seu  pseudomanlis  (ouvrage  qui  n'est  pas 
un  pur  roman;  cf. Âtbénagore,  Leg.,  26,  elles  monnaies d'Abono- 
tique)  ;  De  morte  Peregrini  (môme  observation;  cf.  Athénagore, 
l.  c;  Tatien,  adv,  Grœc,  îo;  Aulu-Gelie,  Nocl.  atl.^  XII,  44  ; 
Philostrate,  Vies  des  soph,,  II,  i,  33  ;  Eus.,  Chron.,  ad  olymp.  236). 

5.  Voir  ses  Onirocriliques. 

3.  Voir  sa  vie,  dans  Tédition  de  ses  œuvres  (Dindorf),  lU, 
p.  cxvi,  etc.  ;  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  (nouv.  série),  XXVI / 
4^  part.,  p.  203  et  suiv.  Galien  même,  esprit  si  exercé,  croit  aux 
songes  d*Esculape  (voir  le  traité  Diagnostic  des  maladies  par  le 
moyen  des  songes,  et  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  0pp., 
t.ll,  p.  29;  X,  974;XI,  314;  XV,  441  et  suiv.;  XVII,  2Uet8uiv.). 
Slrabon,  si  judicieux,  croit  aux  prodiges  des  temples  (XHI,  iv, 
44,  par  exemple). 

4.  Lucien ,  Alexander  seu  psexidom,,  %  25,  44,  47. 
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régions  entières ,  telles  que  la  Phrygîe ,  des  villes 
telles  que  Tyane,  Vénases,  Comane,  Gésarée  de  Cap- 
padoce ,  Nazianze ,  étaient  comme  vouées  it  la  mys- 
ticité *.  En  plusieurs  endroits,  les  prêtres  étaient  en- 
core presque  des  souverains  *. 

Quant  à  la  vie  politique ,  il  n'y  en  avait  plus  de 
trace.  Toutes  les  villes,  comme  à  Tenvi,  se  ruaient 
dans  une  adulation  effrénée  des  Césars  et  des  fonc- 
tionnaires romains  '.  Le  titre  d'  a  ami  de  César  » 
était  recherché  * .  Les  villes  se  disputaient  avec  une 
vanité  puérile  les  titres  pompeux  de  «  métropole  ». 
de  «  très-illustre  » ,  conférés  par  rescrits  impériaux  \ 


4.  Se  rappeler  les  catapbryges ,  le  montanistne,  Priscille  de 
Pépuze. 

2.  Par  exemple,  dans  les  deux  Comanes,  à  Pessinonte,  àOlba. 
Cf.  Strabon,  XU,  ii,  5-6;  Waddington,  MéL  de  num.,  î*  série, 
p.  421  et  suiv. 

3.  Tac,  Ann.,  IV,  55-56;  Dion  Cassius,  XLl,  20;  inscription  à 
la  divinité  de  Néron  de  son  vivant,  Corp,  inscr,  gr,,  n*  294!  d 
(suppl.).  Comp.  Le  Bas,  111,  U80;  Waddington,  MéL  de  num., 
2*  série,  p.  133  et  suiv.;  le  même  ,  Voy.  en  Asie  Min,  au  point 
de  vue  numism.,  p.  6,  9-10,  33,  34,  35,  36,  lo,  U9-150.  Les  in- 
scriptions en  rhonneur  des  fonctionnaires  romains  sont  innombra* 
blés.  Voir  en  particulier  Corp.  inscr.  gr,^  n*»»  3524,  3532,  3548. 

4.  *aox«i(ttt^.  Corp,  inscr.  gr.,  n'*  2748,  2975,  elc. 

5.  iEIius  Aristide ,  oral,  xlii  ,  édit.  Dindorf ;  Wagener,  Inscr. 
d*A8.  Min.,  p.  36  t suiv.;  Waddinglon ,  dans  les Mém. de l'Acad. 
des  inscr.,  t.  XX  VL  f"  pat-lie,  p.  252  et  suiv. 
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Le  pays  avait  été  soumis  aux  Romains  sans  con- 
quête violente*,  au  moins  sans  résistance  nationale. 
L'histoire  n'y  mentionne  pas  un  seul  soulèvement 
politique  sérieux.  Le  brigandage  et  l'anarchie,  qui 
longtemps  avaient  eu  dans  le  Taurus,  Tlsaurie,  la 
Pisidie,  des  forteresses  inexpugnables,  avaient  fini 
par  céder  devant  les  efforts  des  Romains*  et  de  leurs 
alliés  ' .  La  civilisation  se  répandait  avec  une  rapidité 
surprenante  '.  Les  traces  de  l'action  bienfaisante  de 
Claude  et  de  la  gratitude  des  populations  envers  lui, 
malgré  certains  mouvements  tumultuaires  * ,  se  ren- 
contrent partout  ^  Ce  n'était  pas  comme  en  Pales- 
Une  ,  où  de  vieilles  institutions  et  de  vieilles  mœurs 
offraient  une  résistance  acharnée.  Si  l'on  excepte 
risaurie,  la  Pisidie,  les  parties  de  la  Cilicie  qui 
avaient  encore  une  ombre  d'indépendance,  et  jusqu'à 


4 .  Testament  d'Attale,  inscription  d'Ancyre,  etc. 

2.  Surtout  de  P.  Servilius  Tlsaurique,  de  Pompée,  d'Amyntas, 
de  Quirinius.  Strabon,  XII,  vi,  5;  XIV,  ni,  3  ;  v,  2, 7;  inscription 
de  Quirinius,  dans  Mommsen,  Re$  gestœ  divi  Aug.,  p.*  4 18  el 
suiv.;  Cicéron,  lettres  de  Cilicie;  Tacite,  Ann.,  III,  48  ;  VI,  41; 
XU ,  55. 

3.  En  Paphiagonie,  par  exemple,  notez  Germanicopolis,  Neo- 
claudiopolis,  Pompéiopolis,  Adrianopolis,  Antinoopolis. 

4.  Dion  Cassius,  LX,  47. 

5.  Voir  ci-dessous,  p.  44.  Cf.  Le  Bas,  Inscr.j  III,  n-»'  848,  857- 
9Ô9,  4385  bis,  et  les  notes  de  Waddington. 


À 
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un  certain  point  la  Galatie ,  le  pays  avait  perdu  tout 
sentiment  national.  Il  n'avait  jamais  eu  de  dynastie 
propre.  Les  vieilles  individualités  provinciales  de 
Phry gie ,  de  Lydie ,  de  Carie ,  étaient  mortes  depuis 
longtemps  comme  unités  politiques.  Les  royaumes 
artificiels  de  Pergame,  de  Bithynie,  de  Pont,  étaient 
morts  aussi.  Toute  la  presqu'île  avait  accepté  la  do- 
mination romaine  avec  bonheur  * . 

On  peut  ajouter  avec  reconnaissance;  jamais,  en 
effet,  domination  ne  s'était  légitimée  par  tant  de  bien- 
faits. «  La  Providence  auguste  »  était  vraiment  le  gé- 
nie tutélaire  du  pays  *.  'Le  culte  de  l'empereur,  celui 
d'Auguste,  en  particulier^  et  de  Livie  étaient  la  reli- 
gion dominante  de  l'Asie  Mineure  '•  Les  temples  à  ces 
dieux  terrestres ,  toujours  associés  à  la  divinit<5  de 

4.  Jos.,  AnL,  XIV,  x,  22-23;  Strabon,  XVII,  m,  24;  Tacite, 
Ann.,  IV,  55. 

2.  2e6«<mi  n?ovci«  (Le  Bas, //wcr.,  III,  858).  Comparez  les  mon- 
naies et  Le  Bas,  III,  4245.  Cette  forniQle,  du  reste,  n'est  pas  proprt; 
à  l'Asie  Mineure.  Cf.  Corp.  inscr,  gr.,  n«  343. 

3.  Eckhel,  D.  n.  v.,  VI,  p.  404  ;  Tacite,  Ann,,  IV,  37,  55-56; 
VI,  45;  Dion  Cassius,  LI,  20;  Corpus  inscr,  gr.,  n"*  35!4i 
3990  c,  4016,  4017,  4034,  4238,  4240  d,  4247,  4266,4363, 
4379  0,  €,/•,  A,  4,  it;  Le  Bas,  Inscr,,  III ,  n^  624,  627,  857-«o9, 
4644;  Waddington ,  Explic.  des  Inscr.  de  Le  Bas,  p.  207- !08, 
238-239,  376;  Perrot,  De  Gai.  prov.rom.,  p.  429.  A  Rome,  il  n'y 
eut  pas  de  temple  de  ce  genre.  On  faisait  une  diflfôrence entrent;)' 
lie  et  les  provinces  pour  le  culte  de  l'empereur. 
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Rome  *,  se  multipliaient  de  toutes  parts  *.  Les  prêtres 
d'Auguste ,  groupés  par  provinces ,  sous  des  archi- 
prêtres  («p^upetç,  sortes  de  métropolitains  ou  de  pri- 
mats), arrivèrent  plus  tard  à  former  un  clergé  ana- 
logue à  ce  que  fut ,  à  partir  de  Constantin ,  le  clergé 
chrétien  '.  Le  Testament  politique  d'Auguste  était  de- 
venu une  sorte  de  texte  sacré,  un  enseignement  public 
que  de  beaux  monuments  étaient  chargés  d'offrir  aux 
regards  de  tous  et  d'éterniser  *.  Les  villes  et  les  tribus 
prenaient  à  l'envi  des  épithètes  attestant  le  souvenir 
qu'elles  avaient  gardé  du  grand  empereur*.  L'antique 
Ninoé  •  de  Carie  arguait  de  son  vieux  culte  assyrien 
de  Mylitta  pour  établir  ses  liens  avec  César,  fils  de 
Vénus  '.  Il  y  avait  en  tout  cela  de  la  servilité  et  de 

I.  Corp.  inscr.  gr.,  2943,  4366  b, 
t.  Comp.  Tac,  Ann.,  IV,  55-56. 

3.  Corp,  inscr.  gr.,  n?  3461  ;  Dion  Chrys.,  orat.  xxxv,  p.  497 
(Emperius);  Mionnet,  Phrygie,  suppl.,  VU,  p.  564;  Le  fias, 
Inscr.,  UI,  n«  626,  653,  885,  el  les  explic.  d«  Waddington;  Per- 
roi,  op.  cit.,  p.  429,  450  et  suiv.;  Expl.  de  la  Gai,,  p.  499  et 
suiv. 

4.  Augusteum  d^Ancyre  et  d^ApoIlonie  de  Pisîdie.  II  y  en  eut 
d'aoalogaes  à  Pergame,  à  Nicomédie  et  sans  doute  dans  d'autres 
villes.  On  n'en  connaît  pas  hors  de  l'Asie  Mineure. 

5.  Corp.  inscr.  gr.,  n®  4085.  Cf.  Perrot,  De  Gai.  prov.  rom., 
p.  75. 

6.  Ninive. 

7.  Tacite,  Ann.,  III,  62;  Corp.  inscr.  gr.,  n«  2748. 
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la  bassesse  *  ;  mais  il  y  avait  surtout  le  sentiment 
d'une  ère  nouvelle ,  d'un  bonheur  dont  on  n'avait 
point  joui  jusque  -  là ,  et  qui  devait  en  effet  durer 
des  siècles  sans  aucun  nuage.  Un  homme  qui  avait 
peut-  être  assisté  à  la  conquête  de  son  pays,  Denys 
d'Halicarnasse,  écrivait  une  Histoire  romaine  pour 
montrer  à  ses  compatriotes  l'excellence  du  peuple 
romain ,  pour  leur  prouver  que  ce  peuple  était  de 
même  race  qu'eux ,  et  que  sa  gloire  était  en  partie 
la  leur. 

Après  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque ,  l'Asie  Mineure 
était  le  pays  où  il  y  avait  le  plus  de  juifs.  Ils  y  for- 
maient de  puissantes  communautés,  jalouses  de  leurs 
droits,  criant  facilement  à  la  persécution,  ayant  la 
fâcheuse  habitude  de  toujours  se  plaindre  à  l'auto- 
rité romaine  et  de  recourir  à  des  protections  hors  de 
la  cité.  Ils  avaient  réussi  à  se  faire  octroyer  de  forlci^ 
garanties,  et  ils  étaient  en  réalité  privilégiés  à  . 
l'égard  des  autres  .classes  de  la  population.  Non- 
seulement  ,  en  effet ,  leur  culte  était  libre,  mais  plu- 
sieurs des  charges  communes,  qu'ils  prétendaient 
contraires  à  leur  conscience,  ne  pesaient  pas  sur  eia. 
Les  Romains  leur  furent  très-favorables  en  ces  pro- 

^.  Perrot,  Exploration  de  la  Gai, ,  p.  34-3à,  124.  Le  Bas, 
n"  1024,  4033,  <034  a,  1039,  1042, 104i,  1137, 1205, 1219, Hî7. 
1243,  1233,  1254. 
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vinces,  et  presque  toujours  leur  donnèrent  raison 
dans  les  démêlés  qu'ils  eurent  avec  les  gens  du 
pays  *. 

Embarqués  à  Néa-Paphos ,  les  trois  missionnaires 
naviguèrent  vers  l'embouchure  du  Cestrus,  en  Pam- 
phylîe ,  et ,  remontant  le  fleuve  sur  un  espace  de 
deux  ou  trois  lieues  *,  arrivèrent  à  la  hauteur  de 
Perge,  grande  et  florissante  ville',  centre  d'un  an- 
cien culte  de  Diane,  presque  aussi  renommé  que  celui 
d'Éphèse*.  Ce  culte  avait  de  grandes  analogies  avec 
celui  de  Paphos  ',  et  il  n'est  pas  impossible  que  les 
relations  des  deux  villes,  établissant  entre  elles  une 
ligne  de  navigation  ordinaire ,  aient  déterminé  l'iti- 


î.  Pièces  alléguées  par  Josèphe,  Ant.,  XIV,  x,  11  et  suiv.;  XVI, 
VI,  t  (bien  suspect],  4,  6,  7,  et  qui  ont  ici  leur  force  probante , 
indépendamment  de  leur  authenticité;  Cic,  Pro  Flacco,  28; 
Philon,  Ê^g.  ad  Caium,  §36,  40;  Act.,  ii,  9-10;  I  Pétri,  i,  1. 

2.  Strabon,  XIV,  iv,  2;  Pomp.  Mcla,  1, 14;  Texier,  Asie  Min., 
p.  709;  de  Tchihatchef,  Asie  Min.,  1"  partie,  p.  106-!07. 

3.  11  en  reste  de  belles  ruines.  Voir  Ritter,  Erdkunde,  XIX, 
\t,  585  et  suiv.;  Texier,  op,  cit.,  p.  710  et  suiv.;  Descr.,  III,  p.  211 
et  suiv.,  et  Arch,  hyz.,  p.  31  et  suiv. 

4.  Scylax,  PéripL,  100;  Strabon,  L  c;  Callimaque,  Hymne 
o  Arlémis,  v.  187;  Cicéron,  M  Verr.,  II,  i,  20;  Wadding- 
ton,  Voy.  en  Asie  Mineure  au  point  de  vue  numismatique, 
p.  92  et  suiv.,  142;  Corp.  inscr.  gr.,  n»  434î;  Le  Bas,  ïnscr., 
HI,  1373. 

5.  Waddington,  /.  c;  et  Mël.  de  num.  et  de  phil.,  p.  57. 
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néraire  des  apôtres.  En  général ,  les  deux  cotes  pa- 
rallèles de  Chypre  et  d'Asie  Mineure  semblent  se 
répondre  de  l'un  à  l'autre  bord*.  C'étaient  des  deux 
parts  des  populations  sémitiques,  mêlées  d'éléments 
divers  et  qui  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  carac- 
tère primitif*. 

C'est  à  Perge  que  la  rupture  de  Paul  avec  Jean- 
Marc  se  consomma.  Jean-Marc  quitta  la  mission  et 
revint  à  Jérusalem.  Cette  circonstance  fut  sans  doute 
pénible  à  Barnabe;  car  Jean-Marc  était  son  parente 
Mais  Barnabe,  habitué  à  tout  supporter  de  la  part  de 
son  impérieux  compagnon,  n'abandonna  pas  le  grand 
dessein  de  pénétrer  à  travers  l'Asie  Mineure.  Les 
deux  apôtres,  s'enfonçant  dans  les  terres  et  marchant 
toujours  au  nord,  entre  les  bassins  du  Cestrus  et  de 
l'Eurymédon ,  traversèrent  la  Pamphylie ,  la  Pisidie 
et  poussèrent  jusqu'à  la  Phrygie  Montagneuse.  Ce 
dut  être  un  voyage  difficile  et  périlleux*.  Ce  laby- 
rinthe d'âpres  montagnes  était  gardé  par  des  popu- 
lations barbares,  habituées  au  brigandage  et  que  les 


4.  WaddingtOD,  MéL  de  num.  et  de  phiL,  p.  58. 

2.  Voir  les  formes  étranges  des  noms  propres,  Corp.iMcrgr» 
n"  4401  et  suiv. 

3.  Âct,,  XHi,  43;  XV,  38-39. 

4.  Texier,  Asie  Mineure,  p.  743  et  suiv.;  Waddington,  V'of 
num.,  p.  99-400. 
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Romains  avaient  à  peine  domptées  \  Paul,  habitué 
à  l'aspect  de  la  Syrie ,  dut  être  surpris  de  ces  pitto- 
resques et  romantiques  régions  alpestres,  avec  leurs 
lacs,  leurs  vallées  profondes,  qu'on  peut  compa- 
rer aux  environs  du  lac  Majeur  et  du  Tessin  *.  On 
s'étonne  au  premier  moment  de  la  marche  singulière 
des  apôtres,  marche  qui  les  éloignait  des  grands  cen- 
tres el  des  routes  les  plus  fréquentées.  Cette  fois  sans 
doute  encore ,  ils  suivirent  la  trace  des  émigrations 
juives.  La  Pisidie  et  la  Lycaonie  avaient  des  villes, 
telles  qu'Antioche  de  Pisidie,  Iconium,  où  de  grandes 
colonies  juives  s'étaient  établies.  Ces  juifs  y  faisaient 
beaucoup  de  conversions  ';  éloignés  de  Jérusalem 
et  soustraits  à  l'influence  du  fanatisme  palestinien, 
ils  vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les  païens  *. 


4.  Cicéron,  lettres  de  son  proconsulat  de  Cilicie.  Cf.  Dion  Cas- 
sias,  LX,  n.  Les  Homonades  habitaient  ces  parages.  Strabon, 
XII,  VI,  VII,  54  ;  XIV,  v,  1,  ti.  Voir  ci-deiisus,  p.  27,  et  ci- 
deâsous,  p.  4).  Cependant,  leur  site  principal  paraît  avoir  été  plus 
à  Test. 

8.  Voir  Laborde,  Voi/.  de  la  Syrie,  p.  407  et  suiv.  pi.,  xxx, 
Lix,  LXj  L\i,  Lxii;  W.  J.  Hamillon,  Researches  in  Asia  Minor, 
I,  477  et  suiv.;  Ritter,  Erdkunie,  XIX ,  p.  477  et  suiv.;  Cony- 
beare  el  Howson,  the  Life  of  saint  Paul,  I,  p.  475  et  suiv.  Cf. 
Pline,  V,  23. 

3.  Acl.,  XIII,  43,  50. 

4.  Acl,j  XIV,  4-5. 
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Ceux  -  ci  venaient  à  la  synagogue  *  ;  les  mariages 
mixtes-  n'étaient  point  rares  * .  Paul  avait  pu  ap- 
prendre de  Tarse  quelles  conditions  avantageuses  la 
foi  nouvelle  trouverait  ici  pour  s'établir  et  pour  fruc- 
tifier. Derbé  et  Lystres  ne  sont  pas  très- loin  de 
Tarse.  La  famille  de  Paul  pouvait  avoir  de  ce  côté 
des  relations  ou  du  moins  être  bien  renseignée  sur 
ces  cantons  écartés. 

Partis  de  Perge ,  les  deux  apôtres  ,  après  un 
voyage  d'environ  quarante  lieues ,  arrivèrent  à  An- 
tioche  de  Pisidie  ou  Antioche  -  Césarée  ' ,  au  cœur 
des  hauts  plateaux  de  la  péninsule*.  Cette  Antioche 
était  restée  une  ville  de  médiocre  importance  '  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eut  été  élevée  par  Auguste  au  titre 
de  colonie  romaine,  de  droit  italique  \  Elle  devint 

4.  Acl.j  XIII,  44;  xiv,  4. 

2.  AcLjXV,  1,  3. 

3.  En  réalité,  celte  ville  était  située  en  Phrygie  (  Strabon,  Xil. 
vil,  44).  Elle  en  avait  les  traditions  (  Waddingtoa  ,  sur  le  n""  668 
du  tome  Ili  dos  Inscriptions  de  Le  Bas } . 

4.  Ruines  considérables  près  du  bourg  de  Jalovatch.  AnindelK 
Discoveries  in  Asia  Minor,  I,  265  et  su! v.;  W.  J.  Hamilton, 
Researches  in  Asia  Minor,  I ,  p.  474  et  suiv.;  Laborde,  V'oy.  de 
l'Asie  Mineure,  p.  443  et  suiv.,  pi.  xxx,  lxii. 

5.  C'est  ce  que  prouvent  ses  monnaies. 

6.  Strabon,  XII,  vm,  44;  Pline,  V,  24;  Etienne  de  Bj^.,  à  ce 
mot;  Eckhel,  Ilf,  p.  48-49;  Corp,  inscr.  gr.,  n"  4586,  28H  h; 
Digeste,  L,  xv,  8.  Cf.  Ann,  de  l'Instit.  archéoL  de  Rome,  XIX, 
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alors  très-considérable  et  changea  en  partie  de  carac- 
tère. Jusque-là,  elle  avait  été  une  ville  de  prêtres, 
analogue,  ce  semble,  à  Comane.  Le  temple  qui 
Tavait  rendue  fameuse,  avec  ses  légions  d'hiéro- 
dules  et  ses  riches  domaines,  fut  supprimé  par  les 
Romains  (25  ans  avant  J.-C)  *.  Mais  ce  grand 
établissement  religieux,  comme  il  arrive  toujours, 
laissa  des  traces  profondes  dans  les  mœurs  de  la 
population.  Ce  fut  sans  doute  à  la  suite  de  la  colonie 
romaine  que  des  juifs  avaient  été  attirés  à  Antioche 
de  Pisidie. 

Selon  leur  habitude,  les  deux  apôtres  se  rendirent 
à  la  synagogue ,  le  samedi.  Après  la  lecture  de  la 
Loi  et  des  Prophètes,  les  présidents,  voyant  deux 
étrangers  qui  semblaient  pieux,  envoyèrent  leur  de- 
mander s*ils  avaient  quelque  parole  d'exhortation  à 
adresser  au  peuple.  Paul  parla,  exposa  le  mystère 
de  Jésus,  sa  mort,  sa  résurrection.  L'impression  fut 
vive,  et  on  les  pria  de  recommencer  leur  prédication 


p.  4  47.  Les  inscriptions  latines  y  sont  nombreuses  (Le  Bas  el  Wad- 
dington,  Inscr.,  lil,  n^  4189-4491,  4845  et  suiv.).  Les  monnaies 
sont  lalines. 

4.  Strabon,  XH,  vu,  44  (comp.  XU,  m,  34);  Hamilton,  /.  c. 
Cf.  Waddington,  ExpL  des  Inscript,  de  Le  Bas,  III,  p.  245-246. 
Les  médailles  prouvent  cependant  que  le  culte  propre  d'Ântioche 
dura  jusqu'au  temps  de  Gordien. 
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le  samedi  suivant.  Une  grande  foule  de  juifs  et  de 
prosélytes  les  suivit  au  sortir  de  la  synagogue,  et, 
durant  toute  la  semaine,  Paul  et  Barnabe  rie  cessèrent 
d'exercer  un  ministère  actif.  La  population  païenne 
entendit  parler  de  cet  incident  et  sa  curiosité  en  fut 
excitée. 

Le  samedi  suivant ,  toute  la  ville  fut  réunie  à  la 
synagogue  ;  mais  les  sentiments  du  parti  orthodoxe 
étaient  bien  changés.  Il  se  repentait  de  la  tolérance 
qu'il  avait  eue  le  samedi  précédent;  ces  foules  em- 
pressées irritaient  les  notables  ;  une  dispute ,  mêlée 
d'injures ,  commença .  Paul  et  Barnabe  soutinrent 
bravement  l'orage  ;  cependant  ils  ne  purent  parler 
dans  la  synagogue.  Ils  se  retirèrent  en  protestant  : 
«  Nous  devions  commencer  par  vous  prêcher  la 
parole  de  Dieu,  dirent -ils  aux  juifs.  Mais,  puisque 
vous  la  repoussez ,  et  que  vous  vous  jugez  indignes 
de  la  vie  éternelle,  nous  allons  nous  tourner  vers  les 
gentils.  »  A  partir  de  ce  moment,  en  effet*,  Paul 
se  confirma  de  plus  en  plus  dans  l'idée  que  l'ave- 
nir était  non  pas  aux  juifs,  mais  aux  gentils;  que 
la  prédication  sur  ce  terrain  nouveau  porterait  de 
bien  meilleurs  fruits;  que  Dieu  l'avait  spécialement 

4.  Paul  lui-même  avait  conscience  d'avoir  changé  à  cet  égard. 
Il  Cor.,  V,  46;  Gai.,  v,  44;  Phil  ,  m,  43;  Eph.,  iv,  43-44;  I  Cor., 
II  entier;  m,  4  ;  ix,  SO. 
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choisi  afin  d'être  l'apôtre  des  nations  et  d'annoncer 
la  bonne  nouvelle  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Sa  grande  âme  avait  pour  caractère  particulier  de 
s'élargir  et  de  s'ouvrir  sans  cesse.  Je  ne  vois  que 
l'àme  d'Alexandre  qui  ait  eu  ce  don  de  jeunesse 
sans  bornes,  cette  capacité  indéfinie  de  vouloir  et 
d'embrasser. 

Les  dispositions  de  la  population  païenne  se  trou- 
vèrent excellentes.  Plusieurs  se  convertirent  et  se 
trouvèrent  du  premier  coup  parfaits  chrétiens.  Nous 
verrons  le  même  fait  se  passer  à  Philippes,  à  Alexan- 
dria  Troas  et  en  général  dans  les  colonies  romaines. 
L'attrait  qu'avaient  ces  populations  bonnes  et  reli- 
gieuses pour  un  culte  épuré,  attrait  qui  jusque-là 
s'était  montré  par  des  conversions  au  judaïsme,  se 
montrera  maintenant  par  des  conversions  au  chris- 
tianisme. Malgré  son  culte  étrange,  et  peut-être  par 
une  réaction  contre  ce  culte,  la  population  d'An- 
tioche,  comme  en  général  celle  de  Phrygie,  avait 
une  sorte  de  penchant  vers  le  monothéisme  *.  Le  nou- 
veau culte ,  n'exigeant  pas  la  circoncision  et  n'obli- 
geant pas  à  certaines  observances  mesquines ,  était 
bien   mieux  fait  que  le  judaïsme  pour  attirer  les 

4 .  Corp.  inscr.  gr.,  n<*  3980.  Cette  formule  est  particulière  à  la 
Phrygie.  Comp.  ci-dessous,  p.  363-365.  Comp.  aussi,  pour  le  con- 
traste avec  la  Pisidio,  n«  4380  r,  s,  t.  Voir  Le  Bas,  lir,  n*  1234. 
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païens  pieux;  aussi  la  faveur  se  porta-tr-elle  très- 
vite  de  son  côté.  Ces  provinces  écartées ,  perdues 
dans  les  montagnes,  peu  surveillées  de  rautorité, 
sans  célébrité  historique  ni  importance  quelconque , 
étaient  un  excellent  terrain  pour  la  foi.  Une  Eglise 
assez  nombreuse  s'établit.  Antioche  de  Pisidie  devint 
un  centre  de  propagande,  d'où  la  doctrine  rayonna 
tout  alentour. 

Le  succès  de  la  prédication  nouvelle  parmi  les 
païens  acheva  de  mettre  les  juifs  en  fureur.  Une 
pieuse  intrigue  se  forma  contre  les  missionnaires. 
Quelques-unes  des  dames  les  plus  considérables  de 
la  ville  avaient  embrassé  le  judaïsme  ;  les  juifs  or- 
thodoxes les  engagèrent  à  parler  à  leurs  maris  pour 
obtenir  l'expulsion  de  Paul  et  de  Barnabe.  Les  deux 
apôtres,  en  effet,  furent  bannis  par  arrêté  municipal 
de  la  ville  et  du  territoire  d'Antioche  de  Pisidie*. 

Suivant  l'usage  apostolique ,  ils  secouèrent  sur  la 
ville  la  poussière  de  leurs  pieds*.  Puis  ils  se  dirigè- 
rent vers  la  Lycaonie  et  atteignirent,  au  bout  d'une 
marche  d'environ  cinq  jours  à  travers  un  pays  fer- 
tile %  la  ville  d'Iconium.  La  Lycaonie  était,  comme 

4.  Aci.,\ni,  U  etsuiv.;  II  Tim.,  m,  n. 

2.  AcLj  XIII,  54.  Cf.  Matlh.,  x ,  U;  Marc,  vi,  44  ;  Luc,  ix»  5; 
Act.,  XVIII,  6. 

3.  Laborde,  Voy.  de  V Asie  Min. ,  p.  445  et  suiv.;  Sperling, 
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la  Pisidie,  un  pays  ignoré ,  peu  en  vue ,  et  qui  avait 
conservé  ses  anciennes  coutumes.  Le  patriotisme  y 
était  assez  vif  encore  *  ;  les  mœurs  y  étaient  pures, 
les  esprits  sérieux  et  honnêtes  *.  Iconium  était  une 
ville  de  vieux  cultes  et  de  vieilles  traditions  %  tra- 
ditions qui  par  beaucoup  de  points  se  rapprochaient 
même  de  celles  des  Juifs*.  La  ville,  jusque-là  très- 
petite  * ,  venait  de  recevoir  ou  était  à  la  veille  de 
recevoir  de  Claude,  quand  Paul  y  arriva,  le  titre  de 
colonie.  Un  haut  fonctionnaire  romain,  Lucius  Pupius 
Praesens ,  procurateur  de  Galatie ,  s'en  faisait  appe- 
ler le  second  fondateur,  et  la  ville  changeait  son 
nom  antique  pour  celui  de  Claudia  ou  de  Claudico- 
nium  •. 

Les  juifs,   sans  doute  par  suite  de  cette  circon- 

dans  la  Zeilschrift  fur  allgemeine  Erdkunde,  4864,  p.  40  et 
suiv. 

4.  Corp.  imcr.  gr.,  n<»«  3993,  4385. 

t.  Corp,  inscr.  gr.,  n°»  3993  h,  4389. 

3.  Remarquez  la  forme  barbare  des  noms  propres.  Corp.  inscr. 
gr.,  n"  3987  et  suiv. 

4.  Cb.  Millier,  Fragm.  hisL  gr,,  III,  p.  524.  Comparez  les  mé- 
dailles d'Âpamée  Ribotos,  en  rapprochant  les  mythes  bibliques 
d'Hénoch  et  de  Noé. 

5.  Stra4>on,  XII,  vi,  4. 

6.  Corp,  inscr.  gr.,  n<»»3994,  3993  (voir  les  a^/c/en^^a);  Le  Bas, 
m,  4385  bis;  £ckhel,  D.  n.  v.,  III,  34-33.  Iconium  (Konieh)  a 
encore  aujourd'hui  do  T importance. 
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stance,  y  étaient  nombreux  *  et  y  avaient  gagné  beau- 
coup de  partisans.  Paul  et  Barnabe  parlèrent  dans  la 
synagogue  ;  une  Eglise  s'organisa.  Les  missionnaires 
firent  d'Iconium  un  second  centre  d'apostolat  très- 
actif,  et  y  demeurèrent  longtemps*.  C'est  là  que, 
selon  un  roman  très-populaire  dès  la  première  moitié 
du  m*  siècle  ' ,  Paul  aurait  conquis  la  plus  belle  de 
ses  disciples,  la  fidèle  et  touchante  Thécla  '.  Cette 
histoire  ne  repose  sur  aucune  réalité.  On  se  demande 
pourtant  si  c'est  par  un  choix  arbitraire  que  le  prêtre 
d'Asie ,  auteur  du  roman ,  a  choisi  pour  théâtre  de 
son  récit  la  ville  d'Iconium.  Aujourd'hui  encore,  les 
femmes  grecques  de  ce  pays  sont  célèbres  par  leurs 
séductions  et  offrent  des  phénomènes  d'hystérie  en- 
démique que  les  médecins  attribuent  au  climat  *. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  des  apôtres  fut  très- 
grand.  Beaucoup  de  juifs  se  convertirent  ^  ;  mais  les 


< .  Sur  rexistence  des  juifs  en  ces  parties  centrales  de  l'Asie,  voir 
Corp,  inscr.  gr,,  4129,  et  peut-être  4087  (corrigé  par  Perrol. 
Exploration  de  laGalalie,  p.  207  et  suiv.);  AcL,  xvi,  3;  I  Pelri, 
1,  4;  l'ÉpUreauxGalates,  supposant  des  juifs  parmi  les  convertis: 
il,  <5;  ni,  2,  7-8,  43,  23-24,  28:  iv,  3,  21,  34. 

2.  Aci.,  XIV,  3. 

3.  Tertullien,  De  bapUsmo,  47.  ^ 

4.  Voir  Acla  apost.  apocr.,  de  Tischendorf ,  p.  40  et  suiv. 

5.  Sperling  ,  dans  le  journal  cité,  p.  23-24. 

6.  Gai.,  II,  45  ;  ni,  2,  7-8,  43,  23-24,  28;  iv,  3,  24. 
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apôtres  firent  plus  de  prosélytes  encore  hors  de  la 
synagogue*,  au  milieu  de  ces  populations  sympathi- 
ques, que  les  vieux  cultes  ne  satisfaisaient  plus.  La 
belle  morale  dô,  Paul  ravissait  les  bons  Lycaoniens*; 
leur  crédulité,  d'ailleurs,  les  disposait  à  accueillir 
avec  admiration  ce  qu'ils  prenaient  pour  des  mira- 
cles et  des  dons  surnaturels  de  l'Esprit  \ 

L'orage  qui  avait  forcé  les  prédicateurs  de  quitter 
Antioche  de  Pisidie  se  renouvela  à  Iconium.  Les 
juifs  orthodoxes  cherchèrent  à  animer  la  population 
païenne  contre  les  missionnaires.  La  ville  se  divisa 
en  deux  partis.  Il  y  eut  une  émeute  ;  on  parlait  de 
lapider  les  deux  apôtres.  Ils  s'enfuirent  et  quittèrent 
la  capitale  de  la  Lycaonie  * . 

Iconium  est  situé  près  d'un  lac  temporaire,  à  l'en- 
trée du  grand  steppe  qui  forme  le  centre  de  l'Asie 
Mineure  et  qui  a  été  jusqu'ici  rebelle  à  toutes  les 
civiHsations.  La  route  vers  la  Galatie  proprement 
dite  et  la  Cappadoce  était  fermée.  Paul  et  Barnabe 
se  mirent  à  contourner  le  pied  des  montagnes  arides 
qui  forment  un  demi -cercle  autour  de  la  plaine  du 

4.  Gai.,  IV,  8;  v,  2;  vi,  42.  Sur  l'application  que  nous  faisons 
ici  de  l'Épltre  aux  Galates,  voir  ci-dessous,  p.  48-51. 

2.  Gai.,  V,  24. 

3.  Gai.,  m,  2-5. 

4.  Act.j  XIV  et  suiv.;  II  Tim.,  m,  41. 
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côté  du  sud.  Ces  montagnes  ne  sont  autre  chose  que 
le  revers  septentrional  du  Taurus;  mais  la  plaine 
centrale  étant  très-élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  le  Taurus  a  de  ce  côté  une  médiocre  élévation. 
Le  pays  est  froid  et  monotone;  le  sol,  tantôt  maré- 
cageux, tantôt  sablonneux  ou  fendillé  par  la  cha- 
leur, est  d'une  morne  tristesse.  Seul ,  le  massif  du 
volcan  éteint  nommé  maintenant  Karadagh  *  forme 
comme  une  île  au  milieu  de  cette  mer  sans  fin  *. 

Deux  petites  villes  obscures,  et  dont  la  position 
est  incertaine ,  devinrent  alors  le  théâtre  de  Tacti- 
vité  des  apôtres.  Ces  deux  petites  villes  s'appelaient 
Lystres  et  Derbé  '.  Egarées  dans  les  vallées  du  Ka- 

•1.  a  Montagne  noire».  On  ignore  son  nom  antique. 

t,  Strabon,  XIÏ ,  vi,  4  ;  Hamilton,  Res.»  11,310  et  suiv.;  Laborde, 
Voy,  de  VAsie  Min.j  p.  H 9  et  suiv.,  4  Î2;  Texier,  Asie  Min.,  p. 651 
et  suiv.;  Conybeare  et  Howson,  I,  p.  199  et  suiv. 

3.  Lystres  est  probablement  Madenscherou  Binbir-kilissé,  dans 
le  Karadagh  (Hamilton,  II,  316  et  suiv.,  et  son  inscription  n'^iSS; 
comp.  Laborde,  p.  120  et  suiv.;  Conybeare  et  Ilowson,  I,  p.  ^^ 
et  suiv.,  211-212,  281  et  suiv.;  voir  cependant  Texier,  Descr.  de 
l'Asie  Mn.^  132-1 33).  11  ne  faut  pas  confondre  Lystres  avec  llislra» 
aujourd'hui  Hisra  {Synecdème  d'Hiéroclès,  p.  675,  Wesseling; 
Notitiœ  episcop.,p.  70,  115,  157-158,  177,  193-194,  JIJ2- 
213,  254-255,  Parthey;  cartes  de  Bololoff  et  de  Kieperl,  d'après 
Tchihalchef;  Texier,  L  c;  Hanâilton,  II,  325).  Derbé  est  peut-élrf 
Divlé,  dans  une  vallée  du  versant  du  Taurus,  position  confirtnéopar 
Strabon  (XII,  vi,  2  et  3)  et  par  Etienne  de  Byzaoce  (au  mot  A6>€«;- 
Cf.  Texier,  Asie  Min.,  p.  658.  Divlé,  en  effet,  a  fourni  deux  inscrip- 
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radagh  ou  au  milieu  de  populations  pauvres  adon- 
nées à  rélève  des  troupeaux,  au  pied  des  plus  obsti- 
nés repaires  de  brigands  que  l'antiquité  ait  connus*, 
ces  deux  villes  étaient  restées  tout  à  fait  provinciales. 
Un  Romain  civilisé  s'y  croyait  parmi  des  sauvages*. 

lions  {Corpus  inscr.  gr,,  4009  cS  4009  c^;  Le  Bas,  III,  \  807,  \  808). 
Cependant,  comme  Etienne  de  Byzance  place  près  de  Derbé  un 
Xtuiiv  (lisez  Xiuwij ,  on  peut  aussi  identifier  Derbé  avec  les  ruines  d*une 
ville  antique  qu*HamiI(on  a  trouvée  près  du  lac  Ak-Ghieul  (voir  la 
rarte  d*Âsie  )lineurede  Kiepert;  Hamilton,  II,  p.  3l3,349etsuiv., 
et  son  inscription  n^'  424  ).  De  la  sorte ,  Lystres  et  Derbé  seraient 
à  environ  huit  lieues  Tune  de  Tautre  et  tout  à  fait  dans  le  même 
canton  géographique.  La  façon  dont  ces  deux  villes  sont  d'ordi- 
naire accouplées  [Ad.,  xiv,  6;  xvi,  1}  prouve  qu*elles  étaient 
voisines.  En  tout  cas,  Torientation  des  deux  localités  est  déter- 
minée par  Act.j  XIV,  24  ;  xvi,  4-2,  et  on  ne  peut  guère  hésiter  pour 
elles  qu'entre  les  différentes  traces  de  villes  qui  s'échelonnent  sur 
la  route  du  Karadagh  à  TÂk-Ghieul.  Derbé  était  considérée  par  les 
anciens  géographes  comme  faisant  partie  de  Tlsaurie.  Les  limites 
de  risaurie  et  de  la  Lycaonie  étaient  fort  indécises  à  Tépoque  ro- 
maine. Cf.  Strabon,  XII,  vi,  %\  Pline,  V,  23,  25. 

h.  Les  Isauriens,  les  Clites,  les  Homonades.  Strabon,  XII,  vi, 
2-5;  Tacite,  Ann,,  HI,  48;  Vï,  44;  XII,  55.  Les  Isauriens  gardent 
leur  rèle  jusqu'en  plein  moyen  âge.  Ils  ne  furent  jamais  complète- 
ment domptés  que  par  les  Sedjoukides.  Trébeliius  Pollion,  les 
Trente  tyrans,  25;  Vopiscus,  Probiis ,  49;  Ammien  Marcellin, 
XIV,  2;  XXVII,  9;  Jean  Chrysostome ,  Epist.,  p.  522,  570,  693, 
5%  et  suiv.,  599,  606,  630,  634,  633  et  suiv.,  656,  664,  673,  676, 
679,  682,  683,  708  (édit.  Montfaucon). 

2.  C'est  Fimpression  de  Cicéron,  qui  campa  quinze*  jours  à 
Cybislra ,   près   de  Derbé  ;   il   parle  de  tout  ce  pays  avec  4in 
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On  y  parlait  lycaonien\  Il  s'y  trouvait  peu  de  juifs'. 
Claude,  par  rétablissement  de  colonies  dans  les  inac- 
cessibles régions  du  Taurus  %  donnait  à  ces  cantons 
déshérités  plus  d'ordre  et  de  sécuri4é  qu'ils  n'en 
avaient  jamais  eu. 

Lystres  fut  évangélisée  d'abord*.  Il  s'y  passa  un 
incident  singulier.  Dans  les  premiers  temps  du  sé- 
jour des  apôtres  en  cette  ville,  le  bruit  se  répan- 
dit que  Paul  avait  fait  la  guérison  miraculeuse  d'un 
boiteux.  Ces  populations  crédules  et  amies  du  mer- 
veilleux furent  dès  lors  saisies  d'une  imagination 
singulière.  On  crut  que  c'étaient  deux  divinités  qui 
avaient  pris  la  forme  humaine  pour  se  promener 
parmi  les  mortels.  La  croyance  à  ces  descentes  de? 
dieux  était  fort  répandue,  surtout  en  Asie  Mineure. 
La  vie  d'Apollonius  de  Tyane  sera  bientôt  tenue 
pour  le  voyage  d'un  dieu  sur  la  terre  *  ;  Tyane  est 


profond  dédain  (Lettres  ad  fam.  et  ad  AU,j  datées  de  Cilicie). 
4.  Act.j  XIV,  H  ;  Etienne  de  Byz.,  au  nnot  AspCu  ou  AiXê*i«. 

2.  Cela  résulte  de  Act.,  xiv,  19  (texte  grec].  II  y  en  avait  ce- 
pendant. Act.j  XVI,  3. 

3.  Claudiopolis  =  Moût  sur  le  Calycadnus  {Uicrodès.SyMC- 
dème,  p.  709,  Wess.;  Noiiliœ  <?pisc.,  p.  85,  129,  2Î4,  édiU  Par- 
they};  Claudiconium,  etc.  Le  Bas,  IH,  1385  bis» 

4.  D'Iconium  à  Lystres  (si  Lystres  est  Madenscher),  la  roule  »t 
de  treize  heures.  Laborde,  p.  119. 

3.  Eunape,  Vies  des  Sophistes,  p.  45* ,  500  (édit.  Didot). 
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peu  éloignée  de  Derbé.  Comme  une  ancienne  tradi- 
tion phrygienne ,  consacrée  par  un  temple ,  une  fête 
annuelle  et  de  jolis  récits*,  faisait  voyager  ainsi  de 
compagnie  Zeus  et  Hermès,  on  appliqua  aux  apô- 
tres les  noms  de  ces  deux  divins  voyageurs.  Bar- 
nabe, qui  était  plus  grand  que  Paul,  fut  Zeus; 
Paul,  qui  était  le  chef  de  la  parole,  fut  Hermès.  Il  y 
avait  justement  en  dehors  de  la  porte  de  la  ville  un 
temple  de  Zeus*.  Le  prêtre,  averti  qu'une  mani- 
festation divine  s'était  produite  et  que  son  dieu  était 
apparu  dans  la  ville,  se  mit  en  mesure  de  fafre  un 
sacrifice.  Les  taureaux  étaient  déjà  amenés  et  les 
guirlandes  apportées  devant  le  fronton  du  temple  % 
quand  Barnabe  et  Paul  arrivent  en  déchirant  leurs 
vêtements  et  en  protestant  qu'ils  ne  sont  que  des 
hommes.  Ces  races  païennes,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  attachaient  au  miracle  un  tout  autre  sens 
que  les  juifs.  Pour  ceux-ci,  le  miracle  était  un  ar- 
gument doctrinal;  pour  ceux-là,  c'était  la  révéla- 

4.  Ovide,  Métam,,  YUI,  624-726. 

2.  Zjîi;  tr^cnuXo;.  Cf.  Corp,  inscr,  gr,,  n°  2963  c. 

3.  nuXttvo;  ne  peut  guère  se  rapporter  qu*au  temple.  Axouffavric 
suppose  aussi  que  la  scène  se  passe  loin  de  l'endroit  où  était 
Paul.  EnGn  Tidée  de  venir  faire  un  sacrifice  à  la  porte  de  la  mai- 
son de  Paul  est  exagérée  et  contraire  aux  usages  de  Tantiquilé. 
On  sait  que  les  sacriQces  se  faisaient  devant  le  temple  et  non  de- 
dans. 
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tion  immédiate  d'un  dieu.  L'effort  des  apôtres,  quand 
ils  prêchaient  à  des  populations  de  ce  genre ,  était 
moins  de  prêcher  Jésus  que  de  prêcher  Dieu  ;  leur  pré- 
dication redevenait  purement  juive  ou  plutôt  déiste  \ 
Les  juifs  portés  au  prosélytisme  ont  toujours  senti 
que  ce  qui  dans  leur  religion  convient  à  Tuniversa- 
lité  des  hommes  est  seulement  le  fond  monothéiste, 
que  tout  le  reste,  institutions  mosaïques,  idées  mes- 
sianiques, etc.,  forme  comme  un  second  degré  de 
^  croyances ,  constituant  l'apanage  particulier  des  en- 
fants 'd'Israël ,  une  sorte  d'héritage  de  famille,  qui 
n'est  pas  transmissible. 

Comme  Lystres  n'avait  que  peu  ou  point  de  juifs 
d'origine  palestinienne,  la  vie  de  l'apôtre  y  fut  long-' 
temps  fort  tranquille.  Une  famille  de  cette  ville  était 
le  centre  et  l'école  de  la  plus  haute  piété.  Elle  se  com- 
posait d'une  aïeule  nommée  Loïs,  d'une  mère  nommée 
Eunice  *  et  d'un  jeune  fils  nommé  Timothée  \  Les 
deux  femmes  professaient  sans  doute  la  religion  juive 
comme  prosélytes.  Eunice  avait  été  mariée  à  un 
païen  *,  qui  probablement  était  mort  lors  de  Tarri- 

4.  Act,,  XIV,  15-17. 

î.  Ce  nom  de  femme  se  retrouve  à  Chypre.  V.  Pape,  s.  h.  v. 
3.  II  Tim.,  I,  5  ;  m,  15.  Cette  épître  est  apocryphe,  mais  il  est 
difficile  que  les  noms  des  deux  femmes  soient  inventés. 
.  4.  Act.j  XVI,  1.  Voir  ci-dessous,  p.  68. 


[An  48]  SAIM  PAUL.  47 

vée  de  Paul  et  de  Barnabe.  Timothée  grandissait, 
entre  ces  deux  femmes  ,  dans  l'étude  des  lettres 
sacrées  et  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  dévo- 
tion; mais,  comme  il  arrivait  fréquemment  chez  les 
prosélytes  les  plus  pieux ,  ses  parents  ne  le  firent 
pas  circoncire  *.  Paul  convertit  les  deux  femmes. 
Timothée ,  qui  pouvait  avoir  une  quinzaine  d'an- 
nées, fut  initié  à  la  foi  chrétienne  par  sa  mère  et  son 
aïeule. 

Le  bruit  de  ces  conversions  se  répandit  à  Iconium 
et  à  Antioche  de  Pisidie ,  et  ranima  les  colères  des 
juifs  de  ces  deux  villes.  Ils  envoyèrent  à  Lystres 
des  émissaires,  qui  provoquèrent  une  émeute.  Paul 
fut  pris  par  les  fanatiques ,  traîné  hors  de  la  ville  , 
accablé  de  coups  de  pierres  et  laisàé  pour  mort  *. 
Les  disciples  vinrent  à  son  secours  ;  ses  blessures 
n'étaient  point  graves  ;  il  rentra  dans  la  ville ,  pro- 
bablement de  nuit,  et  le  lendemain  il  partit  avec 
Barnabe  pour  Derbé. 

Ils  y  firent  encore  un  long  séjour  et  y  gagnèrent 
beaucoup  d'âmes.  Ces  deux  Églises  de  Lystres  et 
de  Derbé  furent  les  deux  premières  Eglises  com- 
posées presque  uniquement  de  païens.  On  conçoit 
quelle  différence  il  devait  y  avoir  entre  de  telles 

4 .  Acl.j  XVI ,  3. 

2.  AcL,  XIV,  6  et  suiv.;  H  Tim.,  ni,  41.  Comp.  II  Cor.,  xi,  25. 
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Églises  et  celles  de  Palestine ,  formées  au  sein  du 
judaïsme  pur,  ou  même  celle  d'Antioche,  formée 
autour  d'un  levain  juif  et  dans  une  société  déjà 
judaïsée.  Ici ,  c'étaient  des  sujets  tout  à  fait  neufs, 
de  bons  provinciaux  très-religieux  ,  mais  d'un  tour 
d'imagination  bien  différent  de  celui  des  Syriens. 
Jusque-là,  la  prédication  chrétienne  n'avait  fructifié 
que  dans  de  grandes  villes ,  où  existait  une  nom- 
breuse population  exerçant  des  métiers.  Désormais  il 
y  eut  des  Églises  de  petites  villes.  Ni  Iconium ,  ni 
Lystres,  ni  Derbé.  n'étaient  assez  considérables  pour 
constituer  une  Église  mère  à  la  façon  de  Corintbe, 
d'Éphèse.  Paul  s'habitua  à  désigner  ses  chrétiens  de 
Lycaonie  par  le  nom  de  la  province  qu'ils  habitaient. 
Or  cette  province,  c'était  la  «  Galatie  »,  en  entendant 
ce  mot  dans  le  sens  administratif  que  les  Romain-^ 
lui  avaient  attribué. 

La  province  romaine  de  Galatie,  en  effet,  était  loiJî  de 
renfermer  uniquement  cette  contrée  peuplée  d'aven- 
turiers gaulois  dont  la  ville  d'Ancyre  était  le  centre  '. 
C'était  une  agglomération  artificielle,  correspondant 
à  la  réunion  passagère  de  provinces  qui  s'était  faite 

4.  Voir  Pcrrot,  De  Gai.  prov.  rom.,  p.  33  et  suiv.;  Explor 
de  la  GaL,  p.  494  et  suiv.  ;  WadJington,  Explic,  des  Inscr.  de 
Le  Bas,  III,  p.  337,  349;  Robiou,  ïHsL  des  Gaulois  d'Orient, 
p.  2.')9  et  suiv.  et  la  carte. 
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en  la  main  du  roi  galate  Amyntas.  Ce  person- 
nage ,  après  la  bataille  de  Philippes  et  la  mort  de 
Déjotare,  reçut  d'Antoine  la  Pisidie*,  puis  la  Ga- 
lalie,  avec  une  partie  de  la  Lycaonie  et  de  la  Pam- 
phylie*.  Il  fut  confirmé  par  Auguste  dans  cette  pos- 
session'. A  la  fin  de  son  règne  (25  ans  avant  J.-C), 
Amyntas,  outre  la  Galatie  proprement  dite,  possédait 
la  Lycaonie  et  Tlsaurie,  jusqu'à  Derbé  inclusivement, 
le  sud- est  et  l'est  de  la  Phrygie,  avec  les  villes 
d'Antioche  et  d'Apollonie ,  la  Pisidie  et  la  Cilicie 
Trachée  *.  Tous  ces  pays ,  à  sa  mort,  formèrent  une 
seule  province  romaine  %  à  l'exception  de  la  Cilicie 
Trachée  •  et  des  villes  pamphyliennes  \  La  province 
qui  portait  le  nom  de  Galatie  dans  la  nomenclature 
oflBcielle ,  au  moins  sous  les  premiers  césars ,  com- 
prenait donc  certainement  :  l"*  la  Galatie  propre- 
ment dite,  2^  la  Lycaonie  %  3°  la  Pisidie  %  û°  l'Isau- 

1.  Appien,  Bell,  civ..  Y,  75. 

2.  Dion  Cassius,  XUX,  32. 

3.  DtOQ  Cassius,  LI,  2. 

4.  Strabon,  XH,  v,  4;  vi,  4,  3,  4;  vu,  3;  XIV,  v,  6. 

5.  Strabon,  XII,  v,  1;  vi,  5;  vn,  3;  XVII,  m,  23  ;  Dion  Cassius, 
LUI ,  26. 

6.  Strabon,  XIV,  v,  6. 

7.  Dion  Cassius,  LUI,  26. 

8.  Dion  Cassius,  LUI,  26;  Cf.  Mine,  H.  M,  V,  25,  4î. 

9.  Strabon,  XII,  vi,  5.  Cf.  Mommsen,  Res  gesiœ  divi  Aug., 

p.  VII. 
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rie  * ,  5°  la  Phrygic  Montagneuse ,  avec  ses  \iUes 
d'Apollonie  et  d'Antioche  '•  Cet  état  de  choses  dura 
longtemps  \  Ancyre  était  la  capitale  de  ce  grand  en- 
semble, comprenant  presque  toute  TAsie  Mineure 
centrale  *.  Les  Romains  n'étaient  pas  fâchés,  pour 
décomposer  les  nationalités  et  dérouter  les  souvenirs, 


1.  Pline,  V,  23;  Le  Bas,  Inscr.^  ni,  U85  bis,  et  la  note  de 
Waddington.  Elle  fit  partie  du  royaume  d'Amyntas;  or,  après  la 
mort  d'Amyntas,  elle  ne  fut  ni  rendue  à  la  liberté  ni  réunie  à  une 
autre  province. 

2.  Henzen,  n*69li.  Cf.  Perrot,  De  GaLprov.  ro;».,  p.  39  el 
suiv.,  46  et  suiv.;  Mommsen,  Res  geslœ  divi  Aug,,  p.  vu.  Pour 
Apollonie,  cependant,  voir  Le  Bas,  IIÎ,  n^  i\9t, 

3.  Ainsi  la  ville  d'Icdnium  honore  comme  son  bienfaiteur  un 
procurateur  do  Galatie  (Corp,  viser,  gr,,  n?  3991).  Cf.  Le  Bas, 
III,  <3S5  bis.  Pline  (//.  .V.,  V,  42)  indique  les  Lystreni  parmi  les 
populations  de  la  Galatie.  Ce  qu'il  dit  des  frontières  de  la  Galatie 
(V,  25  et  42)  est  confus,  mais  ne  contredit  pas  essentiellement 
notre  thèse.  Ptolémée  (V,  iv,  ^,  ^0,  \h)  entend  la  Galatie  comme 
Strabon.  Cf.  Henzen,  n»  6940;  Le  Bas,  Ilf,  4794;  Capitolin, 
Maximin  et  Balbin,  7;  I  Pétri,  i,  1.  Les  inscriptions  qui, comme 
celles  de  Henzen,  69^2,  6913;  Marini,  AUij  p.  766;  Le  Bas,  HI» 
476,  627,  4816;  Perrot,  De  Gai.,  p.  402,  énumèrent  à  côté  de 
la  Galatie  ses  provinces  annexes,  prouvent  seulement  que  1m 
vieux  noms  subsistaient.  Du  reste,  ces  agglomérations  de  pro- 
vinces varièrent  souvent,  surtout  à  partir  de  Vespaslen.  Cf.  Le 
Bas  et  Waddington  ,  IH,  4  480;  Perrot,  De  Gai.,  p.  4  34-136. 

4.  Corp.  inscr.  gr.j  4014,  4020,  4030,  4032,  5896;  Henzen, 
6912,  6013;  Marini,  AUi,  p.  766;  Perrot,  De  Gai.»  p.  <0i. 
Eckhel,  D.n.  v  ,  HI,  477-178. 
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de  changer  ainsi  les  anciennes  acceptions  géographi- 
ques et  de  créer  des  groupes  administratifs  arbi- 
traires, analogues  à  nos  départements  \ 

Paul  avait  l'habitude  de  se  servir,  pour  désigner 
chaque  pays ,  du  nom  administratif  * .  Le  pays  qu'il 
avait  évangélisé  depuis  Antioche  de  Pisidie  jusqu'à 
Derbé  s'appela  pour  lui  «  Galatie  i)  ;  les  chrétiens 
de  ce  pays  furent  pour  lui  «  les  Galates  ®  » .  Ce  nom 

4.  Strabon,  XII,  iv,  6;  XVIf,  in,  25.  La  même  politique  est 
bien  sensible  dans  la  Gaule.  Mais  au-dessous  de  la  province,  dont 
les  limites  étaient  très-variables,  se  conservaient  les  divisions  anti- 
ques du  canton  et  de  la  cité. 

2.  Asie,  Macédoine,  Achaïe,  désignent  pour  lui  les  provinces 
qui  'portaient  ces  noms,  et  non  les  pays  qui  les  avaient  portés 
d'abord. 

3.  Par  là  on  s'explique  cette  particularité  unique  de  TËpltre  aux 
Galates,  qu'elle  ne  porte  pas  d'adresse  à  une  Église  déterminée. 
Par  là  on  s'explique  aussi  une  des  singularités  apparentes  de  la  vie 
de  saint  Paul.  L'ÉpUre  aux  Galates  suppose  que  Paul  avait  fait 
chez  ceux  à  qui  cette  lettre  est  adressée  un  long  séjour,  qu'il  avait 
eu  avec  eux  des  rapports  intimes,  au  moins  autant  qu'avec  les 
Corinthiens,  les  Thessaloniciens.  Or  les  Actes  ne  font  aucune  men- 
tion de  l'évangélisation  de  la  Galatie  proprement  dite.  Dans  son 
second  voyage ,  Paul  «  traverse  le  pays  galatique  »  (Act,j  xvi,  6)  ; 
nous  verrons  qu'on  ne  peut  supposer  à  ce  moment-là  qu'un  très- 
court  temps  d'arrêt  ;  il  n'est  nullement  probable  que  l'évangé- 
lisation profonde  et  suivie  que  suppose  l'Épltre  aux  Galates  ait  eu 
lieu  dans  un  aussi  rapide  voyage.  Au  contraire ,  ce  qui  frappe 
en  la  première  mission,  c'est  sa  longue  durée  comparée  au  peu 
d'étendue  de  Fitinéraire  et  à  ce  que  les  résultats  auraient  de  secon- 
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lui  resta  extrêmement  cher.  Les  Eglises  de  Galatic 
comptèrent  entre  celles  pour  lesquelles  rapôlre  eut 
le  plus  de  tendresse  et  qui  eurent  pour  lui  le  plus 
d'attachement  personnel.  Le  jsouvenir  de  Tamitié  et 
du  dévouement  qu'il  avait  trouvés  chez  ces  bonnos 
âmes  fut  une  des  impressions  les  plus  fortes  de  sa 

daire  si  on  n*y  rattachait  pas  la  fondation  dos  Églises  de  Galatie.  En 
y  plaçant  Tovangélisation  des  Galates,  nous  lui  donnons  une  sorto 
de  poids  nécessaire  à  l'équilibre  de  la  vie  de  saint  Paul.  En  compa- 
rant Act.j  XVI,  6  à  AcL,  XYiii,  23,  on  se  persuade  que,  pour  Fau- 
teur des  Actes,  roXarucvi  xw?«  signifie  la  province  romaine  de  Ga- 
latie, et  que  la  partie  qu'il  veut  désigner  à  ces  deux  endroits  est  la 
Lycaonie.  N'objectez  pas  qu'en  racontant  au  chapitre  xiv  Tévangé- 
lisation  d'Iconium,  de  Lystres  et  Derbé,  l'auteur  des  Actes  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  de  Galatie.  Il  procède  là  en  détail,  tandis  que  dan< 
Acles^  XVI,  6  ;  xviii,  S3,  il  procède  par  masses.  La  preuve,  c'est  que 
dans  un  des  cas  il  intervertit  Tordre  de  ^p^ix  et  de  TaXa-nxi  x"?*- 
Dans  la  pensée  de  l'auteur  des  Actes ,  ces  deux  voyages  à  travers 
l'Asie  Mineure  sont  des  voyages  de  confirmation  et  non  de  con- 
version {Act.,  XV,  36,  41;  xvi,  5,6;  xviii ,  23).  Enfin,  dans  Pun 
des  voyages,  Tobjectif  de  saint  Paul  étant  Troas,  et  dans  l'autre 
Éphès3,  ritinîraire  de  Act.»  xvi,  6  et  de  Ad.,  xviii,  Î3,  est  in- 
concevable si  r«XxTwcTi  x«*?«  est  la  Galatie  proprement  dite.  Pour- 
quoi cet  étrange  détour  vers  le  nord  ,  surtout  si  Ton  considèn* 
combien  le  steppe  central  est  difficile  à  traverser?  11  n'y  avait 
probablement  à  cette  époque  aucune  route  d'Iconium  à  Ancyre 
(Perrot,  DeGaL,^,  402-103}.  Combien  il  est  invraisemblabie 
aussi  que  les  émissaires  hiérosolymites  (GaL,  i,  7}  aient  fait  un  (H 
voyage  !  Ajoutons  que  les  mentions  de  BSirnabé  dans  l'Épltre  aux 
Galates  portent  à  croire  que  les  Galates  le  connaissaient  ;  ce  qui 
reporte  Tévangélisation  des  Galates  à  la  première  mission. 
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vie  apostolique  * .  Quelques  circonstances  redoublè- 
rent la  vivacité  de  ces  souvenirs.  11  semble  que, 
durant  son  séjour  en  -Galatie ,  l'apôtre  fut  sujet  aux 
accès  de  faiblesse  ou  de  maladie  qui  l'atteignaient 
fréquemment.  Les  soins,  les  égards  des  fidèles  prosé- 
lytes lui  allèrent  au  cœur*.  Les  persécutions  qu'ils 
eurent  à  souffrir  ensemble  '  achevèrent  de  créer  entre 
eux  un  lien  profond.  Ce  petit  centre  lycaonien  eut  de 
la  sorte  beaucoup  d'importance  :  saint  Paul  aimait 
à  y  revenir  comme  à  sa  première  création  ;  c'est  de 
là  qu'il  tira  plus  tard  deux  de  ses  plus  fidèles  com- 
pagnons, Timothée  et  Caïus*. 

Il  y  avait  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  s'absorbait 
ainsi  dans  un  cercle  assez  limité.  Il  songeait  moins 
alors  à  ces  grandes  courses  rapides  qui,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  devinrent  pour  lui  une  sorte  de  passion, 
qu'à  fonder  solidement  des  Eglises  qui  pussent  lui 
servir  de  point  d'appui.  On  ne  sait  si  pendant  ce 
temps  il  eut  des  relations  avec  l'Eglise  d'Antioche, 
dont  il  avait  reçu  sa  mission.  Le  désir  de  revoir  cette 
Eglise  mère  s'éveilla  en  lui.  11  résolut  d'y  faire  un 
voyage,  et  suivit  à  l'inverse  l'itinéraire  qu'il  avait 

4.  Gai.,  IV,  4  4-15,  etc. 
t.  Gai.,  IV,  43-14. 

3.  Gai.,  m,  4. 

4.  Act^j  XVI,  1-2;  xx,  4. 
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déjà  parcouru.  Les  deux  missionnaires  visitèrent  pour 
la  seconde  fois  Lystres ,  Iconium ,  Antioche  de  Pisi- 
die.  Ils  firent  de  nouveaux  séjours  dans  ces  villes, 
confirmant  les  fidèles  dans  la  foi ,  les  exhortant  à  la 
persévérance ,  à  la  patience,  et  leur  apprenant  que 
c'est  par.  la  tribulation  qu'on  entre  dans  le  royaume 
de  Dieu.  La  constitution  de  ces  Eglises  écartées  était, 
du  reste,  fort  simple.  Les  apôtres  choisissaient  dans 
chacune  d'elles  des  anciens,  qui  étaient  après  leur 
départ  dépositaires  de  leur  autorité.  La  cérémonie 
des  adieux  était  louchante.  Il  y  avait  des  jeunes,  des 
prières,  après  lesquelles  les  apôtres  recommandaient 
les  fidèles  h  Dieu  et  parlaient. 

D' Antioche  de  Pisidie,  les  missionnaires  gagnè- 
rent de  nouveau  Perge.  Us  y  firent  cette  fois ,  pa- 
raît-il, une  mission  couronnée  de  succès  *.  Les 
villes  de  processions,  de  pfîlerinages  et  de  grandes 
panégyries  annuelles  étaient  souvent  favorables  à  la 
prédication  des  apôtres.  De  Perge ,  ils  se  rendi- 
rent en  un  jour  &  Attalie,  le  grand  port  de  la  Pam- 
phylie*.  Là,  ils  s'embarquèrent  pour  Séleucie;  puis 
ils  regagnèrent  la  grande  Antioche,  où  ils  avaient 


4.  Act.j  XIV,  25.  Il  y  avait  des  juifs  en  Pampbylie.  Pbilon,  Leg- 
ad  Caiumj  $  36;  AcL,  ii,  10. 
2.  Aujourd'hui  Adalia, 
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été  livrés,  cinq  ans  auparavant,  à  la  grâce  de  Dieu. 
Le  champ  de  la  mission  avait  été  peu  étendu.  Il 
avait  embrassé  l'île  de  Chypre  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  et  en  Asie  Mineure  une  ligne  brisée  d'en- 
viron cent  lieues.  C'était  le  premier  exemple  d'une 
course  apostolique  de  ce  genre  ;  rien  n'était  organisé. 
Paul  et  Barnabe  eurent  à  lutter  avec  de  grandes  dif- 
ficultés  extérieures.  Il  ne  faiit  pas  se  représenter  ces 
voyages  comme  ceux  d'un  François  Xavier  ou  d'un 
Livîngstone ,   soutenus  par  de  riches  associations. 
Les  apôtres  ressemblaient  bien  plus  à  des  ouvriers 
socialistes,  répandant  leurs  idées  de  cabaret  en  caba- 
ret, qu'aux  missionnaires  des  temps  modernes.  Leur 
métier  était  resté  pour  eux  une  nécessité  ;  ils  étaient 
obligés  de   s'arrêter  pour  l'exercer  et  de  se  régler 
selon  les    localités  où  ils   trouvaient  de  l'ouvrage. 
De  là  des  retards,  des  mortes  saisons,  mille  pertes 
de  temps.  Malgré  d'énormes  obstacles,  les  résultats 
généraux  de  cette  première  mission  furent  immenses. 
Quand  Paul  se  rembarqua  pour  Ântioche,  il  y  avait 
des  Églises  de  gentils.  Le  grand  pas  était  franchi. 
Tous  les  faits  de   ce  genre  qui  s'étaient  produits 
antérieurement  avaient  été  plus  ou  moins  indécis. 
Pour  tous ,  on  avait  pu  faire  une  réponse  plus  ou 
moins  plausible  aux  juifs  purs  de  Jérusalem,  qui 
soutenaient  que  la  circoncision  était  le  préliminaire 
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obligé  de  la  profession  chrétienne.  Cette  fois,  la 
question  était  engagée  d'une  façon  directe.  Un  autre 
fait  de  la  plus  haute  importance  était  encore  mis  en 
lumière  :  c'étaient  les  excellentes  dispositions  qu'on 
pouvait  trouver  chez  certaines  races,  attachées  aux 
cultes  mythologiques  ,  pour  recevoir  l'Evangile.  La 
doctrine  de  Jésus  allait  évidemment  profiter  de 
l'espèce  de  charme  que. le  judaïsme  avait  exercé  jus- 
que-là sur  les  païens  pieux.  L'x\sie  Mineure  surtout 
était  désignée  pour  devenir  la  seconde  terre  chré- 
tienne. Après  les  désastres  qui  vont  bientôt  frapper 
les  Eglises  de  Palestine ,  elle  sera  le  principal  foyer 
de  la  foi  nouvelle,  le  théâtre  de  ses  plus  importantes 
transformations. 


CHAPITRE   111. 


PREMIÈRE     AFFAIRE     DE     LA    CIRCONCISION. 


Le  retour  de  Paul  et  de  Barnabe  fut  salué  dans 
TEgiise  d'Antioche  par  un  cri  de  joie.  Toute  la  rue 
de  Singon  *  fut  en  fête;  l'Église  se  rassembla.  Les 
deux  missionnaires  racontèrent  leurs  aventures  et 
les  choses  que  Dieu  avait  faites  par  eux.  «  Dieu  lui- 
même,  dirent-ils,  a  ouvert  aux  gentils  la  porte  de  la 
foi.  »  Ils  parlèrent  des  Églises  de  Galatie ,  presque 
toutes  composées  de  païens.  L'Église  d'Antioche, 
qui  depuis  longtemps  avait  reconnu  pour  son  compte 
la  légitimité  du  baptême  des  gentils ,  approuva  leur 
conduite.  Ils  restèrent  là  plusieurs  mois,  se  reposant 
de  leurs  fatigues,  et  se  retrempant  à  cette  source  de 
l'esprit  apostolique  *.  C'est  alors,  ce  semble,  que  Paul 

1.  Jean  Malala,  p.  242   (édit.  de  Bonn/.  Voir  les  Apôtres, 
p.  Îî6-iî7. 
î.  Acl.,  XIV,  27-î 
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convertit  et  s'adjoignit  pour  disciple,  compagnon  el 
collaborateur  *  un  jeune  homme  incirconcis  et  né  de 
parents  païens,  nommé  Titus*,  qu'on  voit  désormais 
avec  lui. 

Un  grave  dissentiment,  qui  faillit  anéantir  l'œuvre 
de  Jésus,  éclata  vers  ce  temps  et  mit  l'Église  nais- 
sante à  deux  doigts  de  sa  perle.  Ce  dissentiment  tenait 
à  l'essence  même  de  la  situation;  il  était  inévitable; 
c'était  une  crise  que  la  religion  nouvelle  ne  pouvait 
manquer  de  traverser. 

Jésus,  en  portant  la  religion  sur  les  plus  hauts 
sommets  où  elle  ait  jamais  été  portée ,  n'avait  pas 
dit  bien  clairement  s'il  entendait  ou  non  rester  juif. 
Il  n'avait  pas  marqué  ce  qu'il  voulait  conserver  du 
judaïsme.  Tantôt,  il  soutenait  qu'il  était  venu  confir- 
mer la  Loi  de  Moïse,  tantôt,  la  supplanter.  A  vrai 
dire ,  c'était  là,  pour  un  grand  poëte  comme  lui,  un 
détail  insignifiant.  Quand  on  est  arrivé  à  connaître  le 
Père  céleste,  celui  qu'on  adore  en  esprit  et  en  vérité 
on  n'est  plus  d'aucune  secte,  d'aucune  religion  par- 
ticulière, d'aucune  école.  On  est  de  la  religion  vraie; 
toutes  les  pratiques  deviennent  indifférentes;  on  ne 
les  méprise  pas ,  car  ce  sont  des  signes  qui  ont  é^^ 


^,  II  Cor.,  VIII,  23. 

2.  Gai.,  11,1,  3;  Tit ,  i,  4. 
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OU  sont  encore  respectables;  mais  on  cesse  de  leur 
prêter  une  vertu  intrinsèque.  Circoncision,  baptême, 
pâque ,  azymes ,  sacrifices ,  tout  cela  devient  égale- 
ment secondaire.  On  n'y  pense  plus.  Aucun  incircon- 
cis,  d'ailleurs,  ne  se  mit  nettement  avec  Jésus,  de 
son  vivant  ;  la  question  n'eut  donc  pas  l'occasion  de 
se  poser.  Comme  tous  les  hommes  de  génie,  Jésus  ne 
se  souciait  que  de  l'âme.  Les  questions  pratiques  les 
plus  importantes,  celles  qui  paraissent  capitales  aux 
esprits  inférieurs,  celles  qui  causent  le  plus  de  torture 
aux  hommes  d'application,  n'existaient  pas  pour  lui. 
A  sa  mort,  le  désarroi  avait  .été  général.  Aban- 
donnés à  eux-mêmes,  privés  de  celui  qui  avait  été 
pour  eux  toute  une  vivante  théologie,  ils  revinrent 
aux  pratiques  de  la  piété  juive.  C'étaient  des  gens 
dévots  au  plus  haut  degré  ;  or  la  dévotion  du  temps, 
c'était  la  dévotion  juive.  Ils  gardèrent  leurs  habi- 
tudes, et  retombèrent  dans  ces  petites  pratiques 
cpie  les  personnes  ordinaires  envisageaient  comme 
l'essence  du  judaïsme.  Le  peuple  les  tenait  pour 
de  saintes  gens;  par  un  singulier  revirement,  les 
pharisiens,  qui  avaient  servi  de  point  de  mire  aux 
plus  fines  railleries  de  Jésus,  se  réconcilièrent 
presque  avec  ses  disciples  ^  Ce  furent  les  saddu- 

4.  Acl.j  V,  34;  xv,  5;  xxi,  20;  xxiii,  9  et  suiv. 
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céens  qui  se  montrèrent  les  irréconciliables  ennemis 
du  mouvement  nouveau*.  L'observation  minutieuse 
de  la  Ix)i  paraissait  la  première  condition  pour  être 
chrétien. 

De  bonne  heure,  on  rencontra  dans  cette  manière 
de  voir  de  grandes  difficultés.  Car,  dès  que  la  famille 
chrétienne  commença  de  s'élargir,  ce  fut  justement 
chez  des  gens  d'origine  non  israélite,  chez  des  adhé- 
rents sympathiques  du  judaïsme,  non  circoncis,  que 
la  foi  nouvelle  trouva  le  plus  d'accès.  Les  obliger  do 
se  faire  circoncire  était  impossible.  Pierre,  avec  un 
bon  sens  pratique  admirable,  le  reconnut  bien.  D'un 
autre  côté,  les  esprits  timorés,  tels  que  Jacques, 
frère  du  Seigneur,  voyaient  une  suprême  impiété  à 
admettre  des  païens  dans  l'Église  et  à  manger  avec 
eux.  Pierre  ajourna  le  plus  qu'il  put  toute  solu- 
tion. 

Du  reste,  les  juifs,  de  leur  côté,  s'étaient  trouvés 
dans  la  même  situation  et  avaient  tenu  une  conduite 
analogue.  Quand  les  prosélytes  ou  les  partisans  leur 
arrivèrent  de  toutes  parU^,  la  question  s'était  présen- 
tée à  eux.  Quelques  esprits  avancés,  bons  laîque^ 
sans  science,  soustraits  à  l'influence  des  docteurs, 
n'insistèrent  pas  sur  la  circoncision  ;  parfois  même 

4.  Act.j  IV,  5-6  ;  xxiii,  6  et  suiv. 
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ils  détournèrent  les  rfouveaux  convertis  de  la  pra- 
tiquer * .  Ces  simples  et  bons  cœurs  voulaient  le  salut 
du  monde,  et  v  sacrifiaient  tout  le  reste.  Les  ortho- 
doxes,  au  contraire,  et  à  leur  tête  les  disciples  de 
Schammaï,  déclarèrent  la  circoncision  indispensable. 
Opposés  au  prosélytisme  parmi  les  gentils,  ils  ne  fai- 
saient rien  pour  faciliter  l'accès  de  la  religion  ;  au 
contraire ,  ils  montraient  à  l'égard  des  convertis  une 
certaine  roideur;  Schammaï  les  chassait,  dit-on,  de 
chez  lui  à  coups  de  bâton  ' .  Cette  division  se  voit  clai- 
rement à  propos  de  la  famille  royale  de  TAdiabène. 
Le  juif  nommé  Ananie  qui  la  convertit ,  et  qui  n'était 
nullement  un  savant,  détourna  fortement  Izate  de  se 
faire  circoncire  :  «On  peut  parfaitement,  disait -il, 
vivre  en  juif  sans  la  circoncision  ;  adorer  Dieu  est  la 
chose  vraiment  importante.  »  La  pieuse  Hélène  fut  du 
même  avis.  Un  rigoriste  nommé  Eléazar  déclara,  au 
contraire,  que,  si  le  roi  ne  se  faisait  pas  circoncire, 
il  était  un  impie  ;  qu'il  ne  servait  de  rien  de  lire  la 
Loi ,  si  on  ne  l'observait  pas  ;  que  le  premier  pré- 
cepte était  la  circoncision.  Le  roi  suivit  cette  opi- 


K.  On  sent  que  c'était  l'aviâ  de  Josèphe  {Ant.j  XX,  ii,  5; 
Vita,  23]  et  du  juif  dont  les  renseignements  ont  été  recueillis 
par  Strabon,  XVI,  ii,  35-37. 

2.  Talm.  de  Bab.,  Scbahhaih,  34  a. 
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nion ,  au  risque  de  perdre  sa  couronne  * .  Les  petits 
rois  qui  embrassaient  le  judaïsme  en  vue  des  riches 
mariages  que  leur  offrait  la  famille  d'Hérode  se  sou- 
mettaient à  la  même  cérémonie ^  Mais  la  vraie  piété 
était  de  moins  facile  composition  que  la  politique  et 
l'avidité.  Beaucoup  de  pieux  néophytes  menaient  la 
vie  juive,  sans  s'être  assujettis  au  rite  qui  était  censé 
pour  le  vulgaire  en  ouvrir  l'accès  \  C'était  Ik  pour 
eux  une  cause  de  perpétuel  embarras.  Les  socié- 
tés bigotes  et  où  les  préjugés  sont  forts  ont  cou- 
tume d'ériger  leurs  pratiques  religieuses  en  actes  de 
bon  ton,  de  bonne  éducation*.  Tandis  qu'en  France, 
l'homme  dévot,  pour  avouer  sa  piété,  est  obligé  de 
vaincre  une  sorte  de  honte,  de  respect  humain,  chez 
les  musulmans,  à  l'inverse,  l'homme  qui  pratique  sa 
religion  est  le  galant  homme;  celui  qui  n'est  pas  bon 
musulman  ne  saurait  être  une  personne  comme  il 
faut;  sa  position  est  celle  qu'a  chez  nous  un  manant 
grossier  et  de  mauvaises  façons.  De  môme,  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis,  celui  qui  n'observe  pas  le 
dimanche  se  met  au  ban  de  la  bonne  société.  Parmi 


1.  Jos.,  AnLj  XX,  II,  5.  Voir  les  Apôtres,  p.  256. 

2.  Jos.,  Anl.j  XVI,  VII,  6;  XX,  vu ,  < ,  3.  Cf.  Masséket  Gérim, 
édit.  Kirchheim,  c.  i. 

3.  Suétone,  Domitien,  \%, 

4.  Voir  ci-dessous,  p.  312,  322-323. 
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les  juifs,  la  position  de  Tincirconcis  était  pire  en- 
core. Le  contact  avec  un  tel  être  avait  à  leurs  yeux 
quelque  chose  d'insupportable;  la  circoncision  leur 
paraissait  une  obligation  pour  quiconque  voulait 
vivre  chez  eux*.  Celui  qui  ne  s'y  soumettait  pas 
était  une  créature  de  bas  étage,  une  sorte  d'ani- 
mal impur  qu'on  évitait ,  un  malotru  avec  lequel  un 
homme  de  bonne  compagnie  ne  pouvait  avoir  de 
rapports. 

La  grande  dualité  qui  est  au  sein  du  judaïsme  se 
révélait  en  ceci.  La  Loi,  essentiellement  restrictive, 
faite  pour  isoler,  était  d'un  tout  autre  esprit  que  les 
Prophètes,  rêvant  la  conversion  du  monde,  embras- 
sant de  si  larges  horizons.  Deux  mots  empruntés 
à  la  langue  talmudique  rendent  bien  la  différence 
que  nous  indiquons.  L'a^a(/a^  opposée  à  la  halaka, 
désigne  la  prédication  populaire ,  se  proposant  la 
conversion  des  païens,  en  opposition  avec  la  casuis- 
tique savante,  qui  ne  songe  qu'à  l'exécution  stricte 
de  la  Loi,  sans  viser  à  convertir  personne.  Pour  par- 
ler le  langage  du  Talmud ,  les  Évangiles  sont  des 
agadas;  le  Talmud,  au  contraire,  est  la  dernière 
expression  de  la  hala^a.  C'est  Vagada  qui  a  conquis 
le  monde  et  fait  le  christianisme  ;  la  halaka  est  la 

I.  Josèphe,  Viia,  23. 
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source  du  judaïsme  orthodoxe,  qui  dure  encore  sans 
vouloir  s'élargir.  Vagada  se  présente  comme  une 
chose  principalement  galiléenne  ;  la  halaka,  comme 
une  chose  surtout  hiérosolymitaine.  Jésus,  Hillel,  les 
auteurs  d'apocalypses  et  d'apocryphes  sont  des  aga- 
distes,  élèves  des  Prophètes,  héritiers  de  leurs  aspi- 
rations infinies;  Schammaï,  les  talmudistes,  les  juifs 
postérieurs  à  la  destruction  de  Jérusalem  sont  des 
halakisles,  des  adhérents  de  la  Loi ,  avec  ses  strictes 
observances.  Nous  verrons,  jusqu'à  la  crise  su- 
prême de  l'an  70,  le  fanatisme  de  la  Loi  grandir 
chaque  jour,  et,  à  la  veille  du  grand  désastre  de  la 
nation ,  aboutir,  par  une  sorte  de  réaction  contre  les 
doctrines  de  Paul,  à  ces  «  dix- huit  mesures»  qui 
rendirent  désormais  impossible  tout  commerce  entre 
les  juifs  et  les  non-juifs  et  ouvrirent  la  triste  histoire 
du  judaïsme  fermé ,  haineux  et  haï;,  qui  fut  le  ju- 
daïsme du  moyen  âge  et  est  encore  le  judaïsme  de 
l'Orient. 

Il  est  clair  que,  pour  le  christianisme  naissant, 
c'était  ici  le  point  d'où  dépendait  l'avenir".  Le  ju- 
daïsme imposerait-il  ou  non  ses  rites  particuliers  aux 
foules  qui  venaient  à  lui  ?  Une  distinction  s'établi- 
rait-elle entre  le  fond  monothéiste  qui  constituait  sa 

1.  Voir  déjà  Ad.,  x,  13-45. 
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nature  et  les  observances  qui  le  surchargeaient?  Si 
le  premier  parti  eût  triomphé ,  comme  le  voulaient 
les  schammaïtes,  la  propagande  juive  était  chose 
finie.  Il  est.  bien  certain  que  le  monde  ne  se  serait 
pas  fait  juif  dans  le  sens  étroit  du  mot.  Ce  qui  com- 
posait Tattrait  du  judaïsme,  ce  n'étaient  pas  les 
rites,  qui  ne  différaient  pas  en  principe  de  ceux  des 
autres  religions,  c'était  sa  simplicité  théologique.  On 
l'acceptait  conmie  une  sorte  de  déisme  ou  de  philo- 
sophie religieuse;  et,  en  effet,  dans  la  pensée  d'un 
Philon  par  exemple,  le  judaïsme  s'était  très-bien  asso- 
cié aux  spéculations  philosophiques;  chez  les  essé- 
niens,  il  avait  revêtu  la  forme  d'utopie  sociale;  chez 
Fauteur  du  poème  attribué  à  Phocylide*,  il  était  de- 
venu un  simple  catéchisme  de  bon  sens  et  d'hon- 
nêteté; chez  l'auteur  du  traité  «  De  l'empire  de  la  rai- 
son* »,  une  sorte  de  stoïcisme.  Le  judaïsme,  comme 
toutes  les  religions  fondées  d'abord  sur  la  caste  et  la 
tribu,  était  encombré  de  pratiques  destinées  à  séparer 
le  croyant  du  reste  du  monde.  Ces  pratiques  n'étaient 
plus  qu'un  obstacle  le  jour  où  le  judaïsme  aspirait 
justement  à  devenir  la  religion  universelle,  sans 
exclusion  ni  séparation.  C'est  en  tant  que  déisme,  et 

4.  Jacob  Bernays,  Ueber  das  phokylideUche  Gedichl  (  Berlin, 
48Ô6). 
2.  Parmi  les  œuvres  de  Josèphe. 
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•non  en  tant  que  mosaïsme,  qu'il  devait  devenir  la 
religion  universelle  de  Thumanité.  «  Aime  tous  les 
hommes,  disait  Hillel,  et  rapproche-les  de  la  Loi; 
ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
te  fît.  Voilà  toute  la  Loi  ;  le  reste  en  est  le  commen- 
taire*. »  Qu'on  lise  les  traités  de  Philon,  intitulés 
«  De  la  vie  contemplative  »  ou  «  Que  tout  honnête 
homme  est  libre  »  ;  qu'on  lise  même  certaines  parties 
des  vers  sibyllins  écrites  par  des  juifs',  on  est  porté 
dans  un  ordre  d'idées  qui  n'a  rien  de  spécialement 
juif,  dans  un  monde  de  mysticité  générale  qui  n'est 
pas  plus  juif  que  bouddhiste  ou  pythagoricien.  Le 
Pseudo-Phocylide  va  jusqu'à  supprimer  le  sabbat! 
On  sent  que  tous  ces  hommes  ardents  pour  l'amé- 
lioration de  l'humanité  voulaient  réduire  le  judaïsme 
à  une  morale  générale,  le  dégager  de  tout  ce  qu'il 
a  de  particulier,  de  tout  ce  qui  fait  de  lui  un  culte 
limité. 

Trois  raisons  capitales,  en  effet,  faisaient  du  ju- 
daïsme quelque  chose  de  très -fermé  :  c'étaient  la 
circoncision,  la  défense  des  mariages  mixtes  et  la 

\.  Pirké  Aboth,  i,  42;  Talm.  de  Bab.,  Schabbathj  3«  a. 

2.  Carmina  sibylL,  lïl,  Î13  et  suiv.  Cf.  Strabon,  XVI,  ii,  35- 
37.  II  est  remarquable  que  le  Pseudo-Phocylide,  le  Pseudo-Héra- 
cUtc,  la  fausse  sibylle  ne  se  font  aucun  scrupule  d*employer  parfois 
des  expressions  païennes. 
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distinction  des  viandes  permises  ou  défendues.  La 
circoncision  était  pour  les  adultes  une  cérémonie  dou- 
loureuse, non  sans  danger  et  désagréable  au  plus 
haut  degré.  C'était  une  des  raisons  qui  interdisaient 
aux  juifs  la  vie  commune  et  faisaient  d'eux  une  caste 
à  part*.  Aux  bains  et  aux  gymnases,  parties  si  im- 
portantes des  cités  antiques,  la  circoncision  exposait 
le  juif  à  toutes  sortes  d'avanies.  Chaque  fois  que 
l'attention  des  Grecs  et  des  Romains  était  portée  sur 
ce  point,  c'étaient  des  explosions  de  plaisanteries. 
Les  juifs  y  étaient  fort  sensibles ,  et  s'en  vengeaient 
par  de  cruelles  représailles*.  Plusieurs,  pour  échap- 
per au  ridicule,  et  voulant  se  faire  passer  pour  des 
Grecs,  cherchaient  à  dissimuler  leur  marque  ori- 
ginelle par  une  opération  chirurgicale  '  dont  Celse 
nous  a  conservé  le  détail*.  Quant  aux  convertis  qui 
acceptaient  cette  cérémonie  d'initiation,  ils  n'avaient 


4.  Tac,  Hist.,  V,  5.  Cf.  Strabon,  XVI,  ii,  37. 

2.  Voir  Tatroce  punition  qu'on  prétendit  être  échue  à  Apion, 
parce  qu'il  s'était  moqué  de  la  circoncision.  Josèphe,  Contre  Ap., 
11,43. 

3.  1  Macch.,  I,  45;  I  Cor.,  vu,  48;  Jos.,  AnL,  XII,  v,  4;  Martial, 
VII,  xxix  (xxx),  5;  Talm.  de  Bab.,  Jebamothj  72  a;  Talm.  de 
Jér.,  Jebamolh,  viii,  4;  Buxtorf,  Lex,  chald,,  talm.,  rabb.,  au 
root  "^ïTO. 

4.  De  medic,.  Vil,  25.  Cf.  Dioscoride,  IV,  457;  Épiphane,  De 
menzuris  et  ponderibus,  46. 
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qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  se  cacher  pour  fuir 
les  sarcasmes.  Jamais  un  homme  du  monde  ne  se 
fût  résigné  à  une  telle  situation,  et  c'est  là  sans 
doute  la  raison  pour  laquelle  les  conversions  au  ju- 
daïsme étaient  bien  plus  nombreuses  parmi  les 
femmes  que  ^armi  les  hommes*,  celles-ci  n'y  trou- 
vant pas  dès  l'abord  une  épreuve  repoussante  et 
choquante  à  tous  égards.  On  a  beaucoup  d'exemples 
de  juives  mariées  à  des  païens,  et  on  n'a  pas  un  seul 
exemple  de  juif  marié  avec  une  païenne.  De  là  bien 
des  tiraillements;  le  besoin  se  faisait  sentir  d'un  ca- 
suiste  large  qui  vînt  mettre  la  paix  dans  ces  ménages 
troublés. 

Les  mariages  mixtes  étaient  l'origine  de  difficul- 
tés du  môme  genre.  Les  juifs  traitaient  ces  mariages 
de  pure  fornication*;  c'était  le  crime  que  les  ka- 
naïm  punissaient  du  poignard,  justement  parce  que 
la  Loi ,  ne  le  frappant  d'aucune  peine  déterminée , 
en  laissait  la  répression  au  bras  des  zélés'.  Bien  que 

4.  Josèphe,  B,  J.,  II,  xx,  2.  Cf.  Deronbourg,  Palestine  d'après 
les  Thalmuds,  I,  p.  223,  notes,  et  dans  Forschungen  der  tcùf.- 
talm.  Vereins,  n°  44,  4867  (Beilage  zu  Ben  Chanaija,n!^  ^.^ 
p.  490;  AcL,  xiii,  50;  xvi,  4. 

2.  Genèse,  xxxiv,  44  et  suiv. ;  Exode,  xxxiv,  46;  Nombre?, 
XXV  ;  Deutér.,  vu,  3  et  suiv.;  1  Rois,  xi,  4  et  suiv.  ;  Esdns,  x; 
Nébémie,  xiii,  23  et  suiv.  ;  Talm.  de  Jér.,  Megilla^  iv,  40. 

3.  Mischna ,  Sanhédrin,  ix,  6.  Cf.  Nombres,  xxv,  43. 
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liés  par  la  foi  et  l'amour  du  Christ,  deux  chrétiens 
pouvaient  ainsi  être  empêchés  de  contracter  ma- 
riage. L'israélîte  converti  à  Jésus  qui  voulait  épou- 
ser une  sœur  de  race  grecque  entendait  appeler  cette 
union,  sainte  à  ses  yeux,  des  noms  les  plus  outra- 
geants '• 

Lés  prescriptions  sur  les  viandes  pures  et  impures 
n'avaient  pas  moins  de  conséquence.  On  en  peut  juger 
par  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours.  La  nudité 
n'étant  plus  dans  les  mœurs  modernes ,  la  circonci- 
sion a  perdu  pour  les  israélites  tous  ses  inconvé- 
nients. Mais  la  nécessité  de  boucheries  séparées  est 
restée  pour  eux  fort  gênante.  Elle  oblige  ceux  qui 
sont  rigides  à  ne  pas  manger  chez  les  chrétiens  et 
par  conséquent  à  se  séquestrer  de  la  société  générale. 
Ce  précepte  est  la  cause  principale  qui4ient  encore, 
en  beaucoup  de  pays,  le  judaïsme  à  l'état  de  secte 
cloîtrée.  Dans  les  pays  où  les  israélites  ne  sont  pas 
séparés  du  reste  de  la  nation,  il  est  une  pierre  de 
scandale;  pour  le  comprendre,  il  suffit  d'avoir  vu  à 
quel  point  les  juifs  puritains,  arrivant  d'Allemagne 
ou  de  Pologne,  sont  blessés  des  licences  que  leurs 
coreligionnaires  se  permettent  de  ce  côté  du  Rhin. 
Dans  des  villes  comme  Salonique,  où  la  majorité  de 

4.  Comp.  I  Cor..,  vu 
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la  population  est  juive ,  et  où  la  richesse  est  entre 
des  mains  juives ,  le  commerce  vivant  de  la  société 
est  par  là.  rendu  impossible.  L'antiquité  se  plaignait 
déjà  de  ces  entraves  *.  Une  loi  juive,  reste  des  siècles 
reculés  durant  lesquels  les  soins  de  propreté  furent 
une  partie  essentielle  de  la  législation  religieuse, 
frappait  le  porc  d'une  note  d'infamie,  qui  n'avait 
aucune  raison  d'être  en  Europe.  Cette  vieille  anti- 
pathie, trace  d'une  origine'  orientale,  paraissait 
puérile  aux  Grecs  et  aux  Romains  *.  Une  foule 
d'autres  prescriptions  venaient  d'un  temps  où  Tune 
des  préoccupations  des  civilisateurs  fut  d'empêcher 
leurs  subordonnés  de  manger  des  choses  immondes, 
de  toucher  des  charognes.  L'hygiène  du  mariage, 
enfin ,  avait  donné  lieu  pour  les  femmes  à  un  code 
d'impuretés  légales  assez  compliqué.  Le  propre  do 
ces  sortes  de  prescriptions  est  de  survivre  au  temps 
où  elles  ont  eu  raison  d'être,  et  de  devenir  à  la 
longue  aussi  gênantes  qu'elles  ont  pu  être  à  l'origine 
bonnes  et  salutaires. 

Une  circonstance  particulière  donnait  aux  pres- 
criptions sur  les  viandes  beaucoup  de  gravité.  Les 
viandes   provenant   des   sacrifices   faits   aux  dieux 


4.  I  Cor.,  X,  Î5  et  suiv.;  Tac,  Hist.j  V,  5. 

2.  Philon,  Leg,  ad  Caium,  S  45;  Strabon  ,  XVI,  n,  37. 
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étaient  considérées  comme  impures*.  Or  ces  viandes, 
après  les  sacrifices,  étaient  souvent  portées  au  mar- 
ché*, où  il  devenait  fort  difficile  de  les  distinguer. 
De  là  d'inextricables  scrupules.  Le  s  juifs  sévères  ne 
regardaient  pas  comme  licite  de  s'approvisionner  in- 
distinctement au  marché;  ils  voulaient  qu'on  question- 
nât le  vendeur  sur  l'origine  de  la  viande  et  qu'avant 
d'accepter  les  mets  on  questionnât  l'hôte  sur  la  ma- 
nière dont  il  s'était  approvisionné  \  Imposer  ce  far- 
deau de  casuistique  aux  néophytes  eût  été  évidemment 
tout  gâter.  Le  christianisme  n'eût  pas  été  le  christia- 
nisme, si,  comme  le  judaïsme  de  nos  jours,  il  eût  été 
obligé  d'avoir -ses  boucheries  à  part,  si  le  chrétien 
n'eut  pu  sans  violer  ses  devoirs  manger  avec  les 
autres  hommes.  Quand  on  a  vu  dans  quel  réseau 
de  difficultés  les  religions  très  -  chargées  de  pres- 
criptions de  ce  genre  enserrent  la  vie*;  quand  on  a 
vu  en  Orient  le  juif,  le  musulman  séparés  par  leurs 
lois  rituelles*,  comme  par  un  mur,  du  monde  euro- 


4.  Exode,  XXXIV,  45;  Mischna,  Aboda  zara,  ii,  3. 

2.  Théophraste,  Caracl,,  ix;  Servius,  ad  /Eneid.,  VIII,  183. 

3.  I  Cor.,  viii,  4  et  suiv.  ;  x,  25  et  suiv. 

4.  Je  citerai  Texemple  des  métualis  de  Syrie,  réduits  au  faDa- 
tisaie  le  plus  sombre  par  l'obligation  où  ils  sont  de  briser  toute 
leur  vaisselle  et  de  bouleverser  leur  maison  dès  qu'un  chrétien  y 
a  touché. 
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péen  où  ils  pourraient  prendre  leur  place ,  on  com- 
prend l'immense  importance  des  questions  qui  se 
décidaient  au  moment  où  nous  sommes.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  le  christianisme  serait  une  religion  forma- 
liste, rituelle,  une  religion  d'ablutions,  de  purifica- 
tions, de  distinctions  entre  les  choses  pures  et  les 
choses  impures,  ou  bien  la  religion  de  l'esprit,  le 
culte  idéaliste  qui  a  tué  ou  tuera  peu  à  peu  le  maté- 
rialisme religieux,  toutes  les  pratiques,  toutes  les 
cérémonies.  Pour  mieux  dire,  il  s'agissait  de  savoir 
si  le  christianisme  serait  une  petite  secte  ou  une 
religion  universelle ,  si  la  pensée  de  Jésus  sombre- 
rait par  l'incapacité  de  ses  disciples,  ou  si  cette 
pensée ,  par  sa  force  première ,  triompherait  des 
scrupules  de  quelques  esprits  étroits  et  arriérés  qui 
étaient  en  train  de  se  substituer  à  elle  et  de  l'obli- 
térer. 

La  mission  de  Paul  et  de  Barnabe  avait  posé  la 
question  avec  une  telle  force,  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  reculer  devant  une  solution.  Paul,  qui, 
dans  la  première  période  de  sa  prédication,  avait,  ce 
semble,  prêché  la  circoncision  ^ ,  la  déclarait  mainte- 
nant inutile.  Il  avait  admis  d'emblée  des  païens  dans 


4 .  Cela  semble  résulter  de  II  Cor.,  v,  46  ;  Gai.,  v,  44,  en  obser- 
vant la  force  de  iu. 
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l'Église;  il  avait  formé  des  Églises  de  gentils;  Titus, 
son  ami  intime,  n'était  pas  circoncis.  L'Église  de 
Jérusalem  ne  pouvait  plus  fermer  les  yeux  sur  des 
faits  aussi  notoires.  En  général,  cette  Eglise  était, 
sur  le  point  qui  nous  occupe,  hésitante  ou  favorable 
au  parti  le  plus  arriéré.  Le  sénat  conservateur  était 
là.  Voisins  du  temple,  en  contact  -perpétuel  avec  les 
pharisiens,  les  vieux  apôtres,  esprits  étroits  et  timides, 
ne  se  prêtaient  pas  aux  théories  profondément  révo- 
lutionnaires de  Paul.  Beaucoup  de  pharisiens,  d'ail- 
leurs, avaient  embrassé  le  christianispie,  sans  renon- 
cer aux  principes  essentiels  de  leur  secte  *.  Pour  de 
Iclles  personnes,  supposer  qu'on  pouvait  être  sauvé 
sans  la  circoncision  était  un  blasphème.  La  Loi  leur 
paraissait  subsister  dans  son  entier.  On  leur  disait 
que  Jésus  était  venu  y  mettre  le  sceau ,  non  l'abro- 
ger. Le  privilège  des  enfants  d'Abraham  leur  pa- 
raissait intact  ;  les  gentils  ne  pouvaient  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu  sans  s'être  préalablement  affi- 
liés à  la  famille  d'Abraham  ;  avant  d'être  chrétien , 
en  un  mot,  il  fallait  se  faire  juif.  Jamais,  on  le 
voit,  le  christianisme  n'eut  à  résoudre  un  doute 
plua  fondamental .  Si  l'on  eût  voulu  croire  le  parti 
juif,  Tagape  même,   le  repas  en  commun,  eût  été 

4.  Acl.,  XV,  5;  xxi,  20. 
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impossible;  les  deux  moitiés  de  l'Église  de  Jésus 
n'eussent  pu  communier  l'une  avec  l'autre.  Au  point 
de  vue  théologique ,  la  question  était  plus  grave 
encore  :  il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  était  sauvé  par 
les  œuvres  de  la  Loi  ou  par  la  gi'âce  de  Jésus- 
Christ. 

Quelques  membres  de  l'Eglise  de  Judée,  élaul 
venus  à  Antioche,  sans  mission,  à  ce  qu'il  parait  « 
du  corps  apostolique  * ,  provoquèrent  le  débat  *.  Ils 
déclarèrent  hautement  qu'on  ne  pouvait  être  sauvé 
sans  la  circoncision.  Il  faut  se  rappeler  que  les  chré- 
tiens, qui  avaient  à  Antioche  un  nom  et  une  indivi- 
dualité particulière,  n'en  avaient  pas  à  Jérusalem;  ce 
qui  n'empêchait  pas  que  ce  qui  venait  de  Jérusalem 
n'eut  dans  toute  l'Eglise  beaucoup  de  force ,  car  le 
centre  de  l'autorité  était  là.  On  fut  fort  ému.  Paul  cl 
Barnabe  résistèrent  de  la  façon  la  plus  énergique.  H 
y  eut  de  longues  disputes.  Pour  y  mettre  un  terme, 
il  fut  décidé  que  Paul  et  Barnabe  iraient  à  Jérusa- 
lem s'entendre  avec  les  apôtres  et  les  anciens  sur  ce 
sujet. 

L'affaire  avait  pour  Paul  une  importance  person- 
nelle. Son  action  jusque-là  avait  été  presque  abso- 

4 .  Act.j  XV,  24.   Le  soin  avec  lequel  on  insiste  sur  ce  point 
prouve  qu'au  moins  on  les  soupçonnait  fort  d'en  avoir  une. 
2.  Acl.,\y,  4-2. 
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lument  indépendante.  Il  n'avait  passé  que  quinze 
jours  à  Jérusalem  depuis  sa  conversion  et  depuis  onze 
ans  il  n'y  avait  pas  mis  le  pied^  Aux  yeux  de  plu- 
sieurs il  était  une  sorte  d'hérétique,  enseignant  pour 
son  propre  compte  et  à  peine  en  communion  avec  le 
reste  des  fidèles.  Il  déclarait  fièrement  qu'il  avait 
eu  sa  révélation,  son  Evangile.  Aller  à  Jérusalem, 
c'était ,  du  moins  en  apparence ,  renoncer  à  sa 
liberté,  soumettre  son  Évangile  à  celui  de  l'Église 
mère,  apprendre  d'autrui  ce  qu'il  savait  par  une 
révélation  propre  et  personnelle.  Il  ne  niait  pas  les 
droits  de  l'Eglise  mère;  mais  il  s'en  défiait,  parce 
qu*il  connaissait  l'obstination  de  quelques-uns  de 
ses  membres.  Il  prit  donc  ses  précautions  pour  ne 
pas  trop  s'engager.  Il  déclara  qu'en  allant  à  Jéru- 
salem, il  ne  cédait  à  aucune  injonction;  il  feignit 
même,  selon  une  prétention  qui  lui  était  habituelle*, 
d'obéir  en  cela  à  un  ordre  du  ciel,  et  d'avoir  eu 
à  ce  sujet  une  révélation  '.  Il  prit  avec  lui  son 
disciple  Titus,   qui  partageait  toutes  ses  idées,  et 


4.  Gai.,  H,  4.  11  semblerait  plus  naturel  de  dire  «  quatorze  » 
ans.  Mais,  si  Ton  ne  compte  pas  les  quatorze  ans  à  partir  du  mo- 
ment de  la  conversion  (cf.  ibid.,  i,  47-48},  on  tombe  dans  des 
difficult4^s  de  chronologie  presque  insolubles. 

t,  Comp.  Acl.,  xwi,  46,  etc. 

3.  Gai.,  II,  S. 
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qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  pas  circoncis". 

» 

Paul,  Barnabe  et  Titus  se  mirent  en  route.  L'Eglise 
d'Antioche  leur  fit  la  conduite  sur  la  route  de  Lao- 
dicée-sur-la-Mer  *.  Ils  suivirent  la  côte  de  Phénicie, 
puis  traversèrent  la  Samarie ,  trouvant  à  chaque  pas 
des  frères  et  leur  racontant  les  merveilles  de  la  con- 
version des  gentils.  La  joie  était  partout.  Ils  arri- 
vèrent ainsi  à  Jérusalem.  C'est  ici  une  des  heures 
les  plus  solennelles  de  l'histoire  du  christianisme. 
La  grande  équivoque  va  être  tranchée  ;  les  hommes 
sur  lesquels  repose  tout  l'avenir  de  la  religion  nou- 
velle vont  se  trouver  face  à  face.  De  leur  grandeur 
d'âme,  de  leur  droiture  de  cœur  dépend  l'avenir  de 
l'humanité. 

Dix -huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Jésus.  Les  apôtres  avaient  vieilli;  un  d'eux  avait 
souffert  le  martyre  ;  d'autres  peut-être  étaient  morts. 
On  sait  que  les  membres  défunts  du  collège  apos- 
tolique n'étaient  pas  remplacés ,  qu'on  laissait  ce 
collège  s'éteindre  au  fur  et  à  mesure.  A  côté  de? 
apôtres,  s'était  formé  un  collège  d'anciens,  qui  par- 
tageaient leur  autorité*.  L'  «  Église  »,  censée  déposi- 
taire du  Saint-Esprit,  était  composée  des  apôtres,  des 

4.  Gai.,  Il,  4*3. 

2.  Aujourd'hui  Lailakié, 

3.  AcL,\\,  2,  «,  23;  xxi,  48, 
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anciens  et  de  toute  la  confrérie*.  Parmi  les  simples 
frères  eux-mêmes,  il  y  avait  des  degrés*.  L'inégalité 
était  parfaitement  admise  ;  mais  cette  inégalité  était 
toute  morale;  il  ne  s'agissait  ni  de  prérogatives  exté- 
rieures ni  d'avantages  matériels.  Les  trois  principales 
«  colonnes  »,  comme  l'on  disait,  de  la  communauté 
étaient  toujours  Pierre,  Jacques,  frère  du  Seigneur, 
et  Jean,  fils  de  Zébédée'.  Plusieurs  Galiléens  avaient 
disparu;  ils  avaient  été  remplacés  par  un  certain 
nombre  de  personnes  appartenant  au  parti  des  pha- 
risiens. «  Pharisien  »  était 'synonyme  de  «  dévot  »  ; 
or,  tous  ces  bons  saints  de  Jérusalem  étaient  fort 
dévots  aussi.  N'ayant  pas  l'esprit,  la  finesse,  l'éléva- 
tion de  Jésus,  ils  étaient  tombés  après  sa  mort  dans 
une  sorte  de  bigoterie  pesante ,  analogue  à  celle  que 
leur  maître  avait  si  fortement  combattue.  Ils  étaient 
incapables  d'ironie;  ils  avaient  presque  oublié  les 
éloquentes  invectives  de  Jésus  contre  les  hypocrites. 
Quelques-  uns  étaient  devenus  des  espèces  de  tala- 
poins  juifs,  à  la  manière  de  Jean  -  Baptiste  et  de 
Banou,  des  santons  tout  adonnés  aux  pratiques  et 
contre  lesquels  certainement  Jésus,  s'il  avait  vécu 
encore,  n'eût  pas  eu  assez  de  sarcasmes. 

4.  AcL,  XV,  4,  22. 

t.  AcL,  XV,  22. 

3.  Gai.,  H,  9;  Clem.  Rom.,  Episl»  I  ad  Cor.,  5. 
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Jacques,  en  particulier,  surnommé  le  Juste*  ou 
«  frère  du  Seigneur  » ,  était  un  des  plus  exacts  ob- 
servateurs de  la  Loi  qu'il  y  eût  *.  Selon  certaines 
traditions,  fort  douteuses,  il  est  vrai,  c'était  même 
un  ascète ,  pratiquant  toutes  les  abstinences  nazi- 
réennes,  gardant  le  célibat',  ne  buvant  aucune  liqueur 
enivrante ,  s'abstenant  de  chair,  ne  coupant  jamais 
ses  cheveux,  s'interdisant  les  onctions  et  les  bains, 
ne  portant  jamais  de  sandales  ni  d'habits  de  laine, 
vêtu  de  simple  toile*.  Rien,  on  le  voit,  n'était  plus 
contraire  à  la  pensée  de  Jésus ,  qui ,  au  moins  de- 
puis la  mort  de  Jean  -  Baptiste ,  avait  déclaré  les 
simagrées  de  ce  genre  parfaitement  vaines,  Lo5 
abstinences,  déjà  en  faveur  dans  certaines  branches 

i .  II  est  possible  que  ce  nom  ne  lui  ait  été  donné  qu'après  si 
mort,  par  allusion  au  verset  d'Isaïe,  m,  40,  te!  que  le  présenUrnl 
les  Septante,  et  à  son  nom  d'Obliam.  Hégésippe,  en  effet,  indique 
le  rapprochement,  et,  mettant  en  connexion  intime  ses  noms  de 
Aîxfliioç  et  d'àëXia;,  ajoute  «;  oi  irpo^rroi  ^tjXcûoi  -ïctpi  owT«i. 

2.  Jos.,  Anl.j  XX,  IX,  4.  • 

3.  Ceci  semble  en  contradiction  avec  I  Cor.,  ix,  6,  et  montre 
bien  que  tout  ce  portrait  conservé  par  Hégésippe  et  par  sain' 
Épîphane  est  en  partie  composé  de  traits  a  priori. 

4.  Hégésippe,  <Jans  Eusèbe,  Hisl.  eccL,  II ,  23;  Eusèbe,  H,  E-, 
II,  4;  Êpiph.,  hœr.  lxxviii,  7,  43-44;  saint  Jérôme,  De  tiris 
ilL.t;  Comm,  in  Gai.,  i,  49;  Adv.  Jovin.,  I,  col.  482  (Martia- 
nay);  Pseudo-Abdias,  Hist.  apost.,\l,  5.  Cf.  Évangile  des  Na- 
zaréens, dans  saint  Jérôme,  De  viris  illuslr.,  2.  On  sent  dans  a^s 
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du  judaïsme  *,  devenaient  à  la  mode  et  formaient 

r 

le  trait  dominant  de  la  fraction  de  T Eglise  qui  plus 
tard  devait  être  rattachée  à  un  prétendu  Ébion  * .  Les 
juifs  purs  étaient  opposés  à  ces' abstinences  *  ;  mais 
les  prosélytes,  surtout  les  femmes,  y  inclinaient  beau- 
coup *.  Jacques  ne  bougeait  pas  du  temple;  il  y 
restait,  dit-on,  seul  de  longues  heures  en  prières, 
si  bien  que  ses  genoux  avaient  contracté  des  calus 
comme  ceux  des  chameaux.  On  croyait  que  là  il 
passait  son  temps,  à  la  façon  de  Jérémie,  pénitent 
pour  le  peuple ,  à  pleurer  les  péchés  de  la  nation  et 
à  détourner  les  châtiments  qui  la  menaçaient.  Il  lui 
sufTisait  de  lever  les  mains  au  ciel  pour  faire  des 


curieux  passages  l'écho  et  souvent  des  extraits  textuels  d'une  lé- 
gende judéo-chrétienne,  cherchant  à  exagérer  le  rôle  de  Jacques  et 
à  le  transformer  en  un  grand  prêtre  juif.  Du  reste,  le  passage  AcL, 
xxi,  23  et  suiv.  montre  bien  le  goût  de  Jacques  pour  les  vœux  et 
pour  les  pratiques  extérieures.  L'épi (re  qu'on  lui  attribue  offre 
aussi  un  certain  caractère  ascétique. 

4.  Daniel,  i,  8,  42;  Tobie,  i,  12  et  suiv.;  Josèphe,  VUa,  2-3. 
Voir  surtout  ce  qui  concerne  les  esséniens  et  les  prétendus  théra- 
peutes dans  Philon  et  dans  Josèphe,  et  les  réflexions  d'Eusèbe  sur 
ce  sujet  {Hisi.  tecL,  II,  M). 

2.  Épiph.,  haer.  xxx,  15-16;  Homil.  pseudo-clem.,  vni,  45; 
XII,  4,6;  XIV,  4;  xv,  6.  Cf.  Rom.,  ch.  xiv;  Clément  d'Alexandrie, 
Pœdag.j  II,  4. 

3.  Taira,  de  Jér.,  Nazir,  i,  6. 

4.  Mischna,  Nazir,  ni,  6;  vi,  44  ;  Jos.,  B.  J,,  II,  xv,  4. 
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miracles*.  On  lavait  surnommé  le  Juste  et  aussi 
i)bliam,  c'est-à-dire  «  rempart  du  peuple  *  » ,  parce 
qu'on  supposait  que  c'étaient  ses  prières  qui  em- 
pêchaient la  colère  divine  de  tout  emporter  ^  Les 
juifs  l'avaient,  à  ce  qu'on  assure,  presque  en  la 
même  vénération  que  les  chrétiens  * .  Si  cet  homme 
singulier  fut  réellement  le  frère  de  Jésus,  ce  dut  être 
au  moins  un  de  ces  frères  ennemis  qui  le  renièrent 
et  voulurent  l'arrêter',  et  c'est  peut-être  à  de  tels 
souvenirs  que  Paul ,  irrité  d'un  esprit  si  borné,  fai- 
sait allusion  quand  il  s'écriait  à  propos  de  ces 
colonnes  de  l'Eglise  de  Jérusalem  :  «  Ce  qu'ils  ont 
été  autrefois,  peu  m'importe  !  Dieu  ne  fait  pas  ac- 
ception de  personnes  ^  »  Jude,  frère  de  Jacques, 

4.  Ëpiph.,  haer.  lxxvhi,  44. 

2.  Ou  peut-être  «  lien  du  peuple»  (Dvbnn).  II. est  possible 
que  ce  titre  ait  exprimé  d'abord  son  rôle  dans  la  société  chré- 
tienne; puis  la  légende  judéo-chrétienne  aura  prêté  à  Jacques  un 
rôle  dans  la  nation  juive  tout  entière. 

3.  Hégésippe,  loc,  cit.;  Epiph.,  haer.  lxxvhi,  44. 

4.  Hégésippe,  toc.  cit.;  Joséphe,  Ant.^  XX,  ix,  4,  passage  qui 
semble  bien  authentique.  Ce  qu'y  ajoutent  Origène  (Comm.  ia 
Matth.,  iom\^X,  $  47,  et  Contre  Celse,  I,  S  47;  Mi  S<3),Bu8èbi^ 
[H.  E.,  II,  23;  Dem.  év.,  m,  23),  saint  Jérôme  {De  virU 
illustr.j  2;  Adv.  Jovin.,  1.  c),  au  contraire,  est  le  résullat  d'une 
erreur  d'Origène  ou  d'une  interjwlation. 

5.  Voir  Vie  de  Jé$m,  p.  434. 

6.  Gai.,  II,  6. 
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était,  ce  semble ,  en  entière  conformité  d'idées  avec 
lui  *. 

En  résumé,  l'Eglise  de  Jérusalem  s'était  de  plus 
en  plus  éloignée  de  l'esprit  de  Jésus.  Le  poids  de 
plomb  du  judaïsme  l'avait  entraînée.  Jérusalem  était 
pour  la  foi  nouvelle  un  milieu  malsain  et  qui  aurait 
fini  par  la  perdre.  Dans  cette  capitale  du  judaïsme, 
il  était  fort  difficile  de  cesser  d'être  juif.  Aussi ,  les 
hommes  nouveaux  comme  saint  Paul  évitaient  -  ils 
presque  systématiquement  d'y  résider.  Forcés  main- 
tenant,  .sous  peine  de  se  séparer  de  l'Eglise  primi- 
tive ,  de  venir  conférer  avec  leurs  anciens ,  ils  se 
trouvaient  dans  une  position  pleine  de  malaise,  et 
l'œuvre,  qui  ne  pouvait  vivre  qu'à  force  de  concorde 
et  d'abnégation,  courait  un  immense  danger. 

L'entrevue,  en  eflet,  fut  singulièrement  tendue  et 
embarrassçe  *.  On   écouta  d'abord  avec   faveur   le 


4.  Jud.,  \  et  toute  Tépître.  Cf.  Matth.,  xiii,  55;  Marc,  vi,  3. 

2.  L'histoire  de  cet  épisode  capital  nous  est  connue  par  deux 
récits,  AcL,  \v  et  Gai,,  n.  Ces  deux  récits  offrent  des  diver- 
geoces  très-graves.  Naturellement,  pour  Texactilude  des  faits  maté- 
riels, c'est  celui  de  Paul  qui  doit  être  préféré.  L'auteur  des  Acle$ 
écrit  sous  le  coup  d'une  forte  préoccupation  politique.  0  est,  pour 
la  doctrine,  du  parti  favorable  aux  païens;  mais,  dans  les  questions 
de  personnes,  il  est  bien  plus  mou  que  Paul  ;  il  veut  effacer  la  trace 
des  dissentiments  qui  ont  existé;  enfin,  il  veut  donner  une  base  à 
la  théorie  qui  tendait  à  prévaloir  sur  le  pouvoir  de  TÉglise  assem 


82  ORIGINES  DU   CHRISTIANISME.  [An  M] 

récit  que  Paul  et  Barnabe  firent  de  leurs  missions  : 
car  tous,  même  les  plus  judaïsants,  étaient  d'avis  que 
la  conversion  des  gentils  était  le  grand  signe  du 
Messie  ^  La  curiosité  de  voir  l'homme  dont  on  par- 
lait tant,  et  qui  avait  engagé  la  secte  dans  une  voie 
si  nouvelle,  fut  d'abord  très-vive.  On  glorifiait  Dieu 
d'avoir  fq;t  un  apôtre  avec  un  persécuteur*.  Mais, 
quand  on  en  vint  à  la  circoncision  et  à  l'obligation 
de  pratiquer  la  Loi ,  le  dissentiment  éclata  dans 
toute  sa  force.  Le  parti  pharisien  éleva  ses  préten- 
tions de  la  façon  la  plus  absolue.  Le  parti  de  l'éman- 
cipation répondait  avec  une  vigueur  triomphante.  Il 
citait  plusieurs  cas  où  des  incirconcîs  avaient  reçu  le 
Saint-Esprit.  Si  Dieu  ne  faisait  pas  la  distinction  des 
païens  et  des  juifs,  comment  avait-on  l'audace  de  la 
faire  pour  lui?  Comment  tenir  pour  souillé  ce  que 


blée.  II  prèle  ainsi  à  Tentrevue  un  air  de  concile  qu'elle  n'eut  pas  à 
ce  degré,  et  à  Paul  une  docilité  contre  laquelle  il  proteste  lui- 
même  (comp.  Acl.j  XV,  4i;  xvi,  4,  à  Gai.,  ch.  i  et  ii).  D*un  autre 
côlé,  Paul  est  préoccupé  de  deux  idées  fixes  :  d*abord  maintenir 
le  droit  des  Églises  païennes  hors  de  contestation;  en  second  lieu, 
bien  établir  qu'il  n'a  rien  reçu  ni  appris  des  apôtres.  Or,  le  seul 
fait  d'être  venu  à  Jérusalem  était  une  reconnaissance  de  Fautorité 
de  l'Église  de  Jérusalem.  Les  deux  récits  demandent  donc  à  être 
•ombinés,  modifiés  et  conciliés. 

4.  Acl.,  XV,  4,  14-18. 

«.  Gai.,  I,  23-24. 
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Dieu  a  purifié?  Pourquoi  imposer  aux  néophytes  un 
joug  que  la  race  d'Israël  n'avait  pu  porter  ?  C'est  par 
Jésus  qu'on  est  sauvé  et  non  par  la  Loi^  Paul  et 
Barnabe  racontaient  à  l'appui  de  cette  thèse  les  mi- 
racles que  Dieu  avait  faits  pour  la  conversion  des 
gentils*.  Mais  les  pharisiens  objectaient  avec  non 
moins  de  force  que  la  Loi  n'était  pas  abolie,  qu'on 
ne  cessait  jamais  d'être  juif,  que  les  obligations  du  juif 
restaient  toujours  les  mêmes.  Ils  refusaient  d'avoir 
des  rapports  avec  Titus,  qui  était  incirconcis;  ils 
traitaient  ouvertement  Paul  d'infidèle  et  d'ennemi  de 
la  Loi. 

Le  trait  le  plus  admirable  de  l'histoire  des  origines 
du  christianisme  est  que  cette  division  profonde, 
radicale,  portant  sur  un  point  de  première  impor- 
tance,  n'ait  pas  occasionné  dans  l'Eglise  un  schisme 
complet,  qui  eût  été  sa  perte.  L'esprit  cassant  et 
exagéré  de  Paul  avait  ici  une  redoutable  occasion  de 
se  montrer  ;  son  bon  sens  pratique^  sa  sagesse,  son 
jugement  remédièrent  à  tout.  Les  deux  partis  furent 
vifs,  animés,  presque  durs  l'un  pour  l'autre;  per- 
sonne ne  renonça  à  son  avis,  la  question  ne  fut  pas 
résolue,  on  resta  uni  dans  l'œuvre  commune.  Un 


4 .  Aci,,  XV,  7  et  suiv. 
J.  ^ci.,  XV,  12. 
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lien  supérieur,  Tamour  que  tous  avaient  pour  Jésus, 
le  souvenir  dont  tous  vivaient ,  fut  plus  fort  que  les 
divisions.  Le  dissentiment  le  plus  fondamental  qui 
se  soit  jamais  produit  au  sein  de  TËglise  n'amena 
pas  d'anathème.  Grande  leçon  que  les  siècles  sui- 
vants ne  sauront  guère  imiter! 

Paul  comprit  que,  dans  des  assemblées  nom- 
breuses et  passionnées ,  il  ne  réussirait  jamais ,  que 
les  esprits  étroits  y  auraient  toujours  le  dessus ,  que 
le  judaïsme  était  trop  fort  à  Jérusalem  pour  qu'on 
put  espérer  de  lui  une  concession  de  principes.  Il 
alla  voir  séparément  tous  les  personnages  considé- 
rables, en  particulier  Pierre,  Jacques  et  Jean  ^ 
Pierre,  comme  tous  les  hommes  qui  vivent  surtout 
d'un  sentiment  élevé,  était  indifférent  aux  questions 
de  parti.  Ces  disputes  l'affligeaient;  il  eût  voulu 
l'union ,  la  concorde ,  la  paix.  Son  esprit  timide  et 
peu  étendu  se  détachait  diflicilement  du  judaïsme  ;  il 
eût  préféré  que  les  nouveaux  convertis  eussent  ac- 
cepté la  circoncision,  mais  il  voyait  l'impossibilité 
d'une  telle  solution.  Les  natures  profondément  bonnes 
sont  toujours  indécises  ;  parfois  même  elles  sont  en- 

1.  Gai.,  II,  t  etsuiv.  Le  récit  de  Paul  Q*exclut  pas  la  possibilité 
d'assemblées;  mais  il  exclut  Tidée  que  Taflaire  ait  été  traitée 
principalement  dans  une  assemblée  et  ait  été  résolue  par  une 
assemblée. 
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traînées  à  un  peu  de  dissimulation  :  elles  veulent  con- 
tenter tout  le  monde;  aucune  question  de  principe  ne 
leur  paraissant  valoir  le  bien  de  la  paix,  elles  se  lais- 
sent aller  avec  les  différents  partis  à  des  paroles  et  à 
des  engagements  contradictoires.  Pierre  commettait 
quelquefois  cette  faute  bien  légère.  Avec  Paul ,  il 
était  pour  les  incirconcis;  avec  les  juifs  sévères,  il 
était  partisan  de  la  circoncision.  L'âme  de  Paul  était 
si  grande ,  si  ouverte ,  si  pleine  du  feu  nouveau  que 
Jésus  était  venu  apporter  sur  la  terre,  que  Pierre  ne 
pouvait  manquer  de  sympathiser  avec  lui.  Ils  s'ai- 
maient, et,  quand  ils  étaient  ensemble,  c'était  le 
monde  entier  que  ces  souverains  de  l'avenir  se  par- 
tageaient entre  eux. 

Ce  fut  sans  doute  à  la  fin  d'une  de  leurs  conver- 
sations que  Paul ,  avec  l'exagération  de  langage  et 
la  verve  qui  lui  étaient  habituelles,  dit  à  Pierre  : 
«  Nous  pouvons  nous  entendre  :  à  toi  l'Evangile  de 
la  circoncision,  à  moi  l'Evangile  du  prépuce.  »  Paul 
releva  plus  tard  ce  mot  comme  une  sorte  de  conven- 
tion régulière  et  qui  aurait  été  acceptée  de  tous  les 
apôtres  ^  Il  est  difficile  de  croire  que  Pierre  et  Paul 
aient  osé  répéter  hors  de  leur  tête-à-tête  un  mot  qui 
eût  blessé  au  plus  haut  degré  les  prétentions  de  Jac- 

4.  Gai.,  n,  7-9;  II  Cor.,  x,  13-16;  Rom.,  xi,  13;  xv,  14-16. 
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ques  et  peut-être  même  de  Jean,  Mais  le  mot  fut  pro- 
noncé. Ces  horizons  larges,  qui  n'étaient  guère  ceux 
de  Jérusalem,  frappèrent  beaucoup  l'âme  enthou- 
siaste de  Pierre.  Paul  fit  sur  lui  la  plus  grande  im- 
pression et  le  gagna  complètement.  Jusque-là,  Pierre 
avait  peu  voyagé  ;  ses  visites  pastorales  ne  s'étaient 
pas  étendues ,  ce  semble ,  hors  de  la  Palestine.  Il 
devait  avoir  environ  cinquante  ans.  L'ardeur  voya- 
geuse de  Paul,  les  récits  de  ses  courses  apostoliques, 
les  projets  qu'il  lui  communiquait  pour  l'avenir  allu- 
maient son  ardeur.  C'est  à  partir  de  ce  temps  qu'on 
voit  Pierre  s'absenter  de  Jérusalem  et  mener  à  son 
tour  la  vie  errante  de  l'apostolat. 

Jacques ,  avec  sa  sainteté  d'un  goût  si  équivoque, 
était  le  coryphée  du  parti  judaïsant  * .  C'était  par  lui 
que  s'étaient  faites  presque  toutes  les  conversions  de 
pharisiens  *  ;  les  exigences  de  ce  parti  '  s'imposaient 
à  lui.  Tout  porte  à  croire  qu'il  ne  fit  aucune  conces- 
sion sur  le  principe  dogmatique  *  ;  mais  une  opinion 
modérée  et  conciliatrice  commença  bientôt  à  se  faire 


4.  Act.^  x\i,  48  et  suiv.;  Gai.,  ii,  42. 

2.  Hégésippe,  dans  Eus.,  //.  £.^  Il,  23. 

3.  Ce  sont  là  sans  doute  les  napnvaxrct  tj^cu^flc^tX^u  deGai-t 
11,  4. 

4.  Les  Actes  prétendent  le  contraire.  Mais  Gai.,  ii,  41,  prouve 
qu*il  ne  modifia  pas  son  opinion. 


^ 
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jour.  On  admit  la  légitimité  de  la  conversion  des 
gentils;  on  déclara  qu*il  était  inutile  de  les  inquiéter 
en  ce  qui  concerne  la  circoncision,  qu'il  fallait  seu- 
lement maintenir  quelques  prescriptions  intéressant 
la  morale  ou  dont  la  suppression  eût  trop  vivement 
choqué  les  juifs  ^  Pour  rassurer  le  parti  des  phari- 
siens, on  faisait  remarquer  que  l'existence  de  la  Loi 
n'était  pas  pour  cela  compromise ,  que  Moïse  avait 
depuis  un  temps  immémorial  et  aurait  toujours  des 
gens  pour  le  lire  dans  les  synagogues*.  Les  juifs 
convertis  restaient  ainsi  soumis  à  toute  la  Loi,  et 
l'exemption  ne  regardait  que  les  païens  convertis  *. 
Dans  la  pratique,  d'ailleurs,  on  devait  éviter  de  cho- 
quer ceux  qui  avaient  des  idées  plus  étroites.  Ce 
furent  probablement  les  esprits  modérés,  auteurs  de 
cette  transaction  passablement  contradictoire*,  qui 
conseillèrent  à  Paul  de  porter  Titus  à  se  laisser  cir- 
concire. Titus,  en  effet,  était  devenu  une  des  princi- 
pales difiicultés  de  la  situation.  Les  pharisiens  con- 

1.  AcL,  XV,  13-21. 

2.  C'est  là  le  senâ  du  verset  xv,  21 .  Les  pharisiens  n'envi- 
sageaient pas  la  Loi  comme  devant  s'appliquer  au  genre  humain 
tout  entier;  ce  qui  était  essentiel  à  leurs  yeux,  c'est  qu'il  y  eût 
toujours  une  tribu  sainte  qui  l'observât  et  offrit  une  réalisation 
vivante  de  l'idéal  révélé. 

3.  Comp.  Act,,  XXI,  20  et  suiv. 

4.  Comp.  AcL,  XXI,  20*25. 
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vertis  de  Jérusalem  supportaient  volontiers  l'idée  c[ue, 
bien  loin  d'eux  ,  à  Antioche  ou  au  fond  de  TAsie 
Mineure,  il  y  avait  des  chrétiens  incirconcis.  Mais  en 
voir  à  Jérusalem  ,  être  rédu  it  à  les  fréquenter  et  à 
commettre  ainsi  une  flagrante  violation  de  cette  Loi 
à  laquelle  ils  tenaient  par  le  fond  de  leurs  entrailles, 
voilà  ce  à  quoi  ils  ne  se  résignaient  pas. 

Paul  accueillit  une  telle  demande  avec  infiniment 
de  précautions.  Il  fut  bien  convenu  que  ce  n'était  pas 
comme  une  nécessité  qu'on  demandait  la  circoncision 
de  Titus,  que  Titus  restait  chrétien  dans  le  cas  où  il 
n'accepterait  pas  cette  cérémonie ,  mais  qu'on  la  lui 
demandait  comme  une  marque  de  condescendance 
pour  des  frères  dont  la  conscience  était  engagée  et 
qui  autrement  ne  pourraient  pas  avoir  de  rapports 
avec  lui.  Paul  consentit,  non  sans  quelques  parolcii 
dures  contre  les  auteurs  d'une  telle  exigence,  contre 
«  ces  intrus  qui  n'étaient  entrés  dans  l'Église  que 
pour  diminuer  la  somme  des  libertés  créées  par 
Jésus  *  » .  Il  protesta  qu'il  ne  soumettait  en  rien  son 
opinion  à  la  leur,  que  la  concession  qu'il  faisait 
n'était  que  pour  cette  fois  seulement  et  en  vue  du 
bien  de  la  paix.  Avec  de  telles  réserves,  il  donna  son 
consentement,  et  Titus  fut  circoncis.  Cette  transaction 

4.  6a\,  II,  4. 
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coûta  beaucoup  à  Paul,  et  la  phrase  dans  laquelle  il 
en  parle  est  une  des  plus  originales  qu'il  ait  écrites. 
Le  mot  qui  lui  coûte  semble  ne  pouvoir  couler  de 
sa  plume.  La  phrase,  au  premier  coup  d'œil,  parait 
dire  que  Titus  ne  fut  pas  circoncis ,  tandis  qu'elle 
implique  qu'il  le  fut  * .  Le  souvenir  de  ce  moment 
pénible  lui  revenait  souvent;  cette  apparence  de 
retour  au  judaïsme  lui  semblait  parfois  un  reniement 
de  Jésus;  il  se  rassurait  en  disant  :  «  J'ai  été  juif 
avec  les  juifs  pour  gagner  les  juifs*.  »  Comme  tous 
les  hommes  qui  tiennent  beaucoup  aux  idées,  Paul 
tenait  peu  aux  formes.  Il  voyait  la  vanité  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  chose  de  l'âme,  et,  quand  les  intérêts 
suprêmes  de  la  conscience  étaient  en  jeu ,  lui ,  d'or- 
dinaire si  roide,  abandonnait  tout  le  reste'. 

4.  Gai.,  II ,  3-5.  Le  sens  est  :  «  Si  Titus  fut  circoncis,  ce  n'est 
pas  qu'on  Vy  eût  forcé.  II  le  fut  à  cause  des  faux  frères,...  auxquels 
nous  pûmes  céder  un  moment,  mais  non  nous  soumettre  en  prin- 
cipe. »  Ce  jeu  de  négations  est  conforme  à  Tusage  hébraïque.  Comp. 
Rom.,  XV,  48.  L'opposition  deirpb;  upoiv  et  de  ^io4ii.iiv7  confirme  notre 
explication.  Si  on  ne  Tadopte  pas,  le  verset  5  reste  un  non-sens. 
Cf.  Tertallien,  Contre  Marcion,  V,  3.  La  conduite  de  Paul  en  cette 
circoQStaDce^  si  elle  fut  telle  que  nous  le  supposons,  répond  bien 
à  Acl.j  XVI,  3;  XXI,  20  et  suiv.,  à  I  Cor.,  ix,  20  et  suiv.,  et  à  Rom., 
XIV  ;  XV,  <  et  suiv. 

2.  I  Cor.,  IX,  20. 

3.  Voir  surtout  sa  réponse  en  ce  qui  concerne  les  viandes  sa- 
cri6éesaux  idoles.  T  Cor.,  viii,  4  et  suiv.;  x,  49  et  suiv. 
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La  concession  capitale  qu'impliquait  la  circonci- 
sion de  Titus  désarma  bien  des  haines.  On  convint 
que,  dans  les  pays  éloignés  où  les  nouveaux  con- 
vertis n'avaient  pas  de  rapports  journaliers  avec  les 
juifs,  il  suffirait  qu'ils  s'abstinssent  du  sang,  ainsi  que 
des  viandes  offertes  en  sacrifice  aux  dieux  ou  suffo- 
quées, et  qu'ils  observassent  les  mêmes  lois  que  les 
juifs  sur  le  mariage  et  les  rapports  des  deux  sexes*. 
L'usage  de  la  viande  de  porc,  dont  l'interdiction 
était  partout  le  signe  du  judaïsme,  fut  laissé  libre. 
'  C'était  à  peu  près  l'ensemble  des  préceptes  noachi- 
ques,  c'est-à-dire  qu'on  supposait  avoir  été  révélés 

4.  AcL,  XV,  28  et  suiv.  Gomp.  AcL,  xxi,  25  ;  Àpoc.,  ii,  U,20; 
Pseudo-Phocylide,  vers  475  et  suiv.;  Pseudo-Héraciite,  7*  lettre 
(d'une  main  juive  ou  chrétienne},  ligne  85  (édition  de  Bernays); 
Pseudo-Clément,  HomiL,  vn,  4,  8:  Recogn.,  I,  30;  IV,  36:  VI, 
40;  IX,  29;  Conslit,  apost.j  VI,  42;  Canones  aposL,  canon  63 
(Lagardc);  lettre  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  dans  Eu- 
sèbe ,  H.  E.,  V,  4  ;  Tertullien,  Apol.,  9;  Minutius  Félix,  30.  Sur 
le  sens  du  mot  ircpvtta,  comp.  I  Cor.,  v,  4,  et  Lé  vit.,  xviii.  Ce 
mot  ne  peut  si gniGer  seulement  les  mariages  mixtes;  cf.  I  Cor., 
vu.  L'interdiction  de  manger  du  sang  tomba  vite  en  désuétude 
chez  les  Latins  (saint  Aug.,  Contra  Fauslum,  XXXII,  43).  Mais 
elle  se  conserva  chez  les  Grecs  (conc.  de  Gangres,  canon  48;  No- 
velles  de  Léon  le  Philosophe,  const.  58:  Harménopule,  EpUome 
canonum,  sect.  V,  tit.  v,  n'  44,  p.  65-66  (Freher);  Colelier,  Ecei 
grœcœ  monum.,  t.  III,  p.  504-505,  668-669;  De  S**  Théodore, 
vers  253 ,  dans  Wernsdorf ,  Manuelù  Pkilœ  carnma  grœca, 
p.  46. 
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à  Noé,  et  qui  étaient  imposés  à  tous  les  prosélytes  *. 
L'idée  que  la  vie  est  dans  le  sang,   que  le  sang 
c'est  l'âme  même,  inspirait  aux  juifs  une  extrême 
horreur  pour  les  viandes  non  saignées.  S'en  abstenir 
était  pour  eux  un  précepte  de  religion  naturelle  *.  On 
supposait   les   démons  particulièrement   avides   de 
sang,  en  sorte  qu'en  mangeant  de  la  viande  non  sai- 
gnée, on  risquait  d'avoir  pour  compagnon  de  bou- 
chée un  démon*.   Un  homme  qui,  vers  le  même 
temps,  écrivit  sous  le  nom  usurpé  du  célèbre  mora- 
liste grec  Phocylide  un  petit  cours  de  morale  natu- 
relle juive,    simplifiée  à  l'usage  des  non -juifs*, 
s'arrêtait  à  des   solutions  analogues.   Cet  honnête 
faussaire  n'essaye  nullement  de  convertir  son  lecteur 
au  judaïsme;  il  cherche  seulement  à  lui  inculquer  les 
a  préceptes  noachiques  »  et  quelques  règles  juives 
bien  adoucies  sur  les  viandes  et  sur  le  mariage.  Les 
premières  de  ces  règles  se  réduisent  pour  lui  à  des 

f .  Talm.  de  Bab.,  Sanhédrin.  56  b, 

2.  Genèse,  ix,  4;  Lévit.,  xvii,  44;  Livre  de  jubilés,  c.  7  (Ewald, 
Jahrb.,  années  %  et  3). 

3.  Origène,  Con/reCfifo^^VIlI,  30.   • 

4.  Poema  v&uOtnxov,  vers  439,  445,  147,  448  (Bernays,  Ueher 
dos  pkokyL  Gedickt).  La  correspondance  apocryphe  d'Heraclite, 
composée  en  grande  partie  au  i*'  siècle  de  notre  ère,  montre  par 
moments  une  tendance  analogue.  Cf.  J.  Bernays,  Die  herakliti'- 
schen  flri>/c  (Berlin,  4869),  p.  26  et  suiv.,  68.  78  et  suiv. 
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conseils  d'hygiène  et  de  convenance  alimentaire,  à 
l'abstinence  de  choses  repoussantes  ou  malsaines; 
les  secondes  portent  sur  la  régularité  et  la  pureté 
des  rapports  sexuels  * .  Tout  le  reste  du  rituel  juif 
est  réduit  à  néant. 

Du  reste,  ce  qui  sortit  de  l'assemblée  de  Jérusalem 
ne  fut  convenu  que  de  vive  voix  et  même  ne  fut 
pas  libellé  d'une  manière  bien  stricte ,  car  nous  y 
verrons  déroger  fréquemment  *.  L'idée  de  canons 
dogmatiques  émanant  d'un  concile  n'était  pas  en- 
core de  ce  temps.  Avec  un  bon  sens  profond ,  ces 
gens  simples  atteignirent  le  plus  haut  degré  de  la 
politil[ue.  Ils  virent  que  le  seul  moyen  d'échapper 
aux  grandes  questions  est  de  ne  pas  les  résoudre,  do 

4.  Poema  vcuOeTtxov,  vers  175  et  suiv. 

2.  Comp.  surtoul  AcL,  xv,  20,  et  1  Cor.,  vni-x.  Il  est  impos- 
sible d'admettre  raulhênticité  textuelle  du  décret  rapporté  M^- 
XV,  23-29,  d*abord,  parce  que  saint  Paul,  Ga!.,  ii,  invoquerait  o" 
t«!  décret  s'il  avait  existé;  2«  parce  que  Gai.,  ii,  12  et  suiv.,  n'a 
plus  de  sens  si  un  tel  décret  eût  été  porté  ;  3*  pjarce  qae  le  récit 
Ad.,  XXI,  18  et  suiv.  et  même  xvi,  3,  ne  s'expliquent  pas  da- 
vantage en  cette  hypothèse  ;  4*  parce  que  la  doctrine  de  Paul  sur 
les  viandes  immolées  (I€or.,  vni-x)  est  en  contradiction  a><< 
le  décret  ;  5«  parce  que  le  parti  judéo  -  chrétien  nia  toujours  U 
légitimité  de  toute  abrogation  d'une  partie  de  la  Loi,  ce  qui  ne  $^ 
concevrait  pas  si  la  question  avait  été  canoniquement  réglée  \^ 
des  personnes  telles  que  Jacques  et  Pierre,  dont  le  parti  judéo- 
chrétien  proclamait  la  suprême  autorité. 
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prendre  des  moyens  termes  qui  ne  contentent  per- 
sonne, de  laisser  les  problèmes  s'user  et  mourir 
faute  de  raison  d'être.  # 

On  se  sépara  content.  Paul  exposa  à  Pierre,  Jac- 
ques  et  Jean  l'Evangile  qu'il  prêchait  aux  gentils; 
ceux-ci  l'approuvèrent  complètement,  n'y  trouvèrent 
rien  à  reprendre,  n'essayèrent  non  plus  d'y  rien  ajou- 
ter*. On  donna  hautement  la  main  à  Paul  et  à  Bar- 
nabe ,  on  admit  leur  droit  divin  immédiat  à  l'aposto- 
lat du  monde  païen  ;  on  leur  reconnut  une  sorte  de 
grâce  particulière  pour  ce  qui  était  l'objet  spécial 
de  leur  vocation.  Le  titre  d'apôtre  des  gentils, 
que  saint  Paul  s'attribuait  déjà,  lui  fut,  à  ce  qu'il 
assure',  oflTiciellement  confirmé,  et  sans  doute  on  lui 
accorda,  au  moins  par  aveu  tacite ,  le  fait  auquel  il 
tenait  le  plus,  savoir  qu'il  avait  eu  sa  révélation  spé- 
ciale aussi  directement  que  ceux  qui  avaient  vu 
Jésus,  en  d'autres  termes,  que  sa  vision  du  chemin  de 
Damas  valait  les  autres  apparitions  du  Christ  res- 
suscité. On  ne  demanda  en  retour  aux  trois  repré- 


4.  Gai.,  u,  2,  6  et  suîv.  Cf.  le  Kiipufiia  nxuXcu,  cité  par  l*auteur 
du  De  non  iierando  baplismo,  à  la  suite  des  GEuviesde  saint 
Cyprien,  édit.  Rigault,  Paris,  4648,  append.,  p.  139. 

2.  Gai.,  Il,  7-9.  11  est  probable  que  la  mémoire  de  Paul  le 
servait  ici  conformément  aux  intérêts  de  sa  thèse  et  l'induisait 
en  quelque  exagération. 
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sentants  de  l'Église  d'Antioche  que  de  ne  pas  ou- 
blier les  pauvres  de  Jérusalem.  L'Église  de  celte 
ville,  en  effet,  par  suite  de  son  organisation  commu- 
niste ,  de  ses  charges  particulières  et  de  la  misère 
qui  régnait  en  Judée,  continuait  d'être  aux  abois. 
Paul  et  son  parti  accueillirent  avec  empressement 
cette  idée.  Ils  espérèrent  par  une  sorte  de  contribu- 
tion fermer  la  bouche  au  parti  hiérosolymite  intolé- 
rant et  le  réconcilier  avec  la  pensée  qu'il  existait  des 
Églises  de  gentils.  Au  moyen  d'un  léger  tribut,  on 
achetait  la  liberté  de  l'esprit  et  l'on  restait  eii  com- 
munication avec  l'Église  centrale,  hors  de  laquelle 
on  n'osait  espérer  de  salut  *. 

Pour  qu'aucun  doute  ne  restât  sur  la  réconcilia- 
tion, on  voulut  que  Paul,  Barnabe  et  Titus ,  retour- 
nant à  Antioche,  fussent  accompagnés  de  deux  de? 
principaux  membres  de  l'Église  de  Jérusalem,  Juda 
Bar-Saba  et  Silvanus  ou  Silas ,  chargés  de  désa- 
vouer les  frères  de  Judée  qui  avaient  jeté  le  trouble 
dans  l'Église  d'Antioche,  et  de  rendre  témoignage  à 
Paul  et  à  Barnabe ,  dont  on  reconnaiss^t  les  ser- 
vices et  le  dévouement.  La  joie  à  Antioche  fut  In^ 
grande.  Juda  et  Silas  avaient  le  rang  de  prophètes; 
leur   parole    inspirée    tixt   extrêmement  goûtée  de 

r  Gai.,  II,  2. 
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l'Église  d'Antioche.  Silas  sq  plut  tant  dans  cette 
atmosphère  de  vie  et  de  liberté  qu'il  ne  voulut  plus 
retourner,  à  Jérusalem.  Juda  revint  'seul  vers  les 
apôtres,  et  Silas  s'attacha  à  Paul  par  des  liens,. cha- 
que jour  plus  intimes,  de  confraternité*. 

4 .  Act.,  XV,  22  et  suiv. 


CHAPITRE   IV. 


PROPAGATION    SOl'RDE    DU    CHRISTIANISME. 
—  SON    INTRODUCTION    A    ROME. 


Une  imagination  dont  il  faut  se  défaire  avant  tout, 
quand  il  s'agit  de  la  propagation  du  christianisme, 
c'est  que  cette  propagation  se  soit  faite  par  des  mis- 
sions suivies  et  par  des  prédicateurs  analogues  aux 
missionnaires  des  temps  modernes ,  ayant  pour  état 
d'aller  de  ville  en  ville.  Paul,  Barnabe  et  leurs  com- 
pagnons furent  les  seuls  qui  parfois  procédèrent  de  la 
sorte.  Le  reste  se  fit  par  des  ouvriers  dont  les  noms 
sont  restés  inconnus.  A  côté  des  apôtres  qui  arrivè- 
rent à  la  célébrité,  il  y  eut  ainsi  un  autre  apostolat 
obscur,  dont  les  agents  ne  furent  pas  des  dogmatistes 
de  profession,  mais  qui  n'en  fut  que  plus  eificace. 
Les  juifs  de  ce  temps  étaient  extrêmement  nomades. 
Marchands,  domestiques,  gens  de  petits  métiers,  ils 
couraient  toutes  les  grandes  villes  du  littoral ,  o\cr- 


(An  51]  SAINT  PAUL.  97 

çant  leur  état.  Actifs,  laborieux,  honnêtes*,  ils  p'or- 
taient  avec  eux  leurs  idées ,  leurs  bons  exemples,  leur 
exaltation ,  et  dominaient  ces  populations  ;  abaissées 
sous  le  rapport  religieux,  de  toute  la  supériorité  qu'a 
r homme  enthousiaste  au  milieu  des  indifférents.  Les 
affiliés  de  la  secte  chrétienne  voyageaient  comme  les 
autres  juifs  et  portaient  la  bonne  nouvelle  avec  eux. 
C'était  une  sorte  de  prédication  intime,  et  bien  plus 
persuasive  que  toute  autre.  La  douceur,  la  gaieté , 
la  bonne  humeur,  la  patience  des  nouveaux  croyants  ^ 
les  faisaient  partout  accueillir  et  leur  conciliaient  les 
cœurs. 

Rome  fut  un  des  premiers  points  atteints  de  la 
sorte.  La  capitale  de  l'empire  entendit  le  nom  de 
Jésus  bien  avant  que  tous  les  pays  intermédiaires 
eussent  été  évangélisés ,  de  même  qu'un  haut  som- 
met est  éclairé  quand  les  vallées  situées  entre  lui  et 
le  soleil  sont  encore  obscures.  Rome  était,  en  effet, 
le  rendez-vous  de  tous  les  cultes  orientaux  ',  le  point 
de  la  Méditerranée  avec  lequel  les  Syriens  avaient  le 
plus  de  rapports.  Ils  y  arrivaient  par  bandes  énormes. 
Comme  toutes  les  populations  pauvres,  montant  à 

4 .  Josèphe,  Contre  Apion,  II,  39. 

2.  AcL,  xiii,  52,  etc. 

3.  Urbem...  quo  cuncta  undique  alrocia  eut  pudenda  confluunt 
celebrantarque.  Tacite,  Ann,,  XV,  44. 

*  7 
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Tassaut  des  grandes  villes  où  elles  viennent  cher- 
cher fortune,  ils  étaient  serviables  et  humbles.  Avec 
eux  débarquaient  des  troupes  de  Grecs,  d'Asiates, 
d'Egyptiens,  tous  parlant  grec.  Rome  était  à  la  lettre 
une  ville  biUngue^  La  langue  du  monde  juif  et  du 
monde  chrétien  de  Rome  fut  pendant  trois  siècles  le 
grec  '.  Le  grec  était  à  Rome  la  langue  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  méchant  et  de  plus  honnête,  de 
meilleur  et  de  plus  bas.  Rhéteurs,  grammairiens, 
philosophes,  dignes  pédagogues,  précepteurs,  do- 
mestiques, intrigants,  artistes,  chanteurs,  danseurs, 
proxénètes,  artisans,  prédicateurs  de  sectes  nouvelles, 
héros  rehgieux,  tout  ce  monde  parlait  grec.  L'an- 
cienne bourgeoisie  romaine  perdait  chaque  jour  du 
terrain  ,  noyée  qu'elle  était  dans  ce  flot  d'étran- 
gers. 

Il  est  infiniment  probable  que,  dès  l'an  50,  quel- 
ques juifs  de  Syrie,  déjà  chrétiens,  entrèrent  dans  la 
capitale  de  l'empire  et  y  semèrent  leurs  idées.  En 

4 .  L'épigraphie  de  la  ville  de  Rome  en  fait  foi  ;  la  liticralure, 
plus  encore. 

2.  Pour  les  juifs,  voir  Garrucci,  Cimilero  degli  antichi  Ebre\> 
p.  63;  Dissert,  arch,.  II,  p.  476-177,  etc.  Le  quart  seulement  des 
inscriptions  juives  de  Rome  est  en  latin.  —  Pour  les  chrétiens, 
voir  de  Rossi,  fnscr.  christ,  urbis  Romœ,  I.  —  Juifs  et  chréliens 
écrivaient  souvent  le  latin  en  caractères  grecs.  Garrucci ,  Cim., 
p.  67,  et  Dissert.,  II,  p.  464,  476,  4  80,  484,  483,  484. 
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effet,  parmi  les  bonnes  mesures  administratives  de 
Claude,  Suétone  place  la  suivante  :  «  Il  chassa  de 
Rome  les  juifs,  qui  se  livraient  à  de  fréquents  tu- 
multes sous  l'impulsion  de  Chrestus  *.  »  Certaine- 
ment, il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  un  juif 
du  nom  de  Chrestus  *,  qui  ait  excité  des  troubles 
parmi  ses  coreligionnaires  et  amené  leur  expulsion. 
Mais  il  est  bien  plus  vraisemblable  *  que  ce  nom  de 
Chrestus  n'est  autre  chose  que  le  nom  du  Christ  lui- 
même*.  L'introduction  de  la  foi  nouvelle  provoqua 


4.  Suétone,  Claude,  25;  Acl,j  xviii,  2.  Les  mesures  de  précau- 
tion que  Claude  prit  contre  les  juifs  d'après  Dion  Cassius,  LX ,  6, 
n'ont  rien  de  commun ,  ce  semble ,  avec  le  fait  rapporté  par  Sué- 
tone. Elles  paraissent  se  rapporter  à  une  date  antérieure. 

5.  Ce  nom  est  assez  commun,  surtout  comme  nom  d'esclave  ou 
d'affranchi;  Orelll,  2414,  etc.;  Cic,  Epist.  fam„  II,  8.  Voir  van 
Dale,  De  orac.,  p.  604-605  (  2*  édit.).  Il  était  particulièrement 
porté  par  les  juifs  :  Corp.  inscr,  gr,,  2444  bb;  Lévy,  Epigr. 
Beitr.,  p.  304,  343;  AnL  du  Bosph,  cimm.,  inscr.  n"  22;  MéL 
gréco-rom.  de  TAcad.  de  Saint-Pétersbourg,  I,  p.  98.  Cf.  Martial, 
VII,  Liv;  de  Rossi,  Roma  sotL,!*,  tav.  xxi,  n°  4. 

3.  Ce  qui  fait  de  cette  hypothèse  presque  une  certitude,  c'est  la 
comparaison  de  Act.,  xviii,  2,  et  de  Tacite,  Ann,,  XY,  44.  Tacite, 
en  effet,  suppose  que  les  chrétiens  avaient  été  réprimés  avant  Né- 
ron. Il  est  vrai  que  Tacite  (  ibid,)  et  Suétone  lui-même  ailleurs 
{Néron,  46)  parlent  plus  exactement  de»  chrétiens.  Mais  on  peut 
supposer  que  Suétone  copie ,  dans  la  vie  de  Claude ,  une  relation 
ou  un  rapport  de  police  du  temps. 

4.  Le  mot  xfiaria^o;,  antérieurement  formé  (voir  les  Apôtres, 
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sans  doute  dans  le  quartier  juif  de  Rome  des  rixes,  des 
querelles,  des  scènes  analogues,  en  un  mot,  à  celles 
qui  s'étaient  déjà  passées  à  Damas,  à  Antloche  de 
Pisidîe,  à  Lystres.  Voulant  mettre  fin  à  ces  désordres, 
la  police  put  prendre  un  arrêté  pour  l'expulsion  des 
perturbateurs.  Les  chefs  de  la  police  se  seront  en- 
quis  superficiellement  de  l'objet  de  la  querelle,  qui 
les  intéressait  assez  peu;  un  rapport  adressé  au 
gouvernement  aura  constaté  que  les  agitateurs  s'ap- 
pelaient christiani^j  c'est-à-dire  partisans  d'un 
certain  Christiis;  ce  nom  étant  inconnu,  on  l'aura 
changé  en  Chrestus,  par  suite  de  l'habitude  qu'ont 
les  personnes  peu  lettrées  de  donner  aux  noms  étran- 
gers une  forme  appropriée  à  leurs  habitudes*.  De  là 


p.  234],  prouve  que,  dès  cette  époque,  le  nom  le  plus  ordinaire 
pour  désigner  Jésus  était  Xpioroç.  Cf.  Pline,  Epist.,  X ,  97.  Saint 
Paul,  en  ses  épltres,  réunit  d'ordinaire  les  deux  noms;  quelque- 
fois il  se  sert  isolément  de  chacun  d'eux. 

1 .  Voir  les  Apôtres,  p.  234-235. 

S.  La  confusion  des  deux  noms  s'explique,  d'ailleurs,  par  la 
prononciation  iotaciste  de  rj^wrn^.  Cette  confusion  était  fréquente. 
Voir  TertuIIien,  ApoL,^\  Lactance,  Imtii.,  IV,  vu,  5.  Parmi  les 
inscriptions  antérieures  à  Constantin  où  se  trouve  le  nom  des  chré- 
tiens, trois  sur  quatre  portent  ;^pr.aTt«vo;  {Corpus  inscr.  gr-, 
n«>  2883  d,  3857  g,  3857  p).  La  substitution  de  Ve  à  Vi  est  d'ail- 
leurs un  trait  d'orthographe  romaine  très-commun.  Quinlilien,  I, 
IV,  7;  VII,  22.  Orose  (VII,  6)  a  lu  Chris  tus  dans  le  passage  de 
Suétone. 


^r 
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pour  en  venir  à  conclure  qu'il  existait  un  homme  de 
ce  nom,  lequel  avait  été  le  provocateur  et  le  chef 
des  émeutes*,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire;  les  in- 
specteurs de  police  l'auront  franchi,  et,  sans  plus 
d'enquête,  ils  auront  prononcé  le  bannissement  des 
deux  partis  *. 

Le  principal  quartier  juif  de  Rome  était  situé  au 
delà  du  Tibre  %  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  la  ville 
la  plus  pauvre  et  la  plus  sale  *,  probablement  aux 
environs  de  la  porta  Portese  actuelle*.  Là  se  trou- 


4.  Comp.  Act.,  XVI,  7. 

2.  Suétone  ne  dit  pas  en  quelle  année  eut  lieu  ce  bannissement. 
Orose  le  place  en  la  neuvième  année  du  règne  de  Claude  (49-50). 
Hist.,  VII,  6.  Mais  Orose  en  appelle  à  l'autorité  de  Josèphe,  dans 
les  ouvrages  duquel  nous  ne  retrouvons  rien  sur  ce  fait.  Le  ver- 
set  Act.,  xvui,  2,  établit  clairement  que,  lors  du  passage  de  Paul 
àCorinthe  (52},  Tédit  était  récent. 

3.  Pbilon,  Leg,  ad  Caium,  %  23;  Martial,  I ,  xlii  (xxxv],  3.  Les 
juifs  continuèrent  d'habiter  le  Transtévère  jusqu'au  xv*  ou  au 
XVI»  siècle  (Bosio,  Roma  soU.j  liv.  H,  ch.  xxii;  cf.  Corp.,  n«  9907). 
Il  est  certain  toutefois  que,  sous  les  empereurs,  ils  habitèrent  bien 
d'autres  quartiers  et  particulièrement  le  Champ  de  liltars  [Corp,, 
n»*  9905, 9906 ;  Orelli,  2522 ;  Garrucci,  DisserL  arch.,  II,  p.  463), 
les  dehors  de  la  porte  Capène  (Juv.,  Sat.  m,  44  et  suiv.;  Garrucci, 
Cimiiero,  p.  4;  renseignements  archéologiques  particuliers),  l'Ile 
du  Tibre  et  le  pont  des  mendiants  (Juv.,  iv,  446;  v,  8;  xiv,  434; 
Martial,  X,  v,  3),  et  peut-ôlre  la  Subure  [Corp,,  n°  6447). 

4.  Martial,  I,  xlii,  3;  VI,  xoiii,  4;  Juvénal,  xiv,  204  et  suiv. 

5.  Le  principal  cimetière  juif  de  Rome  fut  trouvé  près  de  là  par 
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vait,  autrefois  comme  de  nos  jours,  le  port  de  Rome, 
Tendroit  où  se  débarquaient  les  marchandises  ame- 
nées d'Ostie  sur  des  chalands.  C'était  un  quartier  de 
Juifs  et  de  Syriens,  «  nations  nées  pour  la  servi- 
tude, »  comme  dit  Cicéron  *.  Le  premier  noyau  de  la 
population  juive  de  Rome,  en  effet,  avait  été  formé 
d'affranchis  %  descendant  pour  la  plupart  de  ceux 
que  Pompée  amena  prisonniers  à  Rome.  Ils  avaient 
traversé  l'esclavage  sans  rien  changer  à  leurs  habi- 
tudes religieuses '•  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  le 
judaïsme,  c'est  cette  simplicité  de  foi  qui  fait  que  le 
juif,  transporté  à  mille  lieues  de  sa  patrie,  au  bout 

Bosio,  en  4602.  Bosio,  op.  cit.,  1.  il,  ch.  xxu;  Âringhi,  Roma 
solL,  t.  I,  1.  II,  c.  23.  Cf.  Corp,  inscr,  gr.j  n^  9904  el  suiv.,  in- 
scriptions trouvées  pour  la  plupart  dans  ce  cimetière  et  restées  en 
grand  nombre  dans  le  quartier.  La  trace  de  cette  catacombe  est 
perdue  ;  le  P.  Marchi  Ta  en  vain  cherchée.  Deux  catacombes  juives 
ont  depuis  été  trouvées  à  Rome,  toutes  deux  voisines  l'une  de 
l'autre,  sur  la  voie  Âppienne,  près  de  Saint-Sébastien  :  Garnicci , 
CimUerodegli  anlichi  Ehrei  (Roma,  4862);  Disserl,  arch,,  II, 
Roma,  4866),  p.  450  et  suiv.;  de  Rossi ,  Bull,  di  arch.  crisL, 
4867,  p.' 3,1 6. 
4 .  Provinc,  cons.j  5. 

2.  Philon,  /.  c;  Tacite,  Ann,,  II,  85.  Les  inscriptions  le  con- 
firment. Lévy,  op.  cit.,  p.  287.  Cf.  Mommsen,  Inscr.  regniNeap., 
n""  6467  (captiva  est  douteux)  ;  de  Rossi,  BuU,^  4864,  p.  70, 
92-93.  Cf.  AcL,  vi,  9. 

3.  Comp.  Wescher  et  Foucart ,  Imcr,  recueillies  à  Delphei, 
n*«  57  et  364. 
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de  plusieurs  générations  est  toujours  un  juif  très- 
pur.  Les  rapports  des  synagogues  de  Rome  avec 
Jérusalem  étaient  continuels  ^  La  première  colonie 
avait  été  renforcée  de  nombreux  émigrants*.  Ces 
pauvres  gens  débarquaient  par  centaines  à  la  Ripa^ 
et  vivaient  entre  eux ,  dans  le  quartier  adjacent  du 
Transtévère,  servant  de  portefaix,  faisant  le  petit 
commerce,  échangeant  des  allumettes  contre  des 
verres  cassés  et  offrant  aux  fières  populations  italiotes 
un  type  qui  plus  tard  devait  leur  être  trop  familier, 
celui  du  mendiant  consommé  dans  son  art'.  Un  Ro- 
main qui  se  respectait  ne  mettait  jamais  le  pied  dans 
ces  quartiers  abjects.  C'était  comme  une  banlieue 
sacrifiée  à  des  classes  méprisées  et  à  des  besognes 
infectes;   les  tanneries,  les  boyauderies,  les  pour- 

4 .   Cicéron,  Pro  FlaccOj  28. 

î.  Jos.,  Ant.,  XVII,  III,  B;  xi,  4  ;  Dion  Cassius,  XXXVII,  47; 
Tacite^  Arm.,  II,  85;  Suétone,  Tib.j  36  ;  Mommsen,  Inscr.  regni 
Seap.,  n°  6467.  II  y  avait  à  Rome  au  moins  quatre  synagogues, 
dont  deux  portaient  les  noms  d'Auguste  et  d'Agrippa  (Hérode 
Agrippa?  )  :  Corp.  inscr.  gr.j  6447, 9902,  9903,  9904,  9905,  9906, 
9907,  9909;  Orelli,  2522 ;  Garrucci,  Cimiiero,^.  38-40;  DisserL 
QTch.,  II,  p.  464,  462,  463,  485;  de  Rossi,  BuXL,  4867,  p.  46. 

3.  Philon,  Leg.  ad  Caium,  $  23;  Juvénal,  m,  44,  296;  vi, 
542;  Martial,  I,  xlii,  3  et  suiv.;  X,  m,  3-4;  XII,  lvii,  43-44; 
Slace,  SiheSj  I,  vi,  72-74.  Les  sépultures  juives  de  Rome  témoi- 
gnent d'une  grande  pauvreté.  Bosio,  Roma  soUer.,  p.  490  et 
8«iv.;  Lévy,  Epigraphe  Beitràge  zur  Gesch.  der  Juden,  P-  283. 
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rîssoîrs  y  étaient  relégués*.  Aussr  les  malheureux 
vivaient-ils  assez  tranquilles,  dans  ce  coin  perdu,  au 
milieu  *  des  ballots  de  marchandises ,  des  auberges 
infimes  et  des  porteurs'de  litière  (Syri),  qui  avaient 
là  leur  quartier  général*.  La  police  n'y  entrait  que 
quand  les  rixes  étaient  sanglantes  ou  se  répétaient 
trop  souvent.  Peu  de  quartiers  de  Rome  étaient  aussi 
libres;  la  politique  n'avait  rien  à  y  voir.  Non-seule- 
ment le  culte  en  temps  ordinaire  s'y  pratiquait  sans 
obstacle,  mais  encore  la  propagande  s'y  faisait  avec 
toute  facilité'. 

Protégés  par  le  dédain  qu'ils  inspiraient,  peu  sen- 
sibles d'ailleurs  aux  railleries  des  gens  du  monde, 
les  juifs  du  Transtévère  avaient  ainsi  une  vie  reli- 
gieuse et  sociale  fort  active.  Ils  possédaient  de^^ 
écoles  de  hakamim  *;  nulle  part  la  partie  rituelle  et 
cérémonielle  de  la  loi  n'était  observée  avec  plus  de 
scrupule  *  ;  les  synagogues  offraient  l'organisation  la 

4.  Nardini,  Roma  antica^Ul,  p.  328-330  (4«  édit.);  Martial, 
VI,  xcni,  4. 

2.  Centra  lecticariorum,  dans  les  traités  De  regionibws  whis 
Romœ,  regio  xiv  :  Canina,  Roma  antica,  p.  553-554.  Cf.  Forcel- 
lini,  au  mot  lecUcarius.  Le  Syrus  des  comédies  latines  est  d'or- 
dinaire un  lecUcarius. 

3.  Josèphe,  Afit.,  XIV,  x,  8;  Act,,  xxviii,  34. 

4.  Corp.  itiscr.  gr.,  n®  9908;  Garrucci,  Cimilero^  p.  57-58. 

5.  Cf.  Hor.,  Sai.,l,  ix,  69  etsuiv.;  Suétone,  Aug,,  76;  Sénèque, 
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plus  complète  que  Ton  connaisse*.  Les  titres  de 
a  père  et  de  mère  de  synagogue  *  »  étaient  fort  pri- 
sés. De  riches  converties  prenaient  des  noms  bibli- 
ques; elles  convertissaient  leurs  esclaves  avec  elles, 
se  faisaient  expliquer  l'Ecriture  par  les  docteurs, 
bâtissaient  des  lieux  de  prière  et  se  montraient  fières 
de  la  considération  dont  elles  jouissaient  dans  ce 
petit  monde  '.  La  pauvre  juive  trouvait  moyen , 
en  mendiant  d'une  voix  tremblante,  de  glisser  à 
loreille  de  la  grande  dame  romaine  quelques  mots 


EpUt.,  xcv,  47;  Perse,  v,  479  et  suiv.;  Juvénal,  xiv,  96  et  suiv.; 
Martial,  IV,  iv,  6.  L'épigraphie  juive  de  Rome  atteste  une  popula- 
tion très-exacte  en  fait  de  pratiques.  Lévy  :  Epigr,  Beylr,,  p.  285 
et  suiv.  Notez  les  épithètes  çiXmoXoç  [Corp,,  n<»  9904;  Garrucci, 
DmerL,  II,  p.  480,  485,  494-4^2),  ré[ondant  à  Ps.  cxix,  48  ou 
i  tout  autre  passage  semblable.  Comp.  Mommsen,  Imcr,  regni 
Neap.,  n^  6i67  (  nonobstant  Garrucci,  Cim,,  p.  24-25}.  Les  juifs 
évitaient  soigneusement  les  pierres  sépulcrales  portant  D,  M,  Ils 
avaient  aussi  en  Italie  des  fabriques  de  lampes  à  leur  usage  (  lampe 
jaive  du  musée  Parent,  trouvée  a  Baïa). 

4.  Corp.  inscr,  gr„  n»*  9902  et  suiv.;  Garrucci,  Cimilero, 
p.  35  et  suiv.,  54  et  suiv.,  67  et  suiv.;  Dissert,  arch.,  II,  p.  4 64 
et  suiv.,  477  et  suiv.,  484  et  suiv. 

2.  Corp.  inscr,  gr,,  n»«  9904,  9905,  9908,  9S09  (cf.  Renier, 
Inscr.  de  l'Algérie,  n'  3340)  ;  Orelli,  n»  2522  (cf.  Gruter,  p.  323, 
3);  Garrucci,  Cimitero,  p.  52-53. 

3.' Orelli,  2522,  2523;  Lévy,  p.  285,  344-343;  Garrucci, 
ÏHssert.  arch.,  II,  p.  466;  Grœtz,  Gesch,  derJuden,l\,p.  423, 
506-507. 
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de  la  Loi,  et  gagnait  souvent  la  matrone  qui  lui  ouvrait 
sa  main  pleine  de  petite  monnaie*.  Pratiquer  le  sab- 
bat et  les  fêtes  juives  est  pour  Horace  le  trait  qui. 
classe  un  homme  parmi  les  esprits  faibles,  c'est-à- 
dire  dans  la  foule,  tinus  nmUonim*.  La  bienveillance 
universelle,  le  bonheur  de  reposer  avec  les  justes, 
Tassistance  du  pauvre,  la  pureté  des  mœurs,  la  dou- 
ceur de  la  vie  de  famille,  la  suave  acceptation  de  la 
mort  considérée  comme  un  sommeil ,  sont  des  senti- 
ments qui  se  retrouvent  dans  les  inscriptions  juives 
avec  cet  accent  particulier  d'onction  touchante,  d'hu- 
milité,  d'espoir  certain,  qui  caractérise  les  inscrip- 
tions chrétiennes*.  Il  y  avait  bien  des  juifs  hommes 
du  monde,  riches  et  puissants,  tels  que  ce  Tibère 
Alexandre,  qui  arriva  aux  plus  grands  honneurs  de 

4 .  Juvénal,  vi,  542  et  suiv. 

2.  Hor.,  SaL,  1,  ix,  71-72. 

3.  Corp,  inscr,  gr,j  9904  et  suiv.  ;  Garrucci,  Cimiiero,  34  et 
suiv..  67  et  suiv.,  surtout  p.  68;  Dissert.,  H,  453  et  suiv.  Remar- 
quez, en  particulier,  les  belles  expressions,  çiXgicîv««  (Garrucfi, 
Disserl.j  II,  185;  cf.  les  Apôtres ,  p.  320,  note  4),  çOcXm;  (C&rp; 
n«  9904;  Garrucci,  Diss,j  p.  485;  cf.  II  Macch.,  xv,  44),  coficrei- 
conius,  conlaboronius  (Garr.,  Diss^j  II,  p.  460-464).  Les  formules 
de  répigraphie  juive  et  de  l'épigraphie  chrétienne  ont  entre  elles 
la  plus  grande  analogie.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  inscriptions 
juives  que  nous  venons  de  citer  sont  bien  postérieures  au  règne 
de  Claude.  Mais  l'esprit  de  la  colonie  juive  de  Rome  ne  dot 
pas  beaucoup  changer. 


(An  51]  SAINT  PAUL.  107 

l'empire,  exerça  deux  ou  trois  fois  une  influence  de 
premier  ordre  sur  les  affaires  publiques,  eut  môme, 
au  grand  dépit  des  Romains,  sa  statue  sur  le  forum*; 
mais  ceux-là  n'étaient  plus  de  bons  juifs.  Les  Hérodes, 
quoique  pratiquant  leur  culte  à  Rome  avec  fracas*, 
étaient  loin  aussi,  ne  fût-ce  que  par  leurs  relations 
avec  les  païens,  d'être  de  vrais  israélites.  Les  pau- 
vres restés  fidèles  tenaient  ces  mondains  pour  des 
renégats;  de  même  que  nous  voyons,  de  nos  jours, 
les  juifs  polonais  ou  liongrois  traiter  avec  sévérité  les 
israélites  français  haut  placés  qui  abandonnent  la 
synagogue  et  font  élever  leurs  enfants  dans  le  pro- 
testantisme, pour  les  tirer  d'un  cercle  trop  étroit. 

Un  monde  d'idées  s'agitait  ainsi  sur  le  quai  vulgaire 
oii  s'entassaient  les  marchandises  du  monde  entier; 
mais  tout  cela  se  perdait  dans  le  tumulte  d'une  ville 
grande  comme  Londres  et  Paris  ^.  Sûrement,  les 
orgueilleux  patriciens  qui,  en  leurs  promenades  sur 

4.  Voir  les  Apôires,  p.  252.  M.  Renier  pense  que  c'est  de  Ti- 
i)ère  Alexandre  qu'il  est  question  dans  Juvénal,  i,  429-134  : 
wabarches  pour  alabarches,  Mém,  de  VAcad.  des  inscr,, 
'  XX Vf,  ^^  part.,  p.  294  et  suiv. 

2.  Perse,  v,  179  et  suiv.  Il  s'agit  là  de  la  hanucca. 

3.  Platner  et  Bunsen,  Beschreibung  der  Stadt  Rom,  I,  p.  483- 
1^0.  Les  excavations  récemment  exécutées  près  de  \'agger  de 
Servius  Tullius  prouvent  une  agglomération  de  population  vrai- 
ment incroyable. 
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rAventin,  jetaient  les  yeux  de  l'autre  côté  du  Tibre, 
ne  se  doutaient  pas  que  Tavenir  se  préparait  dans 
ce  tas  de  pauvres  maisons,  au  pied  du  Janicule*.  Le 
jour  où,  sous  le  règne  de  Claude,  quelque  juif  initie 
aux  croyances  nouvelles  mit  pied  à  terre  vis-à-vis  de 
Yemporium,  ce  jour-là,  personne  ne  sut  dans  Rome 
que  le  fondateur  d'un  second  empire ,  un  autre  Ro- 
mulus,  logeait  au  port  sur  de  la  paille  ^  Près  du  port 
était  une  sorte  de  garni,  bien  connu  du  peuple  et 
des  soldats,  sous  le  nom  de  Tabema  meritoria.  On 
y  montrait,  pour  attirer  les  badauds,  une  prétendue 
source  d'huile  sortant  du  rocher.  De  très-bonne  heure, 
cette  source  d'huile  fut  tenue  par  les  chrétiens  pour 
symbolique  :  on  prétendit  que  son  apparition  avait 
coïncidé  avec  la  naissance  de  Jésus  *.  Il  semble  que 
plus  tard  on  fit  une  église  de  la  Tabema^.  Qui  sait 
si  les  plus  anciens  souvenirs  du  christianisme  ne  se 
rattachaient  pas  à  cette  auberge?  Sous  Alexandre 
Sévère,  nous  voyons  les  chrétiens  et  les  aubergiste? 


^ .  Cf.  Tacite,  HisL,  V,  5. 

2.  Cf.  Ju vénal,  m,  44;  vi,  542. 

3.  Orose,VI,18,  20;  Petit  martyrologe  romain  (édit.  Rosweyde,. 
au  9  juillet.  Voir  Forcellini,  au  mot  merilorius. 

4.  La  tradition  romaine  veut  que  Téglise  Sainte-Marie  du  Traor 
tévère  ait  succédé  à  la  Tabema.\o\T  Nardini,  Roma  antica,  H'. 
336-337;  Platner  et  Bunsen,  III,  3*  partie,  p.  659-660. 
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en  contestation  pour  un  certain  lieu  qui  autrefois  avait 
été  public,  et  que  ce  bon  empereur  fit  adjuger  aux 
chrétiens*.  On  sent  qu'on  est  ici  sur  le  sol  natal 
d'un  vieux  christianisme  populaire.  Claude,  vers  ce 
temps,  frappé  du  «  progrès  des  superstitions  étran- 
gères »,  avait  cru  faire  un  acte  de  bonne  politique 
conservatrice  en  rétablissant  les  aruspices.  Dans  uji 
rapport  fait  au  sénat,  il  s'était  plaint  de  l'indifférence 
du  temps  pour  les  anciens  usages  de  l'Italie  et  les 
bonnes  disciplines.  Le  sénat  avait  invité  les  pontifes 
à  voir  celles  qu'on  pourrait  rétablir  de  ces  vieilles 
pratiques.  Tout  allait  bien,  par  conséquent,  et  l'on 
croyait   ces  respectables  impostures   sauvées   pour 
l'éternité. 

La  grosse  affaire  du  moment  était  l'arrivée  d'Agrip- 
pine  au  pouvoir,  l'adoption  de  Néron  par  Claude 
et  sa  fortune  toujours  croissante.  Nul  ne  pensait 
au  pauvre  juif  qui  prononçait  pour  la  première  fois 
le  nom  de  Christus  dans  la  colonie  syrienne,  et  com- 
muniquait la  foi  qui  le  rendait  heureux  à  ses  compa- 
gnons de  chambrée.  D'autres  survinrent  bientôt;  des 
lettres  de  Syrie,  apportées  par  les  nouveaux  arrivants, 


I.  Lampride,  Vie  (TAlex.  Sév.,  49.  Rapprochez  Anastase  le 
BiW.,  Vitœ  Ponlif.  rom.,  xvii  (édit.  de  Bianchini),  en  tenant 
compte  des  observations  de  Platner. 
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parlaient  du  mouvement  qui  grandissait  sans  cesse. 
Un  petit  groupe  se  forma.  Tout  ce  monde  sentait  Tait*; 
ces  ancêtres  des  prélats  romains  étaient  de  pauvres 
prolétaires,  sales,  sans  distinction,  sans  maniérées 
vêtus  de  fétides  souquenilles,  ayant  Thaleine  mau- 
vaise des  gens  qui  mangent  mal*.  Leurs  réduits 
présentaient  cette  odeur  de  misère  qu'exhalent  des 
personnes  vêtues  et  nourries  grossièrement,  réunies 
dans  une  chambre  étroite  \  On  fut  bientôt  assez  nom- 
breux pour  parler  haut;  on  prêcha  dans  le  ghetto; 
les  juifs  orthodoxes  résistèrent.  Que  des  scènes  tu- 
multueuses se  soient  produites  alors,  que  ces  scènes 
se  soient  renouvelées  plusieurs  soirs  de  suite,  que  la 
police  romaine  soit  intervenue,  que,  peu  soucieuse 
de  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  elle  ait  adressé  son 
rapport  à  l'autorité  supérieure  et  mis  les  troubles  sur 
le  compte  d'un  certain  Chrestus,  dont  on  n'avait  pu 
se  saisir,  que  l'expulsion  des  agitateurs  ait  été  dé- 
cidée, il  n'y  a  rien  dans  cela  que  de  très-plausible. 
Le  passage  de  Suétone  et  plus  encore  celui  des 
Actes  sembleraient  impliquer  que  tous  les  juifs  furenl 
chassés  à  cette  occasion  ;  mais  cela  n'est  pas  à  sup- 


•1.  Fœtentesjudm.  Ammien  MarcelliD^  XXII,  5. 
î.  Voir  les  Apôtres,  p.  290  et  suiv. 
3.  Juvénal,  m,  44;  Martial,  ÏV,  iv,  7, 
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poser.  Il  est  vraisemblable  que  les  chrétiens,  les 
partisans  du  séditieux  Chrestus ,  furent  seuls  expul- 
sés. Claude,  en  général,  était  favorable  aux  juifs,  et 
il  n'est  même  pas  impossible  que  l'expulsion  des 
chrétiens  dont  nous  venons  de  parler  ait  eu  lieu  à 
l'instigation  des  juifs,  des  Hérodes  par  exemple.  Ces 
expulsions,  d'ailleurs,  n'étaient  jamais  que  tempo- 
raires et  conditionnelles*.  Le  flot  un  moment  arrêté 
revenait  toujours*.  La  mesure  de  Claude  eut,  en  tout 
cas,  peu  de  conséquence;  car  Josèphe  n'en  parle 
pas,  et,  en  l'an  58,  Rome  avait  déjà  une  nouvelle 
Église  chrétienne'. 

Les  fondateurs  de  cette  première  Eglise  de  Rome, 
détruite  par  l'arrêté  de  Claude,  sont  inconnus.  Mais 
nous  savons  les  noms  de  deux  juifs  qui  furent  exilés 
à  la  suite  des  émeutes  de  la  porta  Portese.  C'était 
un  couple  pieux  composé  d'Aquila,  juif  originaire 
du  Pont,  professant  le  même  métier  que  saint  Paul, 
celui  de  tapissier*,  et  de  Priscille  sa  femme.  Ils  se 


4.  Voir  Suétone,  Tib.j  36. 

2.  Dion  Cassius,  XXX VII,  47.  Comparez  Tacite,  Am,,  XII,  52; 
Hist.,  I,  «î. 

3.  C'est  la  date  de  TËpIlre  aux  Romains.  Cf.  ^c(.^xxviii,15  et 
suiv. 

4.  i4c/.,  XVIII,  2,  3.  L'expression  tooîarov  ne  prouve  nullement 
qu'il  ne  fût  pas  chrétien.  Comparez,  par  exemple,  Gai.,  ii,  43. 
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réfugièrent  à  Corinlhe,  où  bientôt  nous  allons  les 
voir  en  rapport  avec  saint  Paul,  dont  ils  deviendront 
les  amis  intimes  et  les  collaborateurs  zélés.  Aquila 
et  Priscille  sont  ainsi  les  deux  plus  anciens  membres 
connus  de  TÉglise  de  Rome*.  Ils  y  ont  à  peine  un 
souvenir  *!  La  légende,  toujours  injuste,  car  toujours 
elle  est  dominée  par  les  motifs  politiques,  a  chassé 
du  panthéon  chrétien  ces  deux  obscurs  ouvriers, 
pour  attribuer  Thonneur  de  la  fondation  de  l'Eglise 
de  Rome  à  un  nom  plus  illustre,  répondant  mieux 
aux  orgueilleuses  prétentions  de  domination  univer- 
selle que  la  capitale  de  l'empire,  devenue  chrétienne, 


1.  Les  Actes  (xvin,  2)  ne  disent  pas,  il  est  vrai,  qu'ils  fussent 
chrétiens  quand  saint  Paul  les  rencontra.  Mais  ils  ne  disent  pas 
non  plus  que  Paul  les  ait  convertis,  et  le  contraire  parait 
plutôt  résulter  du  récit  canonique.  Il  semble  bien  que  Tédil  de 
Claude  s'appliqua  à  ceux-là  seuls  qui  avaient  pris  pari  aux  rixes; 
or,  est-il  admissible  que  ce  couple  apostolique  ait  fait  partie  des 
adversaires  de  «  Chrestus  »  ?  Impossible  qu'ils  fussent  devenus 
chrétiens  à  Corinthe  :  ils  venaient  d*y  arriver  quand  Paul  les  ren- 
contra, et  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  d'Église  à  Corinthe  avant 
l'arrivée  de  Paul  (I  Cor.,  m,  MO;  iv,  U,  45;  ix,  4,  2;  II  Cor., 
XI,  2,  etc. 

2.  L'aUribution  de  l'ancien  a  titre  de  sainte  Prisque»,  sur  l'Aven- 
tin,  à  Priscille,  femme  d' Aquila,  est  le  résultat  d'une  confu- 
sion. V.  de  Rossi  {Bull,  di  arch.  cnst.,  4867,  p.  44  et  suiv.;, 
qui  ne  réussit  à  faire  remonter  cette  identification  quejusqu'iiu 
viii*  siècle. 
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ne  put  abdiquer.  Pour  nous,  ce  n'est  pas  à  la  basi- 
lique théâtrale  que  Ton  a  consacrée  à  saint  Pierre, 
c'est  à  la  porta  Portese^  ce  ghetto  antique ,  que 
nous  voyons  vraiment  le  point  d'origine  du  chris- 
tianisme occidentaL  Ce  seraient  les  traces  de  ces 
pauvres  juifs  vagabonds,  qui  apportaient  avec  eux 
la  religion  du  monde,  de  ces  hommes  de  peine 
rêvant  dans  leur  misère  le  royaume  de^Dieu,  qu'il 
faudrait  retrouver  et  baiser.  Nous  ne  contestons  pas 
à  Rome  son  titre  essentiel  :  Rome  fut  probablement 
le  premier  point  du  monde  occidental  et  même  de 
l'Europe  où  le  christianisme  s'établit.  Mais,  au  lieu 
de  ces  basiliques  altières,  au  lieu  de  ces  devises  in- 
sultantes :  Christus  vincit,  Christus  régnât^  Christus 
imperat,  (ju'il  vaudrait  mieux  élever  une  pauvre  cha- 
pelle aux  deux  bons  juifs  du  Pont  qui  furent  chas- 
sés par  la  police  de  Claude  pour  avoir  été  du  parti 
de  Chrestus  ! 

Après  l'Église  de  Rome  (si  même  elle  ne  fut  pas 
antérieure),  la  plus  ancienne  Église  de  l'Occident 
fut  celle  de  Pouzzoles.  Saint  Paul  y  trouve  des  chré- 
tiens vers  l'an  61*.  Pouzzoles  était  en  quelque  sorte 
le  port  de  Rome*;  c'était  au  moins  le  lieu  de  débar- 

4.  Acl,,  xxvni,  14. 

2.  Paul  Diacre,  Epilomede  Festos,  au  mot  Minorent  Delum; 
Dion  Cassias,  XLVIN,  49  et  suiv.;  LXVir,  44;  Suétone,  Aug., 
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quement  des  Juifs  et  des  Syriens  qui  venaient  k 
Rome*.  Ce  sol  étrange  miné  par  le  feu,  ces  champs 
Phlégréens,  cette  solfatare,  ces  cavernes  pleines  de 
vapeur  brûlante,  qui  semblaient  des  soupiraux  de 
Tenfer,  ces  eaux  sulfureuses,  ces  mythes  de  géants 
et  de  démons  ensevelis  dans  des  vallées  ardentes, 
sortes  de  géhennes',  ces  bains  qui  paraissaient  aux 
juifs  austères  et  ennemis  de  toute  nudité  le  comble  de 
l'abomination,  frappaient  beaucoup  les  vives  imagi- 
nations des  nouveaux  débarqués,  et  ont  laissé  une 
trace  profonde  dans  les  compositions  apocalyptiques 
du  temps'.  Les  folies  de  Caligula*,  dont  les  traces 
se  voyaient  encore,  faisaient  aussi  planer  sur  ces 
lieux  de  terribles  souvenirs. 


98;  Néron,  3J  ;  Tacite,  Ann.,  XV,  42,  43,  46;  Pline,  HUL  mt., 
XIV,  8  (6);  Sénèque,  Episl.,  lxxvii,  4-2;  Stace,  Silves,  lY,  m, 
26-27.  Ostie  ne  prit  toute  son  importance  qu'à  partir  de  Trajan. 
Elle  eut  cependant  des  juifs  dès  le  temps  de  Claude.  De  Rosî^i. 
BulL,  4866,  p.  40. 

4 .  Philon ,  la  Flaccum,  $  5  ;  Jos.,  AnL,  XVil,  xii,  4  ;  XVIIL 
VI,  4;  VII,  2;  Vila,  3;  Corp.  inscr.  gr.,  n°  5853;  lampe  juive 
trouvée  à  Baïa  (  musée  Parent). 

2.  Strabon,  V,  iv,  6. 

3.  Livre  d'Hénoch,  ch.  lxvii;  Vers  sibyllins,  IV,  430  etsuiv.; 
Apec,  IX,  4  et  suiv. 

4.  DionCassius,  UX,  47;  Suét.,  Caius,  37;  Tacite,  Ann.jXVi\ 
4;  Jos.,  AnL,  XIX,  i,  4;  Sénèque,  De  brevit.  vUœ,  «8.  Cf.  Phi- 
lon, Lep'.^  S  44. 
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Un  trait  capital ,  en  tout  cas,  qu'il  importe  déjà 
de  noter,  c'est  que  l'Eglise  de  Rome  ne  fut  pas, 
comme  les  Eglises  d'Asie  Mineure,  de  Macédoine 
et  de  Grèce,  une  fondation  de  l'école  de  Paul.  Ce 
fut  une  création  judéo-chrétienne,  se  rattachant 
directement  à  l'Église  de  Jérusalem  ^  Paul  ici  ne 
sera  jamais  sur  son  terrain;  il  sentira  dans  cette 
grande  Eglise  bien  des  faiblesses  qu'il  traitera  avec 
indulgence,  mais  qui  blesseront  son  idéalisme  exalté '. 
Attachée  à  la  circoncision  et  aux  pratiques  exté- 
rieures •,  ébionite  *  par  son  goût  pour  les  absti- 
nences' et  par  sa  doctrine,  plus  juive  que  chrétienne, 
sur  la   personne  et  la  mort  de  Jésus  *,  fortement 

r 

attachée  au  millénarisme*^,  l'Eglise  romaine  offre  dès 

I.  AcL,  XYiu,  2;  Comment,  [du  diacre  Hilaire]  sur  les  Ëpîtres 
de  saint  Paul ,  à  la  suite  des  Œuvres  de  saint  AmbroLse,  édition 
des  bénédictins,  t.  II,  2«  partie  (Paris,  1686),  col.  25  et  30.  Ce 
coBunentaire  est  d'un  homme  fort  au  courant  des  traditions  de 
]'Église  romaine. 

8.  Rom.,  XIV  (?),  XV,  4-43. 

Z.  Rom.,  XIV  (?),  XV,  8.  Cf.  Tacite,  Hist.,\,  5. 

4.  Épiph.,  hsr.  xxx,  48.  Comp.  xxx,  2,  45,  46,  47. 

5.  Rom.,  XIV  (T),  Homél.  pseudo-clément.,  kiv,  4. 

6.  Commentaire  [d'Hilaire]  précité,  ibid.  Comp.  Tallégation 
d'Artémon,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  V,  28;  Homél.  pseudo-clém. 
(ouvrage  d*origine  romaine),  xvi,  44  et  suiv. 

7.  Voilà  pourquoi  la  littérature  judéo-chrétienne  et  millénariste 
s^est  mieux  conservée  en  latin  qu'en  grec  (4*^  livre  d'Esdras,  Petite 
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ses  premiers  jours  les  traits  essentiels  qui  la  distin- 
gueront dans  sa  longue  et  merveilleuse  histoire. 
Fille  directe  de  Jérusalem,  l'Eglise  romaine  aura 
toujours  un  caractère  ascétique,  sacerdotal,  opposé  à 
la  tendance  protestante  de  Paul.  Pierre  sera  son 
véritable  chef;  puis,  l'esprit  politique  et  hiérarchique 
de  la  vieille  Rome  païenne  la  pénétrant,  elle  deviendra 
vraiment  la  nouvelle  Jérusalem,  la  ville  du  pontificat, 
de  la  religion  hiératique  et  solennelle,  des  sacrements 
matériels  qui  justifient  par  eux-mêmes,  la  ville  des 
ascètes  à  la  façon  de  Jacques  Obliam,  avec  ses 
callosités  aux  genoux  et  sa  lame  d'or  sur  le  front. 
Elle  sera  l'Eglise  de  l'autorité.  A  l'en  croire,  le  signe 
unique  de  la  mission  apostolique  sera  de  montrer  une 
lettre  signée  des  apôtres,  de  produire  un  certificat 


Genèse,  Assomption  de  Moïse j.  Les  Pères  grecs  du  iv*  et  du 
v siècle  furent  fort  hostiles  à  cette  littérature,  même  à  rÂpocalypse. 
L^Ëglise  grecque  relève  plus  directement  de  Paul  que  TÉglise 
latine;  en  Orient,  Paul  a  vraiment  détruit  ses  ennemis.  Notez 
l'accueil  favorable  que  le  montanisme  (hérésie  qui  a  des  liens 
avec  le  judéo-christianisme)  et  les  autres  sectes  du  même  genre 
trouvèrent  à  Rome.  TertuIIien,  Adv.  Prax,,  I;  saint  Hippolyle(?i 
Philosophum,,  IX,  7,  4 S,  13  et  suiv.  Voir  surtout,  dansfiiis., 
//.  E.j  V,  28,  ce  qui  concerne  Thérésie  d'Àrtémon  et  de  Théo- 
dote,  en  remarquant  le  principe  des  artémonites,  selon  lequel  la 
doctrine  traditionnelle  de  TÉglise  de  Rome  avait  été  altérée  à 
partir  de  Zéphyrin. 
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d*orthodoxie  * .  Le  bien  et  le  mal  que  TÉglise  de  Jéru- 
salem  fit  au  christianisme  naissant,  TEglise  de  Rome 
le  fera  à  l'Église  universelle.  C'est  en  vain  que  Paul 
lui  adressera  sa  belle  épitre  pour  lui  exposer  le  mys- 
tère de  la  croix  de  Jésus  et  du  salut  par  la  foi  seule. 
Cette  épître,  l'Eglise  de  Rome  ne  la  comprendra 
guère.  Mais  Luther,  quatorze  siècles  et  demi  plus 
tard,  la  comprendra  et  ouvrira  une  ère  nouvelle 
dans  la  série  séculaire  des  triomphes  alternatifs  de 
Pierre  et  de  Paul. 


I.  Voir  les  Homélies  pseudo-clémentines  (écrit  romain),  sur- 
tout homélie  xvii. 


CHAPITRE   Y. 


DEUXIÈME    VOYAGE    DE    SAINT    PAUL.  —  NOUVEAU    SÉJOEK 

EN  GALATIE. 


A  peine  retourné  à  Antioche ,  Paul  se  mît  à  for- 
mer de  nouveaux  projets.  Son  âme  ardente  ne  pou- 
vait supporter  le  repos.  D'une  part,  il  songeait  à 
élargir  le  champ  assez  étroit  de  sa  première  mission. 
D'une  autre  part,  le  désir  de  revoir  ses  chères 
Eglises  de  Galatie,  pour  les  confirmer  en  la  foi*, 
le  travaillait  incessamment.  La  tendresse ,  dont  celte 
nature  étrange  paraissait  à  quelques  égards  dépour- 
vue, s'était  transformée  en  une  faculté  puissante 
d'aimer  les  communautés  qu'il  avait  fondées.  Il 
avait   pour    ses    Églises  les    sentiments    que    les 


4.  La  icp&(ncapTc^ri9i;  OU  confirmation  des  prosélytes  (voyez 
Schleusner,  aux  mots  <mïpîï«,  et  iTnffruptî»)  était  aussi  une  des 
préoccupations  des  juifs.  Voir  Antiq.  du  Bosph.  cimm.,  H» 
inscr.  t%. 
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autres  hommes  ont  pour  ce  qu'ils  aflectionnent  le 
plus^  C'était  là  un  don  spécial  des  Juifs.  L'esprit 
d'association  qui  les  remplissait  leur  faisait  donner 
à  l'esprit  de  famille  des  applications  toutes  nou- 
velles. La  synagogue,  l'église,  étaient  alors  ce  que 
le  couvent  sera  au  moyen  âge ,  la  maison  aimée , 
le  foyer  des  grandes  affections,  le  toit  oU  l'on  abrite 
ce  que  l'on  a  de  plus  cher. 

Paul  communiqua  son  dessein  à  Barnabe.  Mais 
Tamitié  des  deux  apôtres,  qui  jusque-là  avait  résisté 
aux  plus  fortes  épreuves,  qu'aucune  susceptibilité 
d'amour-propre,  aucun  travers  de  caractère  n'avait 
pu  diminuer,  reçut  cette  fois  une  atteinte  cruelle. 
Barnabe  proposa  à  Paul  d'emmener  Jean-Marc  avec 
eux;  Paul  s'emporta.  Il  ne  pardonnait  point  à 
Jean-Marc  d'avoir  abandonné  la  première  mission  à 
Perge,  au  moment  où  elle  entrait  dans  la  partie  la 
plus  périlleuse  du  voyage.  L'homme  qui  avait  une 
fois  refusé  d'aller  à  l'ouvrage  lui  paraissait  indigne 
d'être  enrôlé  de  nouveau.  Barnabe  défendait  son 
cousin,  dont  il  est  probable,  en  effet,  que  Paul 
jugeait  les  intentions  avec  trop  de  sévérité.  La  que- 
relle en  vint  à  beaucoup  de  vivacité  ;  il  fut  impos- 
sible de  s'entendre*.  Cette  vieille  amitié,  qui  avait 

4.  II  Cor.,  XI,  2. 

5.  Act.j  XV,  37-39. 
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été  la  condition  de  la  prédication  évangélique,  céda 
pour  quelque  temps  à  une  misérable  question  de 
personnes.  A  vrai  dire,  il  est  permis  de  supposer 
que  la  rupture  eut  des  raisons  plus  profondes.  Ces! 
un  miracle  que  les  prétentions  toujours  croissantes 
de  Paul ,  son  orgueil ,  son  besoin  d'être  chef  absolu 
n'eussent  pas  déjà  vingt  fois  rendu  impossibles  les 
rapports  de  deux  hommes  dont  la  situation  réciproque 
était  toute  changée.  Barnabe  n'avait  pas  le  génie  de 
Paul  ;  mais  qui  peut  dire  si,  dans  la  vraie  hiérarchie 
des  âmes,  laquelle  se  règle  par  ordre  de  bonté,  il  n'oc- 
cupe pas  un  rang  plus  élevé?  Quand  on  se  rappelle 
ce  que  Barnabe  avait  été  pour  Paul,  quand  on  songe 
que  ce  fut  lui  qui,  à  Jérusalem,  fit  taire  les  défiances 
assez  bien  fondées  dont  le  nouveau  converti  était 
l'objet,  qui  alla  chercher  à  Tarse  le  futur  apôtre, 
encore  isolé  et  incertain  sur  sa  voie,  qui  l'amena 
dans  le  monde  jeune  et  actif  d'Antioche,  qui  le  fit 
apôtre  en  un  mot,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  en 
cette  rupture  acceptée  pour  un  motif  d'importance 
secondaire  un  grand  acte  d'ingratitude  de  la  part  de 
Paul.  Mais  les  exigences  de  son  œuvre  s'imposaient 
à  lui.-  Quel  est  l'homme  d'action  qui  une  fois  en  sa 
vie  n'a  pas  commis  un  grand  crime  de  cœur! 

Les  deux  apôtres  se  séparèrent  donc.  Barnabe , 
avec  Jean-Marc ,  s'embarqua  à  Séleucie  pour  Chy- 
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pre*.  L'histoire  désormais  .perd  de  vue  son  itinéraire. 
Pendant  que  Paul  marche  à  la  gloire,  son  compa- 
gnon, devenu  obscur  dès  qu'il  a  quitté  celui  qui 
réclairait  de  ses  rayons,  s'use  dans  les  travaux  d'un 
apostolat  ignoré.  L'injustice  énorme  qui  souvent  régît 
les  choses  de  ce  monde  préside  à  l'histoire  comme  à 
tout  le  reste.  Ceux  qui  prennent  le  rôle  du  dévouement 
et  de  la  douceur  sont  d'ordinaire  oubliés.  L'auteur  des 
Actes^dixec  sa  naïve  politique  de  conciliation,  a  sans  le 
vouloir  sacrifié  Barnabe  au  désir  qu'il  avait  de  récon- 
cilier Pierre  et  Paul.  Par  une  sorte  de  besoin  instinc- 
tif de  compensation,  diminuant  Paul  d'un  côté  et  le 
subordonnant,  il  l'a  grandi  de  l'autre  aux  dépens 
d'un  collaborateur  modeste,  qui  n'eut  pas  de  rôle 
tranché  et  qui  ne  pesait  pas  sur  l'histoire  du  poids 
inique  qui  résulte  des  arrangements  de  partis.  De  là 
vient  l'ignorance  où  nous  sommes  sur  ce  qui  con- 
cerne l'apostolat  de  Barnabe.  Nous  savons  seulement 
que  cet  apostolat  continua  d'être  actif.  Barnabe  de- 
meura fidèle  aux  grandes  règles  que  lui  et  Paul  avaient 
établies  dans  leur  première  mission.  Il  ne  prit  pas 
de  compagne  de  ses  pérégrinations,  il  vécut  toujours 
de  son  travail  sans  rien  accepter  des  Églises*.  Il  se 
rencontrera  encore  avec  Paul  à  Antioche.  L'humeur 

*.  AcL,  XV,  39. 
2.  I  Cor.,  IX,  6. 
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altîère  de  Paul  fera  de  nouveau  lever  entre  eux  plus 
d'un  discord»;  mais  le  sentiment  de  l'œuvre  sainte 
l'emportera  sur  tout  ;  la  communion  entre  les  deux 
apôtres  sera  entière.  Travaillant  chacun  de  leur  côté, 
ils  resteront  en  relations  l'un  avec  l'autre,  s'infor- 
meront mutuellement  de  leurs  travaux*.  Malgré  les 
plus  grands  dissentiments ,  Paul  continuera  toujours 
de  traiter  Barnabe  en  confrère  et  de  le  considérer 
comme  partageant  avec  lui  l'œuvre  de  l'apostolat  des 
gentils'.  Vif,  emporté,  susceptible,  Paul  oubliait  vite, 
quand  les  grands  principes  auxquels  il  dévouait  sa 
vie  n'étaient  pas  en  question. 

A  la  place  de  Barnabe,  Paul  prit  pour  compagnon 
Silas,  le  prophète  de  l'Église  de  Jérusalem  qui  était 
resté  à  Antioche.  Il  n'était  peut-être  pas  fâché,  à 
défaut  de  Jean -Marc,  d'avoir  avec  lui  un  autre 
membre  de  l'Église  de  Jérusalem,  lequel,  ce  semble, 
touchait  de  près  à  Pierre  * .  Silas  possédçdt,  dit-on, 
le  titre  de  citoyen  romain*;  ce  qui,  joint  à  son  nom 
de  Silvanus,  ferait  croire  qu'il  n'était  pas  de  Judée, 


4.  Gai.,  II,  43. 

s.  Cela  résulte  de  I  Cor.,  ix,  6. 

3.  Gai.,  Il,  9-10. 

4.  I  Pétri,  v,  12.  H  reste  des  doutes  sur  Tidentité  des  dcui 
personnages. 

5.  Ad.,  XVI,  37,  38. 
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OU  qu'il  avait  déjà  eu  roccasion  de  se  familiariser 
avec  le  monde  des  gentils.  Tous  deux  partirent,  re- 
commandés par  les  frères  à  la  grâce  de  Dieu.  Les 
formes  n'étaient  pas  vaines  alors  :  on  croyait  que  le 
doigt  de  Dieu  était  partout,  que  chaque  pas  des 
apôtres  du  royaume  nouveau  était  dirigé  par  l'inspi- 
ration immédiate  du  ciel. 

Paul  et  Silas  firent  le  voyage  par  terre*.  Prenant 
au  nord,  à  travers  la  plaine  d'Antioche,  ils  tra- 
versèrent le  défilé  de  l'Amanus ,  les  «  Portes 
syriennes*  »  ;  puis,  contournant  le  fond  du  golfe 
d'Issus,  franchissant  la  branche  septentrionale  de 
TAraanus  par  les  «  Portes  amanides'*  »  ,  ils  traver- 
^rentla  Cilicie,  passèrent  peut-être  à  Tarse,  franchi- 
rent le  Taurus  sans  doute  par  les  célèbres  «  Portes 
ciliciennes*  » ,  l'un  des  passages 'de  montagnes  les 
plus  effrayants  du  monde,  pénétrèrent  ainsi  en  Lycao- 
nie,  et  atteignirent  Derbé,  Lystres  et  Iconium. 

Paul  retrouva  ses  chères  Églises  dans  l'état  oîi  il 
Ips avait  laissées.  Les  fidèles  avaient  persévéré;  leur 
nombre  s'était  augmenté.  Timothée,  qui  n'était  qu'un 
enfant  lors  de  son  premier  voyage,  était  devenu  un 


4.  Act.j  XV,  44. 

t.  Passage  de  Beylaa. 

3.  Demir-Kapu  ou  Kara-Kapu  d*aujourd*Iiui. 

4.  Kulek-Boyhaz  d'aujourd'hui. 
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sujet  excellent.  Sa  jeunesse,  sa  piété,  son  intelligence 
plurent  à  Paul.  Tous  les  fidèles  de  Lycaonie  ren- 
daient le  meilleur  témoignage  de  lui.  Paul  se  ratta- 
cha, Taima  tendrement  et  trouva  toujours  en  lui  un 
collaborateur  zélé*,  ou  plutôt  un  fils  (c'est  Paul 
lui-même  qui  se  sert  de  cette  expression*).  Timote 
était  un  homme  d'une  grande  candeur,  modeste, 
timide'.  Il  n'avait  pas  assez  d'assurance  pour  affron- 
ter les  premiers  rôles  ;  l'autorité  lui  manquait,  sur- 
tout dans  les  pays  grecs,  où  les  esprits  étaient 
futiles  et  légers*;  mais  son  abnégation  faisait  de  lui 
un  diacre  et  un  secrétaire  sans  égal  pour  Paul.  Aussi 

• 

Paul  déclare-t-il  qu'il  n'eut  pas  d'autre  disciple  aussi 
complètement  selon  son  cœur^  L'histoire  impartiale 
est  obligée  de  retirer,  au  profit  de  Timothée  et  de 
Barnabe,  quelque  'chose  de  la  gloire  accaparée  par  la 
personnalité  trop  absorbante  de  Paul. 

Paul,  en  s' attachant  Timothée,  prévit  de  graves 

4.  -4c/.,  XVI,  1,3;  I  Cor.,  iv,  47;  xvi,  10-44;  Phil.,  ii,îO,2î; 
I  Tim.,  I,  2;  II  Tim.,  ii,  22;  m,  10-H.  On  ne  peut  prendre  à  la 
rigueur  les  témoignages  de  ces  deux  dernières  épttres,  lesquelles 
sont  fabriquées.  Ces  témoignages  cependant  ne  sauraient  tMre  toal 
à  fait  sans  valeur. 

2.  Phil.,  11,22.  Cf.  ITim.,  i,  2. 

3.  I  Cor.,  XVI,  40-14. 

4.  lùid, 

5.  Phil.,  II,  20. 
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embarras.  Il  craignit  que,  dans  les  rapports  avec  les 
juifs,  l'état  d'incirconcis  où  était  Timothée  ne  fût 
une  cause  de  répulsion  et  de  trouble.  On  savait  en 
effet  partout  que  son  père  était  païen.  Une  foule  de 
personnes  timorées  ne  voudraient  pas  avoir  de  com- 
merce avec  lui  ;  les  querelles  qu'avait  à  peine  assou- 
pies l'entrevue  de  Jérusalem  pouvaient  rénaître.  Paul 
se  rappela  les  difficultés  qu'il  avait  éprouvées  à  pro- 
pos de  Titus  ;  il  résolut  de  les  prévenir,  et,  pour  éviter 
d'être  amené  à  faire  plus  tard  une  concession  à  des 
principes  qu'il  repoussait,  il  circoncit  lui-même 
Timothée*.  Cela  était  tout  à  fait  conforme  aux  prin- 
cipes qui  l'avaient  guidé  dans  l'affaire  de  Titus*  et 
qu'il  pratiqua  toujours'.  On  ne  l'eût  jamais  amené  à 
dire  que  la  circoncision  était  nécessaire  au  salut;  à 
ses  yeux,  c'eût  été  là  une  erreur  de  foi.  Mais,  la 
circoncision  n'étant  pas  une  chose  mauvaise,  il  pen- 
sait qu'on  pouvait  la  pratiquer  pour  éviter  le  scandale 
et  le  schisme.  Sa  grande  règle  était  que  l'apôtre  doit 
se  faire  tout  à  tous,  et  se  plier  aux  préjugés  de  ceux 
qu'il  veut  gagner,  quand  ces  préjugés  en  eux-mêmes 
ne  sont  que  frivoles  et  n'ont  rien  d'absolument  répré- 

4.  AcLj  XVI,  3.  Ceci  montre  bien  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  et  de 
convenu  en  xv,  41  et  xvi,  4. 

5.  Gai.,  Il,  3-5.  Voir  ci-dessus,  p.  87  et  suiv. 
3.  I  Cor.,  IX,  20  et  suiv.  ;  Rom.,  xv,  4  et  suiv. 
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hensibie.  Mais,  en  même  temps,  comme  s'il  eut  eu 
un  pressentiment  des  épreuves  que  la  foi  des  Galates 
allait  bientôt  avoir  à  souffrir,  il  leur  fit  promettre  de 
ne  jamais  écouter  d'autre  docteur  que  lui,  der^rou- 
ver  par  Tanathème  tout  autre  enseignement  que  le 


sien  V 


D'Iconiiim,  Paul  vint  probablement  à  Anlioche 
de  Pisidie  * ,  et  acheva  ainsi  la  visite  des  principales 
Églises  de  Galatie  fondées  lors  de  son  premier 
voyage.  Il  résolut'  alors  d'aborder  des  teiTes  nou- 
velles; mais  de  grandes  hésitations  le  prirent.  La 
pensée  d'attaquer  l'ouest  de  l'Asie  Mineure,  c'est4- 
dire  la  province  d'Asie*,  lui  vint  à  l'esprit.  C'était 
la  partie  la  plus  vivante  de  l'Asie  Mineure.  Éphèse 
en  était  la  capitale  ;  là  étaient  ces  belles  et  floris- 
santes villes  de  Smyrnc,  de  Pergame,  de  Magnésie, 
de  Thyatires,  de  Sardqs,  de  Philadelphie,  de  Colosses, 
de  Laodicée,  d'Hiérapolis,  de  Tralles,  de  Milet,  où 
le  christianisme  allait  bientôt  établir  son  centre.  On 

1.  Gai.,  1,9. 

2.  Cela  semble  résulter  de  AcL,  xv,  36,  et  de  AcLj  xvi,  6.  en  le- 
nant  compte  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  sens  du  mol  rï).»-:^»' 

3.  AcLj  XVI ,  6 ,  suivant  la  leçon  du  Codex  Vaticanus  et  da 
Codex  Sinailicus. 

4.  Comp.  Act.,  n ,  9  ;  vi,  9;  xx,  ^6;  I  Pétri,  i,  4  ;  Apocal.,  !,*• 
expliqué  par  ii ,  m.  Comp.  Ptoléméc,  V,  ii  ;  Strabon ,  XII,  viii. 
45;  Pline,  V,  28. 
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ne  sait  ce  qui  détourna  saint  Paul  de  porter  ses  efforts 
de  ce  côté.  «  Le  Saint-Esprit,  dit  le  narrateur  des 
Actes,  Tempêcha  d'aller  prêcher  en  Asie.  »  Les 
apôtres,  il  faut  se  le  rappeler,  étaient  censés  obéir, 
dans  la  direction  de  leurs  courses,  à  des  inspira- 
tions d'en  haut.  Tantôt  c'étaient  des  motifs  réels, 
des  réflexions  ou  des  indications  positives  qu'ils 
dissimulaient  sous  ce  langage;  tantôt  aussi  c'était 
l'absence  de  motifs.  L'opinion  que  Dieu  fait  con- 
naître à  rjiomme  ses  volontés  par  les  songes  était 
fort  répandue  *,  cpmme  elle  l'est  encore  de  nos 
jours  en  Orient.  Un  rêve ,  une  impulsion  soudaine , 
un  mouvement  irréfléchi,  un  bruit  inexpliqué  (bath 
kôl)  *,  leur  paraissaient  des  manifestations  de  l'Es- 
prit, et  décidaient  de  la  marche  de  la  prédica- 
tion *. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  d'Antioche  de 
Pisîdie,  au  lieu  de  se  porter  vers  les  brillantes  pro- 
vinces du  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure,  Paul  et  ses 
compagnons  s'enfoncèrent  de  plus  en  plus  vers  le 
centre  de  la  presqu'île,  formé  de  provinces  bien 
moins  célèbres  et  moins  civilisées.  Ils  traversèrent  la 


4.  Mèine  Gaiien  y  croit.  De  libris  propriis,  ch.  ii  (0pp., 
i,  XIX,  p.  ^8-49,  édit.  KUhn). 

2.  Voir  Buxtorf,  Lex.  chald.,  lalm.,  rabb.,  au  mot  Sip  ni- 
3    Act.,  VIII,  26,  28,  39,  40  ;  xvi,  6,  7,  9. 
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Phrygie  Épictète  S  en  passant  probablement  par  les 
villes  de  Synnades  et  d'iEzanes,  et  arrivèrent  aux 
confins  de  la  Mysie.  Là,  leurs  indécisions  recommen- 
cèrent. Tourneraient-ils  au  nord  vers  la  Bithynie,  ou 
continueraient-ils  vers  l'ouest  et  entreraient-ils  en 
Mysie?  Ils  essayèrent  d'abord  d'entrer  en  Bithynie; 
mais  il  survint  des  incidents  contraires ,  qu'ils  pri- 
rent pour  des  indices  de  la  volonté  du  ciel.  Us 
s'imaginèrent  que  l'esprit  de  Jésus  ne  voulait  pas 
qu'ils  entrassent  en  ce  dernier  pays  *.  Ils  trtiversèrent 
donc  la  Mysie  d'un  bout  à  l'autre,  et  arrivèrent  à 
Alexandria  Troas^,  port  considérable,  situé  à  peu 
près  vis-à-vis  de  Ténédos,  et  non  loin  de  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Troîe.  Le  groupe  apostolique 
fit  ainsi  presque  d'une  seule  traite  un  voyage  de  plus 

■ 

de  cent  lieues,  à  travers  un  pays  peu  connu  et  qui, 
faute  de  colonies  romaines  et  de  synagogues  juives, 
ne  leur  présentait  aucune  des  facilités  qu'ils  avaient 
trouvées  jusque-là. 

Ces  longs  voyages  d'Asie  Mineure,  pleins  de  doux 
ennuis  et  de  rêveuse  mysticité,  sont  un  mélange  sin- 
gulier de  tristesse  et  de  charme.  Souvent  la  route 


^ .  Ad.,  XVI ,  6. 

2.  AcL,  XVI,  7. 

3.  Il  en  reste  des  ruines  assez  importantes.  Texier,  Atie  ATw- 
p.  494  et  suiv.;  Conybeare  et  Howson,  1,  p.  300  et  suiv. 
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est  austère;  certains  cantons  sont  singulièrement 
âpres  et  pelés.  D'autres  parties,  au  contraire,  sont 
pleines  de  fraîcheur,  et  ne  répondent  nullement  aux 
idées  qu'on  s'est  habitué  à  renfermer  sous  ce  mot 
vague  d'Orient.  L'embouchure  de  l'Oronle  marque, 
sous  le  rapport  de  la  nature,  ainsi  que  sous  le  rap- 
port des  races,  une  ligne  profonde  de  démarcation. 
L'Asie  Mineure,  pour  l'aspect  et  pour  le  ton  du 
paysage,  rappelle  l'Italie  ou  notre  Midi  à  la  hauteur 
de  Valence  et  d'Avignon.  L'Européen  n'y  est  nulle- 
ment  dépaysé,  comme  il  l'est  en  Syrie  et  en  Egypte. 
C'est,  si  j'ose  le  dire ,  un  pays  aryen ,  non  un  pays 
sémitique,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un  jour  il  ne 
soit  occupé  de  nouveau  par  la  race  indo-européenne 
(Grecs  et  Arméniens).  L'eau  y  est  abondante;  les 
villes  en  sont  comme  inondées  ;  certains  points,  tels 
que  Nymphi,  Magnésie  du  Sipyle,  sont  de  vrais 
paradis.  Les  plans  étages  de  montagnes  qui  forment 
presque  partout  l'horizon  présentent  des  variétés  de 
formes  infinies  et  parfois  des  jeux  bizarres ,  qu'on 
prendrait  pour  des  rôves  si  un  artiste  osait  les  imiter: 
sommets  dentelés  comme  une  scie,  flancs  déchirés  et 
déchiquetés,  cônes  étranges  et  murs  à  pic,  où 
s'étalent  avec  éclat  toutes  les  beautés  de  la  pierre. 

m 

Grâce  à  ces  nombreuses  chaînes  de  montagnes,  les 
eaux  sont  vives  et  légères.  Qe  longues  files  de  pcu- 

0 
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pliers,  de  petits  platanistes  dans  les  larges  lits  des 
torrents  d'hiver,  de  superbes  cépées  d'arbres  dont  le 
pied  plonge  dans  les  fontaines  et  qui  s'élancent  en 
touffes  sombres  du  bas  de  chaque  montagne,  sont 
le  soulagement  du  voyageur.  A  chaque  source,  la 
caravane  s'arrête  et  boit.  La  marche  durant  des  jours 
et  des  jours  sur  ces  lignes  étroites  *  de  pavés  anti- 
ques, qui  depuis  des  siècles  ont  porté  des  voyageurs 
si  divers ,  est  parfois  fatigante  ;  mais  les  haltes  sont 
délicieuses.  Un  repos  d'une  heure,  un  morceau  de 
pain  mangé  sur  le  bord  de  ces  ruisseaux  limpides, 
courant  sur  des  lits  de  cailloux,  vous  soutient  pour 
longtemps. 

A  Troas,  Paul,  qui,  en  cette  partie  de  son  voyage, 
semble  n'avoir  pas  suivi  un  plan  bien  sûr,  retomba 
dans  de  nouvelles  incertitudes  sur  la  route  qu'il  de- 
vait choisir.  La  Macédoine  lui  parut  promettre  une 
belle  moisson.  Il  semble  qu'il  fut  confirmé  dans  cette 
idée  par  un  Macédonien  qu'il  rencontra  à  Troas. 
C'était  un  médecin,  prosélyte  incirconcis  Vnonuné 
Lucanus  ou  Lucas  ^  Ce  nom  latin  porteirait  à  croire 

1 .  Elles  ont  environ  deux  mètres  de  largeur. 

2.  Cela  résulte  de  Col.,  iv,  versets  41,  44,  comparés  entre  em. 
i*ar  là  s'expliquent  bien  les  partis  pris  généraux  qui  domiDont  le 
I>vre  des  Actes,  surtout  le  ch.  xv. 

&.  Ce  n'est  ici  qu'une  hyp(4hèse  vraisemblable.  Nous  admettons 
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que  le  nouveau  disciple  appartenait  à  la  colonie  ro- 
maine de  Philippes  ^  ;  ses  rares  connaissances  en  fait 

que  le  narrateur  qui ,  à  partir  de  Act,,  xvi ,  40,  dit  a  nous  »  est 
bien  l'auteur  du  troisième  Évangile  et  des  Actes  (  Irénée,  Adv. 
hœr.,  III,  XIV,  4),  et  nous  ne  voyons  pas  de  raison  suffisante  pour 
ne  pas  l'identifier  avec  le  Lucas,  compagnon  de  Paul ,  cité  dans 
Col.,  IV,  44;  Philem.,  24  ;  II  Tim.,  iv,  44 •  Dès  lors,  il  faut  supposer 
que  Luc  joignit  Paul  à  Troas,  puisque  c'est  à  partir  de  cetle  ville 
que  le  «nous»  commence.  Mais  Troas  n'avait  pas  de  juiverie. 
Comme,  d'un  autre  côté ,  4®  le  narrateur  qui  dit  «  nous  »  semble 
être  resté  à  Philippes  à  partir  de  xvi,  47;  2°  que  les  versets  xvi, 
9-40,  ont  une  physionomie  qui  donne  à  réfléchir;  3*»  que  les  ver- 
sets 4  2  et  suivants  semblent ,  malgré  la  légère  erreur  impliquée 
danswpMT/i  (erreur  qui  peut  même  se  justifier),  venir  de  quel- 
qu'un qui  connaissait  le  pays;  4®  que  le  narrateur  {AcL,  xix,  22, 
et  XX,  4  )  est  bien  plus  occupé  de  la  Macédoine  que  de  Go- 
rinthe ,  et  est  par  là  induit  en  erreur  ;  5°  que  le  narrateur  qui  dit 
«  nous  »  rentre  en  scène  au  ch.  xx,  y.  5,  au  moment  où  Paul 
passe  à  Philippes  pour  la  dernière  fois  et  regagne  Troas,  on  est 
amené  à  supposer  que  le  narrateur  qui  dit  «  nous  »  était  un  Ma- 
cédonien. Deux  circonstances  frappantes  sont,  d'une  part,  le  détail 
et  l'exactitude  du  récit  en  ce  qui  touche  la  mission  de  Macédoine 
et  les  derniers  voyages  de  Paul  (à  partir  de  xx,  5);  de  l'autre, 
la  connaissance  des  termes  techniques  de  la  navigation  qui  se 
montre  dans  toutes  les  parties  où  l'auteur  dit  «r  nous  ».  Ajoutons 
que  le  narrateur  des  Actes  connaît  assez  mal  le  judaïsme,  et  qu'au 
contraire  il  connaît  un  peu  la  Grèce  et  là  philosophie  grecque 
{Act.,  XVII,  48  et  suiv.).  Peut-être  est-ce  par  un  sentiment  d'ad- 
miration pour  les  voies  de  la  Providence  qu'il  insiste  tant ,  xvi , 
6-7,  sur  les  révélations  qui  imposèrent  à  Paul  l'itinéraire  qui  de- 
vait les  faire  rencontrer  à  Troas. 
4.  La  plupart  des  noms  qu'on  trouve  sur  les  inscriptions  de 
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de  géographie  nautique  et  de  navigation  inviteraient 
cependant  plutôt  k  penser  qu'il  était  de  Néapolis;  les 
ports  et  tout  le  cabotage  de  la  Méditerranée  parais- 
sent lui  avoir  été  remarquablement  familiers. 

Cet  homme ,  à  qui  était  réservé  un  rôle  si  capital 
dans  l'histoire  du  christianisme,  puisqu'il  allait  être 
l'historien  des  origines  chrétiennes,  et  que  ses  juge- 
ments devaient ,  en  s'imposant  à  l'avenir,  régler  les 
idées  qu'on  se  fait  sur  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
avait  reçu  une  éducation  juive  et  hellénique  assez 
soignée.  C'était  un  esprit  doux,  conciliant,  une  ânn^ 
tendre,  sympathique,  un  caractère  modeste  et  porté 
à  s'effacer.  Paul  l'aima  beaucoup,  et  Luc,  de  son 
côté,  fut  toujours  fidèle  à  son  maître*.  Comme Timo- 
thée,  Luc  semblait  avoir  été  créé  exprès  pour  être 
compagnon  de  PauP.  La  soumission  et  la  confiance 
aveugles,  l'admiration  sans  bornes,  le  goût  de  l'obéis- 
sance, le  dévouement  sans  réserve,  étaient  ses  senti- 
ments habituels.  On  dirait  déjà  l'abdication  absolue 
de  lui-même  que  faisait  le  moine  hibernais  entre  les 

Philippes  ot  de  Néapolis  sont  latins;  Cf.  Heuzey,  Miss,  de  Macéd., 
première  partie.  Lo  no  nu  de  Lucanus  ou  Lucas,  du  reste,  n'éUiit 
pas  très-rare  en  Orient.  Cf.  Corp,  iascr,  gr.,  «"•  38î9,  4700  k. 
4759  (cf.  add.). 

1.  Col.,  IV,  U;  IITim.,  4,  44. 

2.  Cf.  Phil.,  II,  20  et  suiv. 


[An  52J  SAINT  PAUL.  133 

mains  de  son  abbé  ^ .  L'idéal  du  «  disciple  »  n'a 
jamais  été  si  parfaitement  réalisé  :  Luc  est  à  la 
lettre  fasciné  par  l'ascendant  de  Paul.  Sa  bonhomie 
d'homme  du  peuple  éclate  sans  cesse;  son  rêve  lui 
présente  toujours  comme  modèle  de  perfection  et  de 
bonheur  un  brave  homme ,  bien  maître  dans  sa  fa- 
mille dont  il  est  comme  le  père  spirituel ,  juif  de 
cœur,  se  convertissant  avec  toute  sa  maison*.  Il  ai- 
mait les  officiers  romains  et  volontiers  les  croyait 
vertueux  :  une  des  choses  qu'il  admire  le  plus  est  un 
bon  centurion,  pieux,  bienveillant  pour  les  juifs, 
bien  servi,  bien  obéi';  il  avait  probablement  étudié 
l'armée  romaine  à  Philippes,  et  en  avait  été  très- 
frappé  ;  il  supposait  naïvement  que  la  discipline  et  la 
hiérarchie  sont  choses  d'un  ordre  moral.  Son  estime 
pour  les  fonctionnaires  romains  est  grande  aussi*. 
Son  titre  de  médecin  *  suppose  qu'il  avait  des  con- 
naissances, ce  que  ses  écrits  prouveraient  du  reste, 

4.  Comparez  le  récit  Act.,  xxvn-xxvni,  surtout  xxvn,  44,  24 
et  suiv.,  aux  récits  relatifs  à  saint  Brandan. 

2.  Acl.,  X,  î,  24;  xvi,  45,  33,  34;  xvni,  8. 

3.  AcLj  IX,  4  et  suiv.;  Luc,  vu,  4-5.  Comp.  Act.j  xxvn,  3  et 
suiv. 

4.  Voir  les  Apôtres,  p.  xxn  et  suiv.;  203,  note  4;  et  ci-dessus, 
p.  f6,  note  4 .  Son  système  est  de  montrer  toujours  Paul  sauvé  des 
mains  des  juifs  par  les  Romains.  Act^j,  xxi,  xxii,  xxiii,  etc. 

5.  Col.,  IV,  44. 
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mais  n'implique  pas  une  culture  scientifique  et  ra- 
tionnelle, que  peu  de  médecins  possédaient  alors. 
Ce  que  Luc  est  par  excellence,  c'est  «l'homme  de 
bonne  volonté  »  ,  le  vrai  Israélite  de  cœur,  celui 
auquel  Jésus  apporte  la  paix.  C'est  lui  qui  nous  a 
transmis,  et  qui  probablement  a  composé  ces  déli- 
cieux cantiques  de  la  naissance  et  de  l'enfance  de 
Jésus,  ces  hymnes  des  anges,  de  Marie,  de  Zacharie, 
du  vieillard  Siméon,  où  éclatent  en  sons  si  clairs  et  si 
joyeux  le  bonheur 'de  la  nouvelle  alliance,  VHosanna 
du  pieux  prosélyte,  l'accord  rétabli  entre  les  pères 
et  les  fils  dans  la  famille  agrandie  d'Israël*. 

Tout  porte  à  croire  que  Luc  fut  touché  de  la 
grâce  à  Troas ,  qu'il  s'attacha  dès  lors  à  Paul  et  lui 
persuada  qu'il  trouverait  en  Macédoine  un  champ 
excellent.  Ses  paroles  firent  beaucoup  d'impression 
sur  l'apôtre.  Celui-ci  crut  voir  en  rêve  un  Macédo- 
nien debout  qui  l'invitait  et  lui  disait  :  «  Viens  à  notre 
aide.  »  Il  fut  reçu  dans  la  troupe  apostolique  que 
l'ordre  de  Dieu  était  qu'on  allât  en  Macédoine ,  et 
l'on  n'attendit  plus  qu'une  occasion  favorable  pour 
partir*. 

4.  Luc,  I,  46  et  suiv.,  68  et  suiv.;  ii,  44,  29  et  suiv.,  et  en 
général  les  ch.  i  et  ii.  Comp.  Vie  de  Jésus,  p.  lxxxiii  et  wiv. 
(43'édit.). 

«.  Act.,x\'iy  9-40. 


CHAPITRE   VI. 


SUITE    DO    DBDXlàUB    VOYAGE    DE    SAINT   PAUL. 
—  MISSION    DE    MACÉDOINE. 


La  mission  abordait  ici  des  terres  toutes  nouvelles. 
C'était  ce  qu'on  appelait  la  province  de  Macédoine  ; 
mais  ces  pays  n'avaient  fait  partie  du  royaume  ma- 
cédonien que  depuis  Philippe.  C'étaient  en  réalité  des 
parties  de  la  Thrace,  anciennement  colonisées  par 
les  Grecs ,  puis  absorbées  par  la  forte  monarchie 
dont  le  centre  fut  à  Pella,  et  englobées  depuis 
deux  cents  ans  dans  la  grande  unité  romaine.  Peu 
de  pays  au  monde  étaient  plus  purs  en  fait  de  race 
que  ces  contrées  situées  entre  l'Hsemus  et  la  Médi- 
terranée. Des  rameaux,  divers,  il  est  vrai,  mais  tous 
très-authentiques  de  la  famille  indo-européenne,  s'y 
étaient  superposés.  Si  l'on  excepte  quelques  influences 
phéniciennes,  venant  de  Thasos  et  de  Samothrace, 
presque  rien  d'étranger  n'avait  pénétré  dans  l'inté- 
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rieur.  La  Thracc,  en  grande  partie  celtique  *,  était 
restée  fidèle  h  la  vie  aryenne  ;  elle  gardait  les  anciens 
cultes  sous   une  forme  qui  paraissait  barbare  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  mais  qui,  en  réalité,  n'était 
que  primitive.  Quant  à  la  Macédoine,  c'était  peut- 
être  la  région  la  plus  honnête ,  la  plus  sérieuse ,  la 
plus  saine  du  monde  antique.  Ce  fut  à  l'origine  un 
pays  de  burgs  féodaux,  non  de  grandes  villes  indé- 
pendantes :  or,  c'est  là,  de  tous  les  régimes,  celui 
qui  conserve  le  mieux  la  moralité  humaine  et  met  le 
plus*  de  forces  en  réserve  pour  l'avenir.  Monarchi- 
ques par  solidité  d'esprit  et  par  abnégation,  pleins 
d'antipathie  pour  le  charlatanisme  et  l'agitation  sou- 
vent stérile  des  petites  républiques,  les  Macédoniens 
offrirent  à  la  Grèce  le  type  d'une  société  analogue 
il  celle  du  moyen  âge,  fondée  sur  le  loyalisme,  sur 
la  foi  en  la  légitimité  et  l'hérédité,  et  sur  un  esprit 
conservateur,  également  éloigné  du  despotisme  igno- 
minieux de  l'Orient  et  de  cette  fièvre  démocratique 

4 .  Remarquez  les  noms  de  Sadoc,  Sparadoc,  Médoc,  Aroadoc, 
Olorus,  Lutarius.  Leonorius,  Comontorius,  Lomnorius,  Luarios, 
Cavarus,  Bithocus  ou  Bi  lui  tus  (comp.  Revue  num.,  nouv.  série, 
1. 1,  1856;  monnaies  arverne^,  n<^  5-6],  Rabocenlus,  Bitbicentbus, 
Zipacenthus  (Heuzey,  Miss,  de  Mac,  p.  149  et  suiv.;  Art  de 
vërif,  les  dates,  av.  J.-C,  t.  III,  p.  4  06-1 32 J.  Le  penchant  à 
rivrognerie,  si  fort  chez  les  Thrac-es,  est  en  général  un  indice  de 
race  gauloise  ou  germanique. 
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qui,  brûlant  le  sang  d'un  peuple,  use  si  vite  ceux 
qui  s'y  abandonnent.  Ainsi  débarrassés  des  causes 
de  corruption  sociale  que  la  démocratie  amène  pres- 
que toujours  avec  elle,  et  pourtant  libres  des  chaînes 
de  fer  que  Sparte  avait  inventées  pour  se  prémunir 
contre  la  révolution,  les  Macédoniens  furent  le  peuple 
de  l'antiquité  qui  ressembla  le  plus  aux  Romains.  Ils 
rappellent  à  quelques  autres  égards  les  barons  ger- 
mains, braves,  ivrognes,  rudes,  fiers,  fidèles.  S'ils 
ne  réalisèrent  qu'un  moment  ce  que  les  Romains 
surent  fonder  d'une  manière  durable,  ils  eurent  du 
moins  l'honneur  de  survivre  à  leur  tentative.  Le  petit 
royaume  de  Macédoine ,  sans  factions  ni  séditions, 
avec  sa  bonne  administration  intérieure,  fut  la  plus 
solide  nationalité  que  les  Romains  eurent  à  combattre 
en  Orient.  Un  fort  esprit  patriotique  et  légitimiste 
y  régnait,  à  tel  degré  qu'après  leurs  défaites  on  vit 
les  habitants  prendre  feu  avec  une  facilité  singulière 
pour  des  imposteurs  prétendant  continuer  leur  vieille 
dynastie. 

Sous  les  Romains,  la  Macédoine  resta  un  sol 
digne  et  pur.  Elle  fournit  à  Brutus  deux  excel- 
lentes légions  *.  On  ne  vit  pas  les  Macédoniens 
comme  les  Syriens,  les  Egyptiens,  les  Asiates,  ac- 

4.  Appîcn,  Guerres  cit\j  ÎII,  79. 
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courir  à  Rome  pour  s'enrichir  du  fruit  de  leurs 
mauvaises  pratiques.  Malgré  les  terribles  substitu- 
tions de  races  qui  suivirent*,  on  peut  dire  que  la 
Macédoine  a  encore  conservé  le  même  caractère. 
C'est  un  pays  placé  dans  les  conditions  normales 
de  la  vie  européenne ,  boisé,  fertile,  arrosé  par  de 
grands  cours  d'eau,  ayant  des  sources  intérieures  de 
richesses,  tandis  que  la  Grèce,  maigre,  pauvre, 
singulière  en  tout ,  n'a  que  sa  gloire  et  sa  beauté. 
Terre  de  miracles,  comme  la  Judée  et  le  Sinaï,  la 
Grèce  a  fleuri  une  fois,  mais  n'est  pas  susceptible  de 
refleurir  ;  elle  a  créé  quelque  chose  d'unique,  qui  ne 
saurait  être  renouvelé  ;  il  semble  que ,  quand  Dieu 
s'est  montré  dans  un  pays,  il  le  sèche  pour  jamais. 
Terre  de  klephtes  et  d'artistes,  la  Grèce  n'a  plus  de 
rôle  original  le  jour  où  le  monde  entre  dans  la  voie 
de  la  richesse,  de  l'industrie,  de  l'ample  consom- 
mation ;  elle  no  produit  que  le  génie  ;  on  s'étonne 
en  la  parcourant  qu'une  race  puissante  ait  pu  vivre 
sur  ce  tas  de  montagnes  arides,  au  milieu  des(iuelles 
un  fond  de  vallée  qui  a  quelque  humidité,  une  petite 
plaine  d'un  kilomètre  font  crier  au  nuracle;  jamais 
on  ne  vit  si  bien  l'opposition  qu'il  y  a  entre  Topu- 
lence  et  le  grand  art.  La  Macédoine,  au  contraire, 

<.  L'élément  slave  domine  niainlenanl  en  Macédoine. 
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ressemblera  un  jour  à  la  Suisse  ou  au  sud  de  rAUe- 
magne.  Ses  villages  sont  des  touffes  d'arbres  gigan- 
tesques ;  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  un 
pays  de  grande  culture  et  de  grande  industrie,  des 
plaines  vastes,  de  riches  montagnes,  des  prairies 
vertes,  de  larges  aspects,  bien  différents  de  ces 
charmai^s  petits  dédales  du  site  grec.  Triste  et 
grave,  le  paysan  macédonien  n'a  rien  non  plus  de 
la  vantardise  et  de  la  légèreté  du  paysan  hellène. 
Les  femmes,  belles  et  chastes,  travaillent  aux  champs 
comme  les  hommes.  On  dirait  un  peuple  de  paysans 
protestants  ;  c'est  une  bonne  et  forte  race,  laborieuse, 
sédentaire,  aimant  son  pays,  pleine  d'avenir. 

Embarqués  à  Troas,  Paul  et  ses  compagnons  (Si- 
las,  Timothée  et  probablement  Luc)  naviguèrent 
vent  arrière,  touchèrent  le  premier  soir  à  Samo- 
thrace,  et  le  lendemain  abordèrent  à  Néapolis%  ville 


4 .  Aujourd'hui  Gavala,  échelle  maritime  importante.  Voir  Heu- 
zey.  Miss,  de  Macëd,,  p.  14  et  suiv.  Cependant,  on  a  quelquefois 
supposé  que  la  ville  antique  était  située  à  Leflhéro-Limani  -ou 
Eski-€avala  (le  vieux  Gavala),  à 40  kilomètres  au  S.-O.  de  Cavala, 
où  il  y  a  un  très-bon  port.  Voir  Tafel ,  De  via  Egnatia,  II,  p.  \t 
et  suiv.  U  est  plus  probable  que  Leftbéro-Limani  est  Tancien 
Daton,  qui  aura  été  peu  à  peu  abandonné  pour  la  «  nouvelle 
vUie  »,  Néapolis  ou  Néopolis.  Voir  Perrot,  dans  la  Revue  arch., 
jaillet  4860,  p.  45  et  suiv.  En  effet,  Lefthéro  est  loin  de  la  voie 
Egnatienne  et  plus  éloignée  de  Phiiippcs  que  Ccivala. 
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située  sur  un  petit  promontoire  en  face  de  Tlle  de 
Thasos.  Néapolis  était  le  port  de  la  grande  ville  de 
Philippes,  située  à  trois  lieues  de  là  dans  rintérieur\ 
C'était  le  point  où  la  voie  Egnatienne,  qui  traver- 
sait d'occident  en  orient  la  Macédoine  et  la  Thrace, 
touchait  la  mer.  Prenant  cette  voie  qu'ils  ne  de- 
vaient  plus  quitter  jusqu'à  Thessalonique,  les  apôtres 
montèrent  la  rampe  pavée  et  taillée  dans  le  roc  qui 
domine  Néapolis,  franchirent  la  petite  chaîne  de 
montagnes  qui  forme  la  côte,  et  entrèrent  dans  la 
belle  plaine  au  centre  de  laquelle  se  détache,  sur 
un  promontoire  avancé  de  la  montagne,  la  ville  de 
Philippes  *. 

Cette  riche  plaine,  dont  la  partie  la  plus  basse  est 
occupée  par  un  lac  et  des  marécages,  communique 
avec  le  bassin  du  Strymon  par  derrière  le  Rangée. 
I^s  mines  d'or  qui,  à  l'époque  hellénique  et  macé- 
donienne, avaient  fait  la  célébrité  de  la  contrée,  étaient 
maintenant  à  peu  près  délaissées.  Mais  l'importance 
militaire  de  la  position  de  Philippes*,  serrée  entre  la 


4.  Appien,  Guerres  civ,,  IV,  406;  Houzey,  p.  45  et  suiv. 

2.  AujourcThui  entièrement  détruite.  Belles  ruines.  Le  nom 
même,  qui  s'était  consené  dans  celui  du  village  de  Fti*' 
Oedjikj  a  maintenant  disparu.  Voir  Heuzey,  Miss,  de  Macêd.. 
4"  partie. 

3.  Heuzey,  }fiss.  de  Macéd.,  p.  33-34. 
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montagne  et  le  marais,  lui  avait  donné  une  nouvelle 
vie.  La  bataille  qui,  quatre-vingt-quatorze  ans  avant 
Tarrivée  des  missionnaires  chrétiens,  s'était  livrée  à 
ses  portes  fut  pour  elle  la  cause  d'une  splendeur 
inattendue  \  Auguste  y  avait  établi  une  colonie  ro- 
maine des  plus  considérables,  avec  le^iw  ùalicum^. 
La  ville  était  bien  plus  latine  que  grecque;  le  latin  y 
était  la  langue  commune;  les  religions  [du  Latium 
semblaient  y  avoir  été  transportées  de  toutes  pièces; 
la  plaine  environnante,  semée  de  bourgs,  était  éga- 
lement à  l'époque  où  nous  sommes  une  sorte  de  can- 
ton romain  jeté  au  cœur  de  la  Thrace\  La  colonie 
était  inscrite  dans  la  tribu  Voltinia  *  ;  elle  avait  été 
formée  principalement  des  débris  du  parti  d'Antoine, 
qu'Auguste  avait  cantonnés  en  ces  parages;  il  s'y 
mêlait  des  portions  du  vieux  fond  thrace*.  C'était, 
en  tout  cas,  une  population  très-laborieuse,  vivant 
dans  l'ordre  et  la  paix,  très-religieuse  aussi'.  Les  con- 

1.  Strabon,  VII,  fragra.  41. 

2.  AcL,  XVI,  42;  Dion  Cissius,  LC,  4;  Pline,  f/.  A^..  IV,  18; 
Digeste,  L,  xv,  6;  les  monnaies  et  les  inscriptions  :  cf.  Heuzey, 
p.  17-18,  72. 

3.  Heuzey,  Miss,  de  Macéd,,  toute  la  partie  relative  à  Philippe^ 
et  à  ses  environs.  Plus  tard,  le  grec  reprit  complètement  le  dessus. 

4.  Heuzey,  p.  40,  41,  46, 140. 

ô.  H3uzey,  p.  iv-v,  42, 137-138,  etc. 
$•  Heuzey,  p.  78  et  suiv. 
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fréries  y  étaient  florissantes,  en  particulier  sous  le  pa- 
tronage du  dieu  Sylvain  *,  considéré  comme  une  sorte 
de  génie  tutélaire  de  la  domination  latine*.  Les  mys- 
tères du  Bacchus  de  Thrace  '  couvraient  des  idées  éle- 
vées sur  l'immortalité,  et  rendaient  familières  à  la  po- 
pulation des  images  de  la  vie  future  et  d'un  paradis 
idyllique  fort  analogues  à  celles  que  le  christianisme 
devait  répandre*.  Le  polythéisme  était  en  ces  con- 
trées moins  compliqué  qu'ailleurs.  Le  culte  de  Saba- 
zius,  commun  à  la  Thrace  et  à  la  Phrygie,  en  rapport 
étroit  avec  l'ancien  orphisme,  et  rattaché  encore  par 
le  syncrétisme  du  temps  aux  mystères  dionysiaques, 
renfermait  des  germes  de  monothéisme*.  Un  certain 
goût  de  simplicité  enfantine  *  préparait  les  voies  à 
l'Évangile.  Tout  indique  des  habitudes  honnêtes, 
sérieuses  et  douces.  On  se  sent  dans  un  milieu  ana- 

1.  CuUores  sancli  Silvanij  Heuzey>  p.  69  et  suiv. 

2.  Orelli,  Inscr.  lai.,  n»  4800;  Steiner,  fnscr.Germ.,  nH275. 

3.  Sur  le  culte  de  Bacchus  à  Philippes,  voir  Âppien,  Guerrt^^ 
civ.,  IV,  406;  Heuzey,  p.  79-80. 

4.  Heuzey,  p.  39.  Voir  surtout  la  belle  inscription  de  Doïato  : 
Heuzey,  p.  4  %S  et  suiv.  Cf.  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr  > 
juillet  1868,  p.  249  et  suiv.  Comparez  le  tombeau  sabazieo^d^' 
Vibia,  à  Rome  (Garrucci,  Tre  sepolcri,  etc.,  Napoli,  485!). 

5.  Slrabon,  X,  m,  46;  Schol.  d'Arist.,  in  Vesp,,^\  Macrobe. 
Saturn.,\,  48;  Heuzey,  p.  28-34,  80;  Wagener,  /iMcr.  d'Aîi( 
Min.,  p.  3  et  suiv. 

6.  Inscription  de  Doxato. 
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logue  à  celui  où  naquit  la  poésie  agronomique  et 
sentimentale  de  Virgile.  La  plaine  toujours  ver- 
doyante offrait  des  cultures  variées  de  légumes  et  de 
fleurs  *.  D'admirables  sources,  jaillissant  du  pied  de  la 
montagne  de  marbre  doré  qui  couronne  la  ville,  répan- 
daient, quand  elles  étaient  bien  dirigées,  la  richesse, 
Tombrage  et  la  fraîcheur.  Des  massifs  de  peupliers, 
de  saules,  de  figuiers,  de  cerisiers ,  de  vignes  sau- 
vages, exhalant  l'odeur  la  plus  suave,  dissimulent 
les  ruisseaux  qui  coulent  de  toutes  parts.  Ailleurs, 
des  prairies  inondées  ou  couvertes  de  grands  roseaux 
montrent  des  troupeaux  de  buffles  à  l'œil  blanc  mat, 
aux  cornes  énormes,  la  tête  seule  hors  de  l'eau, 
tandis  que  des  abeilles  et  des  essaims  de  papillons 
noirs  et  bleus  loiurbillonnent  sur  les  fleurs.  Le  Pan- 
gée,  avec  ses  sommets  majestueux,  couverts  de 
neige  jusqu'au  mois  de  juin ,  s'avance  comme  pour 
rejoindre  la  ville  à  travers  le  marais.  De  belles 
lignes  de  montagnes  terminent  l'horizon  de  tous 
les  autres  côtés,  ne  laissant  qu'une  ouverture  par 
laquelle  le  ciel  fuit  et  laisse  pressentir  dans  un  loin- 
tain clair  le  bassin  du  Strymon. 

I.  Théophraste,  Hisl.  plant..  Il,  t;  IV,  U  (46),  46  (49);  VI,  6; 
Vill,  8;  De  causis  plant.,  IV,  12  (13)  ;  Pline,  Hist.  nat.,  XXI, 
4  0.  Encore  aujourd'hui,  près  du  Dekili-iaschj  il  y  .a  de  beaux 
jirdins  maraîchers. 
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PhiHppes  offrait  à  la  mission  un  champ  des  mieux 
appropriés.  Nous  avons  déjà  vu  qu'en  Galatie  les 
colonies  romaines  d'Antioche  de  Pisidie,  d'Iconium, 
avaient  accueilli  très-favorablement  la  bonne  doctrine; 
nous  observerons  la  même  chose  à  Corinthe,  à  Alexan- 
driaTroas.  Les  populations  depuis  longtemps  assises, 
ayant  de  longues  traditions  locales,  se  montraient 
moins  portées  aux  nouveautés.  La  juiverie  de  Phi- 
lippes,  s'il  y  en  avait  une,  était  peu  considérable: 
tout  se  bornait  peut-être  à  des  femmes  célébrant 
le  sabbat;  même  dans  les  villes  où  il  n'y  avait 
pas  de  juifs,  le  sabbat  était  d'ordinaire  célébré  par 
quelques  personnes*.  En  tout  cas,  il  semble  bien 
qu'il  n'y  avait  pas  ici  de  synagogue*.  Quand  la 
troupe  apostolique  entra  dans  la  ville,  on  était  aux 
premiers  jours  de  la  semaine.  Paul,  Silas,  Timothée 
et  Luc  restèrent  quelques  jours  renfermés  chez  eux, 
attendant,  selon  l'usage,  le  jour  du  sabbat.  Luc,  qui 
connaissait  le  pays,  se  rappela  que  les  personnes 
gagnées  aux  coutumes  juives  avaient  l'usage  de  se 
réunir  ce  jour-là  hors  des  faubourgs,  sur  le  bord 
d'une  petite  rivière  très-encaissée,  qui  sort  de  terre 


1.  Voir  les  Apôtres,  p.  294-295. 

2.  Cela  résulte  de  AcL,  xvi,  13  et  suiv.,  comparé  à  Aei.,  xvii, 
4,  10. 
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k  une  lieue  et  demie  de  la  ville  par  une  énorme 
source  bouillonnante,  et  qu*on  appelait  Gangas  ou 
Gangitès  *.  Peut-être  était-ce  là  l'antique  nom  aryen 
des  fleuves  sacrés  (^Ganga)*.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  la  scène  pacifique  racontée  par  les  Actes,  et 
qui  marqua  le  premier  établissement  du  christia- 
nisme en  Macédoine,  eut  lieu  à  l'endroit  même  où,  il 
V  avait  un  siècle,  s'était  décidé  le  sort  du  monde  \  Le 
Gangitès  marqua,  dans  la  grande  bataille  de  l'an  /i.2 
avant  Jésus-Christ,  le  front  de  ban^ère  de  Brutus  et 
de  Cassius. 

4)ans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas  de  synagogue, 
les  réunions   des  affiliés  au  judaïsme  se   faisaient 

4 .  Appien,  Guerres  civ,,  IV,  106-107/;  Dion  Cassius,  XLVII,  47. 
Aujourd'hui  rivière  de  Bounarbachi.  Voir  le  plan  de  Phiiippes  de 
H.  Heuzey,  et  le  texte,  p.  97, 406,  420.  Hérodote  (VII,  443) 
parle  d'une  rivière  Angitès  (VAngista  actuel),  qui,  dit-il,  se  jette 
dans  le  Strymon  à  l'occident  du  Pangée.  C'est  peut-être  le  même 
nom  que  Gangitès;  la  rivière  de  Bounarbachi  est,  en  effet,  le  plus 
fort  affluent  du  marais  central  de  la  plaine  de  Phiiippes,  lequel  se 
décharge  dans  TAngista,  puis  dans  le  Strymon.  Voir  la  carte  de 
Turquie  de  Kiepert,  et  Gousinéry,  Koy.  dans  la  Macéd.,  II,  p.  45 
et  suiv. 

t.  Cette  masse  d'eau  provenant  d*une  seule  source,  comme  le 
Loiret,  devait  en  effet  inspirer  aux  anciens  des  idées  reli- 
gieuses. 

3.  L'arc  appelé  Kiémer,  situé  vers  l'endroit  mentionné  par  les 
Actes,  peut  avoir  été  élevé  en  souvenir  de  la  bataille.  Heu^ey* 
p.  418-120. 

10 
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dans  de  petites  constructions  hypèthres,  ou  souvent 
simplement  en  plein  air  dans  des  espaces  à  peine 
clos,  qu*on  appelait  proseuchœ  ^  On  aimait  à  établir 
ces  oratoires  près  de  la  mer  ou  des  rivières,  afin 
d'avoir  des  facilités  pour  les  ablutions'.  Les  apôtres 
se  rendirent  à  l'endroit  indiqué.  Plusieurs  femmes  y 
vinrent,  en  effet,  pour  faire  leurs  dévotions.  Les 
apôtres  leur  parlèrent  et  leur  annoncèrent  le  mystère 
de  Jésus.  Ils  furent  bien  écoutés.  Une  femme  sur- 
tout fut  touchée  :  «  Le  Seigneur,  dit  le  narrateur  des 
Actes,  ouvrit  son  cœur.  »  On  l'appelait  Lydia  ou  «  la 
Lydienne  »,  parce  qu'elle  était  de  Thyatires*;  elle 
faisait  le  commerce  d'un  des  principaux  produits  de 
l'industrie  lydienne*,  la  pourpre.  C'était  une  personne 


4 .  Icecr.  dans  les  Antiquités  du  Bosphore,  cimmérien,  n«  H; 
Mél.  gréco-rom.  deTAcad.  de  Saint-Pétersb.,II,  p.  200  eisuiv.; 
Épiph.,  Contra  hœr.,  haer.  lxxx,  4.  Comp.  Juvénal,  iiuW- 

t,  Jcs.,  Ant.,  XIY,  X,  23;  Pseud(V-Aristeas,  p.  67  (édit.  Moriz 
Schmidt);  Philon,  InFlaccum,  S  14;  Tertullien,  Dejej.,  46. 

3.  Comparez  comme  analogue' Kopiv6ta,  Corp,  inscr,  gfr,, 
n»  3847  n;  Le  Bas,  ffl,  n»  402t  ;  Miss,  de  Phén.,  inscr.  de  Sidon. 

4.  Pline,  H.  N,,  Vil,  67  ;  Maxime  de  Tyr,  xl,  2  ;  Valerius  Flac- 
cus,  IV,  368-369;  Claudien,  Rapt.  Proserp.,  I,  276;  ÉUen, 
Anim.,  IV,  45  ;  Strabon,  XIII,  iv,  4  4.  Comp,  Corpus  t.  g.,  n^»3496, 
3497,  3498,  3924,  3938;  Le  Bas,  III >  4687;  Wagener,  dans  la 
Be^ue  de  Vinstr,  pubL  en  Belgique,  4868,  p.  4>t  suiv.  Lesjttifs 
paraissent  avoir  été  particulièrement  adonnés  à  cette  industrie 
{Wagener,  /.  c). 
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pieuse,  de  l'ordre  de  celles  qu'on  appelait  «  craignant 
Dieu  » ,  c'estr-à-dire  païenne  de  naissance,  mais  ob- 
servant  les  préceptes  dits  «  de  Noé  *  » .  Elle  se  fit 
baptiser  avec  toute  sa  maison ,  et  n'eut  de  cesse  que 
quand  elle  eut  obtenu,  à  force  d'instances,  des  quatre 
missionnaires  qu'ils  demeurassent  chez  elle.  Ils  y 
restèrent  quelques  semaines,  enseignant  chaque  sa- 
medi à  la  place  des  prières,  sur  le  bord  du  Gan- 
gitès. 

Une  petite  Église,  presque  toute  composée  de 
femmes*,  se  forma,  très-pieuse,  très -obéissante,  très- 
dévouée  à  PauP.  Outre  Lydie,  cette  Église  comptait 
dans  son  sein  Evodie  et  Syntyché  * ,  qui  combattirent 
vaillamment  avec  l'apôtre  pour  l'Évangile,  mais  qui 
se  disputaient  quelquefois  à  propos  de  leur  ministère 
de  diaconesses*;  Épaphrodite,  homme  courageux, 
que 'Paul  traite  d%  frère,  de  collaborateur,  de  com- 
pagnon d'armes  •;  Clément  et  d'autres  encore  que 
Paul  appelle  «  ses  collaborateurs,  et  dont  les  noms. 


4.  Voir  Lévy,  Epigr,  Beiiràge,  p.  342-343. 
i.  AcL,  XVI,  43  et  suiv.;  Phil.,  iv,  2-3. 

3.  Phil.,  I,  3  et  suiv.;  n,  42. 

4.  Pour  ce  nom,  voir  Corp,  inscr,  gr,,  n»  2264  »i;  Perret, 
ExpL  de  la  Gai.,  p.  88;  Le  Bas  (Waddington),  m,  n°72i 

5.  Phil.,  IV,  2-3. 

6.  Phil.,  II,  25  et  suiv. 


I 
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dit-il,  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie*».  Timothée 
était  aussi  fort  aimé  des  Pbilippiens  et  avait  pour  eux 
un  grand  dévouement*.  Ce  fut  la  seule  Église  dont 
Paul  accepta  des  secours  pécuniaires',  parce  qu'elle 
était  riche  et  peu  chargée  de  pauvres  juifs.  Lydie 
fut  sans  doute  le  principal  auteur  de  ces  dons;  Paul 
acceptait  d'elle,  car  il  se  la  savait  fort  attachée.  La 
femme  donne  avec  son  cœur;  on  n'a  pas  à  crain- 
dre de  sa  part  de  ^reproches  ni  de  retour  intéressé. 
Paul  aimait  mieux  sans  doute  devoir  à  une  femme 
(probablement  veuve)  dont  il  était  sur,  qu'à  des 
honmies  envers  lesquels  il  eût  été  moins  indépendant, 
s'il  iQur  avait  eu  quelque  reconnaissance. 

La  pureté  absolue  des  mœurs  chrétiennes  écartait 
tout  soupçon.  Peut-être,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  trop 
hardi  de  supposer  que  c'est  Lydie  que  Paul,  dans 
son  épitre  aux  Philippiens ,  appelle  ci  ma  chère 
épouse*  ».  Cette  expression  sera,  si  l'on  veut*,  une 

4.  Phil.,  IV,  3. 

2.  PhU.,  II,  49*23 

3.  Phil.,  IV,  40  et  suiv  Cf.  I  Thess.,  if,  3,  7,  9;  II  Cor.,  xi, 
8  et  suiv, 

4.  rviî<ni  miW^,  Phil.,  iv,  3.  Clément  d* Alexandrie  [Stroff^-f 
III,  6)  et  Eusèbe  [Flist,  eccl,^  111,  30)  entendent  (rà^lufs  dans  le 
sens  d'épouse.  Il  est  bien  remarquable  que  Lydie  n'est  pas  nom- 
mée dans  rÊpltre  aux  Philippiens;  l'omission  totale  d'une  personne 
si  importante  serait  singulière.  Le  rôle  que  Paul  prête  à  la  fntots; 
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simple  métaphore  ^  Est -il  cependant  absolument 
impossible  que  Paul  ait  contracté  avec  cette  soeur 
une  union  plus  intime?  On  ne  saurait  l'affirmer.  La 
seule  chose  qui  soit  sûre,  c'est  que  Paul  ne  menait 
pas  avec  lui  de  sœur  dans  ses  voyages.  Toute  une 
branche  de  la  tradition  ecclésiastique  a  prétendu, 
nonobstant  cela,  qu'il  était  marié ^ 

Le  caractère  de  la  femme  chrétienne  se  dessinait 
de  plus  en  plus.  A  la  femme  juive,  parfois  si  forte, 
si  dévouée,  à  la  femme  syrienne,  qui  doit  à  la  molle 
langueur  d'une  organisation  malade  des  éclairs  d'en- 
Ihousiasme  et  d'amour,  à  Tabithe,  à  Marie  de  Mag- 
dala, succède  la  femme  grecque,  Lydie,  Phœbé, 
Chloé,  vives,  gaies,  actives,  douces,  distinguées, 
ouvertes  à  tout  et  cependant  discrètes,  laissant  faire 
leur  maître,  se  subordonnant  à  lui,  capables  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand,  parce  qu'elles  se  conten- 
tèrent d'être  les  collaboratrices  des  hommes  et  leurs 
sœurs,  de  les  aider  quand  ils  faisaient  de  belles  et 


<ràCu7oc  (  V.  3}  convient  aussi  très-bien  à  la  riche  Lydie  (ouXXaf&- 
Côvcu).  Quelques-uns  prennent  XuÇu^oç  comme  un  nom  propre; 
mais  on  n'a  pas  ailleurs  un  seul  exemple  d'un  tel  nom. 

i.  Comparez  Tvuottt  tixvm,  I  Tim.,  i,  2;  Tit.,  i,  4.  Paul  appelait 
de  même  la  mère  de  Rufus  a  ma  mère  »  (Rom.,  xvi,43}. 

2«  Outre  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe,  précités,  voir  Pseudo- 
Ignace, Ad  Philad.,  4  (Dressel).  Cf.  les  Apôtres,  p.  472. 
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bonnes  choses.  Ces  femmes  grecques,  de  fine  et  forte 
race,  éprouvent  sur  le  retour  de  l'âge  un  changement 
qui  les  transforme.  Elles  deviennent  pâles,  leur  œil 
s'égare  légèrement  ;  couvrant  alors  d'un  voile  noir 
les  bandeaux  de  cheveux  plats  qui  encadrent  leurs 
joues,  elles  se  vouent  aux  soins  austères;  elles  y 
portent  une  vive  et  intelligente  ardeur.  La  «  servante  » 
ou  diaconesse  grecque  siurpassa  encore  celle  de  Syrie 
et  de  Palestine  en  courage.  Ces  femmes,  gardiennes 
des  secrets  de  l'Eglise,  couraient  les  plus  grands  dan- 
gers, supportaient  tous  les  tourments  plutôt  que  de 
rien  divulguer*.  Elles  créèrent  la  dignité  de  leur 
sexe,  justement  parce  qu'elles  ne  parlèrent  pas  de 
leurs  droits;  elles  firent  plus  que  les  hommes,  en 
ayant  l'air  de  se  borner  à  les  servir. 

Un  incident  vint  hâter  le  départ  des  mission- 
naires. La  ville  commençait  à  s'entretenir  d'eux,  et 
les  imaginations  travaillaient  déjà  sur  les  vertus  mer- 
veilleuses qu'on  leur  attribuait,  surtout  pour  les  exor- 
cismes.  Un  jour  qu'ils  se  rendaient  à  l'endroit  des 
prières,  ils  rencontrèrent  une  jeune  esclave,  proba- 
blement ventriloque*,  qui  passait  pour  une  pytho- 
nisse  annonçant  l'avenir.  Ses  maîtres  tiraient  beau- 

1.  Pline,  EpisL,X,  97. 

2.  Plutarque,  De  defectu  arac,  9;  flesychîus,  au  mot  Du**»»; 
Scoliaste  d'Aristophane,  ad  Vesp.,  v.  4019. 
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coup  d'argent  de  cette  ignoble  exploitation.  La  pauvre 
fille,  soit  qu'elle  eût  vraiment  l'esprit  exalté,  soit 
qu'elle  fût  lasse  de  son  infime  métier,  n'eut  pas  plus 
tôt  aperçu  les  missionnaires  qu'elle  se  mit  à  les  suivre 
avec  de  grands  cris.  Les  fidèles  prétendaient  qu'elle 
rendait  hommage  à  la  foi  nouvelle  et  à  ceux  qui  la 
prêchaient.  Cela  se  renouvela  plusieurs  fois.  Un  jour 
enfin,  Paul  l'exorcisa  ;  la  fille,  calmée,  prétendit  être 
délivrée  de  l'esprit  qui  l'obsédait.  Mais  le  dépit  de 
ses  maîtres  fut  extrême  ;  par  la  guérison  de  la  fille, 
ils  perdaient  leur  gagne-pain.  Ils  intentèrent  un  pro- 
cès à  Paul,  auteur  de  l'exorcisme,  et  à  Silas,  comme 
son  complice*,  et  les  amenèrent  à  l'agrora^  devant  les 
duumvirs  * . 

Il  eût  été  difficile  de  fonder  une  demande  d'indem- 
nité sur  une  raison  aussi  singulière.  Les  plaignants 
relevèrent  surtout  le  fait  de  trouble  causé  dans  la 
cité  et  de  prédication  illicite  :  «  Ils  prêchent  des  cou- 
tumes, disaient-ils,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
suivre,  puisque  nous  sommes  Romains.  »  La  ville,  en 
effet,  était  de  droit  italique,  et  la  liberté  des  cultes 
devenait  d'autant  moindre  que  les  personnes  tenaient 

4 .  Timothée  et  Luc  n'étaient  sans  doute  pas  présents  à  Tacte 
de  Texorcisme. 

2.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  premiers  magistrats  des 
colonies. 
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de  plus  près  à  la  cité  romaine.  La  populace  super- 
stitieuse, excitée  par  les  maîtres  de  la  pythonisse, 
faisait  en  même  temps  une  manifestation  hostile  aux 
apôtres.  Ces  sortes  de  petites  émeutes  étaient  fré- 
quentes dans  les  villes  antiques;  les  nouvellistes,  les 
désœuvrés,  les  «  piliers  de  V agora  »,  comme  les 
appelait  déjà  Démosthènes,  en  vivaient*.  Les  duum- 
vîrs,  croyant  qu'il  s'agissait  de  juifs  ordinaires,  sans 
information  ni  enquête  sur  la  qualité  des  personnes  *, 
condamnèrent  Paul  et  Silas  à  recevoir  la  bastonnade. 
Les  licteurs  arrachèrent  aux  apôtres  leurs  vêtements 
et  les  frappèrent  cruellement  devant  le  public*.  On 
les  traîna  ensuite  en  prison*;  on  les  mit  dans  un  des 

1 .  Voir  les  dictioanaires  grecs  au  mot  àTcpoùcc 

2.  AcL,  XVI,  37. 

3.  Ad.,  xvî,  22-Î3,  37;  I  Thess.,  lî,  «;  II  Cor.,  i,  «5.  Phil-, 
f,  30. 

4.  Le  récit  du  témoin  oculaire,  tout  à  l'heure  si  net,  s'em- 
brouille ici  par  le  désir  qu'il  a  de  trouver  partout  des  miracles  et 
des  cDnversîons  de  pécheurs  ou  de  gens  de  profession  infime 
s'opërant  subitement  par  des  coups  de  la  grâce.  Quoi  de  surpre- 
nant qu'un  disciple  de  Paul  crût  que  son  maître  faisait  des  mi- 
racles ,  quand  Paul  lui  -  même  déclare  en  avoir  fait?  Porpb>Te 
n'attribue-t-il  pas  des  miracles  à  Plotîn,  son  maître,  avec  lequel  H 
avait  vécu  des  années?  Les  délivrances  miraculeuses  de  prison 
étaient  un  des  thèmes  les  plus  ordinaires  des  miracles  apostoliques  : 
Acl.j  V,  XII.  La  préoccupation  du  geôlier  se  trouve  même  dans  le 
récit  du  ch.  xn,  qui,  du  reste ,  comme  celui  que  nous  discutons 
en  ce  moment,  vient  presque  d'un  témoin  oculaire. 
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cachots  les  plus  reculés  et  on  engagea  leurs  pieds 
dans  les  ceps. 

Soit  que  la  parole  ne  leur  eût  pas  été  accordée 
pour  se  défendre*,  soit  qu'à  dessein  ils  eussent 
recherché  la  gloire  de  souffrir  des  humiliations  pour 
leur  maître*,  ni  Paul  ni  Silas  ne  s'étaient  prévalus 
de  leur  titre  de  citoyens  devant  le  tribunal*.  Ce  fut 
pendant  la  nuit,  dans  la  prison,  qu'ils  déclarèrent  leur 
qualité.  Le  geôlier  fut  fort  ému;  jusque-là,  il  avait 
traité  les  deux  juifs  avec  dureté;  maintenant,  il  se 
trouvait  en  présence  de  deux  Romains,  Paulus  et 
SHvanuSy  indûment  condamnés.  Il  lava  leurs  plaies 
et  leur  donna  à  manger.  Il  est  probable  que  les 
duumvirs  furent  prévenus  en  même  temps,  car  de 
grand  matin  ils  envoyèrent  les  licteurs  donner  ordre 
au  geôlier  de  relâcher  les  captifs.  La  loi  Valeria  et 
la  loi  Porcia  étaient  formelles;  l'application  de  la 
bastonnade  à  un  citoyen  romain  constituait  pour  le 
magistrat  un  délit  grave*.  Paul,  profitant  de  ses 
avantages,  refusa  de  sortir  ainsi  en  cachette;  il 
exigea,  dit-on,  que  les  duumvirs  vinssent  eux-mêmes 

I.  AcL,  xvî,  37. 

1  AcL,  V,  44  ;  Il  Cor.,  xi,  23  et  suiv. 

3.  Pour  les  doutes  que  cet  épisode  soulève,  voir  ci-dessous, 
p.  516-  5î7,  note. 

4.  Cic,  !n  VerrejHj  II,  /,  62  et  suiv. 
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procéder  à  son  élargissement.  L'embarras  de  ceux- 
ci  était  assez  grand  ;  ils  vinrent,  et  décidèrent  Paul 
à  quitter  la  ville. 

Les  deux  prisonniers,  une  fois  délivrés,  se  ren- 
dirent chez  Lydie.  On  les  reçut  comme  des  martyrs; 
ils  adressèrent  aux  frères  les  dernières  paroles  d'ex-  • 
hortation  et  de  consolation,  et  ils  partirent.  Dans 
aucune  ville  encore  Paul  n'avait  été  si  aimé  et 
n'avait  tant  aimé.  Timothée,  qui  ne  s'était  pas  nti 
impliqué  dans  la  poursuite,  et  Luc,  qui  jouait  un 
rôle  secondaire,  restèrent  à  Philippes*.  Luc  ne  devail 
revoir  Paul  que  cinq  ans  après. 

Paul  et  Silas,  sortis  de  Philippes,  suivirent  la  voie 
Egnatienne  et  se  dirigèrent  sur  Amphipolis.  Ce  fut 
une  des  plus  belles  journées  de  voyage  de  Paul.  En 
sortant  de  la  plaine  de  Philippes ,  la  voie  s'engage 
dans  une  vallée  riante,  dominée  par  les  hautes 
masses  du  Pangée  *.  On  y  cultive  le  lin  et  les  plantes 

i .  Pour  Timothée,  cela  résulte  de  Act.,  xvii,  4,  40, 44 J3.  Pour 
Luc,  cela  résulte  de  ce  que  le  «rnous  »  ne  reparaît  plus  a^'ant 
Acl.j  XX,  6,  au  moment  de  la  troisième  mission  où  Paul  revient 
dans  les  parages  de  la  Macédoine  et  de  la  Troade. 

2.  On  pourrait  supposer  que  Paul  prit  par  le  nord  du  PaDg^ 
(Leake,  Travels  in  norlhem  Greece,  III,  p.  ^'îO-ISO;  Conyb(fi»e 
et  Howson,  I,  p.  340);  mais,  outre  que  des  traces  qui  peuvent  être 
celles  de  la  voie  Egnatienne  se  voient  au  sud,  je  me  suis  assure 
qu^aujourd'hui,  pour  aller  du  Oekilùiasch  (le  khan  de  Philippe^!  ^ 
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des  pays  les  plus  tempérés.  De  grands  villages  se 
montrent  dans  tous  leis  plis  de  la  montagne.  La  voie 
romaine  est  formée  de  dalles  de  marbre.  A  chaque 
pas,  presque  sous  chaque  platane,  des  puits  pro- 
fonds, remplis  d'une  eau  venant  directement  des 
neiges  voisines  et  filtrée  par  d'épaisses  couches  de 
terrains  perméables,  s'offrent  au  voyageur.  Des  ro- 
chers de  marbre  blanc  donnent  ouverture  à  de  pe- 
tites rivières  d'une  limpidité  incomparable.  C'est  là 
qu'on  apprend  à  placer  l'eau  parfaite  au  premier 
rang  entre  les  dons  de  la  nature.  Amphipolis  était 
une  grande  ville,  capitale  de  la  province*,  à  une 
heure  environ  de  l'embouchure  du  Strymon.  Les 
apôtres  paraissent  ne  s'y  être  point  arrêtés  * ,  peut- 
être  parce  que  c'était  une  ville  purement  hellé- 
nique. 

D'Amphipolis ,  les  apôtrej,  après  être  sortis  de 
Testuaire  du  Strj^mon ,  s'engagèrent  entre  la  mer  et 
la  montagne ,  au  travers  de  bois  épais  et  de  prairies 
qui  s'avancent  jusqu'au  sable  du  rivage.  La  première 


lénikeui,  on  passerait  par  la  vallée  qui  s'étend  de  Pravista  à  Orfani. 

i.  Tite-Live,  XLV,^9  (cf.  Pline,  IV,  47);  nonobstant  Acl.^ 
VI,  12.  Voir  cependant  Strabon,  VII,  fragment'21.  Amphipolis  a 
presque  entièrement  disparu.  Un  village  assez  actif,  lénikeui, 
s'est  formé  sur  son  emplacement. 

2.  Act.j  XVII ,  4 . 
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halte,  sous  des  platanes,  près  d'une  source  très-froide 
qui  sort  du  sable,  à  deux  pas  de  la  mer,  est  un  en- 
droit délicieux.  Les  apôtres  entrèrent  ensuite  dans 
TAulon  d'Aréthuse,  déchirure  profonde,  sorte  de 
Bosphore  taillé  à  pic,  qui  sert  d'émissoîre  aux  eaux 
des  lacs  intérieurs  vers  la  mer  *  ;  ils  passèrent,  pro- 
bablement distraits,  à  côté  du  tombeau  d'Euri- 
pide*. La  beauté  des  arbres,  la  fraîcheur  de  Tair, 
la  rapidité  des  eaux ,  la  vigueur  des  fougères  et  des 
arbustes  de  toute  sorte  rappellent  un  site  de  la 
Grande  Chartreuse  ou  du  Grésivaudan,  jeté  au  seuil 
d'une  fournaise.  Le  bassin  des  lacs  de  la  Mygdonie. 
en  effet,  est  torride  ;  on  dirait  des  surfaces  de  plomb 
fondu  ;  les  cou.tuvres ,  nageant  la  tête  hors  de  l'eau 
et  cherchant  l'ombre,  y  tracent  seules  quelques  rides. 
Les  troupeaux,  vers  midi,  serrés  au  pied  des  arbres, 
semblent  atterrés  ;  n'était  le  bourdonnement  des  in- 
sectes et  le  chant  des  oiseaux ,  qui  seuls  dans  la 
création  résistent  à  ces  accablements ,  on  se  croirail 
au  règne  de  la  mort. 


4,  Voir  Cousinéry,  Voy,  en  Mac,  I,  H6  et  suiv.;  Clarke,  Tra- 
tels,  IV,  p.  384  et  suiv.;  Leake,  III,  470  et  suiv,  464. 

î.  Plularque,  Vie  de  Lycurgue,  34  ;  Vitnive,  VIO,  m,  <^' 
Pline,  B.  N.,  XXXI,  49;  Aulu-Gelle,  XV,  20;  Ammicn  Marcellin. 
XXVII,  4;  ïtin.  de  Bordeaux,  p.  604  (Wesseling)  ;  ^«'*«' 
palaL,  VU,  54;  Clarke,  /.  c. 
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Traversant,  sans  s'y  arrêter,  la  petite  ville  d'Apol- 
lonieS  Paul  contourna  les  lacs  par  le  sud,  et,  suivant 
presque  jusqu'au  fond  la  plaine  dont  ils  occupent  la 
dépression  centrale,  il  arriva  au  pied  de  la  petite 
chaîne  de  hauteurs  qui  ferme  du  côté  de  Test  le 
golfe  de  Thessalonique.  Quand  on  atteint  le  sommet 
de  CCS  collines,  on  voit  à  l'horizon  l'Olympe  dans 
toute  sa  splendeur.  Le  pied  et  la  région  moyenne 
de  la  montagne  se  confondent  avec  l'azur  du  ciel  ; 
les  neiges  du  sommet  semblent  une  demeure  éthérée 
suspendue  dans  l'espace.  Mais,  hélas  !  déjà  la  mon- 
tagne sainte  était  dévaslc'o.  Les  hommes  y  étaient 
montés  et  avaient  bien  vu  que  les  dieux  n'y  habi- 
taient plus.  Quand  Cicéron ,  de  son  exil  à  Thes- 
salonique, voyait  ces  blancs  sommets,  il  savait  qu'il 
n'y  avait  là  que  de  la  neige  et  des  rochers.  Paul , 
sans  doute,  n'eut  pas  un  regard  pour  ces  lieux 
enchantés  d'une  autre  race.  Une  grande  ville  était 

4.  Plioe,  IV,  47;  Itin.  AnL,  p.  310  (  Wesseling)  ;  Etienne  de 
Byzance,  $.  h.  v.  Identique  sans  doute  à  un  site  de  ruines  du  nom 
de  Pollina,  situé  au  sud  de  Textrémité  orientale  du  lac  Betschik- 
Gaeul.  (Voir  la  carte  de  Turquie  de  Kiepert;  Cousinéry,  I,  445- 
416  et  la  carte;  Leake,  111,  p.  457  et^uiv.  ;  €onybeare  et  How- 
son,  I,  p.  343-344.)  Ce  nom  est  maintenant  presque  inconnu 
dans  le  pays.  Ne  pas  confondre  l'ÂpolIonie  dont  il  s'agit  avec 
rApoUonie  située  sur  la  côte,  entre  Néapolis  et  Tembouchure  du 
Slrvmon. 
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devant  lui ,  et  il  devinait  par  son  expérience  qu'il 
trouverait  là  une  base  excellente  pour  fonder  quel- 
que chose  de  grand. 

Depuis  la  domination  romaine,  Thessalonique  était 
devenue  un  des  ports  les  plus  commerçants  de  la 
Méditerranée.  C'était  une  ville  très- riche  et  très- 
peuplée  * .  Elle  avait  une  grande  synagogue,  servant 
de  centre  religieux  au  judaïsme  de  Philippes,  d'Am- 
phipolis  et  d'Apollonie,  qui  n'avaient  que  des  ora- 
toires '.  Paul  suivit  ici  sa  constante  pratique.  Durant 
trois  sabbats  consécutifs,  il  parla  dans  la  synago- 
gue, répétant  son  uniforme  discours  sur  Jésus,  prou- 
vant qu'il  était  lé  Messie,  que  les  Écritures  avaient 
trouvé  en  lui  leur  réalisation ,  quMl  avait  dû  souHrir, 
qu'il  était  ressuscité.  Quelques  juifs  se  convertirent; 
mais  les  conversions  furent  nombreuses  surtout  parmi 
les  Grecs  «  craignant  Dieu  » .  C'était  toujours  cette 
classe  qui  fournissait  à  la  foi  nouvelle  ses  plus  zélés 
adhérents. 

Les  femmes  venaient  en  foule.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  dans  la  société  féminine  de  Thes- 
salonique observait  déjà  depuis  longtemps  le  sabbat 

4.  Strabon,  VII,  vu,  4;  Lucien,  Lucita,  46;  kppien,  Guerrei 
civ.,  IV,  448. 

5.  AcLj  XVII ,  4 .  La  leçon  i  ouvait&'p}  paraît  la  bonne.  Cf.  Pbi- 
Ion,  Leg.j  S  36. 
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et  les  cérémonies  juives  ;  Télite  de  ces  pieuses  dames 
accourut  aux  nouveaux  prédicateurs*.  Beaucoup  de 
païens  se  convertirent  aussi*.  Les  phénomènes  ordi- 
naires de  thaumaturgie,  de  glossolalie,  de  dons  du 
Saint-Esprit,  d'effusions  mystiques  et  d'extases  se 
produisirent  *.  L'Église  de  Thessalonique  rivalisa 
bientôt  avec  celle  de  Philippes  en  piété,  en  atten- 
tions délicates  pour  l'apôtre  *.  Paul  ne  dépensa  nulle 
part  plus  d'ardeur,  de  tendresse,  de  grâce  péné- 
trante'.  Cet  homme,  naturellement  vif,  emporté, 
était  dans  ses  missions  d'une  douceur,  d'un  calme 
surprenants  :  c'était  un  père,  une  mère,  une  nourrice, 
comme  il  le  dit  lui  même®;  son  austérité,  sa  laideur 
même,  ne  faisaient  qu'ajouter  à  son  charme.  Les 
roides  et  âpres  natures  ont ,  quand  elles  veulent  être 
onctueuses,  des  séductions  sans  pareilles.  Un  lan- 
gage sévère,  jamais  flatteur',  a  bien  plus  de  chance 
de  se  faire  agréer,  des  femmes  en  particulier,  qu'une 


1.  Act.,  XVII,  4. 

2.  I  Thess.,  I,  9. 

3.  I  Thesâ.,  ï,  5.  Pour  T intelligence  de  ce  passage,  comparez 
Act.j  vï,  8;  X,  38;  I  Cor.,  v,  4;  xii,  28;  Col.,  i,  44. 

4.  Voir  les  deux  É pitres  aux  Thessaloniciens. 

5.  I  Tbess.,  II,  7  et  suiv. 

6.  I  Thess.,  11,4-42. 

7.  I  Thess.,  II,  5. 
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mollesse  qui  est  souvent  l'indice  de  vues  faibles  ou 
intéressées. 

Paul  et  Silas  demeuraient  chez  un  certain  Jésus, 
israélite  de  race*,  qui,  selon  l'usage  des  Juifs,  avait 
grécisé  son  nom  en  celui  de  Jason;  mais  ils  n'accep- 
taient rien  que  le  logis.  Paul  travaillait  nuit  et  jour 
de  son  état  pour  ne  rien  coûtera  TÉglise*.  La  riche 
marchande  de  pourpre  de  Philippes  et  ses  consœurs 
auraient,  d'ailleurs,  été  affligées  que  d'autres  qu'elle 
fournissent  à  l'apôtre  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
A  deux  reprises ,  durant  son  séjour  à  Thessalo- 
nique  %  Paul  reçut  de  Philippes  une  offrande,  qu'il 
accepta.  Cela  était  tout  à  fait  contre  ses  principes: 
sa  règle  était  de  se  suffire  à  lui-même  sans  rien 
recevoir  des  Églises;  mais.il  se  serait  fait  scrupule 
de  refuser  ce  présent  du  coeur;  la  peine  qu'il  eut 
faite  aux  pieuses  femmes  l'arrêta.  Peut-être,  d'ail- 
leurs, comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  préférait-il  con- 
tracter des  obligations  envers  des  femmes ,  qui  ne 
gêneraient  jamais  son  action,  qu'envers  des  honuiies 
comme  Jason,  à  l'égard  desquels  il  voulait  conserver 
son  autorité. 

1.  Rom.,  XVI,  21.  Sur  le  seas  de  (rjyityy.;,  voir  les  Apàirtt, 
p.  408,  note  6. 
%.  1  Thess.,  II,  9  ;  Il  Thess.,  m,  8  et  suiv. 
3.  Phil.,  IV,  16;  I  Thess.,  ii,  5,  7,  9. 
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Nulle  part,  ce  semble,  autant  qu'à  Thessalonique, 
Paul  ne  réussit  à  satisfaire  son  idéal.  La  population 
à  laquelle  il  s'adressait  était  surtout  composée  d'ou- 
vriers laborieux;  Paul  entra  dans  leur  esprit,  leur 
prêcha  l'ordre,  le  travail,  la  bonne  tenue  vis-àr-vis 
des  païens.  Toute  une  série  nouvelle  de  préceptes 
s'ajouta  à  ses  leçons  :  l'économie ,  l'application  à  sa 
besogne,  l'honneur  industriel  fondé  sur  l'aisance  et 
l'indépendance*.  Par  un  contraste  qui  ne  doit  plus 
nous  surprendre*,  il  leur  révélait  en  même  temps  les 
plus  bizarres  mystères  de  l'Apocalypse,  tels  qu'on 
se  les  figurait*.  L'Eglise  de  Thessalonique  devint  un 
modèle  que  Paul  se  plut  à  citer*,  et  dont  la  bonne 
odeur  se  répandit  partout  comme  un  parfum  d'édi- 
fication'. On  nommait,  outre  Jason,  parmi  les  nota- 
bles de  l'Église,  Caïus,  Aristarque  et  Secundus"; 
Arîstarque  était  circoncis  \ 

Ce  qui  s'était  déjà  passé  vingt  fois  se  passa  encore 
à  Thessalonique  •  :  les  juifs  mécontents  suscitèrent 

k.  l  Thess.,  IV,  14  ;  Il  Thess.,  m,  40-12. 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  426,  note. 

3.  II  Thess.,  II,  5. 

4.  I  Thess.,  I,  7. 

5.  I  Thess.,  I,  8-9. 

6.  Act.j  XIX,  29;  xx,  4.  Cf.  Corp.  iîiscr.  gr,,  d«  4967. 

7.  Col.,  IV,  40-41. 

H.  Act.,  wii,  5  et  suiv.;  I  Thess.,  i,  6;  ii,  2,  44ét  suiv.;  ui,  4. 
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des  troubles.  Ils  recrutèrent  une  bande  d'oisifs,  de 
vagabonds,  de  ces  badauds  de  toute  sorte  qui, dans 
les  villes  antiques,  passaient  le  jour  et  la  nuit  sous 
les  colonnes  des  basiliques ,  prêts  à  faire  du  bruit 
pour  qui  les  payait.  Tous  ensemble  allèrent  assaillir 
la  maison  de  Jason.  On  demanda  Paul  et  Silas  à 
grands  cris  ;  comme  on  ne  les  trouva  pas ,  les  émeu- 
tiers  garrottèrent  Jason ,  avec  lui  quelques-uns  de^ 
fidèles,  et  les  menèrent  aux  politarques  *  ou  magis- 
trats. On  entendait  les  cris  les  plus  confus  :  «  Les 
révolutionnaires  sont  dans  la  ville,  disaient  les  uns, 
et  Jason  les  a  reçus.  »  —  «  Tous  ces  gens-là,  di- 
saient d'autres ,  sont  en  révolte  contre  les  édits  de 
l'empereur.  »  —  «  Ils  ont  un  roi  qu'ils  appellent 
Jésus,  »  disait  un  troisième.  Le  trouble  était  grand, 
et  les  politarques  n'étaient  pas  sans  crainte.  Ils  for- 
cèrent Jason  et  les  fidèles  qui  avaient  été  arrêtés 
avec  lui  à  donner  caution,  et  les  renvoyèrent.  La  nuit 
suivante,  les  frères  menèrent  Paul  et  Silas  hors  de  la 
ville,  et  les  firent  conduire  à  Bérée*.  Les  vexations 
des  juifs  continuèrent  contre  la  petite  Église,  mais 
ne  firent  que  la  consolider  \ 

4.  Gorop.  l'inscription  de  Thessalonique ,  Corp.  t.  gr.,  n*  4967. 

2.  Existe  encore  aujourd'hui  sous  son  nom  (rem  ou  A'flrw- 
Verria),  Cf.  Cousinéry,  1 ,  57  et  suiv.;  Leake,  III,  Î90  et  suiv. 

3.  I  Tbess.,  H,  44;  ni,  3,  5;  Il  Thess.,  i,  4  et  suiv. 
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Les  juifs  de  Bérée  étaient  plus  libéraux  et  mieux 
élevés  que  ceux  de  Thessalonique  * .  Ils  écoutèrent 
volontiers,  et  laissèrent  Paul  exposer  tranquillement 
ses  idées  à  la  synagogue.  Pendant  plusieurs  jours, 
ce  fut  chez  eux  im  vif  accès  de  curiosité.  Ils  passaient 
le  temps  à  feuilleter  les  Ecritures  pour  y  trouver  les 
textes  cités  par  Paul ,  et  voir  s'ils  étaient  exacts. 
Beaucoup  se  convertirent,  entre  autres  un  certain 
juif  nommé  Sopatros  ou  Sosipalros,  fils  de  Pyrrhus*. 
Ici  néanmoins,  comme  dans  toutes  les  autres  Églises 
de  la  Macédoine,  les  femmes  furent  en  majorité.  Les 
converties  appartenaient  toutes  à  la  race  grecque ,  à 
cette  classe  de  dévotes  personnes  qui,  sans  être  juives, 
pratiquaient  les  cérémonies  du  judaïsme.  Beaucoup 
de  Grecs  et  de  prosélytes  se  convertirent  aussi,  et 
la  synagogue  par  exception  resta  paisible.  L'orage 
vint  de  Thessalonique.  Les  juifs  de  cette  ville,  ayant 
appris  que  Paul  avait  prêché  avec  succès  à  Bérée, 
vinrent  dans  cette  dernière  ville ,  et  y  renouvelèrent 
leur  manœuvre.  Paul  fut  encore  obligé  de  partir  à  la 
hâte  et  sans  emmener  Silas.  Plusieurs  des  frères  de 
Bérée  l'accompagnèrent  pour  le  conduire.        •• 
L'éveil  était  tellement  donné  dans  les  synagogues 

1.  Aci.,  xvii,  44. 

2.  Act.,  XX,  4;  Rom.,  xvi,  24  (cf.  Corp.  inscr,  gr„  n»  4967). 
Sur  le  sens  de  fr^xt^rtA^  voir  ci-dessus ,  p.  460,  note  4 . 
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de  la  Macédoine ,  que  le  séjour  en  ce  pays  semblait 
devenu  impossible  à  Paul.  Il  se  voyait  traqué  de  ville 
en  ville ,  et  les  émeutes  naissaient  en  quelque  sorte 
sous  ses  pas.  La  police  romaine  ne  lui  était  pas  trcâ- 
hostile  ;  mais  elle  agissait  dans  ces  circonstances 
selon  les  principes  habituels  de  la  police.  Dès  qu  il  y 
avait  trouble  dans  la  rue,  elle  donnait  tort  à  tout  le 
monde,  et,  sans  s'inquiéter  du  bon  droit  de  celui  qui 
servait  de  prétexte  à  l'agitation ,  elle  le  priait  de  se 
taire  ou  de  s'en  aller.  C'était  au  fond  donner  raison  à 
l'émeute  et  établir  en  principe  qu'il  suffit  de  quel- 
ques fanatiques  pour  priver  un  citoyen  de  ses  liber- 
tés. Le  gendarme  ne  s'est  jamais  piqué  de  beaucoup 
de  philosophie.  Paul  résohit  donc  de  partir  et  de  se 
rendre  dans  un  pays  assez  éloigné  pour  que  la  haine 
de  ses  adversaires  fût  dépistée.  Laissant  Silas  et  Ti- 
mothée  en  Macédoine,  il  se  dirigea  avec  les  Béréens 
vers  la  mer  * . 

Ainsi  finit  cette  brillante  mission  de  Macédoine, 
la  plus  féconde  de  toutes  celles  que  Paul  avait  jus- 
qu'ici accomplies.  Des  Églises  composées  d'éléments 
tout  nouveaux  étaient  formées.  Ce  n'était  plus  la 
légèreté  syrienne,  la  bonhomie  lycaonienne  ;  c'étaient 
des  races  fines,  délicates,  élégantes,  spirituelles, 

1.  Âct.j  XVII,  14-45.  Lisez  fuç. 
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qui,  préparées  par  le  judaïsme ,  venaient  maintenant 
au  culte  nouveau.  La  côte  de  Macédoine  était  toute 
couverte  de  colonies  grecques  ;  le  génie  grec  y  avait 
porté  ses  meilleurs  fruits.  Ces  nobles  Églises  de  Phi- 
lippes  et  de  Thessalonique ,  composées  des  femmes 
les  plus  distinguées  de  chaque  ville  \  étaient  sans 
comparaison' les  deux  plus  belles  conquêtes  que  le 
christianisme  eût  encore  faites.  La  Juive  est  dépas- 
sée :  soumise,  retirée,  obéissante,  participant  peu 
au  culte,  la  Juive  ne  se  convertissait  guère.  C'était 
la  femme  «  craignant  Dieu*  »,  la  Grecque,  fatiguée 
de  ces  déesses  brandissant  des  lances  au  haut  des 
acropoles,  l'épouse  vertueuse  tournant  le  dos  à  un 
paganisme  usé  et  cherchant  le  culte  pur,  qui  était 
célestement  attirée.  Voilà  les  secondes  îondatrices 
de  notre  foi.  Après  les  Galiléennes  qui  suivaient 
Jésus  et  le  servaient,  Lydie,  Phœbé,  les  pieuses 
dames  inconnues  de  Philippes  et  de  Thessalonique 
sont  les  vraies  saintes  auxquelles  la  foi  nouvelle  dut 
ses  plus  rapides  progrès. 

4.  Acl.,  XVI, '43;  xvii,  4. 
2.  Zi&'uivai  ou  iùay,i^cvi;. 


CHAPITRE   VII. 


SUITE   DU    DEUXIÈMB    VOYAGE    DE    PAUL.  — PAUL    A    ATHèRES. 


Paul,  toujours  accompagné  des  fidèles  Béréens,  fit 
voile  vers  Athènes  *.  Du  fond  du  golfe  Thermaïque 
à  Phalère  ou  au  Pirée,  la  route  est  de  trois  ou 
quatre  journées  de  petite  navigation.  On  passe  au 
pied  de  l'Olympe,  de  l'Ossa,  du  Pélion;  on  con- 
tourne les  sinuosités  de  la  mer  intérieure  que  l'Eu- 
bée  sépare  du  reste  de  la  mer  Egée  *  ;  on  franchit  le 

1 .  Que  Paul  ait  fait  ce  voyage  par  mer,  c'est  ce  qui  résulte  de 
Aci.j  xvn,  44, 45.  Pour  aller  de  Bérée  à  Athènes  par  terre,  en 
effet,  il  n'était  pas  nécessaire  de  venir  à  la  c^te;  la  route  de  terro 
ainsi  entendue  eût  été  pleine  de  détours  et  de  difficultés;  de  la 
sorte,  d'ailleurs,  il  eût  été  plus  naturel  que  Paul  vint  à  Corinthe 
avant  d'aller  à  Athènes.  Paul  s'embarqua  probablement  vers  Alo- 
rus  pu  Méthone.  (Voir  Strabon,  VII,  fragm.  ÎO,  22;  Leake,  HI, 
435  et  suiv.} 

2.  C'est  la  route  suivie  aujourd'hui;  mais  il  est  fort  possible 
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singulier  détroit  de  i'Euripe.  À  chaquQ  bordée,  on 
effleure  cette  terre  vraiment  sainte,  où  la  perfection 
s'est  une  fois  dévoilée,  où  l'idéal  a  réellement  existé, 
cette  terre  qui  a  vu  la  plus  noble  des  races  fonder 
en  même  temps  l'art,  la  science,  la  philosophie,  la 
politique.  Paul  n'éprouva  pas  sans  doute  en  y  abor- 
dant l'espèce  de  sentiment  filial  que  les  hommes 
cultivés  éprouvaient  dès  lors  en  touchant  ce  sol  véné- 
rable ^  Il  était  d'un  autre  monde;  sa  terre  sainte 
était  ailleurs. 

La  Grèce  ne  s'était  pas  relevée  des  coups  terribles 
qui  l'avaient  frappée  dans  les  derniers  siècles.  Comme 
les  fils  de,  la  Terre,  ces  tribus  aristocratiques  s'étaient 
déchirées  les  unçs  les  autres;  les  Romains  avaient 
achevé  de  les  exterminer;  les  anciennes  familles  avaient 
à  peu  près  disparu.  Les  antiques  villes  de  Thèbes, 
d'Argos  étaient  devenues  de  pauvres  villages;  Olym- 
pie  et  Sparte  étaient  humiliées;  Athènes  et  Co- 
rinthe  avaient  seules  survécu.  La  campagne  était 
presque  un  désert  :  l'image  de  désolation  qui  résulte 

que  saint  Paul  ait  passé  au  large  de  PEubée,  ainsi  que  Ta  voulu 
M.  Riepert. 

1 .  Cicéron,  Epist.  ad  Quintutn  fralrem  >  I,  4  ;  Sulpicius  à 
Cic,  Epist.  fam.,  IV,  5;  Ad  AIL,  \,  40;  VI,  K\  Tacite,  Ann., 
H,  53;  Pline  le  Jeune,  EpUt.,  VIII,  24;  Philostrate,  Vie 
d'ApolL,\f  41;  Vie  des  soph,.  II,  i,  X7;  Spartlen,  Vie  de  SepU 
Sév.,  3. 
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des  peintures  de  Polybe ,  de  Cicéron ,  de  Strabon  et 
de  Pausanias  est  navrante  * .  Les  apparences  de  liberté 
que  les  Romains  avaient  laissées  aux  villes,  et  qui 
ne  devaient  disparaître  que  sous  Vespasien  S  n'étaient 
guère  qu'une  ironie.  La  mauvaise  administration  des 
Romains  avait  tout  ruiné  '  ;  les  temples  n'étaient  plus 
entretenus;  à  chaque  pas,  c'étaient  des  piédestaux 
dont  les  conquérants  avaient  volé  les  statues  ou  que 
l'adulation  avait  consacrés  aux  nouveaux  domina- 
teurs*. Le  Péloponèse  surtout  était  frappé  de  mort. 
Sparte  l'avait  tué  ;  brûlé  par  le  voisinage  de  cette 
folle  utopie,  ce  pauvre  pays  ne  renaquit  jamais ^  A 
l'époque  romaine,  d'ailleurs,  le  régime  des  grandes 


4.  Polybe,  XXX VI[,  4;  XL,  3;  Cicéron,  In  Pi8onem,iO\ 
Lettre  de  Sulpicius  à  Cicéron,  Ad  fa?n,,  IV,  5;  Strabon,  VHI, 
VIII,  1  ;  IX,  II,  5,  25;  m,  8  ;  v,  45;  Plutarque,  De  def.  orac, 
5,  8;  Pausanias,  ll,xviii,  3  ;  xxxviii,  2;  VII,  xvii,  4;  Jos.,  B.  J-, 

I,  XXI,  ^^-^%, 

%.  Pour  les  traces  postérieures,  voir  Tillemont,  IJist.  des  emp., 
II,  p.  317. 

3.  Cicéron,  In  Pis.,  40.  Cf.  Tacite,  Afm.,  I,  76,  80. 

4.  De  telles  mentions  sont  fréquentes  dans  Pausanias.  Auguste 
fit  enlever  un  grand  nombre  de  statues,  surtout  pour  le  temple 
d'Apollon  Palatin. 

5.  Des  ruines  comme  celles  de  Tirynthe,  de  Mycènes,  d'Uhorae, 
suffiraient  pour  le  prouver.  On  ne  voit  de  telles  ruines  que  dans 
les  pays  qui,  après  un  désastre  ancien,  n'ont  pas  eu  de  renais- 
sance. 
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villes  absorbantes  avait  succédé  aux  petits  centres 
multipliés;  ^Corinthe  attirait  toute  la  vie. 

La  race,  si  l'on  excepte  Corinthe,  était  restée  assez 
pure  cependant  ;  le  nombre  des  juife,  hors  de  Corin- 
the, était  peu  considérable  \  La  Grèce  ne  reçut  qu'une 
seule  colonie  romaine  ;  les  envahissements  de  Slaves 
et  d'Albanais,  qui  ont  si  profondément  altéré  le  sang 
hellénique,  n'eurent  lieu  que  plus  tard.  Les  vieux 
cultes  étaient  encore  florissants*.  Quelques  femmes, 
à  l'insu  de  leurs  maris,  pratiquaient  bien  en  cachette, 
au  fond  du  gynécée ,  des  superstitions  étrangères , 
surtout  égyptiennes  *  ;  mais  les  sages  protestaient  : 
a  Quel  dieu,  disaient-ils,  que  celui  qui  se  plait  aux 
hommages  furtifs  d'une  femme  mariée  !  La  femme  ne 
doit  avoir  d'autres  amis  que  ceux  de  son*  mari.  Les 
dieux  ne  sont-ils  pas  nos  premiers  amis*?  » 

Il  semble  que,  soit  durant  la  traversée,  soit  au  mo- 

1.  Voir  cependant  Wescherel  Foucart,  Inscr.  rec.  à  Delphes, 
ii<**  57  et  364  (inscriptions  de  l'an  480  avant  J.-€.  environ),  et 
Philon,  Leg.j  $  36. 

2.  Plutarque,  Traités  moraux ,  en  général;  Dion  Cassius, 
LXXIH,  44.  Cf.  les  Apâlres,  p.  339-339. 

3.  Corpus  inscr.  gr,,  n»  4îO  ;  Arch.  des  miss,  scient., 
2*  série,  t.  IV,  p.  485  et  suiv.,  544;  Aug.  Mommsen,  Athenœ 
christianœ ,  p.  420;  Pausanias,  I,  xviii,  4;  Appien,  BelL 
Mithrid.,  27. 

4.  Plutarque,  Conjugalia  prœc,  49. 
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ment  de  son  arrivée  à  Athènes,  Paul  regretta  d'avoir 
laissé  ses  compagnons  en  Macédoine.  Peut-être  ce 
monde  nouveau  Tétonna-t-il  et  s'y  trouva-t-il  trop 
isolé.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  congédiant 
les  fidèles  de  Bérée,  il  les  chargea  de  mander  à 
Silas  et  à  Timothée  de  venir  le  rejoindre  le  plus  tôt 
possible  *. 

Paul  à  Athènes  se  trouva  donc  seul  quelques  jours. 
Cela  ne  lui  était  point  arrivé  depuis  fort  longtemps; 
sa  vie  avait  été  comme  un  tourbillon ,  et  jamais  il 
n'avait  voyagé  sans  deux  ou  trois  compagnons  de 
route.  Athènes  était  une  chose  unique  au  monde  et 
en  tout  cas  une  chose  totalement  différente  de  ce 
que  Paul  avait  vu  jusqu'alors  ;  aussi  son  embanas 
fut-il  extrême.  En  attendant  ses  compagnons,  il  se 
contenta  de  parcourir  la  ville  dans  tous  les  sens*. 
L'Acropole,  avec  ce  nombre  infini  de  statues  qui  la 
couvrait  et  en  faisait  un  musée  comme  il  n'y  en  eut 
jamais',  dut  surtout  être  l'objet  de  ses  plus  origi- 
nales réflexions. 

Athènes,  bien  qu'ayant  beaucoup  souffert  de  Sylla, 
bien  que  pillée  comme  toute  la  Grèce  par  les  admi- 

i.  Ad.,  XVII,  45. 

2.  AcL,  xvii,  46,  23. 

3.  Pausanias,  f,  xxii  et  suiv.  ;  Beulé,  l'Acropole  d'Athènes,  l 
p.  272  et  suiy. 
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nistrateurs  romains  *  et  déjà  dépouillée  en  partie  par 
l'avidité  grossière  de  ses  maîtres,  se  montrait  en- 
core ornée  de  presque  tous  ses  chefs-d'œuvre.  Les 
monuments  de  l'Acropole  étaient  intacts.  Quelques 
maladroites  additions  de  détail,  d'assez  nombreuses 
tBuvres  médiocres  qui  s'étaient  déjà  glissées  dans  le 
sanctuaire  du  grand  art,  d'impertinentes  substitutions 
qui  avaient  placé  des  Romains  sur  les  piédestaux  des 
anciens  Grecs  *,  n'avaient  pas  altéré  la  sainteté  de 
ce  temple  immaculé  du  beau.  Le  Pœcile,  avec  sa 
brillante  décoration,  était  frais  comme  au  premier 
jour.  Les  exploits  de  l'odieux  Secundus  Carinas,  le 
pourvoyeur  de  statues  pour  la  Maison  dorée ,  ne  com- 
mencèrent que  quelques  années  après,  et  Athènes 
en  souffrit  moins  que  Delphes  et  Olympie  \  Le  faux 
goût  des  Romains  pour  les  villes  à  colonnades  n'avait 
point    pénétré   ici  ;    les    maisons    étaient    pauvres 
et   à  peine  commodes.   Cette  ville  exquise  était  en 
même  temps  une  ville  irrégulière  ,  à  rues  étroites , 


1.  Cic,  In  Verr,,  II,  i,  17;  In  Pisonem,  40. 

2.  Beulé,  V Acropole  d'Ath,,  I,  p.  435,  336  et  suiv.,  345;  II, 
f8-î9,  206  et  suiv.  Comp.  Cicéron,  Ad,  Ait,  VI,  4. 

3.  Dion  Chrysostome,  Oral,  xxxi,  p.  409-440  (Emperius). 
La  description  de  Pausanias  n'accuse  pas  de  lacunes.  Les  enlève- 
ments, du  moins,  ne  portèrent  pas,  à  Athènes,  sur  des  statues 
d'un  caractère  religieux.  Beulé,  I,  320  et  suiv.,  337. 
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conservatrice  de  ses  vieux  monuments,  préférant 
les  souvenirs  archaïques  à  des  rues  tirées  au  cor- 
deau*. Tant  de  merveilles  touchèrent  peu  rapôti-e;il 
vît  les  seules  choses  parfaites  qui  aient  jamais  existé, 
qui  existeront  jamais,  les  Propylées,  ce  chef-d'œuvre 
de  noblesse ,  le  PartHénon ,  qui  écrase  toute  autre 
grandeur  que  la  sienne,  le  temple  de  la  Victoire  sans 
ailes,  digne  des  batailles  qu'il  consacra,  TErech- 
théum,  prodige  d'élégance  et  de  finesse,  les  Errhé- 
phores,  ces  divines  jeunes  filles,  au  port  si  plein 
de  grâce  ;  il  vit  tout  cela ,  et  sa  foi  ne  fut  pas 
ébranlée;  il  ne  tressaillit  pas.  Les  préjugés  du  juil 
iconoclaste,  insensible  aux  beautés  plastiques,  l'aveu- 
glèrent ;  il  prit  ces  incomparables  images  pour  de? 
idoles  :  «  Son  esprit,  dit  son  biographe,  s'aigris- 
sait en  lui-même,  quand  il  voyait  la  ville  remplie 
d'idoles*.  »  Ah!  belles  et  chastes  images,  vrai? 
dieux  et  vraies  déesses,  tremblez;  voici  celui  qyJ 
lèvera  contre  vous  le  marteau.  Le  mot  fatal  est  pro- 
noncé :  vous  êtes  des  idoles;  l'erreur  de  ce  laid  petit 
Juif  sera  votre  arrêt  de  mort. 

Entre  tant  de  choses  qu'il  ne  comprit  pas,  il  y  en 

4.  Fragm.  hisL  grœc,  de  Ch.  Muller,  »,  p.  254;  Philostwie 
ApolL,  II,  23. 

2.  Acl.,  wii,  46.  Sur  le  sens  de  xarii^wXcç,  voir  Schleosnpr. 
8.  h.  V, 
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eut  deux  qui  frappèrent  beaucoup  Tapôtre  :  d'abord, 
le  caractère  très-religieux  des  Athéniens  S  qui  se 
manifestait  par  une  multitude  de  temples,  d'autels, 
de  sanctuaires  de  toute  sorte*,  signes  de  Fécleclisme 
tolérant  qu'ils  portaient  en  religion;  en  second  lieu, 
certains  autels  anonymes  ou  élevés  à  des  «  dieux 
inconnus'  ».  Ces  autels  étaient  assez  nombreux  à 
Athènes  et  dans  les  environs*.  D'autres  villes  de  la 


4 .  Act.,  xvii,  22.  Comp.  les  inscriptions  da  théâtre  de  Dionysos, 
et  Isocrate,  Panégyr,,3Z\  Platon,  Deuxième  Alcih,,  \t\  Thucy- 
dide, II,  38;  Pausanias,  I,  xvii,  1;  xxiv,  3;  X,  xxviii,  6;  Strabon, 
IX,  I,  < 6;  X,  III,  48  ;  Josèphe,  Contra  Apionem^  H,  37;  Denys 
d'Halic,  De  Thucydide,  40;  Pline  le  Jeune,  Epist,,  VIIÏ,  24; 
Pfailostrate,  Vie  d'Apollonius,  IV,  xix;  VI,  m,  5;  le  roème, 
EpisL,  47;  ÈWen,  Variœ  hi8t.,\,  47;  Julien,  Misopogon,  p.  348 
(Spanheim);  Himérius,  dans  Photius,  cod.  ccxliii,  p.  356  (Bekker), 
p.  9,  édit.  Didot. 

t.  Tite-Live,  XLV,  27;  Pétrone,  Sat.,  c.  M. 

3.  Act,,  XVII,  23. 

4.  Pausanias,  I,  i,  4;  Philostrate,  Vie  d'ApolL,  VI ,  m,  5;  Dio- 
gène  Laërle,  I,  x,  110;  (Xcuménius,  In  Act,  apost.  (Paris,  1631  j, 
p.  436-137;  Isidore  de  Péluse,  dans  la  Catena  in  AcL  apost.  de 
Cramer  (Oxford,  1844],  p.  292;  saint  Jérôme,  In  TH.,  i,  12 
(col.  420,  Uartianay).  Les  passages  du  faux  Lucien,  Philopalris, 
9, 29,  ne  sont  qu'une  allusion  au  passage  des  Actes,  On  peut  com- 
parer les  inscriptions  de  Rome:  Sei  deo,  sei  deœ  (Orelli,  n^*  964, 
4798,  2435,  2136,  2437,  2270,  2274,  5054,  5952).  Cf.  Aulu-Gelle, 
II,  28.  La  question  qui  s'éleva  a  la  fin  du  xvir  siècle  sur  le  culte 
des  saints  inconnus  répondait  au  même  ordre  de  se  rupules  reli- 
gieux. 
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Grèce  en  avaient  aussi  K  Ceux  du  port  de  PhalèiT 
(  Paul  avait  pu  les  voir  en  débarquant  )  étaient  célè- 
bres ;  on  les  rattachait  aux  légendes  de  la  guerre  de 
Troie  *.  Ils  portaient  pour  inscription  : 

ArNQ£TOI£OEOI£ 

«  A  des  dieux  inconnus  »;  quelques-uns  même  pou- 
vaient porter  : 

ArNQ^TÛlOEQI 

«  A  un  dieu  inconnu  *  » .  Ces  autels  devaient  leur 
existence  au  scrupule  extrême  des  Athéniens  en  fiiit 
de  choses  religieuses  et  à  leur  habitude  de  voir  en 
chaque  objet  la  manifestation  d'une  puissance  mys- 


1 .  Pausiinias ,  V,  xiv,  8. 

2.  Pausanias,!,  i,  4;  PoIIux,  Onom.,  VIII,  40;  Hésychiusi.  au 

mot  'AptÔTE;  ôi&i. 

3.  On  n'a  jamais  trouvé  d'inscription  ainsi  conçue.  L'inscrip- 
tion au  Dieu  Inconnu  que  les  capucins,  vers  4670,  déclarent  avoir 
vue  au  Parthénon ,  est  une  imposture  (Spon  la  chercha  vainemon' 
en  4676;  Voy,,  II,  p.  88,  édit.  de  La  Haye,  4724),  à  moins  quen 
effet  les  chrétiens  n'aient  mis  une  telle  inscription  à  quelque  cha- 
pelle. On  sait  que,  depuis  le  xv*  siècle  au  moins,  le  Parthéaon  paâ^^ 
pour  lo  temple  du  Dieu  Inconnu.  Voir  Laborde,  Athènes  aux  x^"- 
xri«  et  xvir  siècles j  I,  24,  notes,  50,  note,  78,  notes,  Î47,  not»v 
233  et  suiv.,  note;  II,  33  et  suiv.;  Ross,  ArchœoL  Aufsœtze,  l 
233,  273  et  suiv.;  Aug.  Mommsen,  Athenœ  christianœ,  p.  3i 
et  suiv. 
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térieuse  et  spéciale.  Craignant  de  blesser  sans  le 
savoir  quelque  dieu  dont  ils  ignoraient  le  nom  ou  de 
négliger  un  dieu  puissant ,  ou  bien  voulant  obtenir 
une  faveur  qui  pouvait  dépendre  de  certaine  divi- 
nité qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ils  érigeaient  des 
autels  anonymes  ou  avec  les  inscriptions  susdites. 
Peut-être  aussi  ces  inscriptions  bizarres  venaient- 
elles  d'autels  primitivement  anonymes*,  auxquels, 
dans  une  opération  générale  de  recensement,  on  aura 
mis  une  telle  épigraphe  faute  de  savoir  à  qui  ils  ap- 
partenaient. Paul  fut  très- surpris  de  ces  dédicaces. 
Les  interprétant  avec  son  esprit  juif,  il  leur  supposa 
un  sens  qu'elles  n'avaient  pas.  Il  crut  qu'il  s'agissait 
d'un  dieu  appelé  par  excellence  «  le  Dieu  Inconnu*  ». 
Il  vit  dans  ce  Dieu  Inconnu  le  dieu  des  Juifs,  le 
dieu  unique,  vers  lequel  le  paganisme  lui-même  au- 
rait eu  quelque  mystérieuse  aspiration  ^  Cette  idée 
était  d'autant  plus  naturelle  qu'aux  yeux  des  païens 
ce  qui  caractérisait  surtout  le  dieu  des  Juifs,  c'est 

4 .  Voir  le  passage  de  Diogènc  Laërte,  précité. 

t.  Saint  Justin,  ApoL  II ,  40,  paraît  faire  allusion  k  la  même 
idée,  et  il  est  douteux  qu'il  la  prenne  dans  les  Actes,  Cf.  Irénée, 
Adv.  hœr.j  I,  XX,  3.  Si  tel  avait  été  le  sens,  l'inscription  eût 
offert  :  0tw  ipuarw,  et  non  ky*wirtù  ôcû.  Cf.  saint  Jérôme,  In 
TH.,  I,  42. 

3.  -4c^,  XVII,  27.  Comparez   Rom.,   i,   20  et   suiv.;   Justin, 

Apol.  Il,  10. 


170  ORIGINES   DU  CHRISTIANISME.  [An  53] 

que  c'était  un  dieu  sans  nom,  un  dieu  incertaine 
Peut-être  fut-ce  aussi  dans  quelque  cérémonie  reli- 
gieuse ou  dans  quelque  discussion  philosophique  que 
Paul  entendit  l'hémistiche 

To'j  yop  xal  yevoç  èopLev, 

emprunté  à  l'hymne  de  Cléanthe  à  Jupiter  ou  aux 
Phénomènes  d'Aratus*,  et  qui  était  d'un  usage  fré- 
quent dans  les  hymnes  religieux  \  Il  groupait  dans 
son  esprit  ces  traits  de  couleur  locale,  et  cherchait  à 
en  composer  un  discours  approprié  à  son  nouvel  au- 
ditoire, car  il  sentait  qu'il  faudrait  ici  modifier  pro- 
fondément sa  prédication. 

Certes,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'Athènes  fût  alors 
ce  qu'elle  avait  été  durant  des  siècles ,  le  centre  du 
progrès  humain ,  la  capitale  de  la  république  des 
esprits.  Fidèle  à  son  ancien  génie,  cette  mère  divine 
de  tout  art  fut  un  des  derniers  asiles  du  libéralisme 
et  de  l'esprit  républicain.  C'était  ce  qu'on  peut  appeler 
une  ville  d'opposition.  Athènes  fut  toujours  pour  les 
causes  perdues  ;  elle  se  déclara  énergiquement  pour 

4.  Lucain,  II,  59Î-93.  Cf.  Philon ,  Leg.  ad  Caium,  S  i*- 

2.  Ad.,  XVII,  23,  28.  Voir  ci-dessous,  p.  496. 

3.  II  est  probable,  en  effet,  que  Cléanthe  et  Âratus  l'emprunlè- 
rent  eux-mômes  à  des  hymnes  plus  anciens,  et  qui  étaient  dans 
toutes  les  bouches. 


/ 
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l'indépendance  de  la  Grèce  et  pour  Mithridate  contre 
les  Romains,  pour  Pompée  contre  César,  pour  les 
républicains  contrôles  triumvirs,  pour  Antoine  contre 
Octave  ^  Elle  éleva  des  statues  à  Brutus  et  à  Cas- 
sius  à  côté  de  celles  d'Harmodius  et  d'Aristogiton*; 
elle  honora  Germanicus  jusqu'à  se  compromettre; 
elle  mérita  les  injures  de  Pi  son  '•  Sylla  la  saccagea 
d'une  atroce  manière  *  et  porta  le  dernier  coup  à  sa 
constitution  démocratique.  Auguste,  quoique  clément 
pour  elle,  ne  lui  fut  pas  favorable.  On  ne  lui  ôta 
jamais  son  titre  de  ville  libre '^;  mais  les  privilèges 
des  villes  libres  allèrent  toujours  diminuant  sous  les 
Césars  et  les  Flaviens.  Athènes  fut  ainsi  à  l'état  de 
ville  suspecte,  disgraciée,  mais  ennoblie  justement 
par  sa  disgrâce.  A  l'avènement  de  Nerva,  commence 

4.  Tacite,  Ann.,  Il,  55. 

2.  Dion  Cassius,  XLVII,  tO;  Plutarque,  Brutus ,  24. 

3.  Tacite,  Ann.,  II,  53  et  55.  Voir  Velleius  Paterculus, 
II,  S3. 

4.  Âppien,  BelL  Mithrid.,  38  el  suiv.;  Plutarque,  Vie  de 
Sylla,  44;  Velleius  Paterculus,  If,  23. 

5.  Strabon,  IX,  i,  20;  Cic,  In  Pis.,  46;  Tacite,  ^nn.,  II, 
53  ;  Pline,  Hist.  naL,  IV,  44  ;  Pline  ,  EpUt.,  VIH ,  24;  Dion 
Chrys.,  Orat.,  xxxi,  p.  396  (Emperius)  ;  iElius  Aristide,  Romœ 
encomium,  p.  363-364  (Dindorf);  Panathen,,  p.  298.  L'an  66, 
Néron  donna  à  tous  les  Grecs  la  liberté.  L'an  73,  Vespasien 
réduisit  TAchaïe  en  province  romaine  ;  Athènes  conserva  néan- 
moins, ce  semble,  ses  immunités  de  ville  libre. 

12 
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pour  elle  une  seconde  vie  ^  Le  monde,  revenu  à  la 
raison  et  à  la  vertu,  reconnaît  sa  mère.  Nerva, 
Hérode  Atticus,  Adrien,  Antonin,  Marc-Aurèle  la 
restaurent,  la  dotent  à  Tenvi  de  monuments  et  d'in- 
stitutions nouvelles.  Athènes  redevient  pour  quatre 
siècles  la  ville  des  philosophes,  des  artistes,  des 
beaux  esprits,  la  ville  sainte  de  toute  âme  libérale, 
le  pèlerinage  de  ceux  qui  aiment  le  beau  et  le  \rai. 
Mais  ne  devançons  pas  les  temps.  Au  triste  mo- 
ment où  nous  sommes,  la  vieille  splendeur  avait  dis- 
paru, et  la  nouvelle  n'avait  pas  commencé.  Ce  n'était 
plus  «  la  ville  de  Thésée  » ,  et  ce  n'était  pas  encore 
«  la  ville  d'Adrien  » .  Au  i'*"  siècle  avant  notre  ère, 
l'école  philosophique  d'Athènes  avait  été  fort  bril- 
lante :  Philon  de  Larisse,  Antiochus  d'Ascalon  y 
avaient  continué  ou  modifié  l'Académie  ^  ;  Cratippe  y 
enseigna  le  péripatétisme,  et  sut  être  à  la  fois  Tami, 
le  maître,  le  consolateur  ou  le  protégé  de  Pompée,  de 
César,  de  Cicéron,  de  Brutus.  Les  Romains  les  plus 
célèbres  et  les  plus  affairés,  entraînés  en  Orient  par 
leur  ambition,  s'arrêtaient  tous  à  Athènes  pour  y  en- 
tendre les  philosophes  en  vogue.  Atticus,  Crassus, 

1.  Voir  surtout  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Maximus,  parlant 
pour  rÀchaïe  {EpUt.,  VKI,  24}. 

2.  Cf.  Corpus  inscr.  gr.j  n"  3831. 

3.  Cic,  De  oralore,  I,  44  ;  Acad.  priorum,  ii  entier. 
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Cicéron,Varron,  Ovide,  Horace,  Agrippa,  Virgile,  y 
avaient  étudié  ou  résidé  en  amateurs.  Brutus  y  passa 
son  dernier  hiver,  partageant  son  temps  entre  le  péri- 
patéticien  Cratippe  et  Tacadémicien  Théomneste  *. 
Athènes  fut,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Phîlippes,  un 
centre  d'opinion  de  la  plus  haute  importance.  L'en- 
seignement qui  s'y  donnait  était  tout  philosophique  * 
et  bien  supérieur  à  la  fade  éloquence  de  l'école  de 
Rhodes.  Ce  qui  nuisit  vraiment  à  Athènes ,  ce  fut 
Tavénement  d'Auguste  et  la  pacification  universelle; 
l'enseignement  de  la  philosophie  alors  devint  sus- 
pect '  :  les  écoles  perdirent  de  leur  importance  et  de 
leur  activité*.  Rome,  d'ailleurs,  par  la  brillante  évo- 
lution littéraire  qu'elle  achevait,  devenait  pour  quel- 
que temps  à  demi  indépendante  de  la  Grèce  quant  aux 
choses  de  l'esprit.  D'autres  centres  s'étaient  formés: 
comme  école  d'instruction  variée,  on  préférait  Mar- 
seille \  La  philosophie  originale  des  quatre  glandes 
sectes  était  finie;  l'éclectisme,  une  sorte  de  façon 
molle  de  philosopher  sans  système,  commençait.  Si 

I.  Plutarque,  Vie  de  BnUus,  24. 

i,  Horace,  Epist.,  II,  ii^  44-45;  Cic,  Ad  fam.^  XYI,  21. 

3.  Suétone,  Néron,  52. 

4.  Le  recueil  [encore  inédit]  d'inscriptions  éphébiques  formé 
par  M.  Wescher  offre  une  lacune  complète  pour  le  premier  siècle 
Yoir  cependant  le  ^i>;<rr«p,  t.  IV,  p.  332. 

5.  Strabon,  IV,  r,  5. 
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Ton  excepte  Ammonîus  d'Alexandrie,  le  maître  de 
Plutarque  * ,  qui  fondait  vers  ce  temps  à  Athènes  Tes- 
pèce  de  philosophie  littéraire  qui  devait  devenir  à  la 
mode  à  partir  du  règne  d'Adrien,  personne  n'illustre, 
vers  le  milieu  du  i*'  siècle,  la  ville  du  monde  qui  a 
produit  ou  attiré  le  plus  d'hommes  célèbres.  Les 
images  que  l'on  consacre  maintenant  avec  une  dé- 
plorable prodigalité  sur  l'Acropole  sont  celles  de 
consuls ,  de  proconsuls ,  de  magistrats  romains ,  de 
membres  de  la  famille  impériale*.  Les  temples  qu*on 
y  élève  sont  dédiés  à  la  déesse  Rome  et  à  Auguste'; 
Néron  même  y  eut  ses  statues  * .  Les  artistes  de  talent 
ayant  été  attirés  à  Rome,  les  ouvrages  athéniens  du 
i**"  siècle  sont  pour  la  plupart  d'une  médiocrité  qui 
surprend  *.  Encore  ces  monuments,  comme  l'horloge 
d'Andronicus  Cyrrheste,  le  portique  d'Athéné  Arché- 
gète ,  le  temple  de  Rome  et  d'Auguste ,  le  mausolée 
de  Philopappus,  sont-ils  un  peu  antérieurs  ou  pos- 

1 .  Plut.,  De  El  apud  Delphos,  4  et  suiv.;  Eunape,  Vitœ  soph., 
proœm.,  p.  5  (Boissonade). 

S.  Beulé,  I,  322,  340  et  aux  environs;  II,  206  etsoiv.,  301, 
305.  Cf.  Corp.  inscr.  gr,,  309  et  suiv.,  363  et  suiv.;  Berichteder 
sœchs.  Gesell.,  philol.  Classe,  XU,  p.  248  et  suiv. 

3    Beulé,  II,  p.  206  et  suiv. 

4.  No*  99  et  381  de  Pittakis,  É<pn,tapt;  «px^oXoperi,  4838,  p.  S&O, 
et  4840,  p.  348. 

5.  Beulé,  II,  p.  207. 


[An  53]  SAINT  PAUL.  181 

teneurs  au  temps  ovr  Paul  vit  Athènes.  Jamais  la 
ville,  dans  sa  longue  histoire,  n'avait  été  plus  muette 
et  plus  silencieuse. 

Elle  gardait  cependant  encore  une  grande  partie 
de  sa  noblesse  ;  elle  était  toujours  placée  en  première 
ligne  dans  l'attention  du  monde.  Malgré  la  dureté 
des  temps,  le  respect  pour  Athènes  était  profond,  et 
tous  le  subissaient  ^  Sylla,  quoique  si  terrible  pour 
sa  rébellion,  eut  pitié  d'elle*.  Cicéron  mettait  sa  va* 
nîté  à  y  avoir  une  statue  '.  Pompée  et  César,  avant  la 
bataille  de  Pharsale,  firent  proclamer  par  un  héraut 
que  les  Athéniens  seraient  tous  épargnés,  comme 
prêtres  des  déesses  thesmophores*.  Pompée  donna 
une  grande  somme  d'argent  pour  orner  la  ville  ■; 
César  refusa  de  se  venger  d'elle  •  et  contribua  à 
l'érection  d'un  de  ses  monuments  \  Brutuset  Cassius 
s'y   comportèrent  en  personnes  privées,   reçus  et 


4.  Un  grand  nombre  d'offrandes  et  d'inscriptions  de  l'Acropole 
sont  de  ce  temps.  Beulé,  1 ,  322,  339  et  suiv.;  I,  206  et  suiv., 
304,  305. 

2.  Strabon,  IX,  i,  20;  Plut.,  Vie  de  Sylla,  U;  Flonis,  Epi- 
tome,  II ,  39. 

3.  Cicéron,  Ad  AtU,y\,  h, 

4.  Âppien,  Guerre»  civ,,  II,  70. 

5.  Plut.,  Vie  de  Pompée,  42. 

6.  Appien,  Guerres  civ,.  H,  88. 

7.  Corp,  inscr.  gr„  n«»  312,  477. 
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choyés  comme  des  héros.  Antoine  aimait  Athènes  et 
y  demeurait  volontiers*.  Après  la  bataille  d'Aclium, 
Auguste  pardonna  pour  la  troisième  fois;  son  nom 
comme  celui  de  César  resta  attaché  à  un  monument 
considérable  *;  sa  famille  et  son  entourage  passè- 
rent à  Athènes  pour  des  bienfaiteurs  '.  Les  Romains 
tenaient  beaucoup  à  constater  qu'ils  laissaient  Athènes 
libre  et  honorée*.  Enfants  gâtés  de  la  gloirç,  le5 
Grecs  vivaient  dès  lors  des  souvenirs  de  leur  passé. 
Germanicus  ne  voulut,  pendant  qu'il  demeura  dans 
Athènes,  être  précédé  que  d'un  seul  licteur  \  Néron, 
qui  pourtant  n'était  pas  superstitieux  •,  n'osa  point 
y  entrer,  par  crainte  des  Furies  qui  demeuraient  sous 
l'Aréopage,  de  ces  terribles  «  Semnes  » ,  que  les  par- 
ricides redoutaient;  le   souvenir  d'Oreste  le  faisait 
trembler;  il  n'osa  pas  non  plus  affronter  les  mystères 
d'Eleusis,  au  début  desquels  le  héraut  criait  que  les 
scélérats  et  les  impies  n'eussent  garde  d'approcher". 

4.  Appien,  Guerres  civ.,  V,  7,  76;    Plut.,   Vie  d'Animé, 
33,  34. 

2.  Corp,  inscr,  gr,j  n<»  34 î,  477. 

3.  Corp.  inscr,  gr.,  n®  309  et  suiv.,  365  et  suiv. 

4.  Strabon,  IX,  i,  20. 

5.  Tacite ,-  Ann.,  II,  53. 

6.  Suétone,  Néron,  56. 

7.  Suétone,  Nérm,  34;  Dion  Cassius,  LXIfl,  44.  Cf.  Paosa- 
nias,  I,  xxvni,  6. 
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De  nobles  étrangers,  des  descendants  de  rois  détrô- 
nés * ,  venaient  dépenser  leur  fortune  à  Athènes ,  et 
aimaient  à  se  voir  décorés  des  titres  de  choréges  et 
d'agonothètes.  Tous  les  petits  rois  barbares  mettaient 
leur  émulation  à  rendre  service  aux  Athéniens,  à  res- 
taurer leurs  monuments  '  • 

La  religion  était  une  des  causes  de  ces  faveurs 
exceptionnelles.  Essentiellement  municipale  et  politi- 
que à  son  origine,  ayant  pour  base  les  mythes  relatifs 
à  la  fondation  de  la  ville  et  à  ses  divins  protecteurs , 
la  religion  d'Athènes  ne  fut  d'abord  que  la  consé- 
cration religieuse  du  patriotisme  et  des  institutions 
de  la  cité.  C'était  le  culte  de  l'Acropole;  « Aglaure  » 
et  le  serment  que  prêtaient  sur  son  autel  les  jeunes 
Athéniens  n'ont  pas  d'autre  sens;  à  peu  près  comme 
si  la  religion  consistait  chez  nous  à  tirer  à  la  con- 
scription,  à  faire  l'exercice  et  à  honorer  le  drapeau. 
Cela  devait  bientôt  devenir  assez  fade  ;  cela  n'avait 
rien  d'infini,  rien  qui  touchât  l'homme  par  sa  des- 
tinée, rien  d'universel;  les  railleries  d'Aristophane 
contre  ces  dieux  de  l'Acropole  •  prouvent  qu'à  eux 
seuls  ils  n'aorident  point  captivé  toutes  les  races.  Les 

4.  Corp.  inscr.  gr.,  n«  363.  Cf.  Plut.,  QuœsL  symp,,  I,  x,  4. 
%.  Corp.  inscr.  gr.j  n*»  865,  357-36Î:  Jos.,  B.  J.,  I,  xxi,  h\  ; 
Vilrave,  V,  ix,  4  ;  Suétone,  Aug,,  60. 
3.  Voir  surtout  Lytiziraia,  750  et  suiv. 
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femmes  se  tournèrent  de  bonne  heure  vers  de  petites 
dévotions  étrangères  comme  celle  d'Adonis  ;  les  mys- 
tères surtout  firent  fortune;  la  philosophie,  entre  les 
mains  de  Platon ,  était  à  sa  manière  une  délicieuse 
mythologie ,  tandis  que  Tart  créait  pour  la  foule  des 
images  vraiment  adorables.  Les  dieux  d*Âthènes 
devinrent  les  dieux  de  la  beauté.  La  vieille  Athéné 
Poliade  n'était  qu'un  mannequin  sans  bras  apparents, 
eomiaillotté  d'un  péplos,  comme  est  la  vierge  de  Lo- 
rette.  La  toreutique  réalisa  un  miracle  sans  exemple: 
elle  fit  des  statues  réalistes  à  la  façon  des  madones 
italiennes  et  byzantines ,  chargées  d'ornements  ap- 
pliqués, qui  furent  en  même  temps  de  merveilleux 
chefs-d'œuvre.  Athènes  arriva  de  la  sorte  à  posséder 
un  des  cultes  les  plus  complets  de  l'antiquité.  Ce  culte 
subit  une  sorte  d'éclipsé  lors  des  malheurs  de  la  cité; 
les  Athéniens  furent  les  premiers  à  souiller  leiu*  sanc- 
tuaire :  Lacharès  vola  l'or  de  la  statue  d'Athéné; 
Démétrius  Poliorcète  fut  installé  par  les  habitants 
eux-mêmes  dans  l'opisthodome  du  Parthénon;  il  y 
logea  ses  courtisanes  près  de  lui,  et  l'on  plaisanta  du 
scandale  qu'un  tel  voisinage  dut  causer  à  la  chaste 
déesse  *  ;  ArisUon ,  le  dernier  défenseur  de  l'indépen- 
dance d'Athènes,  laissa  s'éteindre  la  lampe  iromor- 

4 .  Plutarque,  Vie  de  Démétrius,  23-Î4. 
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telle  d'Athéné  Poliade^  Telle  était  cependant  la 
gloire  de  cette  ville  unique,  que  l'univers  sembla 
prendre  à  cœur  d'adopter  sa  déesse,  au  moment  où 
elle  la  délaissait.  Le  Parthénon,  par  le  fait  des 
étrangers,  retrouva  ses  honneurs;  les  mystères 
d'Athènes  furent  un  attrait  religieux  pour  le  monde 
païen  tout  entier*. 

Mais  c'était  principalement  comme  ville  d'école 
qu'Athènes  exerçait  un  singulier  prestige.  Cette  nou- 
velle destinée,  qui  par  les  soins  d'Adrien  et  de 
Marc-Aurèle  devait  avoir  un  caractère  si  tranché, 
était  commencée  depuis  deux  siècles'.  La  ville  de 
Miltiade  et  de  Périclès  s'était  transformée  en  une 
ville  d'université,  une  sorte  d'Oxford,  rendez-vous 
de  toute  la  jeune  noblesse,    qui  y  répandait  l'or 

m 

à  pleines  mains*.  Ce  n'étaient  que  professeurs, 
philosophes,   rhéteurs,   pédagogues  de  tout  genre. 


4.  Plut.,  Vie  de  Sylla,  \Z. 

2.  Lettre  de  Marc-Aurèle  à  Fronton,  lïl,  9  (Mai,  p.  73);  Dion 
Cassius,  LXXII,  34;  Jules  Capitolin,  Vie  de  Marc-Aurèle,  'tl\ 
Philostr.,  Vies  des  soph.j  II ,  x,  7  ;  Spartien,  Vie  de  Sept.  Sév.,  3. 

3.  Plut.,  Vie  de  Sylla,  13;  Cornélius  Népos,  AUicus,  2,  4; 
Horace,  EpisL,  II,  ii,  43  et  suiv.  ;  Cicëron,  In  CœciL,  12. 
Cf.  Athénée,  XII,  69;  Wescher,  dans  le  Moniteur  universel, 
13  avril  4864. 

4.  Cicéron,  Ad  AU.,  XII,  32;  Ad  fam„  XII,  46;  XVI,  21; 
De  off.,  I,  4;  Dion  Cassius,  XLV,  45;  Ovide,  TrisL^  I,  ii,  77. 
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sophronistes,  maîtres  des  éphèbes,  gymnasiarques, 
paedotribes ,  hoplomaques ,  maîtres  d'escrime  el 
d'équitation  ^  Depuis  Adrien,  les  cosmètes  ou  pré- 
fets des  étudiants  prennent  dans  une  certaine  me- 
sure l'importance  et  la  dignité  des  archontes;  on 
date  par  eux  les  années  ;  la  vieille  éducation  grecque, 
destinée  dans  son  principe  à  former  le  citoyen  libre, 
devient  la  loi  pédagogique  du  genre  humain*.  Hélas! 
elle  ne  forme  plus  guère  que  des  rhéteurs  ;  les  exer- 
cices du  corps,  autrefois  vraie  occupation  de  héros 
sur  les  bords  de  Tllissus,  sont  maintenant  une 
affaire  de  pose.  Une  grandeur  de  cirque,  des  allures 
de  Franconi  ont  remplacé  la  solide  grandeur'.  Mais 
c'est  le  propre  de  la  Grèce  d'avoir  ennobli  toute 
chose;  même  la  besogne  de  l'homme  d^école  devint 
chez  elle  un  ministère  moral;  la  dignité  du  pro- 

4.  Cicéron,  Ad  fa  m.  j  XVI,  21  ;  Lucien,  AigrinuSj  43et5ui\.i 
Dialogues  des  morts,  xx,  5;  Philostrate,  ApolL,  IV,  47. 

2.  Corp,  inscr,  gr.,  n"  246,  248,  254,  255,  258,  261, 26Î,  !63, 
265,  266,  268,  269,  270,  271,  272,  275,  276,  277,  279,  280,  «li 
282,  286;  É^rifxtpU  dlf)x«»^'^T«>ide  Pittakis,  4860,  n**  4041  et  suiv. 
4097  et  suiv.;  4862  (nouv.  série),  n"  499-204,  244-217;  ♦tXîoî»? 
(journal  littéraire  d'Athènes),  t.  ÏII,  p.  60,  450,  277,  350,441, 
649;  t.  IV,  p.  73, 464,  474, 265,  392,  458,  545  et  suiv., surtout 33! 
el  suiv.;  Wescher,  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr» 
5  avril  4  864 ,  et  au  Moniteur  univ.,  4  3  avril  4  864 . 

3.  Voir  les  bas-reliefs  éphébiques  du  musée  de  la  Société  d'ar- 
chéologie, dans  les  bâtiments  do  Tuniversité  d'Athènes. 
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fesseur,  malgré  plus  d'un  abus,  fut  une  de  ses 
créations  * .  Cette  jeunesse  dorés  savait  parfois  se 
souvenir  des  beaux  discours  de  ses  maîtres*.  Elle 
était  républicaine  comme  toute  jeunesse  :  elle  vola 
sur  l'appel  de  Brutus;  elle  se  fit  tuer  à  Philippes  '. 
Le  jour  s'usait  à  déclamer  sur  le  tyrannicide  et  la 
liberté,  à  célébrer  la  noble  mort  de  Caton,  à  faire 

w 

réloge  de  Brutus. 

La  population  était  toujours  vive ,  spirituelle , 
curieuse.  Chacun  passait  sa  vie  en  plein  air,  en  con- 
tact perpétuel  avec  le  reste  du  monde ,  au  sein  d'un 
air  léger,  sous  un  ciel  plein  de  sourires.  Les  étrangers, 
nombreux  et  avides  de  savoir,  entretenaient  une 
grande  activité  d'esprit.  La  publicité,  le  journalisme 
du  monde  antique,  s'il  est  permis  de  se  servir  d'une 
telle  expression,  avait  son  centre  à  Athènes.  La  ville 
n'étant  pas  devenue  commerçante ,  tout  le  monde 
n'avait  qu'un  souci,  c'était  d'apprendre  des  nouvelles, 
de  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  disait  et  se  fai- 
sait dans  l'univers*.  Il  est  bien  remarquable  que  le 


4.  Cic,  Ad  fam,j  XVf,  ti.  Se  rappeler  le  rôle  de  Polybe  dans 
la  société  romaine  de  son  temps. 

2.  Par  exemple,  Cicéron  fils.  Voir  Brut,  ad  Cic,  H,  3. 

3.  Plutarque,  Vie  de  Brutus,  24;  Horace,  Carm.,  H,  vu,  9-10; 
Epist.j  II,  II,  46  et  suiv.;  Brut,  ad  Cic.^  II,  3. 

4.  AcL,  XVII,  21.  Comp.  Déraosth.,  /  Phil.,  4;  XI  PhiL  fin 
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grand  développement  de  la  religion  ne  nuisait  pas  à  la 
culture  rationnelle.  Athènes  pouvait  être  à  la  fois  la 
ville  la  plus  religieuse  du  monde,  le  Panthéon  de  la 
Grèce,  et  la  ville  des  philosophes.  Quand  on  voit  au 
théâtre  de  Dionysos  les  fauteuils  de  marbre  qui  en- 
tourent Torchestre  portant  tous  le  nom  du  sacerdoce 
dont  le  titulaire  devait  y  siéger,  on  dirait  que  ce  fut 
ici  une  ville  de  prêtres  ;  et  pourtant  ce  fut  avant  tout 
la  ville  des  libres  penseurs.  Les  cultes  dont  il  s'agit 
n'avaient  ni  dogmes  ni  livres  sacrés;  ils  n'avaient 
pas  pour  la  physique  l'horreur  que  le  christianisme 
a  toujours  eue  et  qui  l'a  porté  à  persécuter  la  re- 
cherche positive.  Le  prêtre  et  l'épicurien  atomiste, 
sauf  quelques  brouilles  *,  faisaient  ensemble  assez  bon 
ménage.  Les  vrais  Grecs  se  contentaient  parfaitement 
de  ces  accords  fondés  non  sur  la  logique,  mais  sur 
une  tolérance  mutuelle  et  sur  de  mutuels  égards. 

C'était  là  pour  Paul  un  théâtre  d'un  genre  tout  nou- 
veau. Les  villes  où  il  avait  prêché  jusqu'alors  étaient 
pour  la  plupart  des  villes  industrielles,  des  espèces 
de  Livourne  ou  de  Trieste ,  ayant  de  grandes  juive- 
ries,  plutôt  que  des  centres  brillants ,  des  villes  de 

epist.  Phîl.),  47  (Vœmel);  Élien',  V,  IL,  V,  43;  Scoliastede 
Thucydide,  III,  38;  Scol.  d'Aristophane,  Plutus,  338. 

4.  Himerius,  Ecloga  m  ex  Photio,  cod.  ccxliii  (p.  8-41,  édit. 
Didot). 
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grand  monde  et  de  grande  culture.  Athènes  était  pro- 
fondément païenne  ;  le  paganisme  y  était  lié  à  tous 
les  plaisirs,  à  tous  les  intérêts,  à  toutes  les  gloires 
de  la  cité.  Paul  hésita  beaucoup.  Tîmothée  arriva 
enfin  de  Macédoine;  Silas,  pour  des  raisons  qu'on 
ignore,  n'avait  pu  venir  ^  Paul  alors  résolut  d'agir. 
Il  y  avait  une  synagogue  à  Athènes*,  et  Paul  y 
parla  pour  les  juifs  et  les  gens  a  craignant  Dieu  '  »  ; 
mais  dans  une  telle  ville  des  succès  de  synagogue 
étaient  peu  de  chose.  Cette  brillante  agora  où  se  dé- 
pensait tant  d'esprit ,  ce  portique  Pœcile ,  où  s'agi- 
taient toutes  les  questions  du  monde,  le  tentaient.  Il 
y  parla,  non  en  prédicateur  s'adressant  à  la  foule 
assemblée,  mais  en  étranger  qui  s'insinue,  répand 
timidement  son  idée  et  cherche  à  se  créer  quelque 
point  d'appui.  Le  succès  fut  médiocre.  «  Jésus  et  la 
résurrection  »  {anastasis)  parurent  des  mots  étranges, 
dénués  de  sens  * .  Plusieurs ,  à  ce  qu'il  paraît ,  pri- 
rent ana^lasùt  pour  un  nom  de  déesse,  et  crurent 
que  Jésus  et  Anastasis  étaient  quelque  nouveau  couple 

4.  Gela  résulte  de  Acl.j  xvii,  14;  xvni,  5;  I  Thess.,  ni,  1-2. 

8.  Act.,  xvu,  47.  Cf.  Philon,  Leg.,  $  36;  Corp.  inscr.  gr., 
n?  9900. 

Z.  AeL,  XVII,  47. 

4.  Acl.,  XVII,  49-20.  Au  ii*  siècle,  la  résurrection  est  encore  à 
Athènes  la  grosse  objection  contre  le  christianisme.  Voir  Athéna- 
gore  (d'Athènes) ,  De  la  résurrection  des  morts. 
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divin  que  ces  rêveurs  orientaux  venaient  prêcher  *. 
Des  philosophes  épicuriens  et  stoïciens,  dit-on,  s'ap- 
prochèrent et  écoutèrent. 

Ce  premier  contact  du  christianisme  et  de  la  philo- 
sophie grecque  fut  peu  bienveillant.  On  ne  vit  jamais 
mieux  combien  les  gens  d'esprit  doivent  se  défier 
d'eux-mêmes  et  se  garder  de  rire  d'une  idée ,  quel- 
que folle  qu'elle  leur  paraisse.  Le  mauvais  grec  que 
parlait  Paul,  sa  phrase  incorrecte  et  haletante,  n'é- 
taient pas  faits  pour  l'accréditer  à  Athènes.  Les  phi- 
losophes tournèrent  le  dos  dédaigneusement  à  ces 
paroles  barbares.  «C'est  un  radoteur  (spermologos^).^ 
disaient  les  uns.  —  «  C'est  un  prêcheur  de  nouveaux 
dieux,  »  disaient  les  autres.  Nul  ne  se  doutait  que  ce 
radoteur  les  supplanterait  un  jour,  et  que  i74  ans 
après  %  on  supprimerait  leurs  chaires  tenues  pour 
inutiles  et  nuisibles  par  suite  de  la  prédication  de 
Paul.  Grande  leçon  !  Fiers  de  leur  supériorité,  les 
philosophes  d'Athènes  dédaignaient  les  questions  de 
religion  populaire.  A  côté  d'eux,  la  superstition  flo- 
rissait;  Athènes  égalait  presque  sous  ce  rapport  les 
villes  les  plus  religieuses  de  l'Asie  Mineure.  L'aris- 

4.  C'est  ainsi  que  les  interprètes  grecs,  Chrysostome,  Tbéophy- 
lacte,  CEcuménius,  ont  entendu  le  verset  48. 

2.  Cf.  H.  Etienne,  Thés.,  à  ce  mot. 

3.  Êdit  de  Justinien. 
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tocralie  des  penseurs  se  souciait  peu  des  besoins 
sociaux  qui  se  faisaient  jour  sous  le  couvert  de  tant 
de  cultes  grossiers.  Un  tel  divorce  est  toujours  puni. 
Quand  la  philosophie  déclare  qu'elle  ne  s'occupe  pas 
de  religion,  la  religion  lui  répond  en  l'étouffant,  et  c'est 
Justice,  car  la  philosophie  n'est  quelque  chose  que  si 
elle  montre  à  l'humanité  sa  voie,  si  elle  prend  au  sé- 
rieux le  problème  infini  qui  est  le  même  pour  tous. 
L'esprit  libéral  qui  régnait  à  Athènes  assurait  à 
Paul  une  pleine  sécurité.  Ni  juifs  ni  païens  ne  ten- 
tèrent rien  contre  lui;  mais  cette  tolérance  même 
était  pire  que  la  colère.  Ailleurs,  la  doctrine  nouvelle 
produisait  une  vive  réaction,  au  moins  dans  la  société 
juive  ;  ici ,  elle  ne  trouvait  que  des  auditeurs  curieux 
et  blasés.  Il  paraît  qu'un  jour  les  auditeurs  de  PauK 
voulant  obtenir  de  lui  une  exposition  en  quelque 
sorte  officielle  de  sa  doctrine,  le  conduisirent  à 
l'Aréopage,  et,  là,  le  sommèrent  de  dire  quelle  reli- 
gion il  prêchait.  Certes,  il  est  possible  que  ce  soit  ici 
une  légende,  et  que  la  célébrité  de  l'Aréopage  ait  porté 
le  narrateur  des  Actes,  qui  n'avait  pas  été  témoin 
oculaire,  à  choisir  cet  auditoire  illustre  pour  y  faire 
prononcer  à  son  héros  un  discours  d'apparat,  une 
harangue  philosophique*.  Cependant,  celte  hypothèse 

1 .   Voir  ci-dessous,  p.  526,  545. 
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n'est  pas  nécessaire.  L'Aréopage  avait  conservé  sous 
les  Romains  son  ancienne  organisation  ^  Il  avait 
même  vu  ses  attributions  s'accroître  par  suite  de  la 
politique  qui  porta  les  conquérants  à  supprimer  en 
Grèce  les  anciennes  institutions  démocratiques  et  à 
les  remplacer  par  des  conseils  de  notables.  L'Aréo- 
page avait  toujours  été  le  corps  aristocraticpi^ 
d'Athènes;  il  gagna  ce  que  perdît  la  démocratie. 
Ajoutons  qu'on  était  à  une  époque  de  dilettantisme 
littéraire  et  que  ce  tribunal,  par  sa  célébrité  clas- 
sique, exerçait  un  grand  prestige.  Son  autorité 
morale  était  reconnue  du  monde  entier  * .  L'Aréopage 
redevint  ainsi,  sous  la  domination  romaine,  ce  qu'il 
avait  été  à  diverses  reprises  dans  l'histoire  de  la 
république  athénienne ,  un  corps  politique,  presque 
dégagé  de  fonctions  judiciaires,  le  vrai  sénat 
d'Athènes,  n'intervenant  qu'en  certains  cas  et  con- 
stituant une  noblesse  conservatrice  de  fonctionnaires 
retraités  '.  A  partir  du  i**'  siècle  de  notre  ère,  l'Aréo- 
page figure  dans  les  inscriptions  en  tête  des  pou- 

4.  Val.  Max.,  II,  vi,  3;  Tacite,  Ann.,  Il,  55;  Aulu-Gelle, 
Xtl,  7;  Ammiea  Marceilin,  XXIK,  ii,  19. 

î.  Val.  Max.,  VIII,  i,  amb.,  2;  Aulu-Gelle,  XII,  7;  Cic.,m 
Balbo,  42;  iEIius  Aristide,  Panathen./p,  344  (Dindorf). 

3.  CicéroQ,  De  nat,  deorum.  H,  29;  Pausanias,  I,  x^^"'* 
5-8;  Plutarque,  An  seni  sii  ger,  resp,,  tO;  Corp.  inscr.  gr^ 
n~  480,  3834. 
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voirs  d'Athènes ,  supérieur  au  conseil  des  Six-Cents 
et  au  peuple.  Les  érections  de  statues,  en  particu- 
lier, se  font  par  lui  ou  du  moins  avec  son  autorisa- 
tion ^  Dans  les  années  mêmes  où  nous  sommes,  il 
venait  de  décerner  une  statue  à  la  reine  Bérénice, 
fille  d' Agrippa  I*%  avec  lequel  nous  verrons  bientôt 
Paul  en  rapport*.  Il  semble  que  l'Aréopage  exerçait 
aussi  une  certaine  intendance  sur  l'enseignement*. 
C'était  un  haut  conseil  de  censure  religieuse  et  mo- 
rale, auquel  ressor.tissait  tout  ce  qui  concernait  les 
lois,  les  mœurs,  la  médecine,  le  luxe,  l'édilité,  les 

4.  È  ^uXvi  r,  i^  Apet&u  izd'^ov,  "h  ^cuXti  tûv  i^oxcaïuv,  6  ^Tipo;.  Voir 
Corp.inscr.gr.,  n»»  263,  313,  315,  316,  318,  320,361,370,  372, 
377,  378,  379,  380,  381,  397,  400,  402,  406,  413,  416,  417,  420, 
421,  422,  426,  427,  433,  438,  444,  44o,  446,  480,  3831  ;  les  n«»'  8S, 
404, 146,149,  333,  363,  726  et  729  (cf. 727 et  728),  4008, 1010,  de 
Pittakis,  dans  rÈçïiutpl;  àox^ioXo-pKii  d'Athènes,  1838,  4839,  4840, 
4841,  4842.  Le  n°726  est  antérieur  à  Tère  chrétienne  ;  TAréopage 
seul  y  érige  la  statue.  Les  n°*  333  et  726  sont  antérieurs  à  la  do- 
mination romaine ,  et  prouvent  que  l'Aréopage ,  dès  une  époque 
ancienne,  eut  le  droit  d'élever  des  statues.  Voir  aussi  Rangabé, 
Antiquités  helléniques,  II,  n°  4478;  Ross,  Demen,  inscr.  n"'441, 
463,  465;  Berichte  der  sàchs.  Gesellscha[t  der  Wiss.,  philol. 
Cl.,  XII,  p.  218;  OiXiarwp,  t.  III,  p.  60,  363,  364,  463,  564,  565; 
l.  IV,  p.  83, 471;  Ann.  de  Vlmt.  arch,,  t.  XXXIV,  p.  439,  sans 
parler  d'une  ou  deux  inscriptions  inédites. 

2.  Corp.  inscr.  gr.,  n*»  364 . 

3.  Plutarque,  Vie  de  Cic,  24;  Himérius,  dans  Photius,  cod. 
CC3LLIII,  p.  365,  366,  édit.  Bekker;  Quintilien,  V,  ix,  43. 

i3 
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cultes  de  la  cité*,  et  il  n'y  a  rien  d'invraisem- 
blable à  ce  qu'une  doctrine  nouvelle  se  produisant, 
on  ait  invité  le  prédicateur  à  venir  en  quelque 
sorte  faire  sa  déclaration  à  un  tel  tribunal ,  ou  du 
moins  à  l'endroit  où  il  tenait  ses  séances*.  Paul, 
dit-on ,  debout  au  milieu  de  l'assemblée,  parla  de  la 
sorte  •  : 

1.  Lysias,  Areopagilica  or.  pro  sacra  olea  entier;  Démosth.;?), 
Contre  Néère,  %  80  et  suiv.;  Eschine,  Contre  Timarque,  %\  et 
6UÎV.,  92;  Diogène  Laërte,  II,  vm,  45;  xi,  5;  VII ,  v,  S;  Xéno- 
phon,  Mém.,  III,  v,  80;  Cic,  Epist,  ad  fam.,  XIII,  1  ;  Ad  Ati, 
V,  H  ;  De  divin.,  I,  Î5;  Alhénée,  IV,  64,  65;  VI,  46;  MI,  ««; 
Plut.,  De  plac,  phiL,  I,  vu,  2;  Corp.  inscr,  gr.,  n°  ^23;  Ross, 
Demen,  inscr.  n<^  163. 

2.  Comp.  Josèphe,  Contre  Apion,  II,  37,  et  Lysias,  fragm.  Tô 
(Orat.  attici  de  Didot).  Rien,  dans  le  récit  des  Actes,  n'indique 
que  Paul  ait  été  Tobjet  d*une  action  judiciaire  devant  lo  tribunal. 
Cependant,  les  mots  tmXaSopitvot...  '^^cc^^  du  v.  49  indiquent 
bien  que,  dans  l'intention  du  narrateur,  la  mention  de  TÂréopagp 
n'est  pas  une  simple  indication  de  lieu.  Du  reste ,  il  est  prot>able 
qu'à  l'époque  romaine,  le  nom  d'  «  Aréopage  »  n*avait  plus  de  force 
topographique.  L'étroit  rocher  en  plein  air  qui  portait  ce  nom  dut 
sembler  bien  incommode;  on  y  substitua  quelque  édifice  (Vilruve. 
II,  I,  5),  ou  plutôt  on  transféra  Tinstitution  au  Portique  Royal,  à  la 
Basilique  (Démosth.  {f),I contre  Aristog.,  $  S3),  située  près  de  ia 
colline.  Malgré  cette  translation,  le  nom  d'  «r  Aréopage  »  put  rester, 
comme  il  reste  encore  de  nos  jours  à  Athènes  pour  désigner  un 
tribunal  qui  né  siège  nullement  sur  la  colline  ;  de  même,  les  noms 
de  «  tribunal  de  la  Rote  »,  de  «  cour  des  Arches  >,  etc.,  ont  été 
autrefois  justifiés,  mais  ne  le  sont  plus. 

3.  Luc,  qui  n'est  pas  étranger  à  toute  rhétorique,  a  probable- 
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«  Athéniens, 

«  En  tout  je  vous  trouve  le  plus  religieux  des 
peuples*.  Passant,  en  effet,  dans  vos  rues  et  regar- 
dant vos  objets  sacrés,  j'ai  trouvé  un  autel  sur  lequel 
était  écrit  :  Au  Dieu  inconnu.  Ce  que  vous  honorez 
sans  le  connaître,  moi,  je  viens  vous  le  révéler. 

«  Le  dieu  qui  a  fait  Te  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  renferment,  étant  le  maître  du  cipl  et  de  la 
terre,  n'habite  pas  dans  des  temples  faits  de  main 
d'homme,  et  ne  saurait  être  honoré  par  des  mains 
humaines ,  comme  s'il  avait  besoin  de  rien ,  lui  qui 
donne  à  tous  la  vie ,  le  souffle  et  toute  chose.  C'est 
lui  qui  a  tiré  d'un  seul  homme  toutes  les  nations  et 

ment  disposé  un  peu  la  mise  en  scène  et  Tattitude  de  son  orateur. 
Le  discours  ne  peut  être  considéré  comme  authentique  à  la  façon 
d'un  discours  sténographié  par  un  auditeur  ou  écrit  après  coup 
par  celui  qui  Ta  prononcé.  On  sent  chez  le  narrateur  un  juste  sen- 
timent d'Athènes,  qui  lui  dicte  quelques  traits  appropriés  à  l'au- 
ditoire; mais,  après  tout,  il  n'est  pas  impossible  que  Paul  lui-même 
ait  obéi  aux  nécessités  oratoires  du  moment.  Le  trait  du  «  Dieu 
inconnu  »  et  la  citation  d'Aratus  pouvaient  être  familiers  à  l'a- 
pôtre. Timothée,  d'ailleurs,  était  à  Athènes  avec  Paul,  et  a  pu 
garder  la  mémoire  de  tout  ceci.  Le  style  du  morceau  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celui  de  Paul.  Pour  les  idées,  comparez  Rom.,  i. 
4.  Comp.  Jos. ,  Contre  Apiorij  I,  42.  Aii9i^ai|i.cv«rTipou;  doit 
se  prendre  en  bonne  part,  comme  l'a  bien  vu  saint  Jean  Chry^ 
sostome.  Cf.  Pollux,  1 ,  21 .  Voir  Schleusner,  s.  h,  v. 
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les  a  fait  habiter  sur  la  face  de  la  terre,  marquant  à 
chacune  d'elles  la  durée  de  son  existence  et  les  limites 
de  ses  domaines.  [C'est  lui  qui  a  mis  en  elles  l'instinct 
de]  chercher  Dieu,  pour  voir  si  elles  sauraient  le  tou- 
cher et  le  trouver;  [ce  qu'elles  n'ont  pas  su  faire,] 
quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  de  chacun  de  nous.  Car 
c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  nous  mou- 
vons, que  nous  existons,  et,  comme  l'ont  dit  quel- 
ques-uns de  vos  poètes  : 


De  sa  raco  nous  sommes  ^. 


«  Etant  de  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons  point 
nous  imaginer  que  le  divin  ressemble  à  l'or,  à  l'ar- 
gent, à  la  pierre,  sculptés  par  l'art  et  le  génie  de 
l'homme. 

«  Oubliant  donc  des  siècles  d'ignorance ,  Dieu 
maintenant  ordonne  partout  à  tous  les  hommes  de 
venir  à  résipiscence;  car  il  a  fixé  le  jour  où  il  doit 
juger  le  monde  avec  justice  par  l'homme  qu'il  a  dé- 
signé pour  cela  et  qu'il  a  accrédité  auprès  de  tous, 
en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts...  » 

A  ces  mots,  selon  le  narrateur,  Paul  fut  inter- 
rompu. Entendant  parler  de  la  résurrection  des  morts, 


4.  Cet  hémistiche  se  trouve  dans  Aratus,  Phœnom.,  5,  et  dans 
Cléanthe,  Hymne  à  Jupiter,  5, 
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les  uns  se  mirent  à  plaisanter,  les  plus  polis  dirent  : 
«  Nous  t'écouterons  là -dessus  une  autre  fois.  » 

Si  le  discours  que  nous  venons  de  rapporter  a 
été  réellement  prononcé,  il  dut  causer  en  effet  une 
impression  bien  singulière  sur  les  esprits  cultivés 
qui  l'entendirent.  Cette  langue  tantôt  barbare,  incor- 
recte, sans  construction,  tantôt  pleine  de  justesse; 
cette  éloquence  inégale ,  semée  de  traits  heureux  et 
de  chutes  désagréables;  cette  philosophie  profonde 
aboutissant  aux  croyances  les  plus  étranges,  durent 
sembler  d'un  autre  monde.  Immensément  supérieure 
à  la  religion  populaire  de  la  Grèce,  une  telle  doc- 
trine restait  en  bien  des  choses  au-dessous  de  la 
philosophie  courante  du  siècle.  Si,  d'un  côté,  elle 
tendait  la  main  à  cette  philosophie  par  la  haute 
notion  de  la  Divinité  et  la  belle  théorie  qu'elle  pro- 
clamait de  l'unité  morale  de  l'espèce  humaine  *,  de 
l'autre,   elle  enfermait  une  part  de  croyances  sur- 
naturelles qu'aucun    esprit  positif  ne  pouvait  ad- 
mettre. En  tout  cas,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
n*ait  eu  aucun  succès  à  Athènes.   Les  motifs  qui 
devaient  faire    le   succès  du   christianisme   étaient 
ailleurs  que  dans  des  cercles  de  lettrés.   Ils  étaient 

\,  Comparez  Sénèque,  Epist.,  xcv,  51  et  suiv.;  De  bejieficiis, 
IV,  49;  Dion  Chrysostome,  orat.  xii,  p.  231-232  (édit.  Empe- 
rius);  Porphyre,  Ad  Marcellam,  ch.  H,  48. 
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dans  le  cœur  de  pieuses  femmes,  dans  les  aspi- 
rations intimes  des  pauvres,  des  esclaves,  des  pa- 
tients de  toute  sorte.  Avant  que  la  philosophie  se 
rapproche  de  la  doctrine  nouvelle ,  il  faudra  et 
que  la  philosophie  se  soit  fort  affaiblie ,  et  que  là 
doctrine  nouvelle  ait  renoncé  à  la  grande  chimère 
du  prochain  jugement,  c'est-à-dire  aux  imagina- 
tions concrètes  qui  furent  l'enveloppe  de  sa  pre- 
mière formation. 

Qu'il  soit  de  Paul  ou  d'un  de  ses  disciples,  ce  dis- 
cours, en  tout  cas,  nous  montre  une  tentative,  à  peu 
près  unique  au  premier  siècle,  pour  concilier  le 
ehristianisme  avec  la  philosophie  et  même,  en  un 
sens,  avec  le  paganisme.  Faisant  preuve  d'une  lar- 
geur de  vues  très-remarquable  chez  un  juif,  l'auteur 
reconnaît  dans  toutes  les  races  une  sorte  de  sens  in- 
térieur du  divin,  un  instinct  secret  de  monothéisme  qui 
aurait  dû  les  porter  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
A  l'en  croire ,  le  christianisme  n'est  pas  autre  chose 
que  la  religion  naturelle ,  à  laquelle  on  arrive  en 
consultant  simplement  son  cœur  et  en  s'interrogeant 
de  bonne  foi  :  idée  à  double  face  qui  devait  tantôt 
rapprocher  le  christianisme  du  déisme,  tantôt  lui 
inspirer  un  orgueil  déplacé.  C'est  ici  le  premier 
exemple  de  la  tactique  de  certains  apologistes  du 
christianisme,  faisant  des  avances  à  la  philosophie. 
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prenant  ou  feignant  de  prendre  le  langage  scien- 
tifique ,  parlant  avec  complaisance  ou  politesse  de 
la  raison,  qu'ils  décrient  d'un  autre  côté,  voulant 
faire  croire  par  des  citations  habilement  groupées 
qu'au  fond  on  peut  s'entendre  entre  gens  let- 
trés ,  mais  amenés  à  d'inévitables  malentendus  dès 
qu'ils  s'expliquent  clairement  et  parlent  de  leurs 
dogmes  surnaturels.  On  sent  déjà  l'effort  pour 
traduire  dans  le  langage  de  la  philosophie  grec- 
que les  idées  juives  et  chrétiennes  ;  on  entrevoit 
Clément  d'Alexandrie  et  Origène.  Les  idées  bibli- 
ques et  celles  de  la  philosophie  grecque  aspirent 
à  s'embrasser  ;  mais  elles  auront  pour  cela  bien 
des  concessions  à  se  faire  ;  car  ce  Dieu  dans  lequel 
nous  vivons  et  nous  nous  mouvons  est  fort  loin  du 
Jéhovah  des  prophètes  et  du  Père  céleste  de  Jésus. 
Il  s'en  faut  que  les  temps  soient  déjà  mûrs  pour 
une  telle  alliance;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  Athènes 
qu'elle  se  fera.  Athènes,  au  point  où  l'avaient  amenée 
les  siècles,  cette  ville  de  grammairiens,  de  gymnastes 
et  de  maîtres  d'armes,  était  aussi  mal  disposée  qu'on 
pouvait  l'être  à  recevoir  le  christianisme.  La  banalité, 
la  sécheresse  de  cœur  de  l'homme  d'école ,  sont  des 
péchés  irrémissibles  aux  yeux  de  la  grâce.  Le  péda- 
gogue est  le  moins  convertissable  des  hommes  ;  car 
il  a  une  religion  à  lui,  qui  est  sa  routine,  la  foi  en 
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ses  vieux  auteurs,  le  goût  de  ses  exercices  litté- 
raires; cela  le  contente  et  éteint  chez  lui  tout  autre 

9 

besoin.  On  a  trouvé  à  Athènes  une  série  d'Aermès- 
portraits  de  cosmètes  *  du  second  siècle.  Ce  sont  de 
beaux  hommes,  graves,  majestueux,  à  l'air  noble  et 
encore  hellénique.  Des  inscriptions  nous  apprennent 
les  honneurs  et  les  pensions  qui  leur  furent  confé- 
rés*; les  vrais  grands  hommes  de  l'ancienne  démo- 
cratie n'en  eurent  jamais  autant.   Certainement,  si 
saint  Paul  rencontra  quelqu'un  des  prédécesseurs  de 
ces  superbes  pédants,  il  n'eut  pas  auprès  de  lui  beau- 
coup plus  de  succès  que  n'en  aurait  eu  du  temps  de 
l'Empire  un  romantique  imbu  de  néo  -  catholicisme 
essayant  de   convertir  h  ses  idées  un  universitaire 
attaché  à  la  religion  d'Horace,  ou  que  n'en  aurait  de 
nos  jours  un  socialiste  humanitaire  déclamant  contre 
les  préjugés  anglais  devant  les  fellows  d'Oxford  ou 
de  Cambridge. 

Dans  une  société  aussi  différente  de  celle  où  il 
avait  ^'écu  jusque-là,  au  milieu  de  rhéteurs  et  de 
professeurs  d'escrime,  Paul  se  trouvait  bien  dé- 

4.  Maintenant  déposée  au  musée  de  la  Société  d*archéologie , 
dans  les  bâtiments  de  l'université  d'Athènes.  Voir  Afx^teXcToà 

c<pv)(&tpt;,  4862,  pi.  XXX,  XXXI,  XXXIII. 

î.  Voir  surtout  le  4>iXi(jTwp ,  IV,  p.  332  et  suiv.  Comp.  d'aulres 
inscriptions,  ibid,,  et  ci-dessus,  p.  486,  note  t. 
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paysé.  Sa  pensée  se  reportait  sans  cesse  vers  ses 
chères  Églises  de  Macédoine  et  de  Galatie,  ou  il 
avait  trouvé  un  sentiment  religieux  si  exquis.  Il  son- 
gea plusieurs  fois  à  repartir  pour  Thessalonique  ^ 
Un  vif  désir  Fy  portait,  d'autant  plus  qu'il  avait 
reçu  la  nouvelle  que  la  foi  de  la  jeune  Eglise  était 
soumise  à  beaucoup  d'épreuves;  il  craignait  que  ses 
néophytes  n'eussent  cédé  aux  tentations*.  Des  obsta- 
cles qu'il  attribue  à  Satan  l'empêchèrent  de  suivre 
ce  projet.  N'y  tenant  plus,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  se  priva  encore  une  fois  de  Timothce , 
l'envoya  à  Thessalonique  pour  confirmer ,  exhorter 
et  consoler  les  fidèles,  et  resta  de  nouveau  seul  à 
Athènes ^ 

Il  y  travailla  derechef,  mais  le  sol  était  trop 
ingrat.  L'esprit  éveillé  des  Athéniens  était  le  con- 
traire de  cette  disposition  religieuse  tendre  et  pro- 
fonde qui  faisait  les  conversions  et  prédestinait  au 
christianisme.  Les  terres  vraiment  helléniques  se 
prêtaient  peu  à  la  doctrine  de  Jésus.  Plutarque, 
vivant  dans  une  atmosphère  purement  grecque , 
n'en  a  pas  encore  le  moindre  vent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ii*  siècle.   Le  patriotisme,   l'atta- 

4  .  I  Thess.,  n,  M  et  suiv. 
t.  I  Thess.,  III,  3,  5. 
3.  I  Thess.,  m,  \  et  suiv . 
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chcment  aux  vieux  souvenirs  du  pays ,  détournaient 
les  Grecs  des  cultes  exotiques.  «  L'hellénisme  »  de- 
venait une  religion  organisée,  presque  raisonnable, 
admettant  une  large  part  de  philosophie;  les  «dieux 
de  la  Grèce  »  semblaient  vouloir  être  des  dieux  uni- 
versels pour  rhumanité. 

Ce  qui  caractérisait  la  religion  du  Grec  autrefofe, 
ce  qui  la  caractérise  encore  de  nos  jours,  c'est  le 
manque  d'infini ,  de  vague ,  d'attendrissement ,  de 
mollesse  féminine  ;  la  profondeur  du  sentiment  reli- 
gieux allemand  et  celtique  manque  à  la  race  des 
vrais  Hellènes.  La  piété  du  Grec  orthodoxe  consiste 
en  pratiques  et  en  signes  extérieurs.  Les  églises  or- 
thodoxes, parfois  très-élégantes,  n'ont  rien  des  ter- 
reurs qu'on  ressent  dans  une  église  gothique  *.  En  ce 
christianisme  oriental,  point  de  larmes,  de  prières, 
de  componction  intérieure.  Les  enterrements  y  sont 
presque  gais;  ils  ont  lieu  le  soir,  au  soleil  couchant, 
quand  les  ombres  sont  déjà  longues,  avec  des  chant^ 
à  mi-voix  et  un  déploiement  de  couleurs  voyantes. 
La  gravité  fanatique  des  Latins  déplaît  à  ces  ^ace^ 
vives,  sereines,  légères.  L'infirme  n'y  est  pas  abattu  : 
il  voit  doucement  venir  la  mort  ;  tout  sourit  autour 


4.  Se  rappeler  surtout  les  délicieuses  petites  églises  bjianlinoî 
d'Athènes. 
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de  lui.  Là  est  le  secret  de  cette  gaieté  divine  des 
poèmes   homériques  et  de  Platon  :  le  récit  de  la 
mort  de  Socrate  dans  le  Phédon  montre  à  peine  une 
teinte  de   tristesse.  La  vie,  c'est  donner  sa  fleur, 
puis  son  fruit;  quoi  de  plus?  Si,  comme  on  peut  le 
soutenir,  la  préoccupation  de  la  mort  est  le  trait  le 
plus  important  du  christianisme  et  du  sentiment  reli- 
gieux moderne,  la  race  grecque  est  la  moins  religieuse 
des  races.  C'est  une  race  superficielle,  prenant  la  vie 
comme  une  chose  sans  surnaturel  ni  arrière-plan. 
Une  telle  simplicité  de  conception  tient  en  grande 
partie  au  climat,  à  la  pureté  de  l'air,  à  l'étonnante 
joie  qu'on  respire,  mais  bien  plus  encore  aux  instincts 
de  la  race  hellénique,  adorablement  idéaliste.  Un 
rien,  un  arbre,  une  fleur,  un  lézard,  une  tortue,  pro- 
voquant le  souvenir  de  mille  métamorphoses  chan- 
tées par  les  poètes;  un  filet  d'eau,  un  petit  creux 
dans  le  rocher,  qu'on  qualifie  d-'antre  des  nymphes; 
un  puits  avec  une  tasse  sur  la  margelle,  un  pertuis 
de  mer  si  étroit  que  les  papillons  le  traversent  et 
pourtant  navigable  aux  plus  grands  vaisseaux,  comme 
à   Poros  ;  des   orangers ,  des  cyprès  dont  l'ombre 
s'étend  sur  la  mer,  un  petit  bois  de  pins  au  milieu 
des  rochers,  suffisent  en  Grèce  pour  produire  le  con- 
tentement qu'éveille  la  beauté.  Se  promener  dans  les 
jardins  pendant  la  nuit,  écouter  les  cigales,  s'as- 
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seoir  au  clair  de  lune  en  jouant  de  la  flûte;  aller 
boire  de  l'eau  dans  la  montagne,  apporter  avec  soi 
un  petit  pain,  un  poisson  et  un  lécythe  de  vin  qu'on 
boit  en  chantant;  aux  fêtes  de  famille,  suspendre 
une  couronne  de  feuillage  au-dessus  de  sa  porte, 
aller  avec  des  chapeaux  de  fleurs  ;  les  jours  de  fêles 
publiques,  porter  des  thyrses  garnis  de  feuillages; 
passer  des  journées  à  danser,  à  jouer  avec  des 
chèvres  apprivoisées,  voilà  les  plaisirs  grecs,  plaisirs 
d'une  race  pauvre,  économe,  éternellement  jeune, 
habitant  un  pays  charmant,  trouvant  son  bien  en  elle- 
même  et  dans  les  dons  que  les  dieux  lui  ont  faits  '. 
La  pastorale  à  la  façon  de  Théocrite  fut  dans  les 
pays  helléniques  une  vérité  ;  la  Grèce  se  plut  tou- 
jours à  ce  petit  genre  de  poésie  fin  et  aimable,  l'un 
des  plus  caractéristiques  de  sa  littérature,  miroir  de 
sa  propre  vie,  presque  partout  ailleurs  niais  et  fac- 
tice. La  belle  humeur,  la  joie  de  vivre  sont  les 
choses  grecques  par  excellence.  Cette  race  a  tou- 
jours vingt  ans  :  pour  elle,  indulgere  genio  n  est  pas 
la  pesante  ivresse  de  l'Anglais,  le  grossier  ébatte- 
ment  du  Français;  c'est  tout  simplement  penser  que 
la  nature  est  bonne ,  qu'on  peut  et  qu'on  doit  ) 

4.  Voir,  comme  type  de  ceci,  la  description  des  fêles  du 
4*'  mai,  qui  parait  annuellement  dans  les  journaux  d'Alhène?: 
par  exemple,  la  OaXtYYivtoia  et  rÈftveçûXaÇ  de  Tannée  4865. 
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céder.  Pour  le  Grec,  en  effet,  la  nature  est  une  con- 
seillère d'élégance,  une  maîtresse  de  droiture  et  de 
vertu;  la  «  concupiscence»,  cette  idée  que  la  nature 
nous  induit  à  mal  faire,  est  un  non-sens  pour  lui. 
Le  goût  de  la  parure  qui  distingue  le  palicare,  et  qui 
se  montre  avec  tant  d'innocence  dans  la  jeune  Grec- 
que, n'est  pas  la  pompeuse  vanité  du  barbare,  la 
sotte  prétention  de  la  bourgeoise,  bouffie  de  son  ridi- 
cule orgueil  de  parvenue;  c'est  le  sentiment  pur  et 
fin  de  naïfs  jouvenceaux ,  se  sentant  fils  légitimes  des 
vrais  inventeurs  de  la  beauté. 

Une  telle  race,  on  le  comprend,  eût  accueilli 
Jésus  par  un  sourire.  Il  était  une  chose  que  ces  en- 
fants exquis  ne  pouvaient  nous  apprendre  :  le  sérieux 
profond,  l'honnêteté  simple-,  le  dévouement  sans 
gloire,  la  bonté  sans  emphase.  Socrate  est  un  mo- 
raliste de  premier  ordre  ;  mais  il  n'a  rien  à  faire  dans 
l'histoire  religieuse.  Le  Grec  nous  paraît  toujours  un 
peu  sec  et  sans  cœur  :  il  a  de  l'esprit,  du  mouve- 
ment, de  la  subtilité  ;  il  n'a  rien  de  rêveur,  de  mélan- 
colique. Nous  autres.  Celtes  et  Germains,  la  source 
de  notre  génie,  c'est  notre  cœur.  Au  fond  de  nous 
est  comme  une  fontaine  de  fées,  une  fontaine  claire, 
verte  et  profonde,  où  se  reflète  l'infini.  (Chez  le  Grec, 
Famour- propre,  la  vanité  se  mêlent  à  tout;  le  sen- 
timent vague  lui  est  inconnu  ;  la  réflexion  sur  sa 
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propre  destinée  lui  paraît  fade.  Poussée  à.  la  carica- 
ture, une  façon  si  incomplète  d'entendre  la  vie  donne, 
à  l'époque  romaine,  le  grœculus  esurien^,  grammai- 
rien, artiste,  charlatan,  acrobate,  médecin,  amuseur 
du  monde  entier,  fort  analogue  à  l'Italien  des  xvi'el 
xvii*  siècles;  à  l'époque  byzantine,  le  théologien 
sophiste  faisant  dégénérer  la  religion  en  subtiles 
disputes  ;  de  nos  jours,  le  Grec  moderne,  quelque- 
fois vaniteux  et  ingrat ,  le  papas  orthodoxe,  avec  sa 
religion  égoïste  et  matérielle.  Malheur  à  qui  s'arrête 
à  cette  décadence  !  Honte  à  celui  qui,  devant  le  Par- 
thénon ,  songe  à  remarquer  un  ridicule  !  Il  faut  le 
reconnaître  pourtant  :  la  Grèce  ne  fut  jamais  sérieu- 
sement chrétienne;  elle  ne  l'est  pas  encore.  Aucune 
race  ne  fut  moins  romantique,  plus  dénuée  du  sen- 
timent chevaleresque  de  notre  moyen  âge.  Platon 
bâtit  toute  sa  théorie  de  la  beauté  en  se  passant  de 
la  femme.  Penser  à  une  femme  pour  s'exciter  à  faire 
de  grandes  choses  !  un  Grec  eût  été  bien  surpris 
d'un  pareil  langage;  il  pensait,  lui,  aux  hommes 
réunis  sur  Vagora^  il  pensait  à  la  patrie.  Sous  ce 
rapport,  les  Latins  étaient  plus  près  de  nous.  La 
poésie  grecque,  incomparable  dans  les  grands  genre? 
tels  que  l'épopée ,  la  tragédie  ,  la  poésie  lyriqu'' 
désintéressée ,  n'avait  pas ,  ce  semble,  la  douce  note 
élégiaque  de  Tibulle,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  not»' 
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si  bien  en  harmonie  avec  nos  sentiments ,  si  voisine 
de  ce  que  nous  aimons. 

La  même  différence  se  retrouve  entre  la  piété  de 
saint  Bernard,  de  saint  François  d'Assise  et  celle  des 
saints  de  l'Eglise  grecque.  Ces  belles  écoles  de  Cap- 
padoce,  de  Syrie,  d'Egypte,  des  Pères  du  désert, 
sont  presque  des  écoles  philosophiques.  L'hagiogra- 
phie populaire  des  Grecs  est  plus  mythologique  que 
celle  des  Latins.  La  plupart  des  saints  qui  figurent 
dans  l'iconostase  d'une  maison  grecque  et  devant 
lesquels  brûle  une  lampe  ne  sont  pas  de  grands 
fondateurs,  de  grands  hommes,  comme  les  saints  de 
l'Occident;  ce  sont  souvent  des  êtres  fantastiques, 
d'anciens  dieux  transfigurés,  ou  du  moins  des  combi- 
naisons de  personnages  historiques  et  de  mythologie, 
comme  saint  Georges.  Et  cette  admirable  église  de 
Sainte-Sophie!  c'est  un  temple  arien;  le  genre  hu- 
main tout  entier  pourrait  y  faire  sa  prière.  N'ayant 
pas  eu  de  pape,  d'inquisition,  de  scolastique,  de 
moyen  âge  barbare,  ayant  toujours  gardé  un  levain 
d'arianisme,  la  Grèce  lâchera  plus  facilement  qu'au- 
cun autre  pays  le  christianisme  surnaturel,  à  peu  près 
comme  ces  Athéniens  d'autrefois  étaient  en  même 
temps,  grâce  à  une  sorte  de  légèreté  mille  fois  plus 
profonde  que  le  sérieux  de  nos  lourdes  races,  le  plus 
superstitieux  des  peuples  et  le  plus  voisin  du  ratio- 
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nalisme.  Les  chants  populaires  grecs  sont  encore  au- 
jourd'hui pleins  d'images  et  d'idées  païennes*.  A  la 
grande  différence  de  l'Occident,  l'Orient  garda  durant 
tout  le  moyen  âge  et  jusqu'aux  temps  modernes  de 
vrais  «  hellénistes  » ,  au  fond  plus  païens  que  chrétiens, 
vivant  du  culte  de  la  vieille  patrie  grecque  et  des 
vieux  auteurs*.  Ces  hellénistes  sont,  au  xv*  siècle,  les 
agents  de  la  renaissance  de  l'Occident,  auquel  ils 
apportent  les  textes  grecs,  base  de  toute  civilisation. 
Le  même  esprit  a  présidé  '  et  présidera  aux  desti- 
nées de  la  Grèce  nouvelle.  Quand  on  a  bien  étudié 
ce  qui  fait  de  nos  iours  le  fond  d'un  Hellène  cultivé. 
on  voit  qu'il  y  a  chez  lui  très- peu  de  christia- 
nisme: il  est  chrétien  de  forme,  comme  un  Persan 
est  musulman;  mais  au  fond  il  est  «  helléniste». 
Sa  religion ,  c'est  Tadoration  de  l'ancien  génie  grec. 
Il  pardonne  toute  hérésie  au  philhellène,  à  celui  qui 
admire  son  passé;  il  est  bien  moins  disciple  de 
Jésus  et  de  saint  Paul  que  de  Plutarque  et  de  Julien. 
Fatigué  de  son  peu  de  succès'^à  Athènes,  Paul, 
sans  attendre  le  retour  de  Timothée*,  partit  pour 

4    Voir  le  recueil  de  Fauriel  et  celui  de  Passow.  Nolez  en  i^f 
ticulier  le  rôle  de  Charon ,  du  Tartare,  etc. 
•    î.  Au  xv«  siècle,  Gémiste  Pléthon  ;  de  nos  jours,  Théophile Caïri. 

3.  Se  rappeler  Coraï. 

4.  I  Thess.,  m,  6. 
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Corinthe.  Il  n'avait  pas  formé  à  Athènes  d'Église 
considérable  *.  Quelques  personnes  isolées  seule- 
ment, entre  autres  un  certain  Denys,  qui  faisait, 
dit- on,  partie  de  l'Aréopage  %  et  une  femme  nom- 
mée Damaris  *,  avaient  adhéré  à  ses  doctrines.  Ce 
fut  là,  dans  sa  carrière  apostolique,  son  premier  et 
presque  son  seul  échec. 

Même  au  second  siècle,  l'Eglise  d'Athènes  est  peu 
solide  *.  Athènes  fut  une  des  villes  qui  se  converti- 
rent les  dernières  *.  Après  Constantin,  elle   est  le 

f .  Il  n*y  a  pas  d'épUre  de  Paul  «  aux  Athéniens  »,  ni  de  men- 
tion de  rËglise  d'Athènes  dans  les  épttres  aux  Corinthiens.  Dans 
son  troisième  voyage ,  Paul  ne  touche  pas  à  Athènes. 

2.  Act,,  XVII,  34;  Denys  de  Corinthe,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  IV, 
23.  Le  caractère  un  peu  légendaire  de  ce  que  les  Actes  racon- 
tent sur  le  séjour  de  Paul  à  Athènes  laisse  planer  des  doutes*  sur 
tout  ceci.  Âpicira-fii-rr.;  désigne  toujours  un  membre  du  tribunal , 

un  personnage  de  haute  dignité.  Areopagita  était  un  titre  consi- 
déré et  recherché  dans  le  monde  entier  (voir  les  textes  précités  , 
surtout  Cic,  Pro  Balbo ,  42;  Trebellius  Pollion,  Gallienus,  14; 
Corpus  inscr.  gr,,  n*  372).  On  a  peine  à  croire  qu'un  personnage 
de  ce  rang  se  soit  converti. 

3.  Nom  singulier,  peut-être  pour  ÂafiaXt;,  nom  porté  par  des 
femmes  athéniennes.  Pape,  Wœrl.  der  griêch.  Eigennamen,  s.  h  v. 
Cf.  Horace,  Cami.,l,  xxxvi,43  etsuiv.;  Heuzey,Mss.  deMacéd., 
p.  436.  Peut-être  aussi  Damans  est- il  un  nom  sémitique.  On  a 
trouvé  plusieurs  inscriptions  phéniciennes  à  Athènes  et  au  Pirée. 

4.  Denys  de  Corinthe,  /.  c. 

5.  Voir  le  discours  de  Julien  Ad  S.  P.  Q.  Atheniensem ,  et  le 

Misopogon,  p.  348  (Spanheim). 

ti 
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centre  de  Tapposition  contre  le  christianisme,  le  bou- 
levard de  la  philosophie  \  Par  un  rare  pi  ivilége,  elle 
garda  ses  tcnïples  intacts.  Ces  monuments  prodi- 
gieux ,  conservés  à  travers  les  âges  grâce  à  une  sorte 
de-  respect  instinctif,  devaient  venir  jusqu'à  nous 
comme  une  leçon  éternelle  de  bon  sens  et  d'honnè- 
teté,  donnée  par  des  artistes  de  génie.  Aujourd'hui 
encore ,  on  sent  que  la  couche  chrétienne  qui  re- 
couvre le  vieux  fond  païen  est  là  très-superficielle. 
A  peine  a-t-on  besoin  de  modifier  les  noms  actuels 
des  églises  d'Athènes  pour  retrouver  les  noms  des 
temples  antiques  *. 

4.  Saint  Grégoire  de  Naz.,  Orat.j  xliii  ,  14,  15,  21,  23,  Î4; 
Carm.j  p.  634-636, 1072  (Caillau)  ;  Synesius,  EpisL,  iiv{p.  «90, 
Petau);  Marinus,  Vie  de  Proclus,  10;  Maiala,  XVHI,  p.  451 
(Bonn ) . 

2.  Aïa  Vasili  csi  hSloa  Vasilios;  Téglise  des  douze  apôtres,  1<* 
temple  des  douze  dieux;  Âïa  Paraskévi ,  le  Pompéion.  Rangabô, 
dans  les  Afemorie  deW  InslUuio  di  corr,  arch.^  t.  H  (1865). 
p.  346  et  suiv.;  Aug.  Mommsen,  Alhenœ  chrislianœ,  p.  4-^' 
50-51,  61,  99,  145.  Comme  contraste,  comparez  le  Liban,  où  li« 
destruction  du  paganisme  fut  violente  et  instantanée.  Quoique  Ie> 
débris  de  temples  antiques  s*y  rencontrent  à  chaque  pas ,  on  n  ) 
trouve  pas  d'exemples  de  telles  superpositions. 


CHAPITRE  VIII. 


SUITE  DU  DEUXIÈME  VOYAGE  DE  PAUL.  —  PREMIER  SÉJOUR 

A  CORINTHE. 


Paul ,  parti  de  Phalère  ou  du  Pirée ,  aborda  à 
Kenchrées,  qui  était  sur  la  mer  Egée  le  port  de  Co- 
rinthe.  C'est  un  assez  bon  petit  havre,  entouré  de 
collines  verdoyantes  et  de  bois  de  pins  \  au  fond  du 
golfe  Saronique.  Une  belle  "vallée  ouverte  de  près  de 
deux  lieues  *  mène  de  ce  port  à  la  grande  ville  bâ- 
tie au  pied  du  dôme  colossal  d'où  Ton  voit  les  deux 
mers. 

€orinthe^  offrait  une  place  bien  mieux  préparée 

4 .  L'endroit  est  aujourd'hui  presque  désert.  Il  y  a  quelques 
restes  des  ouvrages  du  port.  Le  vieux  nom  (Kechriœs)  s*est  con- 
servé. Cf.  Gurtius,  Pelopwmesos,  p.  537  et  suiv. 

2.  La  vallée  actuelle  d'Hexamili. 

3.  Le  site  de  la  vieille  Gorinthe  est  aujourd'hui  presque  aban- 
donné. La  ville  se  rebâtit  à  une  lieue  et  demie  de  là ,  sur  le  golfe 
de  Patras. 
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qu'Athènes  à  recevoir  la  semence  nouvelle.  Ce  n'était 
pas  comme  Athènes  une  sorte  de  sanctuaire  de  l'es- 
prit, une  ville  sacrée  et  unique  au  monde;  c'était 
même  à  peine  une  ville  hellénique*.  La  vieille  Co- 
rinthe  avait  été  détruite  de  fond  en  comble  par 
Mummius;  pendant  cent  ans,  le  sol  de  la  capitale 
de  la  ligue  achéenne  fut  désert  *  .  L'an  i4  avant 
J.-C,  Jules  César  releva  la  ville  et  en  fit  une  im- 
portante colonie  romaine,  qu'il  peupla  surtout  d'af- 
franchis '•  C'est  dire  assez  que  la  population  en 
était  fort  hétérogène  * .  Elle  se  composait  d'un  ra- 
massis de  ces  gens  de  toute  sorte  et  de  toute  ori- 
gine qui  aimaient  César.  Les  nouveaux  Corinthiens 
restèrent  longtemps  étrangers  à  la  Grèce,  où  on  les 
regardait  comme  des  intrus  *.  Ils  avaient  pour  spec- 
tacles les  jeux  brutaux  des  Romains ,  repoussés  par 
les  véritables  Grecs  ® .  Corinthe  devint  ainsi  une  ville 
comme  tant  d'autres  des  bords  de  la  Méditerranée, 

^ .  Plutarque  ne  Tenvisage  pas  comme  telle.  De  def.  orac.,  6. 

2.  Strabon,  VIII,  vi,  22,   23;  Pausanias,  II,  i,  2.  Corinthe  ne 
présente  qu'un  seul  débris  de  construction  hellénique. 

3.  Strabon,  VIII,  vi,  23;  Aristide,  Or.  m,  p.  37  et  suiv.,  édit. 
Dindorf. 

* 

4.  Voir  les  inscriptions  de  Corinthe,  dans  le  Corp.  inscr.  gr-, 
Q<^  4 1 04  et  suiv. 

5.  Pdusanias,  II,  i,  2;  V,  i,  2. 

6.  Lucien,  DëmonaXj  57;  Corp,  inscr.  gr,,  n'»  1106. 
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très  -  peuplée  S  riche,  brillante,  fréquentée  par  de 
nombreux  étrangers,  centre  d'un  commerce  actif, 
une  de  ces  villes  mêlées,  enfin,  qui  n'étaient  plus 
des  patries.  Le  trait  dominant  qui  rendit  son  nom 
proverbial  était  l'extrême  corruption  de  mœurs  qui 
s'y  faisait  remarquer*.  En  cela  encore,  elle  consti- 
tuait une  exception  parmi  les  cités  helléniques.  Les 
vraies  mœurs  grecques  étaient  simples  et  gaies,  elles 
ne  pouvaient  nullement  passer  pour  luxueuses  et  dé- 
bauchées '.  L'affluence  des  marins  attirés  par  les 
deux  ports  avait  fait  de  Corinthe  je  dernier  sanc- 
tuaire du  culte  de  la  Vénus  Pandémos,  reste  des 
anciens  établissements  phéniciens  * .  Le  grand  temple 
de  Vénus  avait  plus  de  mille  courtisanes  sacrées;  la 
ville  entière  était  comme  un  vaste  mauvais  lieu,  où 

4.  Athénée  (  VI,  103)  y  compte  460,000  esclaves. 

t.  Aristoph.,  PlutHS,  v.  H9;  Horace,  Ep,,  I,  xvii,  36^  Juvé- 
nal ,  Sai^,  viii,  413;  Maxime  de  Tyr,  Dissert,  m,  10;  Dion 
Chrysost.,  orat.  xxxvn,  p.  530-531  (Emp.);  Athénée,  VII,  13; 
XIII,  «4,  32,  64;  Cic,  De  rep,,  II,  4;  Alciphron,  Epist.,  III, 
60;  Slrabon,  VIII,  vi,  20-21;  XII,  m,  36;  Horace,  SaL,  I,  xvii, 
36:  Eustathe,  Ad  Iliad.,  H,  v.  570;  Élien,  HisL  var.,  I,  19; 
Aristide,  op.  cit.,  p.  39  ;  Hésychius,  a^i  mot  xopivOtxCitv. 

3.  C'est  ce  qui  résulte  bien  des  traités  moraux  dePlutarque, 
surtout  de  Prœc.  ger,  reip..  An  seni  sU  ger,  resp..  Consola tio 
ad  uxoremj  Conjugalia  prœc,  Amaiorius,  De  frat.  amore, 

4.  L'Acrocorinthe  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  mont 
Êrvx  en  Sicile. 
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de  nombreux  étrangers,    des  marins  surtout,  ve- 
naient follement  dépenser  leurs  richesses*. 

Il  y  avait  à  Corinthe  une  colonie  de  juifs*,  pro- 
bablement établie  à  Kenchrées,  celui  des  ports  qui 
servait  au  commerce  avec  l'Orient  *.  Très-peu  de 
temps  avant  l'arrivée  de  Paul,  était  débarquée  une 
troupe  de  juifs  chassés  de  Rome  par  l'édit  de  Claude, 
au  nombre  desquels  étaient  Aquila  et  Priscille,  qui 
déjà,  ce  semble,  à  cette  époque  professaient  la  foi 
du  Christ*.  Il  résultait  de  tout  cela  un  concours  de 
circonstances  très-favorable.  L'isthme  formé  entre 
les  deux  masses  du  continent  grec  a  toujours  été  le 
centre  d'un  commerce  universel.  C'était  encore  ici 
un  de  ces  emporia  %  en  dehors  de  toute  idée  de 
race  et  de  nationalité,  désignés  pour  être  les  bu- 
reaux, si  j'ose  le  dire,  du  christianisme  naissant. 
La  nouvelle  Corinthe,  justement  par  son  peu  de 
noblesse  hellénique,  était  une  ville  déjà  à  demi 
chrétienne.  Avec  Antioche,  Ephèse,  Thessalonique, 
Rome,  elle  sera  métropole  ecclésiastique  du  rang  le 

\ .  Slrabon ,  VIII ,  vi,  20^  24 . 

2.  Philon ,  Leg.,  %  36. 

3.  Slrabon,  VIII,  vi,  22. 

4.  Act.,  xvin,  2. 

5.  Slrabon,  VIH,  vi,  22,  23,  Aristide,  op.  cit.,  p.  38  :  Kcivi 
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plus  élevé.  Mais  l'immoralité  qui  y  régnait  pouvait 
en  même  temps  faire  présager  que  les  premiers  abus 
de  l'histoire  de  l'Église  se  pro^luiraient  là.  Dans 
quelques  années,  Corinthe  nous  donnera  le  spectacle 
de  chrétiens  incestueux ,  et  de  gens  ivres  assis  à  la 
table  du  Christ. 

Paul  vit  promptement  qu'un  long  séjour  à  Corinthe 
lui  serait  nécessaire.  Il  résolut  donc  d'y  prendre  un 
établissement  fixe  et  d'y  exercer  son  état  de  tapissier. 
Or,  justement,  Aquila  et  Priscille  étaient  du  même 
métier  que  lui.  Il  alla  donc  demeurer  chez  eux,  et 
tous  les  trois  établirent  un  petit  magasin,  qu'ils  four- 
nissaient d'articles  confectionnés  par  eux*. 

Timothée,  qu'il  avait  envoyé  d'Athènes  à  Thessa- 
Ionique,  le  rejoignit  bientôt.  Les  nouvelles  de  l'Eglise 
de  Thessalonique  étaient  excellentes.  Tous  les  fidèles 
persévéraient  dans  la  foi  et  la  charité,  dans  l'atta- 
chement à  leur  maître;  les  vexations  de  leurs  con- 
citoyens  ne  les  ébranlaient  pas  '  ;  leur  action  bien- 
faisante s'étendait  sur  toute  la  Macédoine^.  Silas, 
que  Paul  n'avait  pas  revu  depuis  sa  fuite  de  Bérée, 
se  joignit  probablement  à  Timothée  et  revint  avec 
ce  dernier.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  trois 

1.  Act.,  xviii,  2-3. 

2.  I  Thess.,  II,  14;  ni,  6-7;  Il  Thess.,  i,  4  et  suiv. 

3.  1  Thess.,  IV,  40. 
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t 
« 

compagnons  se  trouvèrent  réunis  à  Corinlhe  et  y  vé- 
curent longtemps  ensemble*. 

L'effort  de  Paul,  comme  d'habitude,  tomba  d'abord 
sur  les  juifs.  Chaque  sabbat,  il  parla  à  la  syna- 
gogue '.  Il  y  trouva  des  dispositions  fort  diverses. 
Une  famille,  celle  de  Stéphanéphore  ou  Sléphanas, 
se  convertit,  et  fut  tout  entière  baptisée  par  Paul'. 
Les  orthodoxes  résistèrent  énergiquement;  on  en  vint 
aux  injures  et  aux  anathèmes.  Un  jour,  enfin,  la 
rupture  fut  ouverte.  Paul  secoua  sur  les  incrédules 
de  l'assemblée  la  poussière  de  ses  habits,  les  rendit 
responsables  des  suites,  et  leur  déclara  que,  puis- 
qu'ils fermaient  l'oreille  à  la  vérité,  il  allait  passer 
aux  gentils.  En  disant  ces  mots,  il  sortit  de  la  salle. 
Il  enseigna  désormais  dans  la  maison  d'un  certain 
Titius  Justus*,  homme  craignant  Dieu,  dont  la  mai- 
son était  contiguê  à  la  synagogue.  Crispus,  le  chef 
de  la  communauté  juive ,  fut  du  parti  de  Paul  ;  il 
se  convertit  avec  toute  sa  maison,  et  Paul  le  bap- 
tisa lui-même,  ce  qu'il  faisait  rarement  '. 


4.  Act.,  xviii,  5;  I  Thèse.,  i,  1  ;  m,  6;  If  Thess.,  i,  4  ;  llCor.* 
I,  19. 

2.  Act.,  xviii,  4  etsuiv. 

3.  ICor.,  I,  16;  xvi,  15,  17. 

4.  Comparez  Acl.j  xix,  9. 

5.  ICor.,  I,  14-16. 
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Bien  d'autres,  sqit  juifs,  soit  païens,  soit  «  crai- 
gnant Dieu  »,  se  firent  baptiser.  Le  noipbre  des 
païens  convertis  paraît  avoir  été  ici  relativement 
considérable*.  Paul  déploya  un  zèle  prodigieux.  Des 
visions  divines  venaient  pendant  la  nuit  le  fortifier  '. 
Le  bruit  des  conversions  qu'il  avait  faites  à  Thes- 
salonique  l'avait,  du  reste,  devancé  et  avait  favora- 
blement disposé  la  société  pieuse  en  sa  faveur  \  Les 
phénomènes  surnaturels  ne  manquèrent  pas  *  ;  il  y 
eut  des  miracles  *.  L'innocence  n'était  pas  ici  la 
même  qu'à  Philippes,  qu'à  Thessalonique.  Les  mau- 
vaises mœurs  de  Corinthe  franchissaient  quelque- 
fois le  seuil  de  l'église;  au  moins  tous  ceux  qui  y 
entraient  n'étaient-ils  pas  également  purs.  Mais,  en 
revanche,  peu  d'Églises  furent  plus  nombreuses;  la 
communauté  de  Corinthe  rayonna  dans  toute  la  pro- 
vince d'Achaïe*,  et  devint  le  foyer  du  christianisme 
dans  la  péninsule  hellénique.  Sans  parler  d'Aquila 
et  de  Priscille,  presque  passés  au  rang  d'apôtres,  de 
Titius  Justus,  de  Crispus,  de  Stéphanas,  déjà  men- 


4.  I  Cor.,  XII,  2. 
«.  AcL,  XVIII,  9-iO. 
3-  l  Tbess.,  1,  7-9. 

4.  I  Cor.,  11^  4-5. 

5.  II  Cor.,  XII,  12. 

6.  II  Cor.,  1,  1. 
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tiennes,  FÉglise  con)ptait  dans  son  sein  Caïus,  qui 
fut,  lui  aussi,  baptisé  par  Paul,  et  qui  donna  Thos- 
pitalité  à  l'apôtre  lors  du  second  séjour  de  celui-ci  à 
Corinthe,  Quartus,  Achaïcus,  Fortunat,  Eraste,  per- 
sonnage assez  important,  qui  était  trésorier  de  la 
ville,  une  dame  nommée  Chloé,  qui  avait  une  mai- 
son nombreuse  * .  On  n'a  que  des  notions  vagues  et 
incertaines  sur  un  certain  Zénas,  docteur  en  loi 
juive*,  Stéphanas  et  sa  maison  formaient  le  groupe 
le  plus  influent,  celui  qui  avait  le  plus  d'autorité'. 
Tous  les  convertis,  du  reste,  si  l'on  excepte  peut- 
être  Eraste,  étaient  gens  simples,  sans  grande  in- 
struction, sans  distinction  sociale,  des  rangs  les  plus 
humbles  en  un  mot*. 

Le  port  de  Kenchrées  eut  aussi  son  Église.  Ken- 
chrées  était  peuplé  en  grande  partie  d'Orientaux  ^  ;  on 
y  révérait  Isis  et  Eschmoun;  la  Vénus  phénicienne 
n'était  pas  négligée*.  C'était,  comme  Kalamaki  de 

i.  I  Cor.,  I,  4i,  U;  xvi,  H;  Rom.,  xvi,  23;  II  Tim.,  iv,  îO. 
i.  Tit.,  III,  43.  Zénas  y  est  associé  à  ApoIIos.  11  semble  que  i^ 
lettre  à  Tite  est  censée  écrite  de  Corinthe. 

3.  ICor.,  XVI,  lo-^ie,  48. 

4.  1  Cor.,  I,  SO,  26  et  suiv. 
o.  Strabon,  VIII,  vi,  22. 

6.  Pausanias,  II ,  ii,  3;  Curtius,  Pelopomiesos ,  p.  538,  594; 
Miilingen,  Rec,  de  quelques  médailles  grecques,  p.  47-48,  pi- n- 
n°  19. 
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nos  jours,  moins  une  ville  qu'un  amas  de  magasins  et 
d'auberges  pour  les  mariniers.  Au  milieu  de  la  cor- 
ruption de  ces  taudis  de  gens  de  mer,  le  christianisme 
fit  son  miracle.  Kenchrées  eut  une  diaconesse  admi- 
rable, qui,  un  jour,  nous  le  verrons  plus  tard,  cacha 
sous  les  plis  de  son  vêtement  de  femme  tout  l'avenir 
de  la  théologie  chrétienne,  l'écrit  qui  devait  régler 
la  foi  du  monde.  Elle  se  nommait  Phœbé  :  c'était  une 
personne  active,  allante,  toujours  empressée  à  ren- 
dre service  et  qui  fut  très-précieuse  à  Paul  * . 

Le  séjour  de  Paul  à  Corinthe  fut  de  dix-huit  mois  *. 
Le  beau  rocher  de  l'Acrocorinthe,  les  sommets  nei- 
geux  de  l'Héiicon  et  du  Parnasse,  reposèrent  long- 
temps ses  regards.  Paul  contracta  dans  cette  nou- 
velle famille  religieuse  de  profondes  amitiés,  bien 
que  le  goût  des  Grecs  pour  la  dispute  lui  déplût, 
et  que  plus  d'une  fois  sa  timidité  naturelle  eût  été 
augmentée  par  la  disposition  de  ses  auditeurs  à  la 
subtilité  ^.  Il  ne  pouvait  se  détacher  de  Thessalo- 
nique,  de  la  simplicité  qu'il  y  avait  trouvée,  des  vives 
affections  qu'il  y  avait  laissées.  L'Eglise  de  Thessalo- 

« 

f.  Rom.,  XVI,  i-2. 

2.  Acl.j  XVIII,  4  el  suiv.  Peut-être  même  fut-il  plus  long,  si  le 
Idps  de  temps  mentionné  au  verset  48  doit  être  ajouté  à  celui 
qui  est  indiqué  v.  H. 

3.  I  Cor.,  il,  3. 


à 
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nique  était  le  modèle  qu'il  ne  cessait  de  prêcher^ 
et  vers  «lequel  il  se  reportait  toujours.  L'Église  de 
Philippes,  avec  ses  femmes  pieuses,  sa  riche  et 
bonne  Lydienne ,  ne  se  laissait  pas  non  plus  oublier. 
Cette  Eglise  ,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  jouissait  d'un  pri\i- 
lége  singulier,  c'était  de  nourrir  l'apôtre,  quand  son 
travail  n'y  suffisait  pas.  A  Corinthe,  il  reçut  d'elle  de 
nouveaux  secours.  Comme  si  la  nature  un  peu  légère 
des  Corinthiens,  et  en  général  des  Grecs, ,  lui  avait 
inspiré  de  la  défiance,  H  ne  voulut  leur  rien  devoir 
sous  ce  rapport,  quoique  plus  d'une  fois  il  se  fût 
trouvé  dans  le  besoin  durant  son  séjour  parmi  eux  *. 
Il  était  difficile  cependant  que  la  colère  des  juife 
orthodoxes,  toujours  si  active,  ne  suscitât  pas  quelque 
orage.  Les  prédications  de  l'apôtre  aux  gentils,  se? 

• 

larges  principes  sur  l'adoption  de  tous  ceux  qui 
croient  et  leur  incorporation  en  la  famille  d'Abraham, 
irritaient  au  plus  haut  degré  les  partisans  du  pnvi- 
lége  exclusif  des  enfants  d'Israël.  L'apôtre,  de  son 
côté,  ne  leur  épargnait  guère  les  paroles  dures: 
il  leur  annonçait  que  la  colère  de  Dieu  allait  éclater 
contre  eux  '.  Les  juifs  eurent  recours  à  rautonte 

1.  I  Thess.,  I,  7  et  suîv.;  Il  Thess.,  i,  4. 
t.  I  Cor.,  IX,  4  et  suiv.;  II  Cor.,  xi,  8  et  suiv.;  xii,  <3,U,  »^ 
Phil.,  IV,  i5. 
3.  I  Thess.,  II,  14-^6;  Il  Thess.,  i,  6-8;  II  Cor.,  m,  <M6. 
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romaine.  Corinthe  était  la  capitale  de  la  province 
d'Achaïe,  comprenant  toute  la  Grèce,  et  qui  d'ordi- 
naire était  réunie  à.  la  Macédoine.  Les  deux  provinces 
avaient  été  rendues  par  Claude  sénatoriales  * ,  et, 
comme  telles,  elles  avaient  un  proconsul.  Cette  fonc- 
tion était  remplie,  à,  l'heure  où  nous  sommes,  par  un 
des  personnages  les  plus  aimables  et  les  plus  in- 
struits du  siècle,  Marcus  Annaeus  Novatus,  frère  aîné 
de  Sénèque,  qui  avait  été  adopté  par  le  rhéteur 
L.  Junius  Gallion ,  l'un  des  littérateurs  de  la  société 
des  Sénèques  *  ;  Marcus  Annaeus  Novatus  prit  de  là 
le  nom  de  Gallion.  C'était  un  bel  esprit  et  une  âme 
noble, un  ami  des  poètes  et  des  écrivains  célèbres*. 
Tous  ceux  qui  le  connaissaient  l'adoraient;  Stace 
rappelait  dulcis  GalliOj  et  peut-être  est-il  l'auteur 
de  quelques-unes  des  tragédies  qui  sortirent  de  ce 
cénacle  littéraire.  Il  écrivit,  ce  semble,  sur  les  ques- 
tions naturelles  *  ;  son  frère  lui  dédia  ses  livres  de  la 

Â .  Suétone,  Claude,  25. 

2.  Sénèque  le  rhéteur,  Conlrov,,  II,  11^  etc.;  préfaces  des  livres 
I,  III,  Y;  Ovide,  PonL,  ÏV,  xi. 

3.  Sénèque^  De  tra^^init.;  De  vita  hetUa,  init.;  Quœst.  natur., 
IV,  prœf.;  V,  11;  EpisL,  civ;  ConsoL  ad  Helviam,  16;  Stace, 
SUvei,  II,  VII,  32;  Pline,  HisL  nat.,  XXXÏ,  33;  Tac,  Ann.,  VI,  3 ; 
XV,  73;  XVI,  17;  DionCassius,  LX,  35;  LXI,  20;  Eusèbe,  Chron., 
à  ramiée  10  de  Néron. 

4.  Sénèque,  Quœst»  naiur.,  V,  11. 
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Colère  et  de  la  Vie  heureuse;  on  lui  prêta  un  des  mots 
les  plus  spirituels  du  temps  *.  Il  semble  que  ce  fut 
sa  haute  culture  hellénique  qui  le  fit  choisir,  sous 
le  lettré'  Claude,  pour  l'administration  d'une  pro- 
vince que  tous  les  gouvernements  un  peu  éclairés 
entouraient  d'attentions  délicates*.  Sa  santé  l'obligea 
d'abandonner  ce  poste.  Comme  son  frère,  il  eut 
l'honneur,  sous  Néron ,  d'expier  par  la  mort  sa  dis- 
tinction  et  son  honnêteté  '. 

Un  tel  homme  devait  être  peu  porté  à  accueillir 
les  réclamations  de  fanatiques  venant  demander  à  la 
puissance  civile,  contre  laquelle  ils  protestent  en 
secret,  de  les  débarrasser  de  leurs  ennemis.  Un  jour, 

_  « 

Sosthène,  le  nouveau  chef  de  la  synagogue,  qui 
avait  succédé  à  Crispus,  amena  Paul  devant  le  tri- 
bunal, l'accusant  de  prêcher  un  culte  contraire  à  la 
loi*.  Le  judaïsme,  en  effet,  qui  avait  ses  vieilles 
autorisations  et  toutes  sortes  de  garanties,  prétendait 
que  la  secte  dissidente,  dès  qu'elle  faisait  schisme 
avec  la  synagogue,  ne  jouissait  plus  des  chartes  de  la 
synagogue.  La  situation  était  celle  qu'auraient  devant 
la  loi  française  les  protestants  libéraux  le  jour  où  H^ 

1.  DioaCassius,  LX,  35. 

2.  Pline  le  Jeune,  ÉpUres,  VIII,  24. 

3.  Dion  Cassius,  LXII,  35;  Eusèbe,  Chron,,  1.  c. 

4.  Ad.,  xvni,  ^2  et  suiv. 
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se  sépareraient  du  protestantisme  reconnu.  Paul 
allait  répondre;  mais  Gallion  l'arrêta,  et,  s'adressant 
aux  juifs  :  «  S'il  s'agissait  de  quelque  crime  ou  de 
quelque  méfait,  dit-il,  je  vous  écouterais  comme  il 
convient  ;  mais,  s'il  s'agit  de  vos  disputes  de  doc- 

9 

trine ,  de  vos  querelles  de  mots,  de  controverses  sur 
votre  loi,  voyez-y  vous-mêmes.  Je  ne  veux  pas  être 
juge  en  de  pareilles  matières  ^  »  Admirable  réponse, 
digne  d'être  proposée  pour  modèle  aux  gouverne- 
ments civils,  quand  on  les  invite  à  s'ingérer  dans 
les  questions  religieuses  !  Gallion,  après  l'avoir  pro- 
noncée, donna  ordre  de  chasser  les  deux  parties.  Il 
se  fit  un  grand  tumulte.  Tout  le  monde  comme  à 
l'envi  tomba  sur  Sosthène,  'et  l'on  se  mit  à  le  battre 
devant  le  tribunal  ;  on  ne  sait  pas  de  quel  côté  ve- 
naient les  coups*.  Gallion  s'en  soucia  peu,  et  fit 
évacuer  la  place.  Le  sage  politique  avait  évité  d'en- 
trer dans  une  querelle  de  dogme  ;  l'homme  bien  élevé 
refusa  de  se  mêler  d'une  querelle  de  gens  grossiers, 
et,  dès  qu'il  vit  commencer  les  voies  de  fait,  il  renvoya 
tout  le  monde. 

Certes,  il  eût  été  plus  sage  de  ne  pas  se  mon- 
trer si  dédaigneux.  Gallion  fut  bien  inspiré  en  se 

A.  Act.,WM\^  4  4-15. 

2.  Act,,  XVIII,  M\  les  mots  o'.  ËxXvivs;  manquant  dans  les  meil- 
leurs manuscrits. 


22i  .         ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [Aa  53] 

déclarant  incompétent  dans  une  question  de  schisme 
et  d'hérésie  ;  mais  que  les  gens  d'esprit  ont  parfois 
peu  de  prévoyance  !  Il  s'est  trouvé  plus  tard  que 
la  querelle  de  ces  sectaires  abjects  était  la  grande 
affaire  du  siècle.  Si ,  au  lieu  de  traiter  la  question 
religieuse  et  sociale  avec  ce  sans  gêne ,  le  gouver- 
nement se  fût  donné  la  peine  de  faire  une  bonne 
enquête  impartiale ,  de  fonder  une  solide  instruc- 
tion publique,  de  ne  pas  continuer  à  donner  une 
sanction  officielle  à  un  culte  devenu  complètement 
absurde;  si  Gallion  eût  bien  voulu  se  faire  rendre 
compte  de  ce  que  c'était  qu'un  juif  et  un  chrétien, 
lire  les  livres  juifs ,  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  dans  ce  monde 'souterrain  ;  si  les  Romains 
n'avaient  pas  eu  l'esprit  si  étroit,  si  peu  scientifique, 
bien  des  malheurs  eussent  été  prévenus.  Chose 
étrange!  Voilà  en  présence,  d'une  part,  un  des 
hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  curieux,  de 
l'autre  une  des  âmes  les  plus  fQrtes  et  les  plus  ori- 
ginales  de  son  temps,  et  ils  passent  l'un  devant 
l'autre  sans  se  toucher,  et,  sûrement,  si  les  coups 
de  poing  fussent  tombés  sur  Paul  au  lieu  de  tomber 
sur  Sosthène,  Gallion  s'en  serait  également  peu 
soucié.  Une  des  choses  qui  font  commettre  le  plus 
de  fautes  aux^  gens  du  monde  est  la  superficielle 
répulsion  que  leur  inspirent  les  gens  mal  élevés  ou 


k 


(An  53]  SAINT  PADL.  «5 

sans  manières  ;  car  les  manières  ne  sont  qu*aj9aire 
de  forme,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  se  trouvent 
quelquefois  avoir  raison.  L*homme  de  la  société, 
avec  ses  dédains  frivoles,  passe  presque  toujours 
sans  s'en  apercevoir  à  côté  de  l'homme  qui  est 
en  train  de  créer  l'avenir  :  ils  ne  sont  pas  du  même 
monde  ;  or  l'erreur  commune  des  gens  de  la  société 
est  de  croire  que  le  mondeL  qu'ils  voient  est  le  monde 
entier. 

Ces  difficultés,  du  reste,  n'étaient  pas  les  seules 
que  l'apôtre  rencontrât.  La  mission  de  Corinthe  fut 
traversée  par  des  obstacles  qu'il  trouvait  pour  la 
première  fois  dans  sa  carrière  apostolique,  obsta- 
clés  venant  de  l'intérieur  de  l'Eglise  elle-même, 
d'hommes  indociles  qui  s'y  étaient  introduits  et  qui 
lui  résistaient,  ou  bien  de  juifs  attirés  vers  Jésus, 
mais  moins  détachés  que  Paul  des  observances  lé- 
gales *.  L'esprit  faux  du  Grec  dégénéré,  qui,  à  par- 
tir du  iv""  siècle,  altéra  si  fort  le  christianisme,  se 
faisait  déjà  sentir.  L'apôtre  se  rappelait  alors  ses 
chères  Églises  de  Macédoine ,  cette  xlocilité  sans 
bornes ,  cette  pureté  de  mœurs ,  cette  cordialité 
franche  qui  lui  avait  procuré,  à  Philippes,  &  Thes- 


4.  n  Thess.,  ni,  1~S.  Comp.  les  deux  épttres  aux  Corinthiens 
Voir  ci-deasousi,  p.  371  et  suiv. 
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salonique ,  de  si  bons  jours.  Il  se  prenait  d'un  vif 
désir  d'aller  revoir  ses  fidèles  du  Nord,  et,  quand  il 
recevait  d'eux  l'expression  des  niémes  souhaits,  il  se 
retenait  à  peine  ^  Pour  se  consoler  des  embarras, 
des  importunîtés  du  monde  qui  l'entourait,  il  se  plai- 
sait à  leur  écrire.  Les  épitres  datées  de  Corinthe 
portent  l'empreinte  d'une  certaine  tristesse  :  louan- 
geuses au  plus  haut  degré  pour  ceux  à  qui  Paul 
écrit,  ces  lettres  se  taisent  complètement  ou  ren- 
ferment même  quelques  allusions  défavorables  *  sur 
ceux  au  milieu  desquels  il  écrit. 

4.  1  Thess.,  II,  n-«8;  m,  6, 10. 
2.  Il  Thess.,  III,  i't. 


CHAPITRE    IX. 


SVITB    DU    DBDZlkMB    VOYAGE  DE  PAUL.  —  PREMIÈRES   iSpITRBS. 
iStAT   intérieur    DBS    NOUVELLES    ÉGLISES. 


C'est  à  Corinthe  que  la  vie  apostolique  de  Paul 
atteignit  son  plus  haut  degré  d'activité.  Xux  soins 
de  la  grande  chrétienté  qu'il  était  occupé  à  fonder 
venaient  se  joindre  les  préoccupations  des  commu- 
nautés qu'il  avait  laissées  derrière  lui  ;  une  sorte  de 
jalousie,  comme  il  le  dit  lui-même*,  le  dévorait.  Il 
songeait  moins  en  ce  moment  à,  fonder  de  nouvelles 
Églises  qu'à  veiller  sur  celles  qu'il  avait  créées.  Cha- 
cune de  ses  Églises  était  pour  lui  comme  une  fiancée 
qu'il  avait  promise  au  Christ  et  qu'il  voulait  garder 
pure  *.  Le  pouvoir  qu'il  s'attribuait  sur  ces  petites 
corporations  était  absolu.  Un  certain  nombre  de  rè- 
gles, qu'il  regardait  comme  ayant  été  posées  par 

4.  II  Cor.,  XI,  2. 
2.  Ibid. 
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Jésus  lui-même,  était  le  seul  droit  canonique  anté- 
rieur à  lui  qu'il  connût.  Il  croyait  avoir  une  inspi- 
ration divine  pour  ajouter  à  ces  règles  toutes  celles 
que  réclamaient  les  circonstances  nouvelles  que  Ton 
avait  à  traverser*.  Son  exemple,  d'ailleurs,  n'étaît-il 
pas  une  règle  suprême,  à  laquelle  tous  ses  Fils  spiri- 
tuels devaient  se  conformer  *  ? 

Timothée,  qu'il  employait  à  visiter  les  Églises  dont 
il  était  éloigné,  ne  pouvait,  eût-il  été  infatigable,  sa- 
tisfaire à  l'immense  ardeur  de  son  maître.  C'est 
alors  que  Paul  eut  l'idée  de  suppléer  par  la  corres- 
pondanoe  à  ce  qu'il  lui  était  interdit  de  faire  par  lui- 
même  ou  par  ses  principaux  disciples.  Il  n'existait 
dans  l'empire  romain  rien  qui  ressemblât  à  notre 
établissement  des  postes  pour  les  lettres  privées: 
toute  correspondance  se  faisait  par  occasion  ou  par 
exprès  ^.  Saint  Paul  prit  ainsi  l'habitude  de  mener 
partout  avec  lui  des  personnes  de  second  ordre,  qui 
lui  servaient  de  courriers.  La  correspondance  entre 
synagogues  existait  déjà  dans  le  judaïsme  ;  l'envoyé 


4.  I  Cor.,  VII,  10,  42,  25,  40. 

%  l  Thess.,  I,  6;  Philipp.,  m,  47;  iv,  9. 

3.  Cicéron,  Ad  famiL,  III,  9;  XV,  47;  XVf ,  5,  îl;  Ad  AUic. 
I,  B;  III,  7;  Pline,  Episi.,  II,  4J;  VIII,  3;  IX,  M;  Sénèque, 
Epist,,  l;  Forcellini,  au  mot  tabellarius  ;  Naudet,  dans  les  Méw- 
de  VAcad.  des  inscr.,  t.  XXIII,  2*  partie,  p.  466  et  suiv. 
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chargé  de  porter  les  lettres  était  même  un  digni- 
taire attitré  des  synagogues.  Le  genre  épistolaire 
formait,  chez  les  juifs  S  un  genre  de  littérature  qui 
s'est  continué  parmi  eux  jusqu'en  plein  moyen  âge', 
comme  une  conséquence  de  leur  dispersion.  Sans 
doute,  dès  l'époque  où  le  christianisme  se  répandit 
dans 'toute  la  Syrie,  des  épitres  chrétiennes  exis- 
tèrent; mais  entre  les  mains  de  Paul  ces  écrits, 
que  jusqu'alors  on.  n'avait  pas  conservés  la  plupart 
du  temps ,  furent ,  à  l'égal  de  la  parole ,  l'instru- 
ment du  progrès  de  la  fbi  chrétienne.  On  tenait  que 
l'autorité  des  épîtres  égalait  celle  de  l'apôtre  lui- 
même  *;  chacune  d'elles  dut  être  lue  devant  l'Église 
assemblée  *  ;  quelques  -  unes  même  eurent  le  carac- 
tère de  lettres  circulaires,  et  furent  communiquées 
successivement  à  plusieurs  Églises  ^  La  lecture  de 
la  correspondance  devint  ainsi  une  partie  essentielle 

f.  Voirie  V  livre  des  Macchabées j  i,  i  et  suiv.;  40  et  suiv.; 
Baruch,  c.ti  (apocr.). 

2.  Comp.  les  iggéret  ou  risâlet,  que  les  synagogues  s^adres- 
saient  entre  elles  à  propos  des  divers  points  de  doctrine  ou  de 
pratique  qui  étaient  en  discussion. 

3.  II  Thess.,  iiy  tj  44;  m,  U. 

4.  I  Thess.,  V,  27. 

5.  Col.  IV,  46.  Comp.  I  Cor.,  i,  2;  II  Cor.,  i,  1.  Sur  TépHre 
dite  aux  Éphésiens,  et  même  sur  celle  aux  Romains,  voir  ci-des- 
sus, Introduction,  p.  xii  et  suiv.,  lxxii  et  suiv. 
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de  ToiBce  du  dimanche.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
au  moment  de  sa  réception  qu'une  lettre  servait  ainsi 
à  l'édification  des  frères;  mise  en  dépôt  dans  les 
archives  de  l'Église ,  elle  en  était  tirée  les  jours  de 
réunion  pour  être  lue  comme  un  document  sacré  et 
un  perpétuel  enseignement  ^  L'épltre  fut  ainsi  la 
forme  de  la  littérature  chrétienne  primitive,  forme 
admirable,  parfaitement  appropriée  à  l'état  du  temps 
et  aux  aptitudes  naturelles  de  PauK 

L'état  de  la  secte  nouvelle,  en  effet,  ne  compor- 
tait nullement  des  livres  suivis.  Le  christianisme  nais* 
sant,  fut  tout  à.  fait  dégagé  de  textes  ^  Les  hymnes 
eux-mêmes  procédaient  de  chacun  et  ne  s'écrivaient 
pas.  On  se  croyait  à  la  veille  de  la  Catastrophe 
finale.  Les  livres  sacrés,  ce  qu'on  appelait  «  les  Ecri- 
tures »,  c'étaient  les  livres  de  l'ancienne  Loi;  Jésus 

n'y  avait  pas  ajouté  de  livre  nouveau  ;  il  devait  venir 

»      •      k 

pour  accomplir  les  Ecritures  antiques  et  ouvrir  un 
âge  oii  il  serait  lui-même  le  livre  vivant.  Des  lettres 
de  consolation  et  d'encouragement  étaient  tout  ce 
qui  pouvait  se  produire  en  un  pareil  état  des  esprits. 
Si  déjà,  vers  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il 
y  avait  plus  d'un  petit  livret ,  destiné  à  soulager  la 


Â,  Denyâ  de  Cor.,  dans  Eus.,  U.  E.,  IV,  S3. 

t.  Justin,  Apol,-I,  67,  est  d'un  siècle  plus  avancé. 
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mémoire  sur  «  les  dits  et  faits  »  de  Jésus,  ces  livrets 
avaient  un  caractère  tout  privé.  Ce  n'étaient  pas  des 
écritures  authentiques,  officielles,  universellement  re- 
çues dans  la  communauté  ;  c'étaient  des  notes  dont 
les  personnes  au  courant  des  choses  faisaient  peu  de 
cas  et  qu'elles  jugeaient  tout  à  fait  inférieures  comme 
autorité  à  la  tradition  ^ 

Paul,  de  son  côté,  n'avait  nullement  l'esprit  tourné 
à  composer  des  livres.  Il  n'avait  pa^  la  patience  qu'il 
faut  pour  écrire;  il  était  incapable  de  méthode;  le 
travail  de  la  plume  lui  était  désagréable,  et  il  aimait 
h  s'en  débarrasser  sur  d'autres  \  La  correspondance, 
au  contraire,  si  antipathique  aux  écrivains,  habitués 
à  exposer  leurs  idées  avec  art,  allait  bien  à  son  acti- 
vité fébrile,  à  son  besoin  d'exprimer  sur-le-champ 
ses  impressions.  A  la  fois  vjf,  rude,  poli,  malin, 
sarcastique,  puis  tout  à  coup  tendre,  délicat,  presque 
mièvre  et  câlin,  ayant  l'expression  heureuse  et  fine 
au  plus  haut  degré,  habile  à  semer  son  style  de 
réticences,  de  réserves,  de  précautions  infinies,  de 
malignes  allusions,  d'ironies  dissimulées,  il  devait 
exceller  dans  un  genre  qui  exige  avant  tout  du  pre- 
mier mouvement.  Le  style  épistolaire  de  Paul  est  le 


I.  Papias,  dans  fiasèbe,  H.  E.,  III,  39. 
î.  Rom.,  XVI,  t%. 
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plus  personnel  quMl  y  ait  jamais  eu.  La  langue  y 
est,  si  j*ose  le  dire,  broyée;  pas  une  phrase  sui- 
vie. Il  est  impossible  de  violer  plus  audadeusement, 
je  ne  dis  pas  le  génie  de  la  langue  grecque,  mais  la 
logique  du  langage  humain;  on  dirait  une  rapide 
conversation  sténographiée  et  reproduite  sans  cor- 
rections.  Timothée  se  forma  vite  à  remplir  auprès  de 
son  maître  les  fonctions  de  secrétaire,  et ,  comme  sa 
langue  devait  un  peu  ressembler  à  celle  de  Paul,  il  le 
remplaça  fréquemment.  Il  est  probable  que  dans  les 
Épîtres  et  peut-être  dans  les  Acies  nous  avons  plus 
d*une  page  *de  Timothée  :  telle  était  la  modestie  de 
cet  homme  rare  que  nous  n'avons  aucun  signe  cer- 
tain pour  les  retrouver. 

Même  quand  Paul  correspondait  directement,  il 
n'écrivait  pas  de  sa  propre  main  ;  il  dictait  *•  Quel- 
quefois, quand  la  lettre  était  finie,  il  la  relisait;  son 
âme  impétueuse  l'emportait  alors  ;  il  y  faisait  des 
additions  marginales,  au  risque  de  briser  le  con- 
texte et  de  produire  des  phrases  suspendues  oir 
enchevêtrées'.   Il  envoyait  la  lettre  ainsi  raturée, 

4.  Rom.,  XVI, .22.  Les  passages  Philémon,  49,  etGal.,vi,  Hi 
n'impliquent  pas  que  ces  deux  leUres  fussent  entièrement  aoto- 
graphes;  ce  seraient  là,  en  tout  cas,  des  exceptions. 

5.  Par  exemple,  Rom^^  ii,  4W6;  I  Cor.,  viii,  4-3;  OêU  "> 
$-7;  VI,  4.  Cf.  Cic.,  Ad  AIL,  V,  4.  Pour  se  représeoler  l'aspecl 
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Nul  doute  que  la  correspondance  de  Paul  n'ait 
été  considérable ,  et  que  ce  qui  nous  en  reste  n'en 
ait  constitué  qu'une  petite  partie  ^  La  religion  des 
Églises  primitives  était  si  détachée  de  toute  matière, 
si  purement  idéaliste,  qu'on  ne  songeait  pas  au  prix 
immense  de  pareils  écrits.  La  foi  était  tout;  cha- 
cun la  portait  en  son  cœur,  et  se  souciait  peu  de 
feuilles  volantes  de  papyrus  S  qui  d'ailleurs  n'étaient 
pas  autographes.  Ces  épitres  étaient  pour  la  plupart 
des  écrits  de  circonstance  ;  personne  ne  se  doutait 
qu'un  jour  elles  deviendraient  des  livres  sacrés.  Ce 
n'est  que  vers  la  fin  de  la  vie  de  l'apôtre  qu'on 
s'avise  de  tenir  &  ses  lettres  pour  elles-mêmes ,  de 
se  les  passer  et  de  les  conserver.  Chaque  Église 
alors  garde  précieusement  les  siennes,  les  consulte 
souvent  %  en  fait  des  lectures  régulières*,  en  laisse 


4.  IIThess.,u,  s,  44;  m,  U,  47;  ICor.,v,  9;xvi,4,  3;  IlCor. 
X,  9  et  8uiv.';  xi,  S8;  Col.,  iv,  40,  46.  La  collection,  rédition,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  lettres  de  saint  Paul  ne  se  6t  pas 
avant  Tan  150  ou  460.  Papias  et  saint  Justin  ne  connaissent  pas 
les  Épitres  de  saint  Paul. 

2.  Xoé^td;,  II  Joh.,  42.  II  Tim.,  iv,  43,  ne  prouve  pas  que  les 
épitres  fussent  écrites  sur  parchemin.  Le  parcbemin  servait  surtool 
pour  les  livres. 

3.  Glém.  Romain,  Efnst.  I  ad  Cor.,  47;  Poljxarpe,  Ad  Phil., 

3;  Ignace,  Ad  Ephes.,  42. 

4.  Denys  de  Cor.,  cité  par  Eus.,  H.  £.,  IV,  23. 
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prendre  des  copies  *  ;  mais  une  foule  de  lettres  de 
la  première  période  étaient  perdues  sans  retour. 
Quant  aux  lettres  ou  réponses  des  Églises  *,  toutes 
ont  disparu,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement;  Paul, 
dans  sa  vie  errante,  n'eut  jamais  d'autres  archives 
que  sa  mémoire  et  son  cœur. 

Deux  lettres  seulement  de  la  seconde  mission  nous 
sont  restées  ;  ce  sont  les  deux  épttres  h.  l'Église  de 
Tliessalonique  *.  Paul  les  écrivit  de  Corinlhe*,  et  as- 
socia h  son  nom  dans  la  suscription  ceux  de  Silas  et  de 
Timothée.  Elles  durent  être  composées  à  peu  d'inter- 
valle l'une  de  l'autre  *.  Ce  sont  deux  morceaux  pleins 

1.  Saint  Pierre  ou  l'auleur  quel  qu'il  soit  de  la  J'  Pelri  avait 
lu  on  avait  sous  les  yeux  l'épltre  aux  Bomalus ,  l'épltre  dite  aux 
Êpbésîens  et  d'autres  épitrea  de  Paul.  Les  épitres  authentiques  ou 
apocryphes  de  (âement  Romsiu ,  d'Ignace ,  de  Polycarpe,  offrent 
KUBÎ  des  rémiDiaceDces  des  épitres  de  saint  Paul.  Clém.  Rom., 
Epitt.  I  ad  Cor.,  14,  3S,  34,  35,  37;  Ignace,  Àd  Magnes.,  10; 
Ad  Ephet.,  18;  Ad  Rom.,  3 ,  T ;  Ad  Philad.,  i;AdSmym.,  6; 
Polycarpe,  Ad  PhUipp.,  très-souvent. 

t.  I  Cor.,  vit,  1;  VIII,  t;  xvt,  17;  Phil.,  iv,  10  et  suiv. 

3.  Les  snscriptions  et  le  contenu  des  lettres  ne  permettent  au- 
mn  doute  sur  ce  point. 

4.  Cela  est  sôr  pour  la  I".  Comp.  1  Tbess.,  i,  7,  S;  lit,  C  ;  AcI., 
XT1II,  5.  Od  a  supposé  quelquefois  que  la  II*  fut  écrite  de  Bérée. 
Mais  des  traits  comme  II  Thess.,  i,  4;  u.  S;  m,  4t.  supposeut  que 
Paul  avait  quitté  Thessalonique  depuis  assez  longtemps,  quand  il 
écri%'il  cette  épllre. 

5.  La  II*  paraît  avoir  été  écrite  la  prefnière.  La  règle  suivie  dans 
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d'onction,  de  tendresse,  d'émotion  et  de  channe. 
L'apôtre  n'y  caxîhe  pas  sa  préférence  pour  les  Eglises 
de  Macédoine.  Il  se  sert  pour  exprimer  cet  amour 
des  expressions  les  plus  vives ,  des  images  les  plus 
caressantes  :  il  se  représente  comme  la  nourrice  ré- 
chauflant  ses  nourrissons  en  son  sein\  comme  un 
père  veillant  sur  ses  enfants  ^  Voilà  ce  que  Paul 
fut ,  en  effet ,  pour  les  Églises  qu'il  avait  fondées. 
Paul  fut  un  admirable  missionnaire,  mais  ce  fui  sur- 
tout un  admirable  directeur  des  consciences.  Jamais 
on  ne  s'envisagea  mieux  comme  ayant  charge  d*àmes; 
jamais  on  ne  prit  le  problème  de  l'éducation  de 
l'homme  d'une  façon  plus  vive,  plus  intime.  Ne 
croyez  pas  que  cet  ascendant  fût  conquis  par  la  flat- 
terie, la  mollesse'.  Non,  Paul  était  rude,  laid, quel- 
quefois colère.  Il  ne  ressemblait  nullement  à  Jésus; 
il  n'avait  pas  son  adorable  indulgence,  sa  façon  de 
tout  excuser,  sa  divine  incapacité  de  voir  le  mal. 
Souvent  il  était  impérieux ,  et  faisait  sentir  son  au- 
torité avec  un  ascendant  qui  nous  choque  S  II  com- 

• 

la  classificalion  des  lettres  de  Paul  portant  la  même  adresse  a  ton- 
jours  été  de  donner  la  première  place  à  la  plus  longue. 

4.  IThess.,  n,  7. 

i.  I  Thess.,  n,  41. 

3.  I  Thess.,  n,  5;  m,  10. 

4.  II  Thess.,  m,  4. 
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mande,  il  blâme  durement;  il  parle  de  lui-même 
avec  assurances  et  se  propose  pour  modèle  sans 
hésitera  Mais  quelle  hauteur!  quelle  pureté!  quel 
désintéressement!  Sur  ce  dernier  point,  il  va  jusqu'à 
la  'minutie.  Dix  fois  il  revient  avec  fierté  sur  ce 
détail,  en  apparence  puéril,  qu*il  n'a  rien  coûté  & 
personne,  qu'il  n'a  mangé  gratis  le  pain  de  per- 
sonne, qu'il  travaille  jour  et  nuit  comme  un  ouvrier, 
quoiqu'il  eût  bien  pu  faire  comme  les  autres  apô- 
tres et  vivre  de  l'autel.  Le  mobile  de  son  zèle  était 
un  amour  des  âmes  en  quelque  sorte  infini. 

Le  bonheur,  l'innocence,  l'esprit  fraternel,  la  cha- 
rite  sans  bornes  de  ces  primitives  Eglises  sont  un 
spectacle  qui  ne  se  reverra  plus\  Tout  cela  était 
spontané,  sans  contrainte,  et  pourtant  ces  petites  as- 
sociations étaient  solides  comme  le  fer.  Non-seule- 
ment elles  résistaient  aux  perpétuelles  tracasseries  des 
juifs  S  mais  leur  organisation  intérieure  était  d'une 
force  surprenante.  Pour  se  les  figurer,  il  faut  penser 
non  à  nos  grandes  églises,  ouvertes  à  tous,  mais  & 
des  ordres  religieux  ayant  une  vie  propre  très-in- 

4.  I  Thess.,  II,  4  etsuiv. 

5.  I  Thess.,  I,  6;  II  Thess.,  m,  7,  9.  Gomp.  Gai.,  iv,  12;  I  Cor., 
IT,  46;  X,  33;  xi,  4. 

3.  Justin,  ApoL  I,  67. 

4.  I  Tbeas.,  i,  6;  lu,  4;  Il  Thess.,  i,  4  et  suiv. 
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tense,  à  des  confréries  très-restreintes,  où  les  mem- 
bres se  touchent,  s'animent,  se  querellent,  s'aiment, 
se  haïssent  à  toute  heure.  Ces  Églises  avaient  une 
certaine  hiérarchie  ^  :  les  membres  les  plus  anciens, 
les  plus  actifs,  ceux  qui  avaient  été  en  rapport  avec 
Tapôtre  jouissaient  d'une  préséance  '  ;  mais  l'apotire 
lui*méme  était  le  premief  à  repousser  tout  ce  qui  eût 
ressemblé  à  une  maîtrise  ;  il  tenait  à  n'être  que  «  le 
promoteur  de  la  commune  joie  *  » . 

Les  ((  anciens  ^  »  étaient  quelquefois  élus  aux  voix, 
c'est-à-dire  à  la  main  levée  %  quelquefois  établis  par 
l'apôtre  *,  mais  toujours  considérés  comme  choisis 
par  le  Saint-Esprit'',  c'est-à-dire  par  cet  instinct 
supérieur  qui  dirigeait  l'Église  dans  tous  ses  actes. 
On  commençait  déjà  à  les  appeler  «  surveillants  > 
(episcopi* ,  mol  qui,  du  langage  politique,  avait  passé 


4.  Faible  cependant;  car,  dans  I  Cor.,  xii,  iS  et  suiv.,  Paul  d0 
connaît  qa*un  supérieur  en  titre,  c'est  «  Tapôtre  ».  Les  fidèles  ^d( 
classés  par  le  don  spirituel  qu'ils  exercent. 

2.  IThess.,  V,  42-13. 

3.  II  Cor.,  I,  24. 

4.  nptoCuripci.  Cf.  les  inscriptions  juives,  Corp.  ifiscr.  gT., 
n«  9897,  9902  (7tpcu«apx»»«)- 

5.  Xitp«Tovia.  Voir  surtout  11  Cor.,  vni,  49. 

6.  AcL,  XIV,  23. 

7.  Act.,  XX,  28. 

8.  Éwiffxowci.  Act,,  XX,  28;  Philipp.,  i,  4  (et  les  explications  de 
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dans  les  éranes)*,  et  à  les  considérer  comme  des 
«  pasteurs  »,  chargés  de  conduire  l'Église*.  Certains, 
d'ailleurs,  étaient  regardés  comme  ayant  une  sorte 
de  spécialité  pour  l'enseignement  :  c'étaient  les  caté- 
chistes, allant  de  maison  en  maison  et  transmettant 
la  parole  de  Dieu  dans  des  leçons  privées.  Paul  éta- 
blissait en  règle,  au  moins  dans  certains  cas%  que  le 
catéchumène,  durant  son  instruction,  devait  mettre 
tout  ce  qu'il  possédait  en  commun  avec  son  caté- 
chiste. 

L'autorité  pleine  appartenait  à  l'Eglise  assemblée. 
Cette  autorité  s'étendait  à  ce  qu'il  y, a  de  plus  intime 
dans  la  vie  privée.  Tous  les  frères  se  surveillaient,  se 
reprenaient.  L'Église  assemblée,  ou  du  moins  ceux 
qu'on  appelait  «  les  spirituels  » ,  réprimandaient  ceux 
qui  étaient  en  faute,  consolaient  les  découragés,  fai- 

saiat  Jean  Chrysostome  et  de  Théodoret  sur  ce  dernier  passage); 
I  Tim.,  m,  2;  Tit.,  i,  5  (cf.  saint  Jérôme,  sur  ce  passage),  7. 
npco^Ttpoç  et  iirioxoico;  sont,  au  premier  siècle,  tout  à  fait  syno- 
nymes. Traduire  ces  mots  par  «  prêtre  »  ou  «  évoque  »  est  aussi 
inexact  que  de  traduire  imperalor  par  c  empereur  » ,  quand  il 
s'agit  des  temps  de  la  république  romaine.  Comp.  Act,,  xx, 
17,  tS. 

1.  Voir  les  Apôtres,  p.  352-353.  Sur  les  episcopi ,  magistrats 
municipaux,  voirWaddington,  Explic,  des  inscr.  de  Le  Bas,  IH, 
n-  1989,1990,  229«. 

2.  .4c/.^xx,  28.  Cf.  I  Petr.,  ii,  25. 

3.  Gai.,  VI,  6 
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saient  l'office  de  directeurs  habiles  et  versés  dans  la 
connaissance  du  cœur^  Les  pénitences  publiques 
n'étaient  pas  encore  réglées;  mais  déjà  sans  doute 
elles  existaient  en  germe  *•  Comme  aucune  force  exté- 
rieure ne  retenait  les  fidèles,  ne  les  empêchait  de  se 
diviser  ou  d'abandonner  l'Église,  on  pourrait  croire 
qu'une  telle  organisation,  qui  nous  semblerait  insup- 
portable ,  oh  nous  ne  verrions  qu*un  système,  orga- 
nisé d'espionnage  et  de  délation,  aurait  dû  se  détruire 
bien  vite.  Il  n'en  était  rien.  Nous  ne  voyons  pas,  au 
temps  oii  nous  sommes,  un  seul  exemple  d'aposta- 
sie '•  Tous  se  soumettaient  humblement  à  la  sentence 
de  l'Église.  Celui  dont  la  conduite  était  irrégulière, 
ou  qui  s'écartait  de  la  tradition  de  l'apôtre,  ou  qui 
n'obéissait  pas  à  ses  lettres,  était  noté;  on  l'évitait, 
on  n'avait  aucun  rapport  avec  lui.  On  ne  le  traitait 
pas  en  ennemi,  mais  on  l'avertissait  comme  un  frère^ 
Cet  isolement  le  couvrait  de  honte,  et  il  revenait  *. 
La  gaieté,  dans  ces  petits  comités  de  bonnes  gens 

4.  I  Thess.,  V,  44;  Gai.,  v,  4  et  suiv. 

2.  Cf.  le  Pasteur  d*Herinas,  vis.  ii;  mand.  iv  ;  simil.  m,  viii,  s. 

3.  Les  épltres  à  Timothée,  qui  en  offrent,  sont  des  pièces  sup- 
posées et  de  date  postérieure. 

4.  Comparez  la  nezifa  ou  admonition  en  synagogue,  chez  ie» 
juifs. 

5.  II  Thess.,  ni,  6, 4  4-15  ;  Gai.,  vi,  4  ;  l  Cor,,  v,  43;  Il  Cor-,  lu  6 
et  suiv. 
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vivant  ensemble,  toujours  éveillés,  occupés,  passion- 
nés, aimant  et  haïssant  beaucoup,  la  gaieté,  dis-je, 
était  très  -  grande  * .  Vraiment  la  parole  de  Jésus  était 
accomplie  :  le  règne  des  doux  et  des  simples  était 
venu  et  se  manifestait  par  une  immense  béatitude 
qui  débordait  de  tous  les  cœurs. 

On  était  plein  d'horreur  pour  le  paganisme*,  mais 
très-tolérant  dans  les  formes  pour  les  païens  \  Loin 
de  les  fuir,  on  cherchait  à  les  attirer  et  à  les  ga- 
gner * .  Beaucoup  de  fidèles  avaient  été  idolâtres  ou 
avaient  des  parents  idolâtres;  ils  savaient  avec  quelle 
bonne  foi  on  peut  être  dans  Terreur.  Ils  se  rappe- 
laient leurs  honnêtes  ancêtres  morts  sans  avoir  connu 
la  vérité  qui  sauve.  Une  pratique  touchante,  le  bap- 
tême pour  les  morts,  fut  la  conséquence  de  ce  sen- 
timent :  on  crut  qu'en  se  faisant  baptiser  pour  ceux 
de  ses  ascendants  qui  n'avaient  pas  reçu  l'eau  sainte, 
on  leur  conférait  les  mérites  du  sacrement  *;  on  se 

1.  I  Thess.,  V,  46;  Phil.,  u,  4,  18;  m,  1  ;  iv,  4. 

2.  Rom.,  1, 48  et  suiv.;  Ephes.,  iv,  17-19;  v,  4i ;  I  Pétri,  iv,  3. 

3.  Comp.  Mischna,  Gittin,  v,  9,  et  les  deux  Gémares  sur  ce  pas- 
sage. 

4.  H  Cor.,  VI,  '14-vii,  4,  exprime  une  pensée  contraire.  Mais  ce 
passage,  sans  lien  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  excite  des 
soupçons.  Ce  pouvait  être  là ,  d'ailleurs ,  un  précepte  approprié  à 
la  situation  particulière  des  Corinthiens. 

3.  I  Cor.,  XV,  29;  Tertullien,  De  resurr,  carnis,  48;  Adv, 

16 
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permettait  ainsi  Tespoir  de  ne  pas  être  séparé  de  ceux 
qu'on  avait  aimés.  Une  profonde  idée  de  solidarité 
dominait  tout  le  monde  :  le  fils  était  sauvé  par  ses 
parents,  le  père  par  le  fils,  le  mari  par  sa  femme ^ 
On  ne  pouvait  se  résigner  à  damner  un  homme  de 
bonne  volonté  ou  qui  par  un  côté  quelconque  tenait 
aux  saints. 

Les  mœurs  étaient  sévères  * ,  mais  non  tristes. 
Cette  ennuyeuse  vertu,  que  les  rigoristes  des  temps 
modernes  (jansénistes,  méthodistes,  etc.)  prêchent 
comme  la  vertu  chrétienne,  n'était  nullement  celle 
d'alors.  Les  relations  entre  les  hommes  et  les  femmes, 
loin  d'être  interdites,  étaient  multipliées'.  Une  des 
railleries  des  païens  était  de  présenter  les  chrétiens 
comme  des  etTéminés,  désertant  la  société  com- 
mune pour  des  conciliabules  de  jeunes  filles,  de 
vieilles  femmes  et  d'enfants*.  Les  nudités  païennes 

Marc,  V,  40;  Ëpiph.,  hacr.  xwiii,  7;  Jean  Chrys.,  in  ICor, 
XV,  29.  Comparez,  pour  la  pratique  analogue  des  mormons,  Remy, 
Voy,  au  pays  des  mormùnSj  p.  37  et  suiv. 

4.  I  Cor.  VII,  44.  Comparez  Actes  de  sainte  Perpétue, 
t*  vision. 

2.  I  Tliess.,  IV,  4-8.  Cf.  le  Pasteur  d*Hermas,  mand.  iv. 

3.  Voir,  par  exemple,  le  Pasteur  d'Hermas,  vis.  i  et  ii;  simil. 
IX,  2.  Comp.  Eusèbe,  H,  ^.^YII,  30. 

4.  Talien,  Adv.  Gr,,  33;  Minuti us  Félix,  Oc(.,  8,  9;  Ori?- 
Contre  Celse,  III,  $  55;  Cyrille,  Adv,  JuL,  VU,  p.  229  (Paris, 
4638).  Cf.  de  Rossi,  Bii//./4864,  p.  72. 
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étaient  sévèrement  condamnées  ;  les  femmes ,  ea  gé<* 
néral ,  étaient  étroitement  voilées  ;  aucun  des  soucie 
d'une  pudicité  timide  n'était  omis  ^  ;  mais  la  pudeur 
est  aussi  une  volupté,  et  le  rêve  d'idéal  qui  est 
en  l'homme  est  susceptible  de  milfe  applications* 
Qu'on  lise  les  Actes  de  sainte  Perpétué,  la  légende 
de  sainte  Dorothée,  ce  sont  là  des  héroïnes  d'une 
pureté  absolue  ;  mais  qu'elles  ressemblait  peu  à 
une  religieuse  de  Port  -  Royal  !  Ici ,  une  moitié 
des  instincts  de  l'humanité  est  supprimée;  là,  ces 
instincts,  que  plus  tard  on  devait  tenir  pour  des 
suggestions  sataniques ,  ont  reçu  seulement  une 
direction  nouvelle.  On  peut  dire  que  le  christia- 
nisme primitif  fut  une  sorte  de  romantisn^e  moral, 
une  énergique  révulsion  de  la  faculté  d'aimer.  Le 
christianisme  ne  diminua  pas  cette  faculté,  il  ne 
prit  contre  elle  aucune  précaution,  il  ne  la  mit  pas 
en  suspicion  ;  il  la  nourrit  d'air  et  de  jour.  Le  dan- 
ger de  ces  hardiesses  ne  se  révélait  pas  encore.  Le 
mal  était,  dans  l'Église,  en  quelque  sorte  impos- 
sible; car  la  racine  du  mal,  qui  est  le  mauvais  désir, 
était  ôtée. 

Le  rôle  de  catéchiste  était  souvent  rempli. par  des 

4.  Tertullien,  De  cuUu  feniinamm  eAtier,  et  snrtoiil  Ad  uxo- 
rem,  lî,  3,  et  De  virginibus  velandis,  46,  en  tenant  compte  des 
exagérations  (Taastérité  particulières  h  cet  écrivain. 
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femmes  *.  La  virginité  était  regardée  comme  un  état 
de  sainteté  *.  Cette  préférence  accordée  au  célibat 
n'était  point  une  négation  de  l'amour  et  de  la  beauté, 
comme  cela  eut  lieu  dans  le  sec  et  inintelligent  ascé- 
tisme des  derniers  siècles.  C'était,  chez  la  femme, 
ce  sentiment  juste  et  vrai  que  la  vertu  et  la  beauté 
valent  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  cachées,  si 
bien  que  celle  qui  n'a  pas  trouvé  cette  perle  rare  du 
grand  amour  garde,  par  une  sorte  de  fierté  et  de  ré- 
serve, sa  beauté  et  sa  perfeclion  morale  pour  Dieu 
seul,  pour  Dieu  conçu  comme  jaloux,  comme  le 
copartageant  des  intimes  secrets.  Les  secondes  noces, 
sans  être  défendues,  étaient  regardées  comme  une 
imperfection*.  Le  sentiment  populaire  du  siècle  allait 
•  dans  ce  sens.  La  belle  et  touchante  expression  de 
<rj(A6ioç devenait  le  mot  ordinaire  pour  «  époux*  ».  Les 
mots  de  Virginius,  Virginia,  llapQevtxo;,  indiquant 
des  époux  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  alliance  *,  deve- 

1 .  Endroits  cilés  de  Tatien,  d'Origène  et  de  saint  Cyrille.  Cf.  )e 
Parleur  d'Hcrmas,  vis.  ii,  4. 

2.  ICor.,  VII,  \  et  suiv.;  Justin,  Apol,  /,  <o;  Atliénagort\  Leg., 
33;  Terlullien,w4po/.,  9;  Orig.,  Contre  Cehe,  f,  S  ÎC  Voir 
toute  la  légende  de  Thccla.  Comparez  les  Upat  irapftfvct  de  l'an- 
tiquité. 

3.  I  Tim.;  ni,  2,  12;  Athenag.,  Leg.j  33. 

4.  Cf.  Notices  et  extraits,  XVIII,  %•  partie,  p.  4îJ,  425. 

5.  Voir  ïes  inscriptions  :  par  exemple,  Garrucei,  Cimittro  fie^lî 
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naient  des  éloges  et  des  termes  de  tendresse.  L'esprit 
de  famille,  Tunion  du  mari  et  de  la  femme,  leur 
estime  réciproque,  la  reconnaissance  du  mari  pour  Io.h 
soins  et  la  prévoyance  de  sa  femme,  respirent  d'une 
manière  touchante  dans  les  inscriptions  juives  ^ ,  qui 
en  ceci  ne  faisaient  que  refléter  le  sentiment  des 
classes  humbles  où  la  propagande  chrétienne  re- 
crutait des  adeptes.  Chose  singulière!  les  idées  les 
plus  relevées  sur  la  sainteté  du  mariage  ont  été  ré- 
pandues dans  le  monde  par  un  peuple  chez  lequel 
la  polygamie  n'a  jamais  été  universellement  inter- 
dite ^  Mais  il  faut  que,  dans  la  fraction  de  la  société 
juive  ou  se  forma  le  christianisme,  la  polygamie  fût 
abolie  de  fait,  puisque  jamais  on  ne  voit  l'Église 
songer  qu'une  telle  énormité  ait  besoin  d'être  con- 
damnée. 

La  charité,   l'amour  des  frères  était  la  loi  su- 
prême,  commune  à  toutes  les  Eglises  et  à  toutes  les 


ani,  Ehrei,  p.  68,  l'éloge  d'une  femme  juive  qui  a  vécu  p.ovav^pc; 
(MToi  Kftpdcvucu  aùrx;.  Cf.  Corp.  iriser,  gr.,  n*  9905;  deRossi, 
Roma  8oU„  I,  tav.  xxix,  q<>  4 . 

4 .  Voir  leà  inscriptions  juives  publiées  par  Kircbboff  et  Garrucci, 
en  particulier  les  deux  belles  inscriptions  de  Garnicci,  Cimitero, 
p.  68. 

2.  Voir  Code  rabbinique  (de  Josepb  Karo) ,  traduit  par  MM.  Sau- 
tayra  et  Cbarleville  (Alger,  4868),  I,  p.  44  et  suiv. 


i 
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écoles  ^  La  charité  et  la  chasteté  Turent  par  excel- 
lence les  vertus  chrétiennes,  celles  qui  firent  le  succès 
de  la  prédication  nouvelle  et  convertirent  le  monde 
entier.  Il  était  conimandé  de  faire  du  bien  à  tous;  ce- 
pendant, les  coreligionnaires  étaient  reconnus  dignes 
d'une  préférence*.  Le  goût  du  travail  était  tenu  pour 
une  vertu.  Paul,  en  bon  ouvrier,  reprenait  éoergi- 
quenient  la  paresse  et  Toisiveté,  et  répétait  souvent 
ce  naïf  proverbe  d'homme  du  peuple  :  «  Que  celui 
qui  ne  travaille  pas  ne  mange  pas  *.  n  Le  modèle  qu  il 
concevait  était  un  artisan  rangé,  paisible,  appliqué  à 
son  travail ,  goûtant  tranquillement  et  le  cœur  en  re- 
pos le  pain  qu'il  a  gagné  * .  Que  nous  sommes  loin 
de  ridéal  primitif  de  l'Église  de  Jérusalem,  toute 
communiste  et  cénobitique,  ou  même  de  celle  d'An- 
tioche,  toute  préoccupée  de  prophéties,  de  dons  sur- 
naturels, d'apostolat  !  Ici,  TÉglise  est  une  association 
de  bons  ouvriers,  gais,  contents,  ne  jalousant  pas  les 
riches,  parce  qu'ils  sont  plus  heureux  qu'eux,  parce 
qu'ils  savent  que  Dieu  ne  juge  pas  comme  les  mon- 
dains, et  préfère  l'honnête  main  calleuse  à  la  main 

4.  I  Thess.,  IV,  ^10.  Cf.  Joann.,  xiii,  34;  xv,  12, 17;  I  Jean, 
ui,  40;  ly,  41 

2.  Gai.,  VI,  10. 

3.  I  Tbess.,  IV,  44;  II  Thess.,  m,  40-43. 

4.  I  Thess.,  IV,  41;  II  Thess.,  m,  4«. 
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blanche  de  Tintrigant.  Une  des  principales  vertus  est 
de  bien  conduire  ses  affaires,  «  afin  que  votre  vie  soit 
honorable  aux  yeux  des  gens  du  dehors  et  que  vous 
ne  manquiez  de  rien  ^  »  Quelques  membres  de  TÉ- 
glise,  dont  saint  Paul  a  entendu  dire  «  qu'ils  ne  tra- 
vaillent pas,  ou  qu'ils  font  autre  chose  que  leurs 
propres  affaires,  »  sont  sévèrement  repris  *.  Cette 
alliance  de  bon  sens  pratique  et  d'illuminisme  ne 
doit  jamais  surprendre.  La  race  anglaise,  en  Europe 
et  en  Amérique,  ne  nous  offre-t-elle  pas  le  même 
contraste  :  si  pleine  de  bon  sens  dans  les  choses  de 
la  terre,  si  absurde  dans  les  choses  du  ciel  ?  Le  qua- 
kerisme,  de  même,  commença  par  être  un  tissu 
d'absurdités  jusqu'au  jour  où,  par  l'influence  de  Guil- 
laume Penn,  il  devint  quelque  chose  de  pratique- 
ment grand  et  fécond. 

Les  dons  surnaturels  du  Saint-Esprit,  tels  que  la 
prophétie,  n'étaient  pas  négligés  ^.  Mais  on  voit  bien 
que,  dans  les  Églises  de  Grèce,  composées  de  non- 
juifs,  ces  exercices  bizarres  n'avaient  plus  beaucoup 
de  sens,  et  on  devine  qu'ils  tomberont  bientôt  en  dé- 
suétude. La  discipline  chrétienne  tournait  à  une  sorte 
de  piété  déiste,  consistant  asservir  le  vrai  Dieu,  à 

1.  I  Thess.,  IV,  M-42.  Comp.  Col.,  iv,  3. 

2.  JI  Thess.,111, 11-12. 

3.  IThess.,  V,  19-21. 
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prier,  à  faire  le  bien  * .  Une  immense  espérance  donnait 
à  ces  préceptes  de  religion  pure  l'efTicacité  qu'ils 
n'ont  jamais  eue  par  eux-mêmes.  Le  rêve  qui  avait 
ét^  l'âme  du  mouvement  d'idées  provoqué  par  Jésus 
continuait  encore  d'être  le  dogme  fondamental  du 
christianisme  :  tout  le  monde  croyait  à,  l'avènement 
prochain  du  royaume  de  Dieu,  à  la  manifestation  ino- 
pinée d'une  grande  gloire,  au  milieu  de  laquelle 
le  Fils  de  Dieu  apparaîtrait.  L'idée  qu'on  se  faisait 
de  ce  merveilleux  phénomène  était  la  même  que  du 
temps  de  Jésus.  «  Une  grande  colère  »,  c'est-a-dire 
une  catastrophe  terrible,  est  près  de  venir;  cette 
catastrophe  frappera  tous  ceux  que  Jésus  n'aura  pas 
délivrés.  Jésus  se  montrera  dans  le  ciel,  en  «  roi 
de  gloire  *  »  ,  entouré  d'anges  ^.  Aloi's  aura  lieu 
le  jugement.  Les  saints;  les  persécutés  iront  s<» 
ranger  d'eux-mêmes  autour  de  Jésus  pour  goûter 
avec  lui  un  éternel  repos.  Les  incrédules  qui  les 
ont  persécutés  (les  juifs  surtout)  seront  la  proie  du 
feu.  Leur  punition  sera  une  mort  éternelle;  chassé^ 
de  devant  la  face  de  Jésus,  ils  seront  entraînés  daa^ 
l'abîme  de  la  destruction.   Un  feu  destructeur,  en 

• 

i.  I  Tbess.,  I,  9;  v,  15  et  suiv. 
t.  I  Cor.,  II,  8;  Jac,  ii,  4. 

3.  I  Tlîoss.,  1, 10;  lï,  12,  16;  ni,  13;  v,  23;  U  Tbess.,  i,  5c( 
Sttiv.;  II,  1  et  suiv. 
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effet ,  s'allumera,  consumera  le  monde  et  tous  ceux 
qui  auront  repoussé  FEvangile  de  Jésus,  Cette  cala- 
strophe  finale  sera  une  sorte  de  grande  manifestation 
glorieuse  de  Jésus  et  de  ses  saints,  un  acte  de  jus- 
tice suprême,  une  réparation  tardive  des  iniquités 
qui  ont  été  jusqu'ici  la  loi  du  siècle  *• 

Des  objections  s'élevaient  naturellement  contre  cette 
doctrine  étrange.  Une  des  principales  venait  de  la 
difficulté  de  concevoir  quelle  serait  la  part  des  morts 
au  moment  de  l'avènement  de  Jésus,  Depuis  le  pas- 
sage de  Paul,  il  y  avait  eu  quelques  décès  dans 
l'Eglise  de  Thessalonique  ;  l'impression  fut  très-vive 
autour  de  ces  premiers  morts.  Fallait-il  plaindre  et 
regarder  comme  exclus  du  royaume  de  Dieu  ceux 
qui  avaient  ainsi  disparu  avant  l'heure  solennelle? 
I^s  idées  sur  l'immortalité  individuelle  et  le  juge- 
ment particulier  étaient  encore  assez  peu  développées 
pour  qu'on  pût  se  faire  une  telle  objection  *•  Paul  y 
répond  avec  une  remarquable  netteté.  La  mort  ne 
sera  qu'un  sommeil  d'un  moment. 

«  Nous  voulons ,  frères ,  vous  tirer  d'ignorance  touchant 
ceux  qui  se  sont  endormis,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 

4.  lIThess.,  I,  5-10. 

t.  Comp.  IV*  livre  d'Esdras,  vi,  versets  49  et  suiv.  des  versions 
orientales,  omis  dans  la  Vulgate. 
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tristes,  comme  les  autres  qui  n'ont  pas  d^espérance.  Si 
nous  croyons  que  Jésus  est  mort  et  qu'il  est  ressuscité,  de 
même  nous  devons  croire  que  Dieu  réunira  à  Jésus  ceux  qui 
sont  morts  en  lui.  Ce  que  je  vous  dis,  c'est  comme  si  le 
Seigneur  vous  le  disait  :  eh  bien ,  nous  qui  vivons ,  qui 
sommes  réservés  pour  voir  Tapparition  du  Seigneur,  nous 
ne  devancerons  pas  ceux  qui  se  sont  endormis.  Car  le  Sei- 
gneur lui-môme,  au  milieu  des  acclamations,  à  la  voix  de 
l'archange,  au  son  de  la  trompette  de  Dieu,  descendra  du 
ciel  ;  alors,  ceux  qui  seront  morts  en  Christ  ressusciteront 
tout  d'abord  ;  puis,  nous  autres,  les  vivants,  les  résenés, 
nous  serons  enlevés  avec  eux  vers  les  nues  pour  aller  au- 
devant  du  Seigneur  dans  l'air;  et  ainsi,  nous  serons  éter- 
nellement avec  le  Seigneur.  Consolez -vous  donc  en  ces 
pensées-là*.  » 

On  cherchait  à  calculer  le  jour  de  cette  grande 
apparition.  Saint  Paul  blâme  ces  curieuses  recherches 
et  se  sert  pour  en  montrer  l'inanité  presque  des  paroles 
mêmes  que  l'on  prête  à  Jésus*. 

«  Quant  au  temps  et  au  moment  où  s'accompliront  ces 
mystères,  vous  n'avez  pas  besoin,  frères,  qu'on  vous  en 
écrive;  car  vous  savez  bien  que  le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  un  voleur  pendant  la  nuit.  Cest  quand  on  parlera 

i.  I  Thess.,  IV,  ï2-<7.  Comp.lV  livre  d'Esdras,  vn,  88  et  suiv. 
Vulg.  (voir  les  versions  orientales  publiées  on  collationnées  par 
Ewald,  Volkmari  Gertani). 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  Î76  et  suiv. 
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de  paix,  de  sécurité,  que  subitement  tombera  sur  les 
hommes  la  destruction,  comme  les  douleurs  tombent  sur  la 
femme  enceinte,  et  ils  n'y  échapperont  pas.  Mais  vous, 
frères,  vous  n'êtes  pas  dans  les  ténèbres  pour  que  le  jour 
vous  surprenne  comme  des  voleurs  ^  Vous  êtes  tous  fils  de 
la  lumière  et  fils  du  jour;  nous  ne  sommes  pas  gens  de 
la  nuit  et  des  ténèbres.  Ne  dormons  donc  pas,  comme  les 
autres;  maïs  veillons  et  soyons  sobres'...  » 

La  préoccupation  de  cette  prochaine  catastrophe 
était  extrême.  Des  enthousiastes  croyaient  en  con- 
naître la  date  par  des  révélations  particulières;  il  y 
avait  déjà  des  apocalypses;  on  allait  jusqu'à  faire 
circuler  de  fausses  lettres  de  l'apôtre,  où  cette  fm  était 
annoncée. 

a  Nous  VOUS  demandons,  frères,  en  ce  qui  concerne  l'ap- 
parition de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  notre  réunion  à 
lui,  de  ne  pas  vous  monter  trop  promptement  la  tête  et 
de  ne  vous  laisser  effrayer,  ni  par  des  manifestations  de 
l'Esprit,  ni  par  des  paroles,  ni  par  de  prétendues  lettres 
de  nous,  vous  annonçant  que  le  jour  du  Seigneur  est 
proche.  Que  personne  ne  vous  trompe  :  rien  ne  se  fera 
avant  qu'ait  eu  lieu  la  grande  apostasie,  et  que  se  soit  révélé 
riiomme  de  l'iniquité,  le  fils  de  la  perdition,  le  grand  op- 
posant, s'élevant  lui-même  au-dessus  de  tout  ce  qui  s'appelle 

4.  Il  faut  lire  xWwTac,  avec  le  manuscrit  du  Vatican. 
3.  I  Thess.,  V,  I  et  suiv. 
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Dieu  et  de  tout  ce  qu'on  révère,  jusqu'au  point  de  s'asseoir 
dans  le  temple  de  Dieu  et  de  se  présenter  comme  étant  Dieu 
lui-même  ^  Ne  vous  souvenez-vous  pas  qu'étant  encore 
parmi  vous,  je  vous  disais  ces  choses?  Et  maintenant  vous 
savez  ce  qui  Fempéche  de  se  révéler.  Le  mystère  d'iniquitt^ 
se  prépare  et  n'attend  pour  éclater  que  la  disparition  de 
celui  qui  y  fait  obstacle.  Alors  se  révélera  l'impie,  que  le 
Seigneur  tuera  par  le  soufQe  de  sa  bouche,  et  anéantira  par 
la  manifestation  de  son  avènement.  Quant  à  l'avénementde 
l'impie,  il  aura  lieu,  grâce  à  la  puissance  de  Satan,  avec  un 
accompagnement  de  toutes  sortes  de  miracles,  de  signes, 
de  prodiges  menteurs,  et  un  cortège  de  séductions coupabb 
pour  les  hommes  perdus  chez  lesquels  l'amour  de  la  vérité, 
qui  les  eût  sauvés,  n'a  point  de  place.  C'est  à  ceux-là  que 
Dieu  envoie  un  puissant  agent  d'erreur  qui  les  fera  croire 
au  mensonge,  afin  que  tous  ceux  qui  n'auront  pas  cru  à  la 
vérité  et  qui  auront  accueilli  l'iniquité  Jombent  sous  son 
jugement*.  » 

On  voit  que,  dans  ces  textes  écrits  vingt  ans  après 
la  mort  de  Jésus,  un  seul  élément  essentiel  a  été 
ajouté  au  tableau  du  jour  du  Seigneur  tel  que  Jésus 
le  concevait';  c'est  le  rôle  d'un   anii- christ^,  on 

1.  Comparez  Phil.,  ii,  6. 

2.  II  Thess.,  Il, J-11. 

3.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  272  et  suiv. 

4.  Ce  mot  ne  se  trouve  que  dans  le  langage  des  épîtres  aUn- 
buées  à  Jean.  Mais  l'idée  est  parfaitement  caractérisée  dans  les 
épitres  de  Paul  et  dans  l'Apocalypse. 
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«  faux  Christ  » ,  qui  doit  s'élever  avant  la  grande  ap- 
parition de  Jésus  lui-même  ;  sorte  de  messie  de  Sa- 
tan, qui  accomplira  des  miracles*  et  voudra  se  faire 
adorer.  A  propos  de  Simon  le  Magicien,  nous  avons 
déjà  rencontré  l'idée  singulière  que  les  faux  prophètes 
font  des  miracles  tout  comme  les  vrais  *•  L'opinion  que 
le  jugement  de  Dieu  serait  précédé  de  catastrophes 
terribles,  d'un  débordement  d'impiété  et  d'abomina- 
tions, du  triomphe  passager  de  l'idolâtrie,  de  l'avé- 
nement  d'un  roi  sacrilège,  était  d'ailleurs  fort 
ancienne,  et  remontait  à  la  première  origine  des 
doctrines  apocalyptiques*.  Peu  à  peu,  ce  règne 
éphémère  du  mal ,  annonçant  la  victoire  définitive 
du  bien ,  arriva  chez  les  chrétiens  à  se  personnifier 
dans  un  homme,  que  l'on  conçut  comme  l'inverse 
exact  de  Jésus ,  comme  une  sorte  de  Christ  de 
Tenfer, 

Le  type  de  ce  futur  séducteur  se  composa,  en 
partie,  de  souvenirs  d'Anliochus  Epiphane  tel  que 
le  présentait  le  livre  de  Daniel  \  combinés  avec  des 
réminiscences  de'Balaam,  de  Gog  et  Magog,  de 
Nabuchodonosor,  en  partie,  de  traits  empruntés  aux 

1.  Cf.  MaUh.,  xxiv,  24. 

2.  Daniel,  VII,  25 ;  ix,  27;  xi,  36.  Cf.Targum  de  Jérus.,  Nombr., 
XI,  26,  et  Deutér.,  xxxiv,  2;  Targ.  do  Jonathan,  Is.,  xi,  4,  etc. 

3.  Dan.,  xi,  36-39. 
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circonstances  du  temps.  L'épouvantable  tragédie  que 
Rome  jouait  en  ce  moment  à  ia  face  du  monde  ne 
pouvait  manquer  d'sxalter  beaucoup  les  imaginations. 
Galigula,  Fanti-dieu,  le  premier  empereui*  qui  voulut 
être  adoré  de  son  vivant,  inspira  probablement  à 
Paul  cette  circonstance  que  ledit  personnage  s'élèverait 
au-dessus  de  tous  les  prétendus  dieux,  de  toutes 
les  idoles,  et  s'assoirait  dans  le  temple  de  Jéni- 
salem,  cherchant  à  se  faire  passer  pour  Dieu  lui- 
même  \  L'Antéchrist  est  ainsi  conçu ,  en  Tau  5&, 
comme  un  continuateur  de  la  folie  sacrilège  de 
Caligula.  La  réalité  ne  .  donnera  que  trop  d'ou- 
vertures pour  expliquer  de  tels  présages.  Peu  de 
mois  après  que  Paul  écrivait  cette  page  étrange, 
Néron  arrivait  à  l'empire.  C'est  en  lui  que  plus  tard 
la  conscience  chrétienne  verra  le  monstre  précurseur 
de  la  venue  du  Christ.  Quelle  est  cette  cause  ou 
plutôt  quel  est  ce  personnage  qui  seul,  en  Tan  5i 
empêchait  encore,  selon  saint  Paul,  les  temps  de 
l'Antéchrist  d'arriver?  C'est  ce  qui  reste'obscur.  Il 
s'agit  ici  peut-être  d'un  secret  mystérieux,  non 
étranger  à  la  politique,  dont  les  fidèles  parlaient 
outre  eux,  mais  dont  ils  n'écrivaient  pas,  de  peur  de 

i.  Voir  les  Apôlres,  p.   493  et  suiv.;  PhiJon,  Ugaiio  d 
Caium,  $  Î5  et  suiv.;  Jos.,  Anl.,  XVUl,  viii. 
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se  compromettre  * .  Une  lettre  saisie  aurait  suffi  pour 
amener  d'atroces  persécutions.  Ici, comme  sur  d'autres 
points,  l'habitude  qu'avaient  les  premiers  chrétiens 
de  ne  pas  écrire  certaines  choses  nous  crée  d'irré- 
médiables obscurités.  On  a  supposé  que  le  person- 
nage en  question  est  l'empereur  Claude,  et  l'on  a  vu 
dans  l'expression  de  Paul  un  jeu  de  mots  sur  son 
nom  [Claudixis  ==  qui  claudit  =  ô  xareycov).  A  la 
date  où  cette  lettre  fut  écrite,  en  effet,  la  mort  du 
pauvre  Claude,  circonvenu  de  lacs  mortels  par  la 
scélérate  Agrippine,  pouvait  sembler  n'être  qu'une 
question  de  temps;  tout  le  monde  s'y  attendait; 
l'empereur  lui-même  en  parlait;  de  sombres  pres- 
sentiments s'élevaient  de  toutes  parts  ;  des  prodiges 
naturels,  comme  ceux  qui,  quatorze  ans  plus  tard , 
frappèrent  si  fort  l'auteur  de  l'Apocalypse,  obsédaient 
l'imagination  populaire.  On  parlait  avec  effroi  de 
fœtus  monstrueux ,  d'une  truie  qui  avait  mis  bas  un 
petit  k  ongles  d'épervier  *  ;  tout  cela  faisait  trem- 
bler pour  l'avenir.  Les  chrétiens  participaient  comme 
gens  du  peuple  à  ces  terreurs  ;  les  pronostics  et  la 
crainte  superstitieuse  des  fléaux  naturels  sonnaient 


4 .  L'Apocalypse  est  pleine  de  précautions  semblables. 
t.  Tacite,  Ann.,  XH,  64;  Suétone,  Claude,  43  et  suiv.;  Dioa 
Cassius,  LX,  34-35. 
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(les  causes  essentielles  des  croyances  apocalypti- 
ques *. 

Ce  qui  est  clair,  ce  qui  éclate  encore  pour  nous 
dans  ces  inappréciables  documents,  ce  qui  explique 
le  succès  inouï  de  la  propagande  chrétienne,  c'est 
l'esprit  de  dévouement,  de  haute  moralité  qui  régnait 
dans  ces  petites  Églises.  On  peut  se  les  représenter 
comme  des  réunions  de  frères  moraves  ou  de  pié- 
tistes  protestants  adonnés  à  la  plus  haute  dévotion, 
ou  bien  comme  une  sorte  de  tiers  ordre  et  de  con- 
grégation catholique.  La  prière,  le  nom  de  Jésus 
étaient  toujours  sur  les  lèvres  des  fidèles*.  Avant 
chaque  action,  avant  le  repas  par  exemple,  ils  pro- 
nonçaient une  bénédiction  ou  courte  action  de  grâces'. 
On  regardait  comme  une  injure  faite  à  l'Eglise  de 
porter  les  procès  devant  les  juges  civils*.  La  per- 
suasion d'un  prochain  anéantissement  du  monde  en- 
levait au  ferment  révolutionnaire  qui  travaillait  dans 
toutes  les  têtes  une  grande  partie  de' son  âcreté.  U 

I.  Comparez  TApocalypse  et  Virg.,  Georg.j  1,  464  cl  suiv.; 
rapprochez  les  Similitudes  du  livre  d*Hénoch,  le  IV'  livre  d^Es- 
dras,  le  livre  IV  des  Vers  sibylJins,  des  phénomènos  de  Icniplion 
du  Vésuve. 

«.Col.,  m,  17;  iv,  %\  Èph.,  v,  iO. 

3.  I  Cor.,  s,  30,  34;  Rom.,  xiv,  6;  Col,,  m,  17;  Aci.,  x\^ii,35; 
ConstiL  aposL,  VII,  49  ;  Tertullien ,  Apolog.,  39. 

4.  I  Cor.,  VI,  1  et  suiv. 
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règle  constante  de  Fapôtre  était  qu'il  faut  rester  dans 
Fétat  où  Ton  a  été  appelé  :  Est-on  appelé  circoncis, 
ne  pas  dissimuler  la  circoncision  ;  est  -  on  appelé  in- 
circoncis ,  ne  pas  se  faire  circoncire  ;  est-on  vierge , 
rester  vierge  ;  est -on  marié,  rester  marié;  est-on 
esclave,  ne  pas  s'en  soucier,  et,  même  si  Ton  peut  se 
libérer,  rester  esclave  \  «  L'esclave  appelé  est  l'af- 
franchi du  Seigneur;  l'homme  libre  appelé  est  l'es- 
clave de  Christ*.  »  Une  immense  résignation  s'em- 
parait des  âmes,  rendait  tout  indifférent,  répandait 
sur  toutes  les  tristesses  de  ce  monde  l'amortissement 
et  l'oubli. 

L'église  était  une  source  permanente  d'édification 
et  de  consolation.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  les  réu- 
nions des  chrétiens  de  ce  temps  sur  le  modèle  de 
ces  froides  assemblées  de  nos  jours,  où  l'imprévu, 
riniliative  individuelle  n'ont  aucune  pari'.  C'est  plu- 
tôt aux  conventicules  des  quakers  anglais,  dbs  sha- 
kers américains  et  des  spirites  français  qu'il  faut 
songer.  Pendant  la  réunion,  tous  étaient  assis,  cha- 
cun parlait  quand  il  se  sentait  inspiré.  L'illuminé  se 


4 .  C'est  le  sens  le  plus  probable  de  I  Cor.,  vn,  24 . 
î.  ICor.,  VII,  47-24;  Col.,  m,  22-25.  Comparez' la  conduite  de 
Tapôtre  envers  Onésîme  et  Philémon. 

3.  l  Cor.,  XII,  XIV.  Comp.  Philon  (ut  fertur),  De  vitaconlempL, 
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tevait  alors  ^  et  prononçait ,  par  Timpulsion  de  l'Es- 
prit, des  discours  de  formes  diverses,  qu'il  nous  est 
dif&cOcde  distinguer  aujourd'hui,  psaumes,  cantiques 
d'action  de  grâces,  eulogies,  prophéties,  révélations, 
leçons,  exhortations,  consolations,  exercices  de  glos- 
soIaUe  \  Ces  improvisations,  considérées  comme  des 
oracles  divins',  étaient  tantôt  chantées,  tantôt  pro- 
noncées d'une  manière  plane  * .  On  s'y  invitait  réci- 
proquement; chacun  excitait  l'enthousiasme  des  au- 
tres; c'était  ce  qu'on  appelait  <i  chanter  à  Dieu*  ». 
Les  feipmes  gardaient  le  silence  ^.  Comme  tous  se 
croyaient  sans  cesse  visités  par  l'Esprit,  chaque 
image,  chaque  son  qui  traversait  le  cerveau  des 
croyants  paraissait  renfermer  un  sens  profond,  et, 
avec  la  meilleure  bonne  foi  du  monde,  ils  tiraient 
une  vraie  nourriture  de  l'âme  de  pures  illusions. 
Après  chaque  eulogie,  chaque  prière  ainsi  improvi- 
sée, la  foule  s'unissait  à  l'inspiré  par  le  mot  Amen  \ 
Pour  marquer  les  actes  divers  de  la  séance  mys- 
tique, le  président  intervenait  ou   par  l'invitation 

% 

1 .  I  Cor.,  XIV,  30.  ^ 

J.  I  Cor.,  xn,  8-<0,  Î8-30;  xiv,  6,  45,  46,  «6;  CoL,  ni,  «6. 

3.  kvxLQL  6ioû.  1  Pétri,  iv,  14. 

4.  Terlttliiei»,  ApoL,  39;  Clém.  Alex.,  Pœdag.,  II,  465. 

5.  Col.,  lu,  46;  Eph.,  v,  49;  TertuUien,  loc,  cil. 

6.  iGor.,xiv,  34. 

7.  I  Cor.,  XIV,  46;  Juslin,  Apol.  I,  65,  67. 
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OremuSy  ou  par  un  soupir  vers  le  ciel  :  Sursum 
corda  !  ou  en  rappelant  que  Jésus,  selon  sa  promesise, 
était  au  milieu  de  l'assemblée  :  Dominus  vobiscum  *. 
Le  cri  Kyrie  eleison  était  aussi  répété  fréquemment 
sur  un  rhythme  suppliant  et  plaintif  *. 

La  prophétie  était  un  don  hautement  prisé  •  ;  quel- 
ques femmes  en  étaient  douées*.  Dans  beaucoup  de 
cas,  surtout  quand  il  s'agissait  de  glossolalie,  on 
hésitait;  on  craignait  même  parfois  d'être  dupes 
d'une  supercherie  des  esprits  mauvais.  Une  classe 
particulière  d'inspirés,  ou,  comme  on  disait,  de  «  spi- 
rituels •  » ,  était  chargée  d'interpréter  ces  éructations 
bizarres,  de  leur  trouver  un  sens,  de  discerner  les 
esprits  dont  ils  provenaient  \  Ces  phénomènes  avaient 
une  grande  efficacité  pour  la  conversion  des  païens, 
et  étaient  considérés  comme  les  miracles  les  plus 
démonstratifs''.  Les  païens,  en  effet,  au  moins  ceux 


4 .  Messe  laline. 

8.  Ce  cri  était  ep  usage  chez  les  païens.  Arrien,  EpicL  DisserL, 
II,  7. 

3  I  Cor.,  xiv,  4  ofsuiy.;  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  39,  88; 
Eusèbe,  H.  E.,  V,  47.  Cf.  Corp.  inscr.  gr,,  n*»  6406, 

4.  Acl„  XXI,  9;  Eusèbe,  l.  c;  Maffei,  Mus.  Veron.j  p.  479. 

5.  nvcufMiTucoi. 

6.  1  Cor.,  XII,  3,  40,  t8,  30;  xiv,  5  et  suiv. 

7.  ICor.,  XIV,  t%  llvtufMi  est  souvent  rapproché  de^ûvftp«. 
1  Cor.,  II,  4-5;  Rom.,  xv,  49. 
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qu'on  supposait  bienveillants ,  entraient  dans  les 
assemblées*.  Alors  se  passaient  souvent  des  scènes 
étranges.  Un  ou  plusieurs  inspirés  s'adressaient  à 
l'intrus,  lui  parlaient  avec  des  alternatives  de  rudesse 
et  de  douceur,  lui  révélaient  des  secrets  intérieurs 
que  lui  seul  croyait  savoir,  lui  dévoilaient  les  péchés 
de  sa  vie  passée.  Le  malheureux  était  étourdi,  con- 
fondu. La  honte  de  cette  manifestation  publique,  le 
sentiment  que  dans  cette  assemblée  il  avait  été  vu 
en  une  sorte  de  nudité  spirituelle,  créait  entre  lui 
et  les  frères  un  lien  profond,  qu'on  ne  brisait  plus^ 
Une  sorte  de  confession  était  quelquefois  le  premier 
acte  qu'on  faisait  en  entrant  dans  la  secte  '.  L'inti- 
mité, la  tendresse  que  de  tels  exercices  établissaient 
entre  les  frères  et  les  sœurs  étaient  sans  réserve;  tous 
formaient  vraiment  une  seule  personne..  Il  ne  fallait 
pas  moins  qu'un  parfait  spiritualisme  pour  empêcher 
de  telles  relations  d'aboutir  à  de  choquants  abus. 

On  conçoit  l'immense   attraction  qu'une  vie  de 
cœur  si  active  devait  exercer  au  milieu  d'une  société 


4.  I  Cor.,  XIV,  23-24. 

2.  ICor.,  XIV,  24-25.  Voir  Jean,  m,  20;  Vie  deJéius,  p.  H2. 
Comparez  Tusage  analogue  qui  exista  dans  le  saint-simonisme  et 
qui  amena  les  scènes  les  plus  frappantes.  Œuvres  de  Stttnt-^fnm 
et  d'Enfantin,  V  (Paris,  1866),  p.  <52  etsuiv. 

3.  Act„  XIX,  18.  Voir  cependant  ci-dessous,  p.  348,  note  4. 
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dépourvue  de  liens  moraux,  surtout  parmi  les  classes 
populaires,  que  l'Etat  et  la  religion  négligeaient  égale- 
ment. Là  est  la  grande  leçon  qui  sort  de  cette  histoire 
pour  notre  siècle  :  les  temps  se  ressemblent;  l'avenir 
appartiendra  au  parti  qui  prendra  les  classes  popu- 
laires et  les  élèvera.  Mais,  de  nos  jours,  la  difficulté 
est  bien  plus  grande  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Dans 
l'antiquité V  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  la  vie 
matérielle  pouvait  être  simple  ;  les  besoins  du  cofps 
étaient  secondaires  et  facilement  satisfaits.  Chez  nous, 
ces  besoins  sont  nombreux  et  impérieux  ;  l'es  associa- 
tions populaires  sont  attachées  à  la  terre  comme  par 
un  poids  de  plomb. 

C'était-  surtout  le  festin  sacré,  le  «  repas  du  Sei- 
gneur* »  qui  wait  une  immense  efficacité  morale; 
on  le  considérait  comme  un  acte  mystique  par  lequel 
tous  étaient  incorporés  au  Christ  et  par  conséquent 
réunis  en  un  même  corps.  Il  y  avait  là  une  perpétuelle 
leçon  d'égalité,  de  fraternité.  Les  paroles  sacramen- 
telles que  l'on  rapportait  à  la  dernière  cène  de  Jésus 
étaient  présentes  à  tous.  On  croyait  que  ce  pain,  ce 
vin,  cette  eau,  c'était  la  chair  et  le  sang  de  Jésus 
lui-même*.  Ceux  qui  y  participaient  étaient  censés 


4.  I  Cor.,  XI,  20  et  suiv.;  épître  de  Jude,  12. 
1. 1  Cor.,  XI,  23  et  suiv.;  Justin,  ApoL  I,  66. 
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manger  Jésus,  s'unir  à  lui  et  entre  eux  par  un 
mystère  ineffable.  On  y  préludait  en  se  donnant  le 
«  saint  baiser  » ,  ou  n  baiser  d'amour  ^  » ,  sans  qu'au- 
cun scrupule  vînt  troubler  cette  innocence  d'un  autre 
âge  d'or.  D'ordinaire,  les  hommes  se  le  donnaient 
entre  eux  et  les  fenmies  se  le  donnaient  entre  elles  ^  . 
Quelques  Eglises  cependant  poussaient  la  sainte  liberté 
jusqu'à  ne  faire  [dans  le  baiser  d*amour  aucune  dis- 
tinction des  sexes  '.  La  société  profane,  peu  capable 
de  comprendre  une  telle  pureté,  prit  occasion  de  là 
pour  diverses  calomnies.  Le  chaste  baiser  chrétien 
éveilla  les  soupçons  des  libertins,  et  de  bonne  heure 

i.  I  Thess.,  V,  26;  I  Cor.,xvi,  80;  l!  Cor.,  xiii,  4t;  Rom., 
XVI,  46;  I  Petri,  v,  44;  Justin,  ApoL  fj  6^  Constil.  aposL, 
II,  57;  VIII,  41  ;  Clément  d'Alex.,  Pmdag.^Ul,  44  ;  Tertullien, 
De  oratione,  44;  Lucien,  Lucius,  47;  Cyrille  de  Jénis.,  CaUch, 
my8L,\,  3  (Paris,  4720,  p.  326).  Cf.  Gènes.,  xxxiii,  4;  USam., 
XIV,  23;  Luc,  xv,  20,  oij  le  baiser  implique  Tidée  de  réconci- 
liation. Cf.  Suicer,  Thés.  secL,  aux  mots  dwiroCofMu,  ioKtLVfuk, 
(piXr.{ia;  Renaudot,  Liiurg.  orienUU,  coll.^  I,  p.  42,  26,  39,  60, 
4  42 ,  etc.  L'Église  latine  transporta  le  baiser  de  paix  après  la  com- 
munion ,  puis  le  supprima  ou  le  transforma. 

2.  Constil,  aposLj  II,  57;  YIII,  44;  Concile  de  Laodicée, caoon 
4^9;  traité  Ad  virginetn  lapsam,  attribué  à  saint  Âmbroise,  à 
saint  Jérôme  et  à  saint  Augustin,  cb.  vi;  Âmalaire,  De  ecei 
effie,,  III,  32;  livre  De  offic.  div.,  attribué  à  Àlcuio,  c.  xxxa, 
XL;  Haymon  de  Halberstadt,  /»  Rom.,  xvi ,  46;  G.  Duranli,  na- 
tionale, 1.  IV,  c.  LUI,  n«  9.1 

3.  Tertullien,  Ad  uxorem,  II,  4. 
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l'Eglise  s'astreignit  sur  ce  point  à  de  sévères  pré- 
cautions ;  mais  à  l'origine  ce  fut  là  un  rit  essentiel, 
inséparable  de  l'Eucharistie  et  complétant  la  hajite 
signification  de  ce  symbole  de  paix  et  d'amovr^ 
Quelques  -  uns  s'en  privaient  les  jours  de  jeûne,  en 
signe  de  deuil  et  d'austérité  * . 

La  prenyère  Église  cénobitîque  de  Jérusalem  ron»- 
paît  le  pain  tous  les  jours  *.  On  en  était  venu,  vingt 
ou  trente  ans  après,  à  ne  célébrer  le  festin  sêcvé 
qu'une  fois  par  semaine.  Cette  célébration  avait  Uen 
le  soir*,  et,  selon  l'usage  juif,  à  la  clarté  de  «om- 
breuses lampes*.  Le  jour  choisi  pour  cela  était  le 
lendemain  du  sabbat,  le  premier  jour  de  la  semaine. 
On  l'appelait  le  «  jour  du  Seigneur  »  en  souvenir  de 
la  résurrection'',  et  aussi  parce  que  l'on  croyait  qu'à 


4.  Dionys.  Âreop.,  De  eccL  hierarch.,  ch.  ni,  contempl.  8. 

2.  TertuUieD,  De  oraL,  44. 

3.  AcL,  n,  46. 

4.  Âct,,  XX,  7  et  suiv.;  Tertullien,  Apolog,,  39. 

5.  Usage  ^ctuel  du  vendredi  soir. 

6.  AcU,  XX,  8;  Tertullien,  Apolog,,  39.  II  est  probd>le  q«e 
r usage  de  célébrer  les  mystères  avant  le  lever  du  soleil  vint  des 
persécutions.  Tertullien,  Apolog.,  2;  Aduxoremjli,  4;  Décor. 
mil.j  3;  De  fuga  in  persec,  44;  Minutius  Félix,  OcL^  9.  PMne, 
Epist.j  X,  97,  distingue  la  réunion  anle  lucem  de  k  réuaion 
pour  le  repas. 

7.  Jean,  xx,  Î6;  Apoc.ji,  40;  I  Cor.,  xvi,  «;  Act.,  xx,  7,  i4 
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pareil  jour  Dieu  avait  créé  le  monde  K  Les  au- 
mônes, les  collectes  se  faisaient  ce  jour-là*.  Le 
sabbat ,  que  tous  les  chrétiens  probablement  cé- 
lébraient encore,  d'une  façon  inégalement  scrupu- 
leuse, était  distinct  du  jour  du  Seigneur  '.  Mais 
sans  doute  le  jour  du  repos  tendait  de  plus  en  plus  à 
se  fondre  avec  le  jour  du  Seigneur,  et  il. est  permis 
de  supposer  que,. dans  les  Eglises  de  gentils,  qui 
n'avaient  pas  de  raison  pour  préférer  le  samedi,  cette 
translation  était  déjà  faite*.  Les  ébionim  d'Orient, 
au  contraire,  se  reposaient  le  samedi  '. 

Peu  à  peu  aussi  le  repas  tendait  à  devenir  pure- 
ment symbolique  dans  la  forme.  A  l'origine,  c'était 


(le  fait  dont  il  s*agit  à  cet  endroit  est  de  la  première  moitié  de 
l'an  58/,  Justin,  ApoL  I,  67.  Cf.  Pline,  Episi.,  X,  97. 

4 .  Justin,  ApoL  l,  67. 

5.  I  Cor.,  XVI,  %\  Juslin,  ApoL  h  67. 

3.  Il  en  est  ainsi  encore  chez  les  chrétiens  d'Abyssinie. 
lesquels  ont  gardé  une  forte  teinle  judéo-chrétienne.  Voir  Phi- 
loxène  Luzzatto,  Mém,  sur  les  Falashas,  p.  47.  Le  seul  foi^ 
que  le  nom  de  sabbal  resta  dans  le  calendrier  chrétien  prooie 
bien  que  longtemps  dans  les  Églises  le  jour  de  repos  fut  le  sa- 
medi. 

4.  Cf.  Justin,  Dial.  cum  Tryph,,  40.  Les  deux  usages  se  con- 
densèrent simultanément  en  quelques  endroits.  Conc.  de  Laodi- 
cée,  canons  46,  29;  saint  Âug.,  EpitL  liv,  ad  Januarium;  Sozo- 
mène,  //.  E„  VII,  49. 

5.  Saint  Jérôme,  In  Matih.,  xii,  init. 
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un  vrai  souper  %  où  chacun  mangeait  selon  sa  faim, 
seulement  avec  une  haute  intention  mystique.  Le 
repas  commençait  par  une  prière*.  Comme  dans  les 
dîners  de  confréries  païennes  %  chacun  arrivait  avec 
sa  sportule  et  consommait  ce  qu'il  avait  apporté  *  ; 
rÉglise  fournissait  sans  doute  les  accessoires,  tels 
que  l'eau  chaude,  les  sardines,  ce  qu'on  appelait 
le  minislenum  *.  On  aimait  à  se  figurer  deux  ser- 
vantes invisibles,  héné  (la  Paix)  elAgapé  (l'Amour), 
l'une  versant  le  vin ,  l'autre  y  fhêlant  l'eau  chaude , 
et  peut-être,  à  certains  mombnts  du  repas,  enten- 
dait-on dire  avec  un  léger  sourire  aux  diaconesses 


1.  AcL,  II,  46;  xx,  7,  4i;  Pline,  EpisL^X,  97;  Tertullien, 
Apolog,,  39 ,  et  les  anciennes  représentations  eucharistiques  : 
Bosio,  p.  364,  368;  Bottari,  tav.  cxxvii  (II,  p.  468  et  suiv.);  tav. 
CLXii  (IIÎ,  i07  et  suiv.);  Aringhi,  II,  p.  77,  83,  M9, 123,  485,  i99, 
267;  Boldètli ,  p.  45  et  suiv.;  Pitra ,  Spicil.  Sole$m.,  III ,  plan- 
ches; Martigny,  Dict,  des  ant,  chrél.,  p.  245  et  suiv.,  404,  578 
et  suiv.;  de  Rossi,  Roma  soU.,  vol.  II,  pi.  44,  45, 46, 48;  Bullel- 
tino  di  arch.  crkt,,  juin ,  août  et  oct.  4865. 

2.  Tertullien,  Apolùg.,  39. 

3.  Voir  fes  ^d/re*>  p.  358,  359.  . 

4.  I  Cor.,  XI,  20. 

5.  Corn  p.  la  fresque  du  cinnetière  des  SS.  Marcellin  et  Pierre 
(Bottari,  tav.  cxxvii),  et  une  semblable  trouvée  par  M.  de  Rossi 
(Martigny,  p.  579-580),  à  Tinscription  de  Lanuviuro,  2«  col., 
lignes  45-47  (Mommsen,  De  coll.,  408-444  ).  Cf.  Martial,!,  xn,  3;     * 
VIII,  LXVii,7;XIV,  cv,  4. 
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(  ministrœ  *  ) ,  quels  que  fussent  leurs  noms  :  Irène, 
da  calda;  —  Agape^  misce  mi*.  Un  esprit  de  douce 
réserve  et  de  sobriété*  discrète  présidait  au  festin  *.  La 
table  où  l'on  s'asseyait  avait  la  forme  d'un  demi-cercle 
évidé,  ou  d'un  sigma  lunaire  ;  l'ancien  était  placé  au 
centre*.  Les  patères  ou  soucoupes  qui  servaient  à 
boire  étaient  l'objet  d'un  soin  particulier*.  On  portait 
le  pain  et  le  vin  bénits  aux  absents  par  le  ministère 
des  diacres*. 

Avec  le  temps,  le  repas  en  vint  à  n'être  plus 
qu'une  apparence.  Oh  soupa  chez  soi  pour  la  faim; 
à  l'assemblée,  on  ne  mangea  que  quelques  bouchées, 
on  ne  but  que  quelques  gorgées,  en  vue  du  symbole  \ 


1 .  Pline,  Epist.j  X,  97. 

2.  Aringhi,  Roma  subL/ll^  p.  449;  Bottari,  tav.  éxxvii. 

3.  TertulHen,  ApoL,  39;  Minutius  Félix,  Oct,,  34;  Eusèbe, 
OrcUio  Constantinij  42. 

4.  MoDuro.  figurés  précités;  Paulin  de  Périgueux,  Vie  de  »aw< 
Martin,  HI,  p.  4034  (Migne);  Martial,  X,  xlviii,  6;  XIV, 
Lxxxvn,  4  ;  Lampride,  Héliog.,  25,  29;  saint  Pierre  Cbrysologue, 
Sermons;  xxix. 

5.  IL  reste'  un  grand  nombre  de  ces  soucoupes,  à  partir  du 
II'  siècle  jusqu'au  iv«.  V.  Filippo  Buonarruoti,  Osservazioni  iojpra 
alcuni  frammenti  di  vasi  anlichi  di  veiro,  Firenze,  47<6; 
Garrucci,  Veiri  omati,  Roma,  4858;  Marligny,  Dici.,  p.  49,  î*^ 
et  suiv.,  578. 

6.  Justin,  Apol.  I,  65,  67. 

7.  I  Cor.,  XI,  22,  34. 
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On  était  conduit  par  une  soi-te  de  logique  à  distin- . 
guer  le  repas  fraternel  en  commun  de  l'acte  mysti- 
que, lequel  consistait  seulement  dans  la  fraction  du 
pain  *.  La  fraction  du  pain  devenait  chaque  jour  plus 
sacramentelle  ;  le  repas,  au  contraire,  à  mesure  que 
l'Église  s'élargissait,  devenait  plus  profane*.  Tantôt 
le  repas  se  réduisit  à  presque  rien  et ,  en  se  rédui- 
sant de  la  sorte,  laissa  toute  l'importance  à  l'acte  sa- 
cramentel *.  Tantôt  les  deux  choses  subsistèrent  en 
se  scindant  :  le  repas  fut  un  prélude  ou  une  suite 
de  l'eucharistie  ;  on  dîna  ensemble,  avant  ou  après 
la  communion*.  Puis  les  deux  cérémonies  se  sépa- 
rèrent tout  à  fait;  les  repas  pieux  furent  des  actes  de 
charité  envers  les  pauvres,  parfois  des  restes  d'usa- 
ges païens,  et  n'eurent  plus  de  lien  avec  l'eucharis- 
tie *.  Comme  tels,  ils  furent  en  général  supprimés 

4.  Voir  saint  Jean  Chrys.,  In  I  Cor,,  xi,  homil.  xxvii,  et  la 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  dans  Pitra,  Spic,  Soi,,  III, 
tab.  I,  fîg.  S. 

2.  Cf.  Clém.  Alex.,  Pœdag.,  H,  4. 

3.  C'est  ce  que  veut  saint  Paul  :  I  Cor.,  xi,  48  et  suiv.  Cf.  Jus- 
tin, Apol.  I,  65, 67. 

4.  Troisième  concile  de  Carthage,  canons  24,  29,  30;  saint 
Augustin,  Epist.  liv,  ad  Jan.;  saint  Jean  Chrys.,  endroit  cité; 
Théophylacte  et  Théodoret,  In  I  Cor.,  xi. 

5.  Tertttllien,  Apolog.,  39;  le  même,  De  jejim.,  47;  Constil. 
apost.j  II,  28,  57;  III,  40;. V,  49;  Concile  de  Gangres,  canon 
44;  etc. 
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au  iv**  siècle*.  Les  «  eulogies  »  ou  «pain  bénit» 
restèrent  alors  le  seul  souvenir  d'un  âge  où  Teucha- 
ristie  avait  revêtu  des  formes  plus  complexes  et 
moins  nettement  analysées.  Longtemps  encore,  ce- 
pendant, on  garda  l'habitude  d'invoquer  le  nom  de 
Jésus  en  buvant*,  et  on  continua  de  considérer 
comme  une  eulogie  Faction  de  rompre  le  pain  et  de 
boire  ensemble  *  :  c'étaienl  là  les  dernières  traces,  et 
des  traces  bieii  effacées,  de  l'admirable  institution  de 
Jésus. 

Le  nom  que  portèrent  à  l'origine  les  festins  eucha- 
ristiques rendait  admirablement  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  ce  rite  excellent  d'efficacité  divine  et  de  salu- 
taire moralité.  On  les  appelait  agapœ,  c'est-à-dire 
«  amitiés  » ,  ou  «  charités  *  » .  Les  juifs ,  les  esséniens 

surtout ,  avaient  déjà  attaché^  des  sens  moraux  au 

« 

4 .  Conc.  de  Laodicée,  canon  28  ;  troisième  concile  de  Carthage, 
canons  24,  .29,  30.  Saint  Augustin,  saint  Âmbroise  y  sodI  fort 
contraires. 

2.  Saint  Grégoire  de  Naz.,  Oral,  iv  (i  in  Jul),  $  84;  Sozomèoe, 
H,  E.,  V,  47,  et  les  verres  antiques  décrits  par  Buonarruoli  et 
Garrucci. 

3.  Grég.  de  Tours,  HisL  eccL  Fr.,VI,  5;  VIII,  2;  VilaS-Mt- 
lanii,  c.  4  (Acta  SS,j  6  jan.). 

4.  Épître  de  Jude,  42.  Comp.  II  Pétri,  n,  43.  Cf.  Sancii  Ignatii 
(ut  fertur)  EpisL  ad  Sm^m.,  8  (édit.  Pelermann);Ciero.d'Aleï, 
Pœdag.j  II,  4  ;  Terlullien ,  Apol.,  39 ;  le  même,  De  jejun.J''^ 
Conslit.  apost.,  II,  28. 
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festin  religieux  *  ;  mais,  en  passant  entre  les  mains 
d'une  autre  race,  ces  usages  orientaux  prenaient 
une  valeur  presque  mythologique.  Les  mystères  mi- 
thriaques,  qui  allaient  bientôt  se  développer  dans  le 
monde  romain,  avaient  pour  rite  principal  l'oblation 
du  pain  et  de  la  coupe,  sur  lesquels  on  prononçait 
certaines  paroles*.  La  ressemblance  était  telle,  que 
les  chrétiens  l'expliquèrent  par  une  ruse  du  démon, 
qui  aurait  voulu  se  donner  ainsi  l'infernal  plaisir  de 
contrefaire  leurs  cérémonies  les  plus  saintes'.  Les 
liens  secrets  de  tout  cela  sont  fort  obscurs.  Il  était  fa- 
cile de  prévoir  que  des  abus  graves  se  mêleraient  vite 
à  de  telles  pratiques,  qu'un  jour  le  repas  (l'agape  pro- 
prement dite)  tomberait  en  désuétude,  et  qu'il  ne 
resterait  que  la  bouchée  eucharistique ,  signe  et  mé- 
morial de  l'institution  primitive.  On  n'est  pas  surpris 
non  plus  d'apprendre  que  ce  mystère  étrange  fut  le 
prétexte  de  calomnies,  et  que  la  secte  qui  avait  la 
prétention  de  manger  sous  forme  de  pain  le  corps 
et  le  sang  de  son  fondateur  fut  accusée  de  renou- 


4.  Voir  Vie  de  Jésus j  43«  édition,  p.  316;  les  Apôtres, 
p.  81-82. 

t.  Justin,  Apol.  /,  66;  Garrucci,  Tre  sepolcri,  Naples,  4852. 

3.  Justin,  /.  c.  (cf.  Tertullien,  De  jej.,  46).  L'hésitation  qui  a 
pu  se  produire  sur  le  tombeau  dé  Vibia  est  le  meilleur  commen- 
taire du  passage  de  Jum^. 
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veler  les  festins  de  Thyeste ,  de  manger  des  en- 
fants couverte  de  pâte  ,  de  pratiquer  l'anthropo- 
phagie *. 

Les  fêtes  annuelles  étaient  toujours  les  fêtes  juives, 
surtout  Pâques  et  la  Pentecôte  *.  La  pâque  chré- 
tienne se  célébrait  en  général  le  même  jour  que 
la  pâque  des  juifs  '.  Cependant,  la  cause  qui  avait 
fait  transférer  le  jour  férié  de  chaque  semaine  du 
sabbat  au  dimanche  portait  aussi  à  régler  la  pâque 
non  sur  l'usage  et  les  souvenirs  juifs ,  mais  sur  les 
souvenirs  de  la  passion  et  de  la  résurrection  de 
Jésus  *.  Il  n'est  pas  impossible  que,  du  vivant  de 
Paul ,  dans  les  Églises  de  Grèce  et  de  Macédoine,  ce 
transport  se  fût  déjà  effectué.  En  tout  cas,  la  pensée 
de  cette  fête  fondamentale  était  profondément  modi- 
fiée. Le  passage  de  la  mer  Rouge  devint  peu  de  chose 


4.  Justin,  Dial,  cum  Tryph.,  40;  Minutius  Félix,  8,  9,  S8,30, 
34  ;  Athénagore,  Leg.,  3  ;  Théophile,  Ad  Auiol,  m,  4-5;  leUre 
des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon,  dans  Eus.,  //.  E.,  V,  4  ;  Ter- 
tullien,  ApoL,  2;  Ad  uxorem,  II,  4.  Cf.  Juvénal,  xv,  44-43. 

t.  I  Cor.,  XVI,  8. 

3.  Cela  résulte  des  AcL,  xvni,  24  (selon  Griesbach  et  le  lexte 
reçu). 

4.  Eusèbe,  Hist.  eccL,  IV,  «fi;  V,  23-25;  Chronique  pascale, 
p.  6  et  suiv.,  édit.  Du  Gange.  On  y  rattachait  aussi  la  création 
du  monde,  qu'on  supposait  avoir  eu  lieu  à  l'équinoxe  do  prin- 
temps, Murinus  Alex.,  dans  Pitra,  Spîc.  SoL,  T,  p.  .4 4. 


[An  54J  SAINT  PAUL.  271 

auprès  de  la  résurrection  de  Jésus  ;  on  n'y  pensa 
plus  si  ce  n'est  pour  y  trouver  une  figure  du  triom- 
phe de  Jésus  sur  la  mort.  La  vraie  pâque,  c'est  dé- 
sormais Jésus,  qui  a  été  immolé  pour  tous  ;  les  vraies 
azymes ,  c'est  la  vérité ,  la  justice  ;  le  vieux  levain 
est  sans  force  et  doit  être  rejeté*.  Du  reste,  la  fête 
de  Pâque  avait  subi  bien  plus  anciennement  chez 
les  Hébreux  un  changement  de  signification  ana- 
logue. Ce  fut  sûrement  à  l'origine  une  fête  du  prin- 
temps, qu'on  rattacha  par  une  étymologie  artificielle 
au  souvenir  de  la  sortie  de  l'Egypte. 

La  Pentecôte  se  célébrait  aussi  le  même  jour  que 
chez  les  juifs*.  Comme  la  pâque,  cette  fête  pre- 
nait une  signification  toute  nouvelle,  qui  repoussait 
dans  l'ombre  la  vieille  idée  juive.  A  tort  ou  à  rai- 
son, on  se  figurait  que  l'incident  principal  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  assemblés  avait 
eu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte  qui  suivit  la  résur- 
rection de  Jésus  \  L'antique  fête  de  la  moisson  chez 
les  Sémites  devint  ainsi  dans  la  religion  nouvelle  la 
fête  du  Saint-Esprit.  Vers  le  même  temps,  cette  fête 
subissait  chez  les  juifs  une  transformation  analogue  : 

4.1  Cor.,  v,  7-8.  Cf.  Gai.,  iv,  9-H  ;  Rom.,  xiv,  5;  Col., 
II,  46. 

2.  I  Cor.j  XVI,  8;  Act.j  xx,  ^^, 

3.  Acl„  II,  4 . 
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elle  devenait  pour,  eux  l'anniversaire  de  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï  * . 

Il  n'y  avait  pas  d'édifice  bâti  ou  loué  exprès 
pour  les  réunions:  nul  art,  par  conséquent,  nulle 
image.  Toute  représentation  figurée  eut  rappelé  le 
paganisme  et  eût  paru  de  Tidolàtrie  *.  Les  assem- 
blées avaient  lieu  chez  les  frères  les  plus  connus,  ou 
qui  avaient  une  salle  bien  disposée  '.  On  préférait 
pour  cela  les  pièces  qui,  dans  les  maisons  orientales, 
forment  l'étage  supérieur*  et  répondent  à  notre  sa- 
lon. Ces  pièces  sont  hautes,  percées  de  nombreuses 
fenêtres,  très  -  fraîches ,  très- aérées  ;  c'est  là  quon 
recevait  ses  amis,  qu'on  faisait  les  festins,  qu'on 
priait,  qu'on  déposait  les  morts  * .  Les  groupes  ainsi 
formés  constituaient  autant  d'  «  Églises  domestiques  », 
ou  coteries  pieuses,  pleines  d'activité  morale  et  fort 


4 .  n  n'y  a  pas  de  trace  de  cette  interprétation  avant  le  Tal- 
mud.  Talm.  de  Bab.,  Pesachim,  68  6. 

2.  Voir  Macarius  Magnés,  cité  par  Nicéphore,  dans  PKra, 
SpiciL  Sol.j  I,  309  et  suiv.  Les  peintures  des  catacombes,  ontre 
qu'elles  sont  bien  postérieures  au  r'  siècle ,  sont  décoratives  el 
n'ont  pas  la  prétention  d'offrir  des  objets  de  culte.  L'Église  orien- 
tale repousse  encore  la  sculpture  comme  entachée  d'idolâtrie. 

3.  I  Cor.,  XVI,  19;  Rom.,  xvi,  5,  44, 45,  83;  Col.,  iv,  45;  Phi- 
lem.,  2;  Act,,x\,  8-9. 

4.  tiripûcv.  AcL,  I,  43;  ix,  37,  39:  xx,  8,  9. 

5.  Ibid, 
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analogues  à  ces  «  collèges  domestiques  »  dont  on 
trouve  vers  le  même  temps  des  exemples  au  sein  de 
la  société  païenne  ^ .  Sans  doute ,  dans  les  grandes 
villes  qui  possédaient  plusieurs  de  ces  Églises  do- 
mestiques, il  y  avait  des  Eglises  plénières  où  toutes 
les  Eglises  partielles  se  réunissaient  *  ;  mais,  en  gé- 
néral ,  l'esprit  du  temps  était  porté  vers  les  petites 
sociétés.  Toutes  les  grandes  choses  se  sont  ainsi 
fondées  dans  des  centres  peu  considérables,  où  Ton 
est  étroitement  serré  l'un  contre  l'autre,  et  où  les 
âmes  sont  échauffées  par  un  puissant  amour. 

Le  bouddhisme  seul  jusque-là  avait  élevé  l'homme 
à  ce  degré  d'héroïsme  et  de  pureté.  Le  triomphe  du 
christianisme  est  inexplicable ,  quand  on  ne  l'étudié 
qu'au  IV*  siècle.  Il  arriva  pour  le  christianisme  ce  qui 
arrive  presque  toujours  dans  les  choses  humaines  :  il 
réussit  quand  il  commençait  à  décliner  moralement; 
il  devint  officiel  quand  il  n'était  déjà  plus  qu*un  reste 

4 .  Inscriptions  dans  Mommsen ,  De  colL  el  sod.  Rom.,  p.  78, 
note  25;  96;  dans  de  Rossi,  Roma  $oli.,  p.  S09;  Fabretti,  Imcr, 
domest.,  p.  430  et  suiv.,  p.  U6,  n»  178;  Orelli,  2444,  4938; 
Grnter,  4447,  7;  Amaduzzi,  Anecd.  liU.,  I,  p.  476,  n«*  39,  40; 
PHoe,  EpûL,  YIII,  46. 

5.  Ainsi  Épbèse,  qui  avait  au  moins  trois  Églises  particulières 
(  Rom.,  XVI,  5,  44,  45),  n'en  constituait  pas  moins  dans  son  en- 
semble une  seule  et  même  Église.  Gorintbe  n'avait,  ce  semble, 
qu'une  seule  Église  particulière  (Rom.,  xvi,  23,  teite  grec). 

18 
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de  lui-même;  il  eut  de  la  vogue  quand  son  vrai 
période  d'originalité  et  de  jeunesse  était  passé.  Mais 
il  n'en  avait  pas  moins  mérité  sa  haute  récompense  : 
il  l'avait  méritée  par  ses  trois  siècles  de  vertu,  par 
la  somme  incomparable  de  goût  pour  le  bien  qu'il 
avait  inspirée.  Quand  on  songe  à  ce  miracle,  nulle 
hyperbole  sui*  l'excellence  de  Jésus  ne  paraît  illégi- 
time. C'était  lui,  tcmjours  lui  qui  était  l'inspirateur, 
le  maître,  le  principe  de  vie  dans  son  Eglise.  Son 
rôle  divin  grandissait  chaque  année,  et  c'était  jus- 
tice. Ce  n'était  plus  seulement  un  homme  de  Dieu, 
un  grand  prophète,  un  homme  approuvé  et  autorisé 
de  Dieu,  un  homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles; 
ces  expressions ,  qui  suffisaient  à  la  foi  et  à  l'amour 
des  disciples  des  premiers  jours  * ,  passeraient  main- 
tenant pour  bien  faibles.  Jésus  est  le  Seigneur,  le 
Christ,  un  personnage  entièrement  surhumain ,  non 
Dieu  encore,  mais  bien  près  de  l'être.  On  vit  en  lui, 
on  meurt  en  lui,  on  ressuscite  en  lui;  presque  tout  ce 
qu'on  dit  de  Dieu,  on  le  dit  de  lui.  Il  est  bien  déjà 
une  sorte  d'hypostase  divine,  et,  quand  on  voudra 
l'identifier  à  Dieu,  ce  ne  sera  qu'une  affaire  de  vo- 
cabulaii'e,  une  simple  «communication  d'idiomes», 
comme  disent  les  théologiens.  Nous  verrons  que  Paul 

4<  Act.j  II,  2f. 
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lui-même  y  arrivera  :  Jes  formules  les  plus  avancées 
que  nous  trouverons  dans  TEpître  aux  Golossiens 
existent  déjà  en  germe  dans  les  épitres  plus  anciennes, 
a  Nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu,  le  Père,  d'où  tout 
vient,  et  par  lequel  nous  sommes;  nous  n'avons 
qu'un  seul  Seigneur,  Jésus -Christ,  par  lequel  tout 
existe  ^  »  Quelques  mots  de  plus,  et  Jésus  sera  le 
logos  créateur  •  ;  les  formules  les  plus  exagérées  des 
consubstantialistes  du  iv""  siècle  peuvent  déjà  être 
pressenties . 

L'idée  de  la  rédemption  chrétienne  subissait  dans 
les  Églises  de  Paul  une  transformation  analogue.  On 
connaissait  peu  les  pai^aboles,  les  enseignements  mo- 
raux  de  Jésus  ;  les  Evangiles  n'existaient  pas  encore* 
Christ ,  pour  ces  Eglises ,  n'est  presque  pas  un  per- 
sonnage réel ,  ayant  vécu  ;  c'est  l'image  de  Dieu  S 
un  ministre  céleste,  ayant  pris  sur  lui  les  péchés  du 
monde  * ,  chargé  de  réconcilier  le  monde  avec  Dieu  ; 
c'est  un  rénovateur  divin,  recréant  tout  à  nouveau  et 
abrogeant  le  passé  *.  Il  est  mort  pour  tous;  tou&  sont 
morts  par  lui  au  monde  et  ne  doivent  plus  vivre  que 


1.  I  Cor.,  VIII,  6. 

t.  Coloss.,  I,  46;  Jean,  i,  3.  Cf.  Philon,  De  cherubim,  $  35. 

3.  Il  Cor.,  IV,  4. 

4.  nCor.,v,  48.«4. 

5.  n  Cor.,  V,  M 
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pour  lui  ^  Il  était  riche  de  toutes  les  richesses  de 
la  Dirinité,  et  il  s'est  fait  pauvre  pour  nous*.  Toute 
la  vie  chrétienne  doit  donc  être  une  contradiction  du 
sens  humain  :  la  faiblesse ,  c'est  la  vraie  force  '  ;  la 
mort  est  la  vraie  vie;  la  sagesse  chamelle  est  folie  \ 
Heureux  celui  qui  porte  en  son  corps  Tétat  cadavé- 
rique de  Jésus,  celui  qui  est  sans  cesse  exposé  à  la 
mort  pour  Jésus  •  !  Il  revivra  avec  Jésus.  Il  contem- 
plera  sa  gloh'e  face  à  face,  et  se  métamorphosera  en 
lui,  montant  sans  cesse  de  clarté  en  clarté  •.  Le  chré- 
tien vit  ainsi  dans  l'attente  de  la  mort  et  dans  un  per- 
pétuel gémissement.  A  mesure  que  l'homme  extérieur 
(le  corps)  tombe  en  ruine,  l'homme  intérieur  (rame) 
se  renouvelle.  Un  moment  de  tribulations  lui  vaut 
une  éternité  de  gloire.  Qu'importe  que  sa  maison  ter- 
restre se  dissolve  ?  Il  a  dans  le  ciel  une  maison  éter- 
nelle, non  faite  de  main  d'homme.  La  vie  terrestre 
est  un  exil  ;  la  mort  est  le  retour  à  Dieu  et  équivaut 
à  l'absorption  de  tout  ce  qui  est  mortel  par  la  vie  '. 


4.  II  Cor.,  V,  44-45. 

5.  II  Cor.,  VIII,  9.  ^ 

3.  U  Cor.,  XIII,  4. 

4.  II  Cor.,  I,  48. 

5.  II  Cor.,  IV,  4  (M  S. 

6.  II  Cor.,  111,48. 

7.  II  Cor.,  IV,  46-v,  8. 
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Mais  ce  trésor  d'espérance,  le  chrétien  le  porte  dans 
un  vase  de  terre  ^;  jusqu'au  grand  jour  où  tout 
sera  manifesté  devant  le  tribunal  de  Christ  %  il  doit 
trembler. 

4.  II  Cor.,  IV,  7. 

t.  II  (kir.,  I,  U;  v,  40. 


CHAPITRE    X. 


RETOUR  DE  PACL  A  ANTIOCHB.  —  BI8PVTB  DE  PIERRE  ET  Dl 
PAUL.  —  CONTRE-MISSION  ORGANISÉE  PAR  JACQUES,  FRBIB 
DC    SEIGNEUR. 


Paul,  cependant,  sentait  le  besoin  de  revoir  les 
Églises  de  Syrie.  Il  y  avait  trois  ans  qu'il  était  parti 
d'Antioche  :  bien  qu'elle  eût  duré  moins  de  temps 
que  la  première,  cette  nouvelle  mission  avait  été  beau- 
coup plus  importante.  Les  nouvelles  Églises,  recru- 
tées parmi  des  populations  vives,  énergiques,  appor- 
taient aux  pieds  de  Jésus  des  hommages  d'un  prix 
infmi.  Paul  tenait  à  raconter  tout  cela  aux  apôtres  et 
à  se  rattacher  à  l'Eglise  mère,  modèle  des  autres  '. 
Malgré  son  goût  de  l'indépendance,  il  sentait  bien  que, 
hors  de  la  communion  avec  Jérusalem ,  il  n'y  avait 
que  schisme  et  dissension.  L'admirable  mélange  de 

4.  IThess.,  II,  44. 
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qualités  opposées  qui  formait  sa  nature  lui  pennet- 
tait  d'allier  de  la  façon  la  plus  inattendue  la  docilité 
à  la  fierté,  la  révolte  à  la  soumission ,  l'âpreté  à  la 
douceur.  Paul  choisit  pour  prétexte  de  son  départ  la 
célébration  de  la  pâque  de  Tan  54  * .  Pour  donner 
plus  de  solennité  à  sa  résolution  et  s'ôter  la  possibi- 
lité de  changer  d'avis,  il  s'engagea  par  vœu  à  célé- 
brer cette  pâque  à  Jérusalem.  La  manière  de  con- 
tracter ces  sortes  de  vœux  était  de  se  raser  la  tête  et 
de  s'obliger  à  certaines  prières  ainsi  qu'à  l'absti- 
nence du  vin  pendant  trente  jours  avant  la  fête*- 
Paul  dit  adieu  à  son  Église,  se  fit  raser  la  tête  à 
Kenchrées%  et  s'embarqua  pour  la  Syrie.  Il  était 
accompagné  d'Aquila  et  de  Priscille,  qui  devaient 
s'arrêter  à  Éphèse,  peut-être  aussi  de  Silas.  Quant  à 

4.  Acl.,  xviu,  24,  selon  la  leçon  de  Griesbach,  qui  est  aussi 
celle  du  texte  reçu.  L'omission  de  ce  passage  s'explique;  son  in- 
terpolation ne  s'explique  pas  aussi  bien.  II  est  vrai  que  Gai.,  i  et  ii, 
inclinerait  à  croire  que  Paul  ne  fit  pas  de  voyage  à  Jérusalem  entre 
sa  deuxième  et  sa  troisième  mission.  On  peut  à  la  rigueur  douter 
de  la  réalité  de  ce  voyage,  comme  de  celui  qui  est  rapporté  Act., 
XI,  30;  XII,  25.  Mais  il  semble  bien  que  l'auteur  des  Actes  y  croit 
ou  veut  y  faire  croire.  Gomp.  xviii,  4B« 

3.  Jo9.,  B.  J.,  II,  xv.  4. 

3.  AcL,  xviii,  48.  Kiipafuv«ç  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Paul^ 
st  l'on  adopte  pour  le  v.  24  la  leçon  de  Griesbach.  Pourquoi  Âqui ta 
ferait-il  ce  vœu ,  puisqu'il  ne  va  pas  à  Jérusalem  ?  Pourquoi  du 
moins  l'auteur  des  Actes  en  parlerait-il? 
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Timothée,  il  est  probable  qu'il  ne  s'éloigna  pas  de 
Corinthe  ou  des  côtes  de  la  mer  Egée.  Nous  le  re- 

r 

trouverons  à  Ëphèse  dans  un  an  \ 

Le  navire  s'arrêta  quelques  jours  à  Éphëse.  Pâul 
eut  le  temps  d'aller  à  la  synagogue  et  de  disputer 
avec  les  juifs.  On  le  pria  de  rester  ;  mais  il  allégua 
son  vœu  et  déclara  qu'il  voulait  à  tout  prix  célébrer 
la  fête  à  Jérusalem  ;  il  promit  seulement  de  revenir. 
Il  prit  donc  congé  dlAquila,  de  Priscille,  et  de  ceux 
avec  lesquels  il  avait  déjà  noué  quelques  relations, 
et  se  rembarqua  pour  Césarée  de  Palestine ,  d'où  il 
fut  bientôt  rendu  à  Jérusalem  *. 

Il  y  célébra  la  fête  conformément  à  son  vœu. 
Peut-être  ce  scrupule  tout  juif  était-il  une  concession 
comme  tant  d'autres  qu'il  faisait  à  l'esprit  de  l'Église 
de  Jérusalem.  Il  espérait  par  un  acte  de  haute  dévo- 
tion se  faire  pardonner  ses  hardiesses  et  se  concilier 
la  faveur  des  judalsants  '.  Les  discussions  étaient  à 
peine  apaisées  et  la  paix  ne  durait  qu'à  force  de  trans- 
actions. Il  est  probable  qu'il  profita  de  roccasion 


4.  Act,,  xvni,  24,  leçoa  deGriesbach. 

2.  Acl.j  xviu,  22.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'emploi  des  deux  ei- 
pressions  &*9Séç  et  xatifin  (  cf.  RecogniL,  IV,  35  ),  et  surtout  de? 
versets  48  et  31. 

3.  L'auteur  des  Acie9  semble  craindre  d'insister.  Le  texte  pour 
toute  cette  partie  est  plein  d'ambiguïtés  et  de  lacunes. 
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pour  remettre  aux  pauvres  de  Jérusalem  une  aumône 
considérable  ^  Paul,  selon  son  habitude,  resta  très-peu 
de  temps  dans  la  métropole  *  ;  il  était  ici  en  présence 
de  susceptibilités  qui  n'eussent  pas  manqué  d'amener 
des  ruptures,  s'il  eût  prolongé  son  séjour.  Lui ,  habi- 
tué à  vivre  dans  l'exquise  atmosphère  de  ses  Églises 
vraiment  chrétiennes ,  ne  trouvait  ici ,  sous  le  nom  de 
parents  de  Jésus,  que  des  juifs.  Il  pensait  qu'on  ne 
faisait  pas  la  place  assez  grande  ^  Jésus  ;  il  s'indi- 
gnait qu'après  Jésus  on  attribuât  encore  une  valeur 
quelconque  à  ce  qui  avait  existé  avant  lui. 

Le  chef  de  l'Église  de  Jérusalem  était  maintenant 
Jacques,  frère  du  Seigneur.  Ce  n'est  pas  que  l'auto- 
rité de  Pierre  eût  diminué,  mais  il  n'était  plus  séden- 
taire dans  la  ville  sainte.  En  partie  à  l'imitation  de 
Paul,  il  avait  embrassé  la  vie  apostolique  active'. 
L'idée  que  Paul  était  l'apôtre  des  gentils,  et  Pierre 
Tapôtre  de  la  circoncision  ^ ,  était  de  plus  en  plus 
acceptée;  conformément  à  cette  idée,  Pierre  allait 
évangélisant  les  juifs  dans  toute  la  Syrie  \  Il  me- 
nait avec  lui   une  sœur,  comme   épouse  et  diaco- 

4.  Gai.,  n,  40. 

s.  Gela  résulte  du  silence  que  Paul  garde  sur  ce  voyage  dans 
rÉpitre  aux  Gaiates  (voir  surtout  ii,  4(M4). 

3.  I€or.,  IX,  5;  Glém.  Rom.,  Epist»  I  ad  Car.,  5. 

4.  6a].,  II,  7  et  suiv. 

5.  GaL,  II,  7,  44  et  suiv. 
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liesse  * ,  donnant  ainsi  le  premier  exemple  tl'apôtrc 
marié,  exemple  que  les  missionnaires  protestants  de- 
vaient suivre  plus  tard.  Jean -M arc  paraît  toujours 
aussi  comme  son  disciple,  son  compagnon  et  son 
interprète  *,  circonstance  qui  fait  supposer  que  le 
premier  des  apôtres  ne  savait  pas  le  grec  :  Pierre 
avait  en  quelque  sorte  adopté  Jean-Marc  et  le  traitai! 
comme  son  fils  '• 

Le  détail  des  pérégrinations  de  Pierre  nous  est 
inconnu.  Ce  qu'on  en  raconta  plus  tard  *  est  en 
grande  partie  fabuleux.  Nous  savons  seulement  que 
la  vie  de  l'apôtre  de  la  circoncision  fut,  comme  celle 
de  l'apôtre  des  gentils,  une  série  d'épreuves  *.  On 
peut  croire  aussi  que  l'itinéraire  qui  sert  de  base 
aux  Actes  fabuleux  de  Pierre,  itinéraire  qui  conduit 

« 

l'apôtre  de  Jérusalem  à  Césarée,  de  Césarée,  le  long 

4,  I  Cor.,  IX,  5;  Clém.  d*Alex.,  Slrom.,  VII,  U  ;  Eus.,  H.  En 
III,  30. 

2.  Papias,  dans  Eus.,  H,  E,,  Ilï,  39;  Ironée,  Adv.  hœr.j  HI,  k 
1;  X,  6;  Clément  d'Alex.,  cité  par  Eus.,  //.  E,j  11, 15;  Tertullien, 
Adv.  Marc,  IV,  6. 

3.  I  Pétri,  V,  43.  Si,  comme  on  Ta  supposé,  le  ictt^vo^iiçàeAeL 
XV,  39,  répond  à  Tincideut  rapporté  Gai. ,  ii,  44  et  suiv.,  il  de- 
viendrait d'autant  plus  naturel  d'admettre  que  Pierre  avait  avec 
lui  Jean-Marc  à  Anlioche.  C'est  à  Antioche  d'ailleurs  qu'un  «?ftiivwî« 
devait  lui  être  le  plus  nécessaire. 

4.  Homélies  ou  Récognitions  pseudo-clémentines. 

5.  Clém.  Rom.,  lad  Cor,,  5. 
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de  la  côte,  parTyr,  Sidon,  Béryte,  Byblos,  Tripoli, 
Antaradus,  à  Laodicée-sur-la-mer,  et,  de  Laodicée  à 
Antioche,  n'est  pas  imaginaire.  L'apôtre  a  sûrement 
visité  Antioche  *  ;  nous  croyons  même  qu'il  y  fit  sa 
résidence  ordinaire,  à  partir  d'une  certaine  époque*. 
Les  lacs  et  les  étangs  formés  par  l'Oronte  et  l'Arkeu- 
thas  aux  environs  de  la  ville ,  et  gui  fournissaient  à 
bon  marché  aux  gens  du  peuple  du  poisson  d'eau 
douce  de  qualité  inférieure  ' ,  lui  offrirent  peut-être 
l'occasion  de  reprendre  son  ancienne  profession  de 
pêcheur. 

Plusieurs  des  frères  du  Seigneur  et  quelques  mem- 
bres du  collège  apostolique  parcouraient  de  même 
les  pays  voisins  de  la  Judée.  Comme  Pierre,  et  dif- 
férents en  cela  des  missionnaires  de  l'école  de  Paul, 
ils  voyageaient  avec  leurs  femmes  et  vivaient  aux 
frais  des  Églises  ^ .  Le  métier  qu'ils  avaient  exercé  en 
Galilée  n'était  pas,  comme  celui  de  Paul,  de  nature 
à  les  faire  subsister,  et  ils  l'avaient  abandonné  depuis 
longtemps.  Les  femmes  qui  les  accompagnaient  et 
qu'on  appelait  «  sœurs  »  furent  l'origine  de  ces 
Cl  sous-introduites  » ,  sortes  de  diaconesses  ou  de  reli- 

0 

4.  Gai.,  n,  44. 

5.  En  Tan  68,  Pierre  est  absent  de  Jérusalem.  Acl.,  xxi,  48. 

3.  Libanius,  AntiochictMy  p.  360-364  (Reiske). 

4.  IGor.,  IX,  5  et  suiv. 
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gieuses  vivant  sous  la  conduite  d'un  clerc,  qui  jouent 
dans  rhistoire  du  célibat  ecclésiastique  un  rôle  im- 
portant ^  • 

Pierre  ayant  cessé  de  la  sorte  d'être  le  chef  rési- 
dant de  rÉglise  de  Jérusalem,  plusieurs  membres  du 
conseil  apostolique  ayant  de  même  embrassé  la  vie 
de  voyage ,  le  premier  rang  dans  TÉglise  mère  fut 
déféré  à  Jacques*.  Il  se  trouva  ainsi  «  évéquedes 
Hébreux  » ,  c'est-à-dire  de  la  partie  des  disciples  qui 
parlait  sémitique  '.  Cela  ne  le  constituait  pas  chef 
de  l'Église  universelle  :  personne  n'avait  à  la  rigueur 
le  droit  de  prendre  un  tel  titre,  lequel  se  trouvait 
partagé  de  fait  entre  Pierre  et  Paul  *  ;  mais  la  prési- 
dence de  l'Église  de  Jérusalem ,  jointe  à  sa  qualité  de 
,  frère  du  Seigneur,  donnait  à  Jacques  une  autorité  im- 
mense, puisque  l'Église  de  Jérusalem  restait  toujours 
le   centre   de   l'unité,  Jacques  était  d'ailleurs  fort 

4 .  Cf.  le  Pasleur  d'Hermas,  vis.  i  et  u;  Eusèbe,  H.  £.An,30; 
concile  de  Nicée,  canon  3;  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius,  daosle 
Gode  Just.,  I,  ni ,  19  ;  saint  Jérôme,  Epist.  ad  Euslochium,  0( 
CU8L  virg, 

5.  Canêtit.  apoU.^Yl,  U  ;  Clément  d'Alex.,  cité  par  Eus.,  iS'-^' 
II,  4  ;  Eus.,  ibid.;  II,  83;  III,  M;  IV,  5;  VU,  49;  saint  Jér.> 
Gai.,  1,49. 

3.  Lettre  de  Clément  à  Jacques,  en  tète  des  Homélies  pseudo- 
clémentines,  titre;  homélie  xi,  35. 

4.  Gai.,  Il,  7  et  suiv. 
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âgé  *  ;  quelques  mouvements  d'orgueil,  beaucoup  de 
préjugés ,  un  esprit  opiniâtre  étaient  la  conséquence 
d'une  telle  position.  Tous  les  défauts  qui  devaient 
plus  tard  faire  de  la  cour  de  Rome  le  fléau  de  l'Église 
et  le  principal  agent  de  sa  corruption  se  trouvaient 
déjà  en  germe  dans  cette  primitive  communauté  de 
Jérusalem. 

Jacques  était  un  homme  respectable  à  beaucoup 
d'égards»  mais  un  esprit  étroit,  que  sûrement  Jésus 
eût  percé  de  ses  plus  fmes  railleries,  s'il  l'eût  connu, 
ou  du  moins  s'il  l'eût  connu  tel  qu'on  nous  le  repré- 
sente. Était-il  bien  le  frère  ou  même  seulement  le 
cousin  germain  de  Jésus  '  ?  Tous  les  témoignages  à 
cet  égard  sont  si  concordants  qu'on  est  forcé  de  le 
croire.  Mais  alors  ce  fut  là  un  des  jeux  les  plus 
bizarres  de  la  nature.  Peut-être  ce  frère,  ne  s'étant 
converti  qu'après  la  mort  de  Jésus,  possédait-il  moins 
bien  la  vraie  tradition  du  maître  que  ceux  qui,  sans 
être  ses  parents ,  l'avaient  fréquenté  de  son  vivant. 
Il  reste  au  moins  bien  surprenant  que  deux  enfants 

4.  Selon  Épiphane  (baer.  lxxviii,  4  4),  Jacques  aurait  eu  quatre- 
vingt-seize  ans  à  sa  mort;  cette  mort  arriva  Tan  62.  Jacques  serait 
donc  né  Tan  34  avant  J.-€.,  ou  trente  ans  environ  avant  Jésus,  ce 
qui  est  bien  difficile,  si  Jésus  et  lui  étaient  de  la  même  mère. 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  24-25,  453-454.  J'incline  maintenant  à 
croire  que  les  «  frères  du  Seigneur  j»  provenaient  d'un  premier 
mariage  de  Joseph. 
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sortis  du  même  sein  ou  de  la  même  famille  aient  été 
d'abord  ennemis,  puis  se  soient  réconciliés,  pour  res- 
ter si  profondément  divers  que  le  seul  frère  bien 
connu  de  Jésus  aurait  été  une  sorte  de  pharisien,  un 
ascète  extérieur,  un  dévot  entaché  de  tous  les  ridi- 
cules que  Jésus  poursuivit  sans  relâche.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  le  personnage  qu'on  nommait  à 
cette  époque  «  Jacques ,  frère  du  Seigneur  » ,  ou 
«  Jacques  le  Juste  »  ,  ou  «  Rempart  du  peuple  ^  » , 
était,  dans  l'Église  de  Jérusalem ,  le  représentant  du 
parti  juif  le  plus  intolérant.  Pendant  que  les  apôtres 
actifs  couraient  le  monde  pour  le  conquérir  à  Jésus, 
le  frère  de  Jésus,  à  Jérusalem,  faisait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  détruire  leur  ouvrage  et  contredire  Jésus 
après  sa  mort  d'une  façon  plus  profonde  peut-êUv 
qu'il  ne  l'avait  fait  de  son  vivant. 

Cette  société  de  pharisiens  mal  convertis,  ce  monde 
en  réalité  plus  juif  que  chrétien ,  vivant  autour  du 
temple ,  conservant  les  vieilles  pratiques  de  la  piétô 

«  4 .  Nous  laissons  en  suspens  la  question  de  savoir  si  ce  Jacques 
est  identique  à  Jacques,  filsd'Âlphée,  ou  le  Mineur,  Tuo  des 
Douze.  La  question  n'est  pas  de  première  iroportanoe  pour  notre 
sujet  actuel,  puisque,  dans  Thypothèse  de  la  distinction  des  deui 
personnages,  Jacques,  fils  d'Âlphée,  Tapôtre,  reste  un  persconage 
tout  à  fait  obscur.  Quant  à  Jacques,  fils  de  Zébédée,  ou  Jacques  te 
Majeur,  sa  personne  se  détache  de  ses  homonymes  avec  une  p>r- 
faite  clarté. 
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juive,  comme  si  Jésus  ne  les  eût  pas  déclarées  vaines^ 
formait  une  compagnie  insupportable  pour  Paul.  Ce 
qui  devait  particulièrement  l'irriter,  c'était  l'opposi- 
tion de  tout  ce  monde  à  la  propagande.  Comme  les 
juifs  de  la  stricte  observance  *,  les  partisans  de  Jac- 
ques ne  voulaient  pas  qu'on  fit  de  prosélytes.  Les 
anciens  partis  religieux  arrivent  souvent  à  de  telles 
contradictions.  D'un  côté,  ils  se  proclament  seuls 
en. possession  de  la  vérité;  de  l'autre,  ils  ne  veu- 
lent pas  élargir  leur  horizon;  ils  prétendent  garder 
la  vérité  pour  eux.  Le  protestantisme  français  pré- 
sente de  nos  jours  un  phénomène  semblable.  Deux 
partis  opposés,  l'un  voulant  avant  tout  la  conserva- 
lion  -des  vieux  symboles,  l'autre  capable  de  gagner 
au  protestantisme  un  monde  d'adhérents  nouveaux , 
s'étant  produits  dans  le  sein  de  l'Église  réformée,  le 
parti  conservateur  a  fait  au  second  une  guerre  achar- 
née. Il  a  repoussé  avec  scandale  tout  ce  qui  eût  res- 
semblé à  un  abandon  des  traditions  de  famille,  et  il 
a  préféré  aux  brillantes  destinées  qu'on  lui  offrait  le 
plaisir  de  rester  un  petit  cénacle ,  sans  importance*, 
fermé ,  composé  de  gens  bien  pensants ,  c'est-à-dire 
de  gens  partageant  les  mêmes  préjugés,  envisageant 
les  mêmes  choses  comme  aristocratiques.  Le  senti- 

9 

4 .  Voir  ci-dessus,  p.  60  et  suiv. 
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ment  de  défiance  qu'éprouvaient  les  membres  du 
vieux  parti  de  Jérusalem  devant  le  hardi  missionnaire 
qui  leur  amenait  des  nuées  de  confrères  nouveaux, 
sans  titres  de  noblesse  juive,  devait  être  quelque 
chose  d'analogue.  Ils  se  voyaient  débordés,  et,  au 
lieu  de  tomber  aux  pieds  de  Paul  et  de  le  remercier, 
ils  voyaient  en  lui  un  perturbateur,  un  intrus  qui 
forçait  les  portes  avec  des  gens  recrutés  de  tous  les 
bords.  Plus  d'une  parole  dure  fut,  ce  semble,  échan- 
gée *.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  à  ce  moment 
même  que  Jacques,  frère  du  Seigneur,  conçut  le  pro- 
jet qui  faillit  perdre  l'œuvre  de  Jésus,  je  veux  dire 
le  projet  d'une  contre -mission  chargée  de  suivre 
l'apôtre  des  gentils,  de  contredire  ses  principes,  de 
persuader  à  ses  convertis  qu'ils  étaient  obligés  à  se 
faire  circoncire  et  à  pratiquer  toute  la  Loi*,  i^ 
mouvements  sectaires  ne  se  produisent  jamais  sans 
des  schismes  de  ce  genre  ;  qu'on  se  rappelle  les  chefs 
du  saint  -  simonisme  se  reniant  les  uns  les  autres  et 
néanmoins  restant  unis  en  Saint-Simon,  puis  récon- 

« 

4 .  Épitre  de  Jude,  8  et  suiv. 

2.  Gai.,  I,  7;  ii,  42,  etc.  Comp.  AcL,  xv,  4,  n.  On  nionlrerB 
plus  tard  la  suite  de  cette  contre-mission  dans  les  deux  épitres 
aux  Corinthiens,  et  dans  le  rôle  que  l'autear  des  Homélies  paeodo- 
clémentines  fait  jouer  à  Pierre,  r61e  qui  consiste  à  courir  le  monde 
sur  Iqs  traces  de  Simon  le  Magicien  pour  contrecarrer  sa  prédica- 
tion et  réparer  le  mal  qu'il  fait.  Voir  surtout  hom.  il,  H. 
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ciliés  d'office  par  les  survivants  après  leur  mort\ 
Paul  évita  les  éclats  en  partant  le  plus  tôt  qu'il 
put  pour  Antioche.  Ce  fut  probablement  alors  que 
Silas  le  quitta.  Ce  dernier  était  originaire  de  l'Église 
de  Jérusalem.  Il  y  resta,  et  désormais  s'attacha 
à  Pierre*.  Silas,  comme  le  rédacteur  des  Actes, 
parait  avoir  été  un  homme  de  conciliation  • ,  flottant 
entre  les  deux  partis  et  attaché  tour  à  tour  aux 
deux  chefs,  vrai  chrétien  au  fond,  et  de  l'opinion 
cpii.  en  triomphant,  sauva  l'Église.  Jamais,  en  effet, 
l'Église  chrétienne  ne  porta  dans  son  sein  une  cause 
de  schisme  aussi  profonde  que  celle  qui  l'agitait  en 
ce  moment.  Luther  et  le  scolastique  le  plus  routi- 
nier différaient  moins  que  Paul  et  Jacques.  Grâce  à 
quelques  doux  et  bons  esprits,  Silas,  Luc,  Timo- 
thée,  tous  les  chocs  furent  amortis,  toutes  les 
aigreurs  dissimulées.  Une  belle  narration,  calnie  et 
digne*,  ne  laissa  voir  qu'entente  fraternelle  en  ces 
années  qui  furent  travaillées  de  si  terribles  déchire- 
ments. 

4.  Voir,  par  exemple,  Œuvres  de  Sainl-Siman  et  d'Enfantin, 
VII,  p.  478  etsuiv. 

2.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  I  Pétri,  v,  42.  Mais  Tidentîté 
du  Silvain  nommé  à  cet  endroit  et  du  compagnon  de  saint  Paul 
est  douteuse. 

3.  Notez  son  rôle,  Act.,  \v,  tt  et  suiv. 

4.  Voir  les  Apôtres,  introd. 
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A  AnUoche ,  Paul  respira  librement.  Il  y  rencon- 
tra son  ancien  compagnon  Barnabe  ' ,  et  sans  doute 
ils  éprouvèrent  une  grande  joie  à  se  revoir;  car  le 
motif  qui  les  avait  un  moment  séparés  n'était  pas  une 
question  de  principe.  Peut- être  aussi  Paul  retrouva- 
t-il  à  Antioche  son  disciple  Titus,  qui  n'avait  pas  fait 
partie  du  second  voyage,  et  qui  désormais  devait 
s'attacher  à  lui  '.  Le  récit  des  miracles  de  conversion 
opérés  par  Paul  émerveilla  cette  Église  jeuHe  et  ac- 
tive. Paul,  de  son  côté,  éprouvait  un  vif  sentiment  de 
joie  à  revoir  la  ville  qui  avait  été  le  berceau  de  son 
apostolat,  les  lieux  où  il  avait  conçu,  di.%ans  au- 
paravant ,  en  compagnie  de  Barnabe ,  ses  immenses 
projets ,  l'Église  qui  lui  avait  conféré  le  titre  de  mis- 
sionnaire des  gentils.  Un  incident  de  la  plus  haute 
gravité  vint  bientôt  interrompre  ces  douces  effusions 
et  faire  revivre  avec  un  degré  de  gravité  qu'elles 
n'avaient  pas  eu  jusque-là  les'  divisions  un  moment 
assoupies. 

Pendant  que  Paul   était  à   Antipclie,  Pierre  y 

• 

4.  Gai.,  II,  43,  dans  l'hypothèse  où  la  rencontre  de  Pierre  et  dt* 
Paul  à  Antioche  eut  lieu  en  ce  voyage. 

9.  Titus  disparaît  après  le  retour  de  Paul  à  Anliocbe  qui  snîMt 
le  concile  de  Jérusalem.  Il  reparaît  dans  la  troisième  mission,  il 
est  donc  probable  que  Paul  le  reprit  à  Antioche  en  partant  poar 
la  troisième  mission.* 
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arriva*.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  redoublement  de 
joie  et  de  cordialité.  L'apôtre  des  juifs  et  l'apôtre 
des  gentils  s'aimaient,  comme  s'aiment  toujours  les 
natures  très-bonnes  et  les  natures  très-fortes,  quand 
elles  se  trouvent  en  rapport  les  unes  avec  les  autres. 
Pierre  communia  sans  réserve  avec  les  païens  con- 
vertis :  violant  même  ouvertement  les  prescriptions 
juives,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  manger  avec  eux; 
mais  bientôt  cette  bonne  entente  fut  troublée.  Jacques 
avait  exécuté  son  fatal  projet.  Des  frères  munis  de 
lettres  de  recommandation  signées  de  lui*,  comme 

4.  Gai.,  II,  44  et  suiv.  Cr.  Homélies  pseudo-clém.,  xvii,  49,  et 
la  lettre  prétendue  de  Pierre  à  Jacques,  en  tête  de  ces  homélies,  S. 
Il  est  plus  naturel  de  placer  l'incident  en  question  à  la  présente 
date  qu'au  passage  précédent  de  Paul  à  Antioche.  L'arrangement 
de  Jérusalem  était  alors  trop  récent.  En  outre,  ce  qui  est  dit 
au  verset  13  semble  supposer  que  Barnabe  n'était  plus  sous  l'in- 
fluence de  Paul ,  quand  Tinçident  arriva.  Des  tro\^  partis  que  Ton 
peut  prendre  pour  accorder  ici  les  Actes  et  l'Épltre  aux  Galates  : 
4<*  transporter  l'incident  Gai.,  ii,  41  et  suiv.,  dans  l'intervalle  de 
la  première  à  la  deuxième  mission  ;  %^  nier  le  voyage  de  Jérusalem 
après  la  deuxième  mission,  malgré  Actes,  xviii,  48,  24,  %%; 
3**  insérer  ce  voyage  après  Gai.,  ii,  40,  quoique  Paul  n'en  parle 
pas,  ce  dernier  parti  est  encore  le  moins  embarrassant.  Quant  aux 
différents.moyens  que  les  Pères,  depuis  Clément  d'Alexandrie,  ont 
imaginés  pour  excuser  ou  atténuer  Tépisode  d'Àntiocbe,  ils  sont 
tous  absolument  gratuits,  ne  se  fondant  ni  sur  les  textes  ni  sur 
aucune  tradition  particulière. 

2.  Gai.,  Il,  42;  I  Cor.,  ix,  2;  II  Cor.,  m,  4  et  suiv.;  v,  42;  r, 
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du  chef  des  Douze  et  du  seul  qui  eût  le  droit  d'au- 
thentiquer une  mission,  partirent  de  Jérusalem.  Leur 
prétention  était  qu'on  ne  pouvait  se  donner  pour  doc- 
teur du  Christ,  si  on  n'avait  été  à  Jérusalem  conférer 
sa  doctrine  avec  celle  de  Jacques,  frère  du  Seigneur*, 
et  si  Ton  n'apportait  une  attestation  de  ce  dernier. 
Jérusalem  était ,  selon  eux  ,  la  source  de  toute  foi , 
de  tout  mandat  apostolique  :  les  vrais  apôtres  rési- 
daient là*.  Quiconque  prêchait  sans  lettre  de  créance 
du  chef  de  l'Église  mère,  et  sans  lui  avoir  juré  obé- 
dience, devait  être  repoussé  comme  un  faux  propliète 
et  un  faux  apôtre ,  comme  un  envoyé  du  démon  ^ 
Paul,  qui  n'avait  pas  de  pareilles  lettres,  était  uii 
intrus ,  se  targuant  de  révélations  personnelles  sans 
réalité  et  d'une  mission  dont  il  ne  pouvait  produire 
les  titres*.  Il  alléguait  ses  visions,  soutenant  même 

42,  48;  \ii,  44.  Rapprochez  nnç  inh  IcucûCcu;...  -xj^^t^  ^i  ^><« 
ouara-nxûv  îmar&Xûv;...  t«v  OirtpXiav  icTrcaroXeov. 

4.  Comp.  Gai.,  ii,  2. 

t.  Comp.  Apoc.,  II,  2;  xxi,  44. 

3.  Récognitions  pseudo-clé  m.,  IV,  34-35  ;  cotnp.  Uoméi,  xd 

a 

35,  et  Tattestation  de  Jacques  (en  tète  des  Hom.)>  4  et  î.  ZlMi-, 
XV,  Î2  et  suiv.,  où  Tauteur  admet  le  principe  de  rèTnoroXïj  «v«T«îwi 
et  on  fait  bénéûcier  son  parti.  Cf.  ComL  aposL,  II,  58. 

4.  II  Cor.,^i-xii;  Apec,  ii,  2.  Dans  une  rédaction  des  Acia 
Pétri  et  Pauli,  publiée  par  Thilo  (Halle,  4837  et  4838),  où  U 
teinte  ébionite  est  sensible  encore,  Pierre  est  informé  par  lc5 
évèques  de  la  doctrine  de  Pau],  et,  reconnaissant  que  ce  df^ 


s 
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que  le  fait  d'avoir  vu  Jésus  d'une  façon  surnaturelle 
valait  mieux  que  le  fait  de  l'avoir  connu  personnelle- 
ment. «Quoi  de  plus  chimérique?  disaient  les  Hiéro- 
solymites.  Aucune  vision  n'atteint  l'évidence  des  sens  : 
les  visions  ne  donnent  pas  la  certitude  ;  le  spectre 
qu'on  voit  peut  être  un  malin  esprit;  les  idolâtres 
ont  des  visions  tout  comme  les  saints.  Quand  on 
interroge  l'apparition,  on  se  répond  tout  ce  qu'on 
veut;  le  spectre  brille  un  instant,  disparaît  vite;  on 
n'a  pas  le  temps  de  l'interroger  à  loisir.  La  pensée 
du  rêveur  ne  lui  appartient  pas;  dans  cet  étal^là,  on 
n'a  nulle  présence  d'esprit.  Voir  le  Fils  hors  de  sa 
chair!  mais  cela  est  impossible;  on  en  mourrait. 
L'éclat  surhumain  de  cette  lumière  tuerait.  Même 
un  ange,  pour  se  rendre  visible,  est  obligé  de  revê- 
tir un  corps!  » 

Les  émissaires  citaient  à  ce  propos  une  foule  de 
visions  qu'avaient  eues  des  infidèles,  des  impies,  et  en 
concluaient  que  les^apôtres-colonnes,  ceux  qui  avaient 
vu  Jésus,  avaient  une  immense  supériorité.  Ils  allé- 
guaient  même  des  textes  de  l'Ecriture  *,  prouvant  que 
les  visions  venaient  d'un  Dieu  irrité,  tandis  que  le 

nier  a  cessé  d'être  ennemi  de  la  Loi,  il  lui  donne  son  approbation 
(cf.  Baur,  PauluSy  I,  260-261,  2«  édit.).  Dans4a  rédaction  publiée 
par  Tischëndorf,  %  60  [Acia  Ap.  apocr,),  celte  nuance  est  eiïacée. 
4.  Exode,  xxxiii,  44  et  suiv.;  Nombres,  \ii,  6. 


204  ORIGINES  DU  QURISTIAMSME.  (4o  5i| 

commerce  face  à  face  était  le  privilège  des  amis. 
«  Comment  Paul  peut-il  soutenir  que,  par  un  entretien 
d'une  heure,  Jésus  Ta  rendu  capable  d'enseigner?  H 
a  fallu  à  Jésus  une  année  entière  de  leçons  pour 
former  ses  apôtres.  Et,  si  Jésus  lui  est  vraiment 
apparu ,  comment  se  fait-il  qu'il  enseigne  le  con- 
traire de  la  doctrine  de  Jésus?  Qu'il  prouve  la  réalité 
de  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  Jésus  en  se  conformant 
aux  préceptes  de  Jésus,  en  aimant  ses  apôtres,  en  ne 
déclarant  pas  la  guerre  à  ceux  que  Jésus  a  choisis. 
S'il  veut  servir  la  vérité,  qu'il  se  fasse  le  disciple 
des  disciples  de  Jésus,  et  alors  il  pourra  être  un 
auxiliaire  utile  * .  » 

La  question  de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  la 
révélation  individuelle,  du  catholicisme  et  du  protas- 
tantisme  se  posait  ainsi  avec  une  véritable  grandeur. 
Jésus  n'avait  rien  décidé  bien  nettement  à  cet  égard. 
Tant  qu'il   vécut  et  dans  les  premières  années  qui 

suivirent  sa  mort,  Jésus  fut  si  uniquement  l'àine  et 

_  » 
la  vie  de  sa  petite  Eglise,  qu'aucune  idée  de  gouver- 
nement ni  de  constitution  ne  se  présenta.  Maintenant, 
au  contraire,  il  s'agissait  de  savoir  s'il  y  avait  un  pou- 
voir représentant  Jésus  ou  si  la  conscience  chrétienne 
restait  libre,  si  pour  prêcher  Jésus  il  fallait  des  lettres 

m 

4.  Homélies  pseudo-cléro.,  xvn,  43-20. 
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d'obédience  ou  si  raffirmation  qu'on  était  éclairé  de 
Jésus  suffisait.  Gomme  Paul  ne  donnait  de  sa  mis- 
sion immédiate  d*autre  preuve  que  son  affirmation, 
sa  situation  à  beaucoup  d'égards  était  faible.  Nous 
verrons  par  quels  prodiges  d'éloquence  et  d'activité 
le  grand  novateur,  attaqué  de  toutes  parts,  fera  face 
à  toutes  les  attaques  et  maintiendra  son  droit,  sans 
rompre  absolument  avec  le  collège  apostolique,  dont 
il  reconnaissait  l'autorité  chaque  fois  que  sa  liberté 
n'en  était  pas  gênée.  Mais  cette  lutte  même  nous  le 
rendra  peu  aimable.  Un  homme  qui  dispute,  résiste, 
parle  de  lui-même,  un- homme  qui  maintient  son 
opinion  et  sa  prérogative ,  qui  fait  de  la  peine  aux 
autres,  qui  les  apostrophe  en  face,  un  tel  homme  nous 
est  antipathique  ;  Jésus,  en  pareil  cas ,  cédait  tout  el 
se  tirait  d'embarras  par  quelque  mot  charmant. 

Les  émissaires  de  Jacques  arrivèrent  à  Antioche*. 
Jacques,  tout  en  accordant  que  les  gentils  convertis 
pouvaient  se  sauver  sans  observer  la  loi  de  Moïse, 
n'admettait  nullement  qu'un  vrai  juif,  un  juif  cir- 
concis, pût  sans  crime  violer  la  loi.  Le  scandale  des 
disciples  de  Jacques  fut  au  comble,  quand  ils  virent 
le  chef  des  Eglises  de  la  circoncision  agir  en  vrai 
païen  et  déchirer  ces  pactes   extérieurs  qu'un  juif 

1.  Gai  ,  11, 14  elsuiv. 
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respectable  regardait  comme  ses  titres  de  noblesse 
et  les  marques  de  sa  supériorité.  Ils  parlèrent  vive- 
ment à  Pierre,  qui  fut  fort  effrayé.  Cet  homme,  pro- 
fondément bon  et  droit ,  voulait  la  paix  avant  tout  ; 
il  ne  savait  contrarier  personne.  Cela  le  rendait  ver- 
satile, du  moins  en  apparence;  il  se  déconcertait 
facilement  et  ne  savait  pas  trouver  vite  une  réponse. 
Déjà,  du  vivant  de  Jésus,  cette  espèce  de  timidité, 
venant  de  gaucherie  plutôt  que  de  manque  de  cœur, 
l'avait  induit  en  une  faute  qui  lui  coûta  bien  des 
larmes*.  Sachant  peu  discuter,  incapable  de  tenir 
tête  à  des  gens  insistants,  dans  les  cas  difficiles  il  se 
taisait  et  atermoyait.  Une  telle  disposition  de  carac- 
tère lui  fit  encore  celte  fois  commettre  un  grand  acte 
de  faiblesse.  Placé  entre  deux  classes  de  personnes 
dont  il  ne  pouvait  contenter  l'une  sans  froisser  Taulrc, 
il  s'isola  complètement  et  vécut  à  l'écart ,  refusant 
tout  rapport  avec  les  incirconcis.  Cette  manière  d'agir 
blessa  vivement  les  gentils  convertis.  Ce  qu'il  y  eut 
de  bien  plus  grave  encore,  c'est  que  tous  les  circon- 
cis l'imitèrent;  Barnabe  lui-même  se  laissa  gagnera 
leur  exemple  et  évita  les  chrétiens  incirconcis. 

4 .  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  395-396.  Comparez  la  légende DomiM, 
quo  vadisf  mentionnée  pour  la  première  fois  d'une  manière  cer- 
taine par  saint  Âmbroise,  mais  qui  parait  bien  plus  ancienne.  Cf. 
Origène,  Comment,  in  Joh.,  tomus  XX,  S  l^t  <^<i>l*  do  ^  ^^^' 
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La  colère  de  Paul  fut  extrême.  Qu'on  se  rappelle 
la  portée  rituelle  du  repas  en  commun  ;  refuser  de 
manger  avec  une  fraction  de  la  communauté,  c'était 
l'excommunier.  Paul  éclata  en  reproches  *,  traita 
celte  conduite  d'hypocrisie,  accusa  Pierre  et  ses  imita- 
teurs de  fausser  la  droite  ligne  de  l'Évangile.  L'Église 
devait  s'assembler  peu  après;  les  deux  apôtres  s'y 
rencontrèrent.  En  face ,  et  devant  toute  l'assemblée, 
Paul  apostropha  violemment  Pierre,  et  lui  reprocha 
son  inconséquence.  «  Quoi!  lui  dit-il,  toi  qui  es  Juif^ 
tu  ne  vis  pas  en  juif*;  dans  la  pratique,  tu  te  com- 
portes en  vrai  païen,  et  tu  veux  nous  forcer  à  judaï- 
ser!...  »  Alors,  il  développa  sa  théorie  favorite  du 
salut  s'opérant  par  Jésus  et  non  par  la  Loi,  de  l'abro- 
gation de  la  Loi  par  Jésus.  Il  est  probable  que  Pierre 
ne  lui  répondit  pas.  Au  fond,  il  était  de  l'avis  de 
Paul  ;  comme  tous  les  hommes  qui  cherchent  par 
d'innocents  artifices  à  sortir  d'une  difficulté,  il  ne 
prétendait  pas  avoir  eu  raison  ;  il  voulait  seulement 
satisfaire  les  uns  et  ne  pas  aliéner  les  autres.  De  la 


4.  Gai.,  Il,  41  et  suiv.  CF.  le  Knipu^fxa  fUuXcu  cité  par  Tanonymo 
auteur  du  De  non  iler.  bapL,  parmi  les  Observationes  de  Rigault, 
à  la  suite  des  Œuvres  de  saint  Cyprien,  p.  439. 

2.  Comp.  Ga).,  vi,  13.  Dans  la  pensée  de  saint  Paul,  personne 
n'est  capable  d'obsen^er  toute  la  Loi  ;  même  ceux  qui  y  sont  le  plus 
strictement  attachés  y  manquent. 
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sorte  on  ne  réussit  d'ordinaire  qu'à  indisposer  tout 
le  monde. 

L'éloignement  des  envoyés  de  Jacques, mit  seul 
une  fin  au  dissentiment.  Après  leur  départ ,  le  bon 
Pierre  recommença  sans  doute  à  manger  avec  les 
gentils  comme  auparavant. .  Ces  alternatives  singu- 
lières de  violence  et  de  fraternité  sont  un  des  traits 
du  caractère  juif.  Les  critiques  modernes  qui  con- 
cluent de  certains  passages  de  l'Épître  auxGalates* 
que  la  rupture  de  Pierre  et  de  Paul  fut  absolue  se 
mettent  en  contradiction,  non -seulement  avec  les 
Actes^  mais  avec  d'autres  passages  de  l'Épître  aux 
Galates  *.  Les  hommes  ardents  passent  leur  vie  à  se 
disputer  entre  eux  sans  jamais  se  brouiller.  Il  ne 
faut  pas  juger  ces  caractères  d'après  la  manière  dont 
les  choses  arrivent  de  notre  temps  entre  gens  bien 
élevés  et  susceptibles  sur  le  point  d'honneur.  Ce  der- 
nier mot,  en  particulier,  n'a  jamais  guère  eu  de  sens 
pour  les  juifs. 

Il  semble  bien  toutefois  que  la  rupture  d'Antioche 
laissa  des  traces  profondes.  La  grande  Église  des 
bords  de  TOronte  se  divisa,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  en  deux  paroisses,  d'une  part,  celle  des 
circoncis,  de  l'autre,  celle  des  incirconcis.  U  sépa- 

4.  Gai.,  II,  44. 

2.  Gai.,  I,  48;  ii,  2.  Cf.  le  Ktifu-yjxfli  UxOXoj,  /.  c. 
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ration  de  ces  (jleux  moitiés  de  TÉglise  se  continua 
longtemps.  Antioche,  comme  Ton  dit  plus  tard,  eut 
deux  évêques,  Tun  institué  par  Pierre,  l'autre  par 
Paul.  Ëvhode  et  Ignace  sont  désignés  comme  ayant 
rempli,  après  les  apôtres,  cette  dignité*. 

Quant  à  Tanimosité  des  émissaires  de  Jacques, 
elle  ne  fit  qu'augmenter.  La  scène  d'Antioche  leur 
laissa  un  ressentiment  dont,  un  siècle  après,  on  trouve 
encore  dans  les  écrits  du  parti  judéo-chrétien  l'ex- 
pression indignée*.  Cet  éloquent  adversaire  qui,  à  lui 
seul ,  avait  arrêté  l'Eglise  d'Antioche  près  de  leur 
donner  raison,  devint  leur  grand  ennemi.  Ils  lui  vouè- 
rent une  inimitié  qui  déjà  de  son  vivant  lui  suscitera 
des  traverses  sans  nombre,  qui  après  sa  mort  lui 
vaudra  de  toute  une  moitié  de  l'Eglise  des  anathèmes 
isanglants  et  d'atroces  calomnies  \    La  passion  et 

1.  ComUL  apost.,  VII,  46. 

2.  Homélies pseudo-clécn.,  xvii,  49;  Lettre  de  Pierre  à  Jacques, 
en  tète  de  ces  homélies,  $  %. 

3.  Homélies  pseudo-clém.,  xvii,  43-49  (voir  ci-dessous,  p.  303- 
304,  note  8);  Irénée,  Adv.  hœr,,  I,  xxvi,  2;  Ciém.  d'Alex.,  dans 
Eus.,  H.  E.,  VI,  44;  Eusèbe,  HisL  ecc}.,  III,  27;  Épiphane,  Adv. 
hcer.,  XXX,  46,  25;  saint  Jérôme,  De  viris  ilLj  5;  In  MaUh.,  xu, 
init.;  Primasius,  dans  la  Max.  BibL  Palrum  (Lugd.j,  X,  p.  444. 
L'hostilité  de  Papias  (Eus.,  //.  E.,  111,  39)  et  d'Hégésippe  contre 
saint  Paul  se  laisse  entrevoir.  Cf.  Ph'otius,  cod.  ccxxxii,  p.  S88 
(Bekker),  où  Hégésippe,  comme  l'auteur  des  Homélies,  semble 
réfuter  les  prétentions  de  Paul  à  une  révélation  particulière.  Notez 
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l'enthousiasme  religieux  sont  loin  de  supprimer  les 
faiblesses  humaines.  En  quittant  Antioche^  les  agents 
du  parti  hiérosolymite  jurèrent  de  bouleverser  les 
fondations  de  Paul,  de  détruire  ses  Églises,  de  ren- 
verser  ce  qu'il  avait  édifié  avec  tant  de  labeurs  \  Il 
semble  qu'à  celte  occasion  de  nouvelles  lettres  furent 
expédiées  de  Jérusalem ,  au  nom  des  apôtres.  Il  se 
peut  même  qu'un  exemplaire  de  ces  lettres  haineuses 
nous  ait  été  conservé  dans  l'Épître  de  Jude,  frère  de 
Jacques,  ef  comme  lui  «  frère  du  Seigneur  »,  qui  fait 
partie  du  canon.  C'est  un  factitm  des  plus  violents 
contre  des  adversaires  innomés ,  qui  sont  présentés 
comme  des  rebelles  et  des  gens  impurs*.  Le  style  de 
ce  morceau,  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  du  grec 

cependant  (dans  Eus.,  H.  E,,  III,  32;  IV,  21}  le  système  d'Hé- 
gésippe  sur  l'Ëglise  vierge ,  non  souillée  avant  la  mort  de  Jac- 
ques par  des  ducGoîs  {laTatoi;.  11  est  vrai  qu*il  apporte  lai-mème, 
par  tî  MX  rivt;  Oiciîpx^v,  une  restriction  où  saint  Paul  peut  être  com- 
pris. —  Saint  Justin  même  parait  avoir  été  peu  favorable aa  grand 
apôtre.  II  ne  le  nomme  pas ,  et  attribue  aux  Douze  révangéltôih 
tion  des  gentils.  En  un  endroit  (  DiaL  cum  Tryph.,  35;  comp. 
I  Cor.,  VIII,  x),  il  contredit  directemeut  Tapôtre.  —  Polycraie 
d'Éphèse  ne  cite  pas  non  plus  saint  Paul.  Dans  la  controverse  de  la 
Pâque,  la  seule  autorité  apostolique  aHéguée  est  celle  de  saint  Jean. 

1 .  Voir  répttre  aux  Galates  tout  entière. 

2.  Jud.,  4,  7,  8,  40,  23.  Remarquez  le  reprodiede  iwp»ii«;c>M 
celui  qui  est  toujours  adressé  à  la  doctrine  de  Paul.  Comp.  Jud.,  k 
et  Apoc,  If,  U,  10. 


/-".  -^ 


/V#..  V,        4*' 


[An  5i]  SAINT  PAUL.  301 

classique  que  celui  de  la  plupart  des  écrits  du  Nou- 
veau Testament,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  style 
de  l'Epître  de  Jacques.  Jacques  et  Jude  ignoraient 

r 

probablement  le  grec;  l'Eglise  de  Jérusalem  avait 
peut-être  pour  ces  sortes  de  communications  des 
secrétaires  hellènes. 

«  Très-chers ,  pendant  que  j'employais  tous  mes  soins  à 
vous  écrire  concernant  notre  salut  commun*,  je  me  suis  vu 
forcé  de  vous  adresser  ce  mot  pour  vous  supplier  de  défendre 
la  foi  qui  a  été  une  fois  pour  toutes  livrée  aux  saints.  Car 
il  s'est  faufilé  parmi  nous  certains  hommes  (impies  prédes- 
tinés depuis  longtemps  à  ce  crime)  qui  changent  la  grâce 
de  Dieu  en  orgie,  et  qui  nient  Jésus-Christ,  notre  seul  maître 
et  seigneur.  Je  veux  vous  rappeler,  à  vous  qui  savez  tout, 
que  Dieu,  ayant  sauvé  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte,  punit  la 
seconde  fois  ceux  qui  furent  incrédules;  que  ceux  des  anges 
qui  ne  surent  pas  conserver  leur  rang  et  qui  désertèrent 
leur  propre  séjour*.  Dieu  les  a  mis  en  réserve  pour  le  juge- 
ment du  grand  jour  en  des  chaînes  éternelles  ;^e  Sodome, 
Gomorrhe  et  les  villes  voisines,  qui  forniquèrent  comme  les 
gens  dont  je  parle  et  coururent  après  l'autre  chair,  sont 
étendues  en  exemple,  subissant  la  peine  du  feu  éternel. 
Semblablement  ceux  dont  je  parle  souillent  la  ch^ir  en  rêve, 
méprisent  l'autorité,  injurient  les  gloires  •.  Or, môme  Tar- 

4 .  Il  s'agit  ici  d*une  plus  longue  épltre,  que  nous  n'avons  pns. 

2.  Allusion  au  passage  Gen.,  vi,  i  et  suiv.,  développé  dans  le 
livre  dllénocb,  c.  vi  et  suiv. 

3.  C'est-à-dire  les  apôtres  de  Jérusalem.  On  admettra  facilement 
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change  Michel,  quand  il  disputait  avec  Satan  pour  le  corps 
de  Moïse  S  n*osa  pas  Tinjurier;  il  lui  dit  seulement  :  «  Que 
«  Dieu  te  punisse  '  !  »  Mais  ceux  dont  il  s* agit  blasphèment 
tout  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  et  ce  qu'ils  savent  naturelle- 
ment comme  les  animaux  sanà  raison,  ils  s'y  perdent.  Mal- 
heur à  eux  I  car  ils  sont  entrés  dans  la  voie  de  Caîn;  ils  se 
sont  jetés  pour  de  l'argent  ^  dans  Terreur  de  Balaam  *  ;  ils 
ont  péri  dans  la  révolte  de  Coré.  Ce  sont  ces  gens  qui  sont 
un  écueil  dans  vos  agapes,  qui  se  gorgent  sans  vergogne, 
pasteurs  qui  se  paissent  eux-mêmes,  nuages  sans  eau,  me- 
nés qk  et  là  par  les  vents  ;  arbres  de  fin  d'automne,  sans 
fruits,  deux  fois  morts,  déracinés;  flots  sauvages  de  la  mer, 
écumants  de  leurs  propres  hontes;  astres  errants,  auxquels 
est  réservé  pour  l'éternité  le  gouffre  des  ténèbres.  C'est 
d'eux  qu'a  prophétisé  Hénoch ,  le  septième  patriarche  de- 
puis Adam  :  «  Voilà  que  le  Seigneur  vient  avec  ses  sainies 
«  myriades,  pour  faire  le  jugement  contre  tous  et  pour  con- 
«  vaincre  tous  les  impies  des  œuvres  d'impiété  qu'ils  ont 
«  commises  et  des  paroles  dures  qu'ils  ont  prononcées  contre 

qu'il  y  a  là  une  allusion  à  la  scène  racontée  Gai.,  ii,  14  et  suir., 
si  Ton  songe  qu'il  est  question  de  la  même  scène  dans  les  Homé- 
lies pseudo-clémentines,  xvii,  49. 

4.  Allusion  à  un  livre  apocryphe  intitulé  «  rAssompU'on  de 
Moïse».  Cf.  Hilgenfeld,  Novum  Testamenlum  extra  canonem 
receplum,  I,  p.  95  et  suiv. 

t.  Jude  oppose  ici  la  modération  relative  de  Satan  à  l'imperti- 
nence de  Paul,  qui  a  osé  traiter  Pierre  de  xaripHapLiveç.  Cf.  Homé- 
lies pseudo-clém.,  xvii,  49. 

3.  Cf.  AcL,  VIII.  48  et  suiv.  Voir  cinlessoos,  p.  544. 

4.  Cf.  Apec,  II,  44,  et  II  Pétri,  ii,  45. 
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((  lui^  »  Ce  sont  des  grondeurs  chagrins,  marchant  selon 
leurs  désirs ,  dont  la  bouche  est  pleine  d'emphase,  faisant 
acception  de  personnes  en  vue  de  leur  intérêt  propre,  des 
auteurs  de  schismes ,  des  gens  obéissant  aux  instincts  de 
la  vie  animale,  n'ayant  pas  l'esprit.  Mais,  vous,  très-chers, 
souvenez-vous  de  ce  que  vous  ont  dit  les  apôtres  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Au  dernier  temps ,  paraîlront  des 
((  railleurs,  marchant  selon  leurs  désirs  impies...  » 

Paul ,  à  partir  de  ce  moment ,  fut  pour  toute  une 
fraction  de  l'Eglise  un  hérétique  des  plus  dangereux, 
un  faux  juif  %  un  faux  apôtre  %  un  faux  prophète*,  un 
nouveau  Balaàm  %  une  Jézabel  %  un  scélérat  qui  pré- 
ludait à  la  destruction  du  temple  ^,  pour  tout  dire  en 
deux  mots,  un  Simon  le  Magicien®.  Pierre  fut  censé 

4.  Hénoch,  i,  9  (division  de  Dillmann]. 
î.  Apoc,  H,  9;  ui,  9. 

3.  Apec,  II,  2. 

4.  Apoc.,  II,  20. 

5.  Jud.,  \{  ;  Il  Pétri,  ii,  13;  Apoc,  n,  2,  6,  14-15. 

6.  Apec.,  II,  20. 

7.  Homél.  pseudo-clém.,  ii,  17. 

8.  Il  n'est  pas  douteux  que,  sous  le  personnage  de  Simon  le 
Magicien,  Tauteur  des  Homélies  pseudo-clémentines  no  veuille 
désigner  souvent  Tapôtre  Paul.  Voir  surtout  hora.  xvii,  S  19  : 
dhr6t9TT.xa;  {^01  et  le  passage  â  et  )caTi'pfC[>a(jUv6v  {xe  Xs'yetç...  sont  une 
allusion  évidente  à  Gai.,  ii,  11  et  i,  16.  Comp.  aussi  hom.  xvii, 
42-17,  à  I  Cor.,  Xll,  1  (^îrradiaç,  àtrcxaXu^^tiç) ;  hom.  II,  17,  à  AcL, 
XXI,  28.  Les  Homélies  pseudo-clémentines  parurent  à  Rome  vers 
Fan  150  ou  160.  Pour  leur  caractère  d'hostilité  contre  Paul,  voir 
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partout  et  toujours  occupé  à  le  combattre*.  On  s'habi- 
tua à  désigner  Tapôtre  des  gentils  par  le  sobriquet  de 
Nicolas  (vainqueur  du  peuple),  traduction  approxi- 
mative de  Balaam  *.  Ce  sobriquet  fit  fortune  :  un  sé- 
ducteur païen,  qui  eut  des  visions  quoique  infidèle', 
un  homme  qui  engageait  le  peuple  à  pécher  avec 
des  filles  païennes*,  parut  le  vrai  type  de  Paul, ce 
faux  visionnaire ,  ce  partisan  des  mariages  mixtes  '. 

surtout  hom.  ii,  17;  m,  59;  vu,  4,  8;  Recogn,,  IV,  36;  épttredo 
Pierre  à  Jacques  (en  tète  des  Hom  ),  2;  attestation  {ibid.),  1. 

I.  Homélies  pseudo-ciém.,  m,  59. 

}.  Comp.  une  étymologie  analogue  de  Balaam:  Talm.  deBab., 
Sanhédrin,  4  05  a.  Une  relation  vague  entre  Balaam  et  SkoUa  ou 
Onkelos  se  trouve  même  dans  le  Talmud  :  Bab.,  Gitlin,  57  a  (cf. 
Geiger,  Jàdische  Zeitschrift ,  6<  année,  p.  3647].  Comparez  le 
nom  d'Armillus  ou  ÈppioXac;  donné  à  l'Antéchrist  chez  les  jui&. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  293-294. 

4.  Nombr.,  xxxi,  46;  Jos.,  AnL,  IV,  vi,  6.  Pour  les  associations 
d'idées  que  les  judéo-chrétiens  établissaient  autour  de  ictp^na, 
voir  les  passages  de  T Apocalypse  et  de  Tépltre  de  Jude,  précités 
(p. 303),  sans  oublier ^c^,  xv,  20;  xxi,  25,  etGal.,v,49-S!.Voir 
ci-dessus,  p.  90,  304-303,  et  ci-dessous,  p.  367-369,  395  etsuir., 
509.  Cette  wopviî»  en  relation  avec  Balaam  est  rélincelle  électrique 
qui  foit  suivre  dens  les  ténèbres  le  courant  de  haine  contre  Paul. 

5.  Plus  tard,  dans  le  judaïsme,  Jésus  (  plus  ou  moins  confondu 
avec  Paul)  fut  quelquefois,  autant  qu'il  semble,  désigné  à  mots 
couverts  sous  ce  même  nom  de  Balaam.  Mischna,  SanhédriH. 
XI,  4 ,  et  la  Gémare  de  Jérusalem,  correspondante  ;  Mischna,.4MA. 
V,  49  ;  Siphré,  vers  la  un  ;  Talm.  de  Bab.,  Gt'Uin,  57a  (cf.  Gciger, 
Jàdische  Zeitschrift^  6«  année,  p.  34  et  suiv.). 
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Ses  disciples  du  même  coup  furent  appelés  nico- 
laites^.  Loin  d'oublier  son  rôle  de  persécuteur,  on  y 
insista  de  la  façon  la  plus  odieuse '•  Son  Évangile  fut 
un  faux  Évangile'.  C'est  de  Paul  qu'il  fut  question, 
quand  les  fanatiques  du  parti  s'entretinrent  entre  eux 
à  mots  couverts  d'un  personnage  qu'ils  appelaient 
«  l'apostat  *  »,  ou  «  l'homme  ennemi  *  »,  ou  «  l'im- 
posteur», précurseur  de  l'Antéchrist,  que  le  chef 
des  apôtres  suit  à  la  piste  pour  réparer  le  mal  qu'il 
fait*.  Paul  fut  «  l'homme  frivole  »,  dont  les  gentils, 
vu  leur  ignorance ,  ont  reçu  la  doctrine  ennemie  de 
la  Loi  "^  ;  ses  visions ,  qu'il  appelait  a  les  profondeurs 
de  Dieu  »  ^  on  les  qualifia  «  profondeurs  de  Satan  "  »  ; 
ses  Églises ,  on  les  appela  «  les  synagogues  de  Sa- 
tan *  »  ;  en  haine  de  Paul,  on  proclama  hautement 
que  les  Douze  seuls  sont  le  fondement  de  l'édifice 
du  Christ  *\ 

4.  Apoc.,  II,  6,  44-15. 
î.  Récognitions,  I,  70-74. 

3.  Homél.  pseudo-clém.,  ii,  47. 

4.  Irénçe,  Adv,  hcer.,  I,  xxvi,  t, 

5.  Lettre  de  Pierre  à  Jacques,  en  tète  des  Homélies  pseudo- 
clémentines, S  2.  Cf.  hom.  XVII,  f9. 

6.  Hom.,  II,  47;  m,  59. 

7.  Lettre  de  Pierre  à  Jacques,  S  2. 

8.  Apoc.,  II,  24;  d.  I  Cor.,  u,  40. 

9.  Apoc.,  II,  9;  m,  9. 

40.  Apoc.,  xxï,  44;  cf.  xviii,  20. 

20 
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Toute  une  légende  commença  dès  lors  à  se  for- 
mer contre  Paul.  On  refusa  de  croire  qu'un  vrai  juif 
eût  pu  commettre  une  noirceur  comme  celle  dont 
on  le  trouvait  coupable.  On  prétendit  qu'il  était  né 
païen  *,  qu'il  s'était  fait  prosélyte.  Et  pourquoi?  La 
calomnie  n'est  jamais  à  court  de  raisons.  Paul  s'était 
fait  circoncire,  parce  qu'il  avait  espéré  d'épouser  la 
fille  du  grand  prêtre*.  Le  grand  prêtre,  en  homme 
sage  qu'il  était,  la  lui  ayant  refusée,  Paul ,  par  dépit, 
se  mit  à  déclamer  contre  la  circoncision,  le  sabbat 
et  la  Loi  '...  Voilà  la  récompense  qu'on  obtient  des 
fanatiques  pour  avoir  servi  leur  cause  autrement 
qu'ils  ne  l'entendent,  disons  mieux,  pour  avoir  sauvé 
la  cause  qu'ils  perdaient  par  leur  esprit  étroit  et 
leurs  folles  exclusions. 

Jacques,  au  contraire ,  devint  pour  le  parti  judéo- 
chrétien  le  chef  de  toute  la  chrétienté,  l'évêque  des 
évêques,  le  président  de  toutes  les  bonnes  Églises,  de 
celles  que  Dieu  a  vraiment  fondées*.  Ce  fut  proba- 
blement après  sa  mort  que  l'on  créa  pour  lui  ce  rôle 

4.  Allusion  à  ceci  :  Apoc,  ii,  9;  m,  9.  Cf.  II  Cor.,  xi,  îî» 
Phil.,  ni,  5. 

2.  Comp.  Massékel  Gérim,  c.  i  (édtt.  Kirchheim). 

3.  Epiph.,  hnBr.  xxa,  46. 

4.  Hégésippe  dans  Eus.,  H.  E.,  U,  23  ;  Lettre  de  Clément  à  Jac- 
ques, en  tète  des  Homélies  pseudo-clémentines,  titre;  Épip^M 
hier.  XXX,  46;  lxxvih,  7. 
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apocryphe  *  ;  mais  nul  doute  que  la  légende  ne  se  soit 
dans  ce  cas  fondée  à  plusieurs  égards  sur  le  caractère 
réel  du  héros.  La  parole  grave  et  un  peu  empha- 
tique de  Jacques*,  ses  façons  qui  rappelaient  un 
sage  du  vieux  monde,  un  brahmane  solennel  ou  un 
antique  mobed,  sa  sainteté  d'apparat  et  d'ostenta- 
tion, en  faisaient  un  personnage  de  montre  pour  le 
peuple,  un  saint  homme  officiel,  et  déjà  une  sorte 
de  pape.  Les  judéo-chrétiens  s'habituèrent  peu 
à  peu  à  croire  qu'il  avait  été  revêtu  du  sacerdoce 
juif  ^,  et,  comme  l'insigne  du  grand  prêtre  juif  était 
le  pélalon  ou  lame  d'or  sur  le  front*,  on  l'en  dé- 
cora *.  «Rempart  du  peuple  »,  avec  sa  lame  d'or, 
devint  ainsi  une  espèce  de  bonze  juif,  un  grand 
prêtre  d'imitation  à  l'usage  des  judéo-chrétiens.  On 
supposa  que,  comme  le  grand  prêtre,  il  entrait,  en 
vertu  d'une  permission  spéciale,  une  fois  par  an  dans 

4.  Il  exista  sûrement  une  légende  ébionite  de  saint  Jacques, 
dont  Hégésippe  et  saint  Ëpipliane  nous  ont  conservé  la  substance 
et  des  extraits. 

2.  L'épttro  qu'on  lui  attribue  a  bien  ce  caractère. 

3.  Ëpiph.,  haer.  xxxix,  4;  lxxviii,  43. 

4.  Exode,  \xxi\,  6. 

5.  Épiph.,  bœr.  xxix,  4;  lxxvhi,  H,  Jean,  devenu  après  la  mort 
des  autres  apôtres  le  grand  prêtre  des  judéo-chrétiens,  fut  décoré 
du  même  insigne.  Polycrate,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  lU,  31;  V,  24; 
passage  qui  empêche  de  regarder  ce  que  dit  Épiphane  du  irtroX'.v 
de  Jacques  comme  une  pure  fable  judéo-chrétienne. 


308  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [An  54] 

le  sanctuaire  *  ;  on  prétendit  même  qu'il  était  de  la 
race  sacerdotale*.  On  soutint  qu'il  avait  été  ordonné 
par  Jésus  évêque  de  la  ville  sainte,  que  Jésus  lui 
avait  confié  son  propre  trône  épiscopaP.  Les  judéo- 
chrétiens  firent  croire  à  une  bonne  partie  des  gens 
de  Jérusalem  que  c'étaient  les  mérites  de  ce  serviteur 
de  Dieu  qui  suspendaient  la  foudre  prête  à  éclater  sur 
le  peuple  *.  On  alla  jusqu'à  lui  créer,  comme  à  Jésus, 
une  légende  fondée  sur  des  passages  bibliques  où  Ton 
prétendit  que  les  prophètes  avaient  parlé  de  lui  en 
image  *. 

L'image  de  Jésus  dans  cette  famille  chrétienne 
diminuait  chaque  jour,  tandis  que  dans  les  Eglises 
de  Paul  elle  prenait  de  plus  en  plus  des  proportions 
colossales.  Les  chrétiens  de  Jacques  étaient  de  sim- 
ples juifs  pieux,  des  hasidim,  croyant  à  la  mission 
juive  de  Jésus;  les  chrétiens  de  Paul  étaient  bien  des 

4.  Hégésippe,  dans  Eus.,  //.  E,,  II,  S3;  Épiph.,  bœr.  xiis#4; 
Lxxviii,  43. 

2.  Épipli.,  hsDr.  lxxviii,  43. 

3.  Récognit,  pseudo-clém.,  I,  43;  CofisUl.  aposL,  VUl  35; 
Eusèbe,  ff.  E.,  VII,  49;  Épiph.,  hœr.  lxxvui,  7;  JeanChrj&, 
hom.  XXXVIII  iD  I  Cor.,  xv,  7,  p.  355  de  l*édil.  de  MonUkucon. 

4..  Hégésippe  et  Ëpipbane,  endroits  cités.  Comp.  le  passage  sur 
saint  Jacques,  prêté  à  Josèphe  par  Origèue,  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
(Eus.,  H.  E„  II,  23).  Voir  ci-de^us,  p.  80,  note  4. 

5.  Voir  ci-dessus,  p.  78,  note  4« 
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chrétiens  dans  le  sens  qui  a  prévalu  depuis.  Loi, 
temple,  sacrifices,  grand  prêtre,  lame  d'or,  tout  leur 
est  devenu  indifférent  :  Jésus  a  tout  remplacé,  tout 
aboli  ;  attacher  une  valeur  de  sainteté  à  quoi  que  ce 
soit,  c'est  faire  injure  aux  mérites  de  Jésus.  Il  était 
naturel  que,  pour  Paul,  qui  n'avait  pas  vu  Jésus,  la 
figure  tout  humaine  du  maître  galiléen  se  transfor- 
mât en  un  type  métaphysique  bien  plus  facilement 
que  pour  Pierre  et  les  autres  qui  avaient  conversé 
avec  Jésus.  Pour  Paul,  Jésus  n'est  pas  un  homme 
qui  a  vécu  et  enseigné  ;  c'est  le  Christ  qui  est  mort 
pour  nos  péchés,  qui  nous  sauve,  qui  nous  justifie  *  ;. 
c'est  un  être  tout  divin  :  on  participe  de  lui  *  ;  on 
communie  avec  lui  d'une  façon  merveilleuse  '  ;  il 
est  pour  l'homme  rédemption,  justification,  sagesse, 
sainteté  *  ;  il  est  le  roi  de  gloire  *  ;  toute  puissance 
au  ciel  et  sur  la  terre  va  bientôt  lui  être  livrée  •  ; 
il  n'est  inférieur  qu'à  Dieu  le  Père  '.  Si  cette  école 
seule  nous  avait  transmis  des  écrits,  nous  ne  tou- 
cherions pas  la  personne  de  Jésus,  et  nous  pour- 

4.  I  Cor.,  IV,  4. 

2.  I  Cor.,  I,  9. 

3.  I  Cor.,  X,  <6  et  suiv.;  xi,  23  et  suiv. 

4.  ICor.,  I,  30. 

5.  I  Cor.,  II,  8. 

6.  I  Cor.,  XV,  21  et  suiv. 

7.  I  Cor.,  XV,  27-28. 
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rions  douter  de  son  existence.  Mais  ceux  qui  l'avaient 
connu  et  qui  gardaient  son  souvenir  écrivaient  déjà 
peut-être  vers  ce  temps  les  premières  notes  sur  les- 
quelles ont  été  composés  ces  écrits  divins  (je  parle 
des  Évangiles  )  qui  ont  fait  la  fortune  au  christia- 
nisme, et  nous  ont  transmis  les  traits  essentiels  du 
caractère  le  plus  important  à  connaître  qui  fut  jamais. 


CHAPITRE  XI. 


TIOUBLB  DANS  LBS  ^GLISBS  DB  GALATIB. 


Les  émissaires  de  Jacques,  sortis  d'Ântioche,  se 
dirigèrent  vers  les  Églises  de  Galatie  ^  Il  y  avait  long- 
temps que  les  Hiérosolymites  connaissaient  l'existence 
de  ces  Églises;  ce  fut  même  à  propos  d'elles  que 
s'éleva  la  première  affaire  de  la  circoncision  et  qu'eut 
lieu  ce  qu'on  appelle  le  concile  de  Jérusalem.  Jacques 
avait  probablement  recommandé  à  ses  affidés  d'atta- 
quer ce  point  important,  l'un  des  centres  de  la  puis- 
sance de  Paul. 

Il  leur  fut  facile  de  réussir.  Ces  Galates  étaient 


4.  Gai.,  I,  7,  8;  v,  40.  Ces  trois  versets  rapprochés  prouvent 
bien  que,  derrière  les  émissaires,  Paul  voit  Taction  du  chef  de 
rÉglise  de  Jérusalem.  Comparez  les  -n^U  de  Gai.,  i,  7,  aux  Ttvî; 
àro  toxô&u  [Gai.,  ii,  42},  aux  Ttvi;  de  II  Cor.,  m,  4  ;  x,  42;  aux 
Ttvt;  xaT«>j8ov7i;  %^h  rnç  f  cj^xîa;  de  Acl.j  XV,  4 . 
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gens  faciles  à  séduire  ;  le  dernier  qui  venait  leur 
parler  au  nom  de  Jésus  était  presque  sûr  d'avoir 
raison.  Les  Hiérosolymites  eurent  bientôt  persuadé 
à  un  grand  nombre  d'entre  eux  qu'ils  n'étaient  pas 
bons  chrétiens.  Us  leur  répétaient  sans  cesse  qu'ils 
devaient  se  faire  circoncire  et  observer  toute  la  Loi. 
Avec  la  puérile  vanité  des  juifs  fanatiques,  les  dépu- 
tés présentaient  la  circoncision  comme  un  avantage 
corporel;  ils  en  étaient  fiers  et  n'admettaient  pas 
qu'on  pût  être  un  homme  comme  il  faut  sans  ce  pri- 
vilège. L'habitude  de  ridiculiser  les  païens,  de  les 
présenter  comme  des  gens  inférieurs  et  mal  élevés, 
amenait  ces  idées  bizarres  *.  Les  Hiérosolymites  ré- 
pandaient en  même  temps  contre  Paul  un  flot  d'in- 
vectives et  de  dénigrement.  Ils  l'accusaient  de  se 
poser  en  apôtre  indépendant,  tandis  qu'il  avait 
reçu  sa  mission  de  Jérusalem,  où  on  l'avait  vu  à 
diverses  reprises  se  mettre  à  l'école  des  Douze, 
comme  un  disciple.  Venir  à  Jérusalem,  n'était-ce  pas 
reconnaître  la  supériorité  du  collège  apostolique?  Ce 
qu'il  savait,  il  l'avait  appris  des  apôtres;  il  avait 
accepté  les  règles  que  ceux-ci  avaient  posées.  Ce 
missionnaire  qui  prétendait  les  dispenser  de  la  cir- 
concision savait  fort  bien  au  besoin  la  prêcher  et  la 

4.  Gai.,  VI,  \%  cl  suiv. 
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pratiquer.  Tournant  contre  lui  ses  concessions,  ils 
alléguaient  des  cas  où  on  Favait  vu  reconnaître  la 
nécessité  des  pratiques  juives*  ;  peut-être  rappelaient- 
ils  en  particulier  les  faits  relatifs  à  la  circoncision  de 
Tite  et  de  Timothée.  Comment,  lui  qui  n'avait  pas 
vu  Jésus,  osait-il  parler  au  nom  de  Jésus?  C'était 
Pierre,  c'était  Jacques  qui  devaient  être  tenus  pour  les 
vrais -apôtres ,  pour  les  dépositaires  de  la  révélation. 
La  conscience  des  bons  Galates  fut  toute  troublée. 
Les  uns  abandonnèrent  la  doctrine  de  Paul ,  pas- 
sèrent aux  nouveaux  docteurs  et  se  firent  circon- 
cire; les  autres  restèrent  fidèles  à  leur  premier 
maître.  Le  trouble,  en  tout  cas,  était  profond  ;  on  se 
disait  de  part  et  d'autre  les  choses  les  plus  dures*. 

4.  Gai.,  V,  H.  Comparez  I  Cor.,  ix,  20;  11  Cor.,  v,  46.  Voir  ci- 
dessus,  p.  36,  note. 

2.  Gai.,  V,  45,  26.  Quand  saint  Paul  écrivit  cette  épttre,  il  avait 
été  deux  fois  en  Galatie  [iv,  43).  Cela  détourne  de  songer,  pour  la 
date  de  cette  épltre,  à  la  troisième  mission.  D'un  autre  côté, 
rincident  Gai.,  ii ,  44  et  suiv.,  n'avait  pas  eu  lieu,  ce  semble,  à  la 
date  de  la  deuxième  mission,  et,  si  Tépltre  eût  été  écrite  pendant 
ceUe  mission,  nous  y  trouverions,  comme  dans  les  épttres  aux 

« 

Tbessaloniciens,  le  nom  de  Silas,  lequel  était  connu  des  Galates 
depuis  le  commencement  du  second  voyage.  La  vague  formule 
Gai.,  I,  2,  convient  bien  à  Ântioche.  La  promptitude  avec  laquelle 
Paul  apprit  l'incident  et  y  répondit  suppose  une  certaine  facilité 
de  communications;  or  les  communications  avec  le  centre  orien- 
ta] àe  l'Asie  Mineure  étaient  plus  Faciles  d' Antioche  (par  Tarse j 
que  d'Êpbèse. 
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Ces  nouvelles,  en  arrivant  à  Paul,  le  rempli- 
rent de  colère.  La  jalousie  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère ,  sa  susceptibilité ,  déjà  souvent  mise  à 
répreuve,  furent  excitées  au  plus  haut  degré.  C'était 
la  troisième/  fois  que  le  parti  pharisien  de  Jérusalem 
s'efforçait  de  démolir  son  œuvre  à  mesure  qu'il  Tache- 
vaît.  L'espèce  de  lâcheté  qu'il  y  avait  à  s'attaquer  à 
des  gens  faibles ,  dociles ,  sans  défense ,  et  qui  ne 
vivaient  que  de  confiance  en  leur  maître,  le  révolta. 
Il  n'y  tint  plus.  A  l'heure  même,  l'audacieux  et 
véhément  apôtre  dicta  cette  épître  admirable,  qu  on 
peut  comparer,  sauf  l'art  d'écrire ,  aux  plus  belles 
œuvres  classiques,  et  oîi  son  impétueuse  nature  s'est 
peinte  en  lettres  de  feu.  Le  titre  d'  «  apôtre  »>  qu'il 
n'avait  pris  jusque-là  que  timidement,  il  le  prend 
maintenant  comme  une  sorte  de  défi,  pour  répondre 
aux  négations  de  ses  adversaires  et  maintenir  ce  qu  " 
croit  la  vérité. 

«  PAUL  APÔTRE  (non  PAR  LA  GRACE  DES  HOMMES  NI  PAR  ffST^' 
BON  HUMAINE,  MAIS  PAR  LA  GRACE  DE  JÉSUS -CHRIST,  ET  DE 
DIEU  LE  PÈRE,  QUI  A  RESSUSCITÉ  JÉSUS  d'eNTRB  LES  MORTS). 
AINSI  QUE  TOUS  LES  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  MOI,  AOX  Éca^ 
DE  GALATIE. 

«  Grâce  et  paix  descendent  sur  vous  tous  des  mains  de 
Dieu  le  Père  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s  est 
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livré  lui-même, pour  nos  péchés,  afin  de  nous  sauver  du 
monde  pervers  où  nous  vivons,  conformément  à  la  volonté 
de  Dieu  notre  père,  auquel  soit  la  gloire  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Amen. 

«  J'admire  que  si  vite  vous  vous  laissiez  détourner  de 
celui  qui  vous  a  appelés  en  la  grâce  du  Christ,  pour  pas- 
ser à  un  autre  Évangile  ;  non  qu'il  y  ait  deux  Évangiles , 
mais  il  y  a  certaines  gens  qui  veulent  vous  troubler  et 
changer  la  doctrine  du  Christ.  Écoutez -moi  bien  :  Si 
jamais  quelqu'un  ,  fût-ce  moi-même,  fût-ce  un  ange  du 
ciel,  venait  vous  évangélîser  autrement  que  je  ne  l'ai  fait , 
qu'il  soit  anathème!  Ce  que  je  vous  ai  dit,  je  vous  le  dis 
encore  :  Si  quelqu'un  vous  prêche  autre  chose  que  ce 
que  vous  avez  appris,  qu'il  soit  anathème!  Sont -ce  les 
bonnes  grâces  des  hommes  ou  celles  de  Dieu  que  je 
cherche  à  gagner?  Est-ce  aux  hommes  que  je  cherche  à 
plaire?  Ah!  si  je  plaisais  aux  hommes,  je  ne  serais  plus 
serviteur  de  Christ. 

a  Je  vous  le  déclare,  en  effet ,  mes  frères  :  l'Évangile  que 
je  vous  ai  prêché  n'est  pas  d'origine  humaine.  Je  ne  l'ai 
point  reçu,  je  ne  l'ai  point  appris  des  hommes;  je  l'ai  a^ 
pris  par  une  révélation  de  Jésus-Christ.  Vous  avez  entendu 
parler  de  ma  conduite  quand  j'étais  dans  le  judaïsme;  vous 
savez  avec  quel  excès  je  persécutais  et  ravageais  l'Église 
de  Dieu,  et  aussi  comment  je  surpassais  ceux  de  mon 
âge  et  de  ma  race  par  moa  zèle  à  garder  nos  traditions 
nationales.  Mais,  quand  celui  qui  m'a  choisi  dès  le  sein 
de  ma  mère  et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce  daigna  faire 
pour  moi  une  apparition  de  son  fils,  aQn  que  je  fusse 
son  évangéliste  auprès  des  gentils,  sur-le-champ,  sans 
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prendre  conseil  de  personne  *,  sans  aller  à  Jérusalem  vers 
ceux  qui  étaient  apôtres  avant  moi,  je  me  rendis  en  Ara- 
bie, puis  je  retournai  à  Damas.  Trois  ans  après,  il  est  vrai, 
j'allai  à  Jérusalem,  pour  faire  connaissance  avec  Céphas, 
et  je  restai  quinze  jours  auprès  de  lui-,  mais  je  ne  vis 
aucun  autre  membre  du  corps  apostolique,  si  ce  n*est  Jac- 
ques, le  frère  du  Seigneur.  Ce  que  je  vous  écris,  je  jure 
devant  Dieu  que  c'est  vrai. 

«  J'allai  ensuite  dans  les  parages  de  la  Syrie  et  de  la 
Cilicie;  mais  mon  visage  était  inconnu  aux  Églises  de  Christ 
qui  sont  en  Judée.  Seulement,  elles  avaient  entendu  dire 
que  celui  qui  les  persécutait  autrefois  prêchait  maintenani 
la  foi  qu'il  avait  d'abord  voulu  détruire,  et  elles  glorifiaienl 
Dieu  à  mon  propos. 

«  Puis ,  au  bout  de  quatorze  ans,  je  montai  de  nouveau  à 
Jérusalem  avec  Barnabe;  je  pris  aussi  Titus  avec  moi.  l'y 
montai  sur  une  révélation,  et  je  leur  communiquai  l'EvaD- 
gile  que  je  prêche  parmi  les  gentils.  J'eus  en  particulier  des 
entrevues  avec  ceux  qui  paraissaient  des  personnages  im- 
portants, de  peur  que  mes  courses  présentes  et  passées  ne 
fussent  peine  perdue.  On  ne  nous  fit  pas  une  seule  critique. 
On  n'exigea  pas  même  de  Titus,  qui  m'accompagnait  et  qui 
était  hellène,  qu'il  se  fît  circoncire.  S'il  y  consentit,  ce  fut 
par  égard  pour  ces  faux  frères  intrus,  qui  se  sont  glissa 
parmi  nous  pour  espionner  la  liberté  que  nous  avons  grâce 

• 

au  Christ  Jésus,  et  pour  nous  réduire  de  nouveau  en  ser» 
tude.  Je  leur  cédai  sur  le  moment;  mais  je  ne  me  soumis 
pas  à  eux ,  afin  que  la  vérité  de  TÉvangile  vous  demeurât 

4.  Pour  la  nuance  de  axfxt  x«i  aiuaTt,  comp.  MaUh.,  xvf,  I". 
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acquise.  Quant  à  ceux  qui  paraissaient  des  personnages  (ce 
qu'ils  furent  autrefois  ne  m'importe;  Dieu  ne  fait  pas  ac- 
ception de  personnes),  ceux,  dis-je,  qui  paraissaient  être 
quelque  chose  ne  m'apprirent  rien  de  nouveau.  Au  con- 
traire, voyant  que  l'Évangile  du  prépuce  m'était  commis, 
comme  Tétait  à  Pierre  celui  de  la  circoncision  (car  celui  qui 
a  conféré  à  Pierre  la  force  pour  l'apostolat  de  la  circonci- 
sion m'a  conféré  la  force  pour  l'apostolat  des  gentils),  con- 
naissant, dis-je,  la  grâce  qui  m'avait  été  accordée,  Jacques, 
Céphas  et  Jean,  qui  semblaient  les  colonnes  de  l'Église,  me 
donnèrent  la  main,  à  moi  et  à  Barnabe,  en  signe  de  com- 
munion ,  et  reconnurent  que  nous  serions  pour  les  gentils 
ce  qu'ils  étaient  pour  la  circoncision,  nous  priant  seule- 
ment de  nous  souvenir  des  pauvres;  ce  à  quoi  je  n'ai  pas 
manqué. 

((  Ensuite,  quand  Céphas  vint  à  Àntioche,  je  lui  résistai 
en  face,  parce  qu'il  était  digne  de  blâme.  Avant  que  vins- 
sent, en  effet,  les  émissaires  de  Jacques,  il  mangeait  avec  les 
gentils;  mais,  quand  ceux-ci  furent  venus,  il  commença  à  se 
soustraire  et  à  s'isoler,  par  la  crainte  de  ceux  de  la  circon- 
cision. Les  autres  juifs  partagèrent  son  hypocrisie,  si  bien 
que  Barnabe  lui-même  s'y  laissa  entraîner.  Pour  moi,  voyant 
qu'ils  ne  marchaient  pas  dans  la  droite  voie  de  la  vérité 
de  rÉvangile,  je  dis  à  Céphas  devant  tout  le  monde  :  «  Si, 
a  toi  qui  es  juif,  tu  fais  des  actes  de  païen,  comment  peux- 
«  tu  forcer  les  gentils  à  judaîser?  Nous  autres,  nous  sommes 
n  juifs  par  nature;  nous  ne  sommes  pas  du  nombre  de  ces 
tt  pécheurs  de  païens;  et  cependant,  sachant  que  l'homme 
«  est  justifié  non  par  les  œuvres  de  la  Loi ,  mais  par  la  foi 
u  en  Jésus-Christ,  nous  avons  cru  en  Jésus  pour  être  justi- 
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«  fiés  par  cette  foi.  Que  si  après  cela  nous  faisons  revivre 
n  les  obligations  légales,  à  quoi  aura  servi  le  Christ?  Il 
«  aura  été  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise I)  un  ministre  dépêché. 
((  Se  dégager  d^une  obligation,  puis  se  Timposer  de  nouveaa 
«  pour  y  manquer,  n'est-ce  pas  de  gaieté  de  cœur  se  con- 
«  stituer  prévaricateur?  »  Pour  moi ,  c'est  par  égard  pour  la 
Loi  elle-même  que  je  suis  mort  à  la  Loi ,  afin  de  vivre  à 
Dieu.  Je  suis  crucifié  avec  Christ;  je  ne  vis  plus,  c'est  Christ 
qui  vit  en  moi,  et  ce  reste  de  vie  que  je  traîne  en  la  chair, 
je  le  vis  en  la  foi  de  Dieu  et  de  Christ,  qui  m'a  aimé  et 
s'est  livré  pour  moi.  Je  ne  veux  pas  réduire  à  néant  la 
grâce  de  Dieu;  or,  si  la  justice  est  le  résultat  de  l'obser- 
vation des  œuvres  de  la  Loi,  le  Christ  est  mort  pour  rien. 
«  0  Galates  insensés,  qui  vous  a  fascinés  de  la  sorte,  voiis 
aux  yeux  de  qui  on  a  tracé  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié! 
Permettez-moi  une  seule  question  :  Est-ce  l'observation  des 
œuvres  de  la  Loi  ou  le  fait  d'avoir  entendu  prêcher  la  foi 
qui  vous  a  valu  de  recevoir  l'Esprit  ?  Comment  6tes-vous 
si  fous  qu'après  avoir  commencé  par  l'Esprit,  vous  finissiez 
par  la  chair?  Voulez-vous  donc  rendre  inutile  (que  dis-je? 

• 

funeste  I  )  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  vous?  Celui  qui  vous  a 
conféré  l'Esprit,  celui  qui  a  fait  des  miracles  parmi  vous, 
est-ce  par  les  œuvres  de  la  Loi  ou  par  la  foi  qu'il  les  a 
faits?  Rappelez -vous  qu'il  est  dit  d'Abraham  :  «  Ucrut  à 
«Dieu,  et  cela  lui  fut  imputé  à  justice  *.  »  Sachez  donc  que 
ceux  qui  ont  la  foi  sont  fils  d'Abraham...  Avant  le  règne  de 
la  foi ,  nous  étions  enfermés  dans  la  Loi  comme  dans  uue 
prison ,  qui  nous  gardait  pour  la  révélation  future.  La  Loi 

I.  Gen.,  XV,  6. 
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a  été  le  pédagogue  qui  nous  a  menés  à  Christ,  pour  que  nous 
fussions  justifiés  par  la  foi  ;  mais,  la  foi  étant  venue ,  nous 
ne  sommes  plus  sous  le  pouvoir  du  pédagogue.  Tous ,  en 
effet,  vous  êtes  fils  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  Bap- 
tisés en  Christ,  vous  avez  revêtu  le  Christ  *.  Il  n'y  a  plus 
de  juif  ni  d'hellène;  il  n'y  a  plus  d'esclave  ni  d'homme 
libre;  il  n'y  a  plus  d'homme  ni  de  femme;  car  vous  êtes 
tous  une  même  chose  en  Christ  Jésus.  Mais,  si  vous  êtes  du 
Christ ,  vous  êtes  donc  de  la  race  d'Abraham  et  ses  héri- 
tiers, selon  la  promesse.  Tandis  que  l'héritier  est  enfant,  il 
ne  diffère  en  rien  de  l'esclave;  quoiqu'il  soit  possesseur 
de  tout  l'héritage,  il  est  sous  des  tuteurs  et  des  admi- 
nistrateurs jusqu'au  temps  marqué  par  le  père.  Nous,  de 
même,  quand  nous  étions  enfants,  nous  étions  esclaves  des 
principes  du  monde;  mais,  quand  est  venue  la  plénitude  des 
temps,  Dieu  a  envoyé  son  fils,  né  d'une  feçimé ,  né  sous  la 
Loi ,  pour  que  nous  jouissions  des  privilèges  de  fils.  Et  le 
premier  de  ces  privilèges  a  été  que  Dieu  envoie  en  vos 
cœurs  l'esprit  de  son  fils  criant  Abba,  c'est-à-dire  «  Père  ». 
Vous  n'êtes  donc  plus  esclaves,  vous  êtes  fils;  si  vous  êtes 
fils,  vous  êtes  aussi  héritiers,  grâce  à  Dieu. 

«  Autrefois ,  ignorant  Dieu ,  vous  serviez  des  êtres  qui 
n^étaient  pas  des  dieux.  Mais,  maintenant  que  vous  con* 
naissez  Dieu,  bien  mieux!  que  vous  êtes  connus  de  Dieu, 
comment  retournez-vous  à  des  principes  faibles  et  chétifs, 
dont  vous  voulez  de  nouveau  vous  faire  les  esclaves  I  Vous 
observez  les  jours,  les  mois,  les  temps,  les  années.  Vraî- 

l«  Allusion  à  la  tunique  qu'on  revêtait  en  sortant  de  Timmer^ 
sien* 
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ment,  parfois  j'ai  peur  que  je  n'aie  travaillé  chez  vous  en 
pure  perte. 

«  Faites  comme  moi ,  frères ,  je  vous  en  prie.  Je  suis  nn 
d'entre  vous;  jusqu'ici,  vous  ne  m'avez  fait  encore  aucun 
mal.  Vous  vous  rappelez  l'état  de  faiblesse  où  j'étais 
quand  je  vous  évangélisai  la  première  fois,  et  à  quelle 
épreuve  je  vous  mis  par  l'inûrmité  de  ma  chair.  Vous  eûtes 
la  bonté  de  ne  pas  me  mépriser,  de  ne  pas  me  repousser; 
vous  me  reçûtes  comme  un  ange  de  Dieu ,  comme  Christ 
Jésus.  Que  sont  devenus  ces  sentiments?  Je  vous  rends 
témoignage  que ,  s'il  eût  été  possible ,  vous  vous  fussiez 
arraché  les  yeux  pour  me  les  donner.  Je  suis  donc  devenu 
votre  ennemi ,  parce  que  je  vous  dis  la  vérité?  Il  y  a  des 
gens  jaloux  de  votre  affection ,  mais  non  en  vue  du  bien  ; 
ils  veulent  vous  détacher  de  moi,  pour  que  vous  les  aimiez. 
L'affection  qui  a  pour  objet  le  bien  est  une  belle  chose; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  constante ,  et  je  voudrais  que  la 
vôtre  pour  moi  ne  se  bornât  pas  au  temps  où  je  suis  près 
de  vous.  0  mes  chers  fils,  vous  que  j'enfante  de  nouveau 
avec  douleur,  jusqu'à  ce  que  Christ  soit  formé  en  vous, 
que  je  voudrais  être  près  de  vous  à  cette  heure  et  vous 
parler  sur  un  autre  ton  ;  car  je  suis  tombé  dans  de  grandes 
perplexités  à  votre  sujet... 

«  Christ  nous  a  donné  la  liberté;  tenez-vous  donc  fermes, 
et  ne  reprenez  pas  le  joug  de  la  servitude.  C'est  moi,  Paul, 
qui  vous  le  dis  :  Si  vous  vous  faites  circoncire,  Christ  ne 
vous  servira  de  rien.  Je  déclare ,  d'un  autre  côté,  à  tout 
homme  qui  se  fait  circoncire  que,  par  ce  seul  acte,  il  s'en- 
gage à  observer  toute  la  Loi.  Vous  n'avez  plus  rien  de  com- 
mun avec  Christ,  vous  tous  qui  cherchez  la  justification 
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« 

dans  la  Loi;  par  cela  seul,  vous  êtes  déchus  de  la  grâce. 
Nous,  qui  sommes  initiés  à  l'Esprit,  c'est  de  la  foi  que  nous 
attendons  l'espérance  de  la  justification;  car  en  Christ  Jésus 
circoncision  ou  prépuce  n'importe;  ce  qui  importe,  c'est  la 
foi  devenant  active  par  l'amour. 

a  Vous  couriez  bien  ;  qui  vous  a  arrêtés?  Qui  vous  a  dé- 
tournés d'obéir  à  la  vérité?  Âhl  ce  conseil-là  n'est  pas  venu 
de  celui  qui  vous  avait  appelés.  Un  peu  de  levain  fait  lever 
tonte  la  pâte  ^  J'ai  bon  espoir  en  vous  dans  le  Seigneur  ; 
je  suis  convaincu  que  vous  reviendrez  à  sentir  comme  nous; 
mais  celui  qui  vous  trouble  portera  la  responsabilité  de  tout 
ceci,  quel  qu'il  soit.  Je  vous  le  demande,  mes  frères,  si  je 
prêche  la  circoncision  ',  pourquoi  suis-je  persécuté?  Le 
scandale  de  la  croix  serait  donc  levé!...  Âhl  tenez,  je  vou- 
drais qu'ils  fussent  plus  que  circoncis  '  ceux  qui  vous 
tronblentl 

(c  Vous  avez  été  appelés  à  la  liberté,  frères.  Seulement , 
que  la  liberté  n'aboutisse  pas  à  la  licence  de  la  chair;  soyez 
serviteurs  les  uns  des  autres  par  amour.  Toute  la  Loi ,  en 
effet ,  est  contenue  dans  un  mot  :  «  Tu  aimeras  ton  pro- 
«chain  comme  toi-même...  »  Marchez  en  esprit,  et  résistez 
aux  désirs  de  la  chair.  La  chair,  en  effet,  conspire  contre 
l'esprit ,  et  l'esprit  contre  la  chair  ;  mais,  si  vous  êtes  con- 

4.  Proverbe  familier  à  saint  Paul  :  I  Cor.,  v,  6. 

2.  II  paraît  que  quelques  adversaires  de  Paul,  plus  soucieux 
de  l'attaquer  que  d'être  conséquents,  s'exprimaient  à  peu  près 
ainsi  :  <  Après  tout,  ce  prétendu  apôtre  des  gentils  prêche  aussi 
parfois  la  circoncision.  » 

i.  Plaisanterie.  Voir  Phil.,  m,  2  et  suiv. 
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duits  par  l*esprit,  vous  n'êtes  plus  sous  la  Loi.  Les  oeuvres 
de  la  cbair  sont  la  fornication,  Timpureté,  la  lasciveté, 
ridolâtrie,  les  maléfices,  les  haines,  les  disputes,  Tenvie, 
les  colères,  Ips  altercations,  les  factions,  les  hérésies,  les 
jalousies,  Tivresse,  les  débauches  et  autres  choses  sem- 
blables... Le  fruit  de  Tesprit ,  au  contraire,  est  Tamour,  la 
joie,  la  paix,  la  patience,  l'honnêteté,  la  bonté,  la  foi,  la 
douceur,  la  tempérance.  Contre  de  telles  choses,  il  n'y  a 
pas  de  Loi.  Ceux  qui  sont  acquis  à  Christ  Jésus  ont  crucifH' 
leur  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs...  » 

Paul  dicta  cette  épître  tout  entière  d'un  seul  trait. 
comme  rempli  d'un  feu  intérieur.  Selon  son  usage. 
il  écrivit  de  sa  main  en  post-scriptum  : 

Remarquez  bien  ces  caractères  \  ils  sont  de  ma 
niain. 

Il  semblait  naturel  qu'il  terminât  par  la  saluta- 
tion d'usage;  mais  il  était  trop  animé;  son  idéf» 
fixe  l'obsédait.  Le  sujet  épuisé,  il  y  rentre  oncore 
par  quelques  traits  vifs  : 

Des  gens  qui  veulent  plaire  par  la  chair  *  vous 
forcent  à  vous  faire  circoncire,  à  seule  fin  de  néire 

« 
i.  Gai.,  VI,  4 1 .  OMucctç  7pfltpifix«v  n'implique  pas  nécessairement 

ridée  de  «  grosses  ieltres  ». 
2.  C'est-à-dire  :  se  relever  aux  yeux  de  la  société  juive  par  «n 

avantage  charnel  Irès-estimé  d'elle. 
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pas  persécutés  au  nom  de  la  croix  du  Christ..  Ces 
circoncis^  en  effets  n'observent  pas  la  Lot;  mais  ils 
veulent  que  vous  soyez  circoncis^  afin  de  se  glorifier 
en  votre  chair  * .  Pour  moi.  Dieu  me  garde  de  me 
glorifier  y  si  ce  n'est  en  la  croix  de  Notre  -^Seigneur 
Jésus-Cffristy  par  ler/uel  le  monde  est  crucifié  pour 
moi,  comme  je  le  suis  pour  le  monde;  car  en  Christ 
Jésus  la  circoncision  n'est  rien,  le  prépuce  n'est  rien; 
ce  qui  estjout,  c'est  d'être  créé  à  nouveau^.  Paix  et 
miséricorde  sur  tous  ceux  qui  observeront  cette  règle, 
et  sur  r Israël  de  Dieu  '.  Mais  qu'à  l'avenir  personne  ne 
me  suscite  plus  de  tracasseries;  car  je  porte  les  stigmates 
de  Jésus  *  en  mon  corps.  La  grâce  de  Nqtre-Seigneur 
Jésus'-Christ  soit  avec  votre  esprit,  frères.  Amen. 

Paul  expédia  la  lettre  sur-le-champ.  S'il  eût  pris 
une  heure  de  réflexion,  on  peut  douter  qu'il  l'eût 
laissée  partir.  On  ignore  à  (çii  elle  fut  confiée;  Pa«l 
sans  doute  la  fit  porter  par  un  de  ses  disciples, 

4 .  C'est-à-dire  :  se  faire  valoir  auprès  des  juifs  en  présentant 
les  nouveaux  circoncis  comme  autant  de  conquêtes. 

2.  Il  se  répète  sans  s'en  apercevoir.  Comp.  v,  6  ;  comp.  aussi 
I  Cor.,  vn,  49. 

3.  L«s  chrétiens  circoncis  sincères,  en  opposition  avec  «  l'Israël 
selon  la  chair  »,  les  juifs  qui  tirent  vanité  de  la  circoncision. 

4.  Les  traces  des  coups  de  fouet  et  des  coups  de  bâton  qu'il  a 
reçus,  et  qui  le  font  ressembler  à  Jésus  crucifié. 
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qu'il  chargea  d'une  tournée  en  Galatie.  L'épître,  en 
eflet ,  n*est  pas  adressée  à  une  communauté  particu- 
lière  *  ;  aucune  de  ces  petites  Eglises  de  Derbé ,  de 
Lystres,  d'Iconium,  d'Antioche  de  Pisidie,  n'était 
assez  considérable  pour  servir  de  métropole  aux  au- 
tres; l'apôtre,  d'un  autre  côté,  ne  donne  anx  desti- 
nataires aucune  instruction  sur  la  manière  de  faire 
circuler  sa  lettre*.  —  On  ignore  aussi  l'effet  que  la 
lettre  produisit  sur  les  Galates.  Sans  doute  elle  con- 
firma  le  parti  de  Paul  '  ;  il  est  probable  cependant 
qu'elle  n'éteignit  pas  entièrement  le  parti  contraire. 
Presque  toutes  les  Eglises  désormais  seront  divisées  en 
deux  camps.  Jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  (an  70), 
r  Église  de  Judée  maintiendra  ses   prétentions.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  premier  siècle  qu'une  réconci- 
liation véritable  s'opérera,  un  peu  aux  dépens  de  la 
gloire  de  Paul ,  qui  sera  durant  près  de  cent  ans  re- 
jetée dans  l'ombre ,  maig  pour  le  plein  triomphe  de 
ses  idées  fondamentales.  Les  judéo-chrétiens,  à  par- 
tir de  ce  moment-là ,  ne  seront  plus  qu'une  secte  de 
vieux  entêtés,  expirant  lentement  et  obscurément,  et 
ne  finissant  que  vers  le  v^  siècle  ^  dans  des  cantons 

t.  Gai.,  I,  t. 
't,  Comp.  Col.,  IV,  46. 

3.  I  Cor.,  XVI,  4. 

4.  Saint  Jérôme,  lettre  à  saint  Augustin  (col.  6S3,  Martiaoay  ). 
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perdus  de  la  Syrie.  Paul ,  en  revanche ,  sera  pres- 
que désavoué.  Son  titre  d'apôtre,  nié  par  ses  enne- 
mis S  sera  faiblement  défendu  par  ses  amis*.  Les 
Eglises  qui  lui  doivent  le  plus  notoirement  leur  fon- 
dation voudront  avoir  été  fondées  par  lui  et  par  Pierre. 
L'Église  de  Corinthe,  par  exemple,  fera  les  violences 
les  plus  flagrantes  à  l'histoire  pour  montrer  qu'efle 
dut  son  origine  à  Pierre  en  même  temps  qu'à  Paul  ^. 
La  conversion  des  gentils  passera  pour  l'œuvre  col- 
lective des  Douze  *  ;  Papias ,  Polycrate ,  Justin ,  Hé- 
gésippe  sembleront  à  dessein  supprimer  le  rôle  de 
Paul  et  presque  ignorer  son  existence.  C'est  seule- 
ment quand  l'idée  d'un  canon  de  nouvelles  écritures 
sacrées  se  sera  établie ,  que  Paul  reprendra  son  im- 
portance. Ses  lettres  alors  sortiront  en  quelque  sorte . 
des  archives  des  Églises  pour  devenir  la  base  de  la 
théologie  chrétienne,  qu'elles  renouvelleront  de  siècle 
en  siècle. 

Â  la  distance  où  nous  sommes,  la  victoire  de 
Paul  nous  fait  l'effet  d'avoir  été  'complète.  Paul  nous 

i.  Apoc.,  XXI,  44. 

t.  C'est  ce  qui  résulte  du  Ion  du  livre  des  Actes^  Voir  les 
Apôtres»  inlrod.,  p.  iv-v. 

3.  Denys  de  Gorintbe,  dans  Eusèbe,  HùL  eccL,  II,  25. 
'4.  Justin^  ApoL  /,  39,  45;  DiaL  cumTrypK,  42,  53;  Homél. 
pseudo-clém.,  m,  59  ;  Lettre  de  Clément  à  Jacques,  en  tête  de  ces 
Hom.,  S  4.  Comp.  Ad.,  x. 
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raconte  et  peut  -  être  nous  exagère  les  lorts  qu'on  a 
eus  envers  lui;  qui  nous  dira  les  torts  de  Paul?  La 
basse  pensée  qu'il  prête  à  ses  adversaires  de  xîourir 
sur  ses  brisées  pour  lui  enlever  Taffection  de  ses  dis- 
ciples et  se  faire  gloire  ensuite  de  la  circoncision  de 
ces  simples  gens  comme  d'un  triomphe  \  n'est-elle 
pas  un  travestissement  ?  Le  récit  de  ses  rapports  avec 
l'Église  de  Jérusalem,  si  différent  de  celui  des  Actes, 
n'est-il  pas  un  peu  a^angé  pour  les  besoins  du  mo- 
njpnt*?  La  prétention  d'avoir  été  apôtre  par  droit 
divin  dès  le  jour  même  de  sa  conversion  '  n'est-elle 
pas  historiquement  inexacte,  en  ce  sens  que  la  con- 
viction de  son  propre  apostolat  se  forma  en  lui  len- 
tement et  n'arriva  à  être  complète  que  depuis  sa  pre- 
mière grande  mission?  Pierre  fut- il  réellement  aussi 
repréhensible  qu'il  le  dit?  La  conduite  de  l'apôtre 
galiléen,  au  contraire,  ne  fut-elle  pas  celle  d'un 
homme  conciliant,  préférant  la  fraternité  aux  prin- 
cipes, voulant  contenter  tout  le  monde ,  biaisant  pour 
éviter  les  éclats,  blâmé  par  tous,  justement  parce 
que  seul  il  a  raison?  Nous  n'avons  aucun  moyen  de 

4.  Gai.,  IV,  M;  vi,  13. 

2.  Justin  ne  savait  sûrement  rien  de-la  convention  Gai.t  ir^  '<-l^> 
puisqu'il  regarde  la  conversion  des  gentils  comme  l'œuvre  des 
Douze  {ApoL  /,  39]. 

3.  Gai.,  I,  '15  et  suiv. 


[An54J  SAINT  PAUL.  3i7 

répondre  à  ces  questions.  Paul  était  très-personnèl  ; 
il  est  permis  de  croire  que  plus  d'une  fois  il  attri- 
bua à  une  révélation  privée  ce  qu'il  avait  appris  de 
ses  anciens  ^  L'Ëpître  aux  Galates  est  un  morceau 
si  extraordinaire,  l'apôtre  s'y  peint  avec  tant  de 
naïveté  et  de  sincérité,  qu'il  serait  souverainement 
injuste  de  tourner  contre  lui  un  document  qui  fait 
tant  d'honneur  à  son  talent  et  "à  son  éloquence. 
Les  soucis  d'une  étroite  orthodoxie  ne  sont  pas  les 
nôtres;  à  d'autres  il  appartient  d'expliquer  comment 
on  peut  être  un  saint,  tout  en  malmenant  le  vieux 
Céphas.  On  ne  rabaisse  pas  Paul  au-dessous  diF 
commun  des  grands  hommes,  quand  on  montre  que 
parfois  il  fut  emporté,  passionné,  préoccupé  de  se 
défendre  et  de  combattre  ses  ennemis.  En  toute 
rhose  ancêtre  véritable  du  protestantisme,  Paul  a  les 
défauts  d'un  protestant.  Il  faut  du  temps  et  bien 
des  expériences  pour  arriver  à  voir  qu'aucun  dogme 
ne  vaut  la  peine  de  résister  en  face  et  de  blesser  la 
charité.  Paul  n'est  pas  Jésus.  Que  nous  sommes  loin 
de  toi,  cher  maître!  Où  est  ta  douceur,  ta  poésie? 
Toi  qu'une  fleur  enchantait,  et  mettait  dans  l'extase, 
reconnais-tu  bien  pour  tes  disciples  ces  disputeurs, 
ces  hommes  acharnés  sur  leur  prérogative,  qui  veu- 

K.  On  en  a  un  exemple  frappant  dans  I  Cor.,  xi,  23. 
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lent  que  tout  relève  d'eux  seuls?  Ils  sont  des  hommes, 
tu  fus  un  dieu.  Où  serions  -  nous,  si  tu  ne  nous  étais 
connu  que  par  les  rudes  lettres  de  celui  qui  s  appene 
ton  apôtre?  Heureusement,  les  parfums  de  Galilée 
vivent  encore  dans  quelques  mémoires  fidèles.  Peut- 
être  déjà  le  discoure  sur  la  montagne  est-il  écrit  sur 
quelque  feuille  secrète.  Le  disciple  inconnu  qui  porte 
ce  trésor  porte  vraiment  l'avenir. 


V 


CHAPITRE    XII. 


TnOISlfcVB    VOYAGE    DB    PADL.  —   FONDATION 
DB    L*ÉCLISB  D*<PHèSB. 


Moins  grand ,  moins  possédé  du  démon  sacré  qui 
s'était  emparé  de  ses  entrailles,  Paul  se  fût  usé  dans 
ces  querelles  stériles.  Pour  répondre  aux  petits  esprits, 
il  eût  été  obligé  de  se  faire  petit  lui-même  ;  ces  mi- 
sérables  disputes  l'eussent  absorbé.  En  génie  supé- 
rieur, Paul  les  dédaigna.  Il  marcha  droit  devant  lui, 
et  laissa  au  temps  le  soin  de  décider  entre  lui  et  ses 
ennemis.  La  première  règle  de  l'homme  voué  aux 
grandes  choses  est  de  refuser  aux  hommes  médio- 
cres le  pouvoir  de  le  détourner  de  son  chemin.  Sans 
discuter  avec  les  délégués  de  Jacques  s'il  avait  bien 
ou  mal  fait  de  prêcher  les  gentils  et  de  les  con- 
vertir, Paul  ne  songea  qu'à  recommencer,  au  risque 
d'encourir  de  nouveaux  anathèmes.  Après  quelques 
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mois  passés  à  Antioche  *^  il  partit  pour  une  troisième 
mission.  Il  tenait  à  visiter  ses  chères  Eglises  de  Gala- 
tie.  Parfois  il  entrait  au  sujet  de  ces  Eglises  dans  de 
grandes  perplexités;  il  regrettait  de  les  avoir  con- 
tristées  par  un  langage  sé\ère;  il  voulait  changer  de 
ton,  corriger  pai'  la  douceur  de  sa  parole  lesàpretés 
de  sa  lettre*.  Paul  désirait  surtout  séjourner  à  Ephèse, 
où  il  n'avait  fait  que  toucher  la  première  fois,  afin  d'y 
constituer  un  centre  de  prédication  comme  à  Thes- 
saloniquô  et  à  Corinthe.  Le  champ  de  cette  troisième 
mission  fut  ainsi  à  peu  près  celui  de  la  seconde. 
L^Asie  Mineure,  la  Macédoine  et  la  Grèce  étaient  les 
provinces  que  Paul  s'était  en  quelque  sorte  adju- 
gées. 

Il  partit  d'Antioche,  accompagné  probablement  de 
Titus  '.  Il  suivit  d'abord  le  même  itinéraire  qu'à  son 
second  voyage,  et  visita  pour  la  troisième  fois*  les 
Eglises  du  centre  de  l'Asie  Mineure  %  Derbé,  Lys- 
tres,  Iconium,  Antioche  de  Pisidie.  Il  reprit  vite  son 
ascendant,  et  eut  bientôt  effacé  ce  qui  pouvait  rester 

K .  Aci.,  XVIII,  23. 
%  Gai.,  rv,  20. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  290,  note  2. 

4.  En  un  sens  même,  pour  la  quatrième  fois,  puisqu'à  la  pr« 
mière  mission ,  Paul  repassa  par  chacune  des  villes  qu'il  avait 
évangélisées. 

6.  Aci.,  xviii,  23. 
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encore  des  fâcheuses  impressions  que  ses  ennemis 
avaient  cherché  à  faire  naître  contre  lui.  A  Derbé, 
il  s'adjoignit  un  nouveau  disciple,  nommé  Caïus,  qui 
le  suivit  ^ .  Ces  bons  Galates  étaient  pleins  de  doci- 
lité, mais  faibles.  Paul,  habitué. à  s'exprimer  sur  un 
ton  ferme ,  les  traitait  avec  une  raideur  que  parfois 
lui-même  il  craignait  de  voir  prendre  pour  de  la  du- 
reté  *.  Il  avait  des  scrupules;  il  craignait  d'avoir 
parlé  à  ses  enfants  d'une  manière  qui  peut-être  ne 
rendait  pas  assez  ce  qu'il  y  avait  pour  eux  dans  son 
cœur  de  vive  affection. 

I^s  motifs  qui  l'avaient  empêché  dans  son  secoftd 
voyage  d'évangéliser  l'Asie  proconsulaire  n'existant 
plus,  Paul,  après  avoir  terminé  sa  tournée  de  Gala- 
tie,  partit  pour  Éphèse.  On  était  vers  le  milieu  de 
l'été  ^.  D'Antioche  de  Pisidie,  la  roiite  la  plus  natu- 
relle pour  aller  à  Éphèse  dut  le  conduire  à  Apamée 
Kibôtos  * ,  et  de  là ,  dans  le  bassin  du  Lycus  ,^  aux 
trois  villes  voisines  l'une  de  l'autre,  de  Colosses,  de 

"S 

Laodicée,  d'Hiérapolis.  Ces  trois  villes,  dans  quel- 
ques années,  formeront  un  centre  actif  du  travail 
chrétien ,  et  Paul  sera  en  rapports  suivis  avec  elles. 

4.  Acl.,  XX,  4. 
t.  Gai.,  IV,  46,  20. 

3.  Cela  résulte  de  Act.,  xx,  31,  comparé  à  I  Cor.,  xvi,  8. 

4.  ♦pu-fi«v.  Act.,  xviir,  23.  Cf.  Strabon,  XIV,  ii,  29. 
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Mais  pour  le  moment  il  ne  s'y  arrêta  pas»  et  n'y  fit 
la  connaissance  de  personne  ^  •  Contournant  le  massif 
du  Cadmus,  il  déboucha  dans  la  vallée  du  Méandre, 
vers  les  auberges  de  Carura,  grand  carrefour  des 
chemins  de  l'Asie*.  De  là,  une  route  belle  et  facile  le 
mena  en  trois  jours,  par  Nysa,  Tralles  et  Magnésie  \ 
aux  sommets  de  la  chaîne  qui  sépare  les  eaux  du 
Méandre  de  celles  du  Caystre.  Un  ravin,  dont  la  route 
antique  et  le  torrent  se  disputent  Tétroit  espace,  le  lit 
descendre  dans  «  la  prairie  d'Asie  »  chantée  par  les 
homérides  *,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  où  le  Caystre 
forme  une  lagune  avant  d'atteindre  la  mer.  C'est  un 
beau  site  grec,  aux  horizons  clairs,  formés  parfois 
de  cinq  et  six  plans  de  montagnes ,  ou  terminés  par 
des  sommets  découpés.  Les  cygnes  et  les  beaux 
oiseaux  qui  s'y  donnaient  comme  aujourd'hui  reu- 
dez-vous  firent  le  charme  de  toute  l'antiquité  ^  Là, 
en  partie  dans  les  marais,  en  partie  accrochée  aux 
pentes  du  mont  Coressus,  épaulée  d'ailleurs  au  moot 
Prion  et  par  ses  faubourgs  à  une  autre  colline  isolée  ', 

1.  Col.,  Il,  4. 

«.  Strabon,  XIF,  viii,  46,  47;  XIV,  ii,  «9. 

3.  T«  àvMTipixà  aépi).  AcL,  XIX,  4 . 

4.  Hiade,  II,  464 . 

5.  Hom.,  Iliade,  U,  459  etsuiv.;  Virg.,  .^n.,  VU,  699  cIsoIt; 
Ovide,  Met.,  y  y  386  et  suiv. 

6.  Celle  A' Aia-Solùuk.  Voir  Edward  Falkener,  Ephem  [\^ 
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s'élevait  ia  ville  immense  .destinée  à  être  la  troi- 
sième capitale  du  christianisme ,  après  Jérusalem  et 
Antioche. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  re- 
marquer que  le  christianisme  trouva  ses  plus  fortes 
raisons  d'être  dans  ces  villes  banales,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  que  l'empire  romain  avait  multi- 
pliées, villes  placées  en  dehors  des  nationalités, 
étrangères  à  l'amour  de  la  patrie,  où  toutes  lès  races, 
toutes  les  religions  se  donnaient  la  main.  Ëphèse 
était,  avec  Alexandrie,  Antioche  et  Corinthe,  le  type 
des  villes  de  ce  genre.  On  peut  se  les  figurer  par  ce 
que  sont  encore  de  nos  jours  les  grandes  villes  le- 
vantines. Ce  qui  frappe  le  voyageur  quand  il  par- 
court ces  labyrinthes  de  bazars  infects,  de  cours 
étroites  et  sales,  de  constructions  provisoires  et  peu 
soucieuses  de  durer,  c'est  le  manque  complet  de  no- 
blesse, d'esprit  politique  et  même  municipal.  Dans 
ces  fourmilières  d'honunes,  la  bassesse  et  les  bons 

dres,  4862),  p.  449  et  suiv.,  449  etsuiv.,  et  les  plans;  voir  aussi 

la  carte  de  V Hydrographie  Office  (4836);  Laborde,  Voy,  de  l'Asie 

* 

Min.,  pi.  xuv,  XLV,  et  Svoboda,  Remains  of  the  seven  churches 
of  Asia  (photographies),  n^»'  44-26  (Londres,  4867).  Selon  un 
Synaxaire  grec,  cité  par  Arundell,  Discoveries,  II,  253,  cette  col- 
line se  serait  appelée  Hélibaton,  Mais,  n'ayant  pu  vérifier  ce  texte, 
je  crains  que  iSxi^arGv  ne  soit  là  une  simple  épithète  de  la  colline  : 
cf.  Pococke,  De  œdif..  Y,  4 . 
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instincts,  la  fainéantise  et  l'activité,  TimpertineiTce  et 
Tamabilité  se  rencontrent  :  tout  s'y  trouve,  excepté 
ce  qui  constitue  une  vieille  aristocratie  locale,  je 
veux  dire  des  souvenirs  glorieux  cultivés  en  commun. 
Avec  cela,  beaucoup  de  commérage,  de  bavardage, 
de  légèreté,  tout  le  monde  à  peu  près  se  connaissant 
et  les  gens  s'occupant  sans  cesse  les  uns  des  autres; 
quelque  chose  de  léger,  de  passionné,  de  mobile; 
une  vaine  curiosité  de  gens  frivoles ,  avides  de  se 
repaître  de  la  moindre  nouveauté  ;  une  grande  faci- 
lité à  suivre  la  mode ,  sans  jamais  être  capable  de  la 
faire.  Le  christianisme  fut  un  fruit  de  l'espèce  de  fer- 
mentation qui  a  coutume  de  se  produire  dans  ces 
sortes  de  milieux ,  où  l'homme ,  dégagé  des  préju- 
gés de  naissance  et  de  race,  se  met  bien  plus  facile- 
ment au  point  de  vue  de  la  philosophie  qu'on  appelle 
cosmopolite  et  humanitaire  que  ne  peuvent  le  faire 
le  paysan,  le  bourgeois,  le  noble  citadin  ou  féodal. 
Comme  le  socialisme  de  nos  jours,  comme  toutes  les 
idées  neuves ,  le  christianisme  germa  dans  ce  qu'on 
appelle  la  con'uption  des  grandes  villes.  Cette  corr 
ruption,  en  effet,  n'est  souvent  qu'une  vie  plus  pleine 
et  plus  libre,  un  plus  grand  éveil  des  forces  intimes 
de  l'humanité. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui,  les  juifs  avaient  dans 
de  telles  villes  mixtes  une  place  toute  marquée.  Cette 
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place  était,  à  très-peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  est 
encore  maintenant  à  Smyrne,  à  Salonique.  Éphèse,  en 
particulier,  possédait  une  juivérie  très-nombreuse  * . 
La  population  païenne  était  assez  fanatique ,  comme 
il  arrive  dans  toutes  les  villes  qui  sont  des  centres 
de   pèlerinage  et  de  cultes  fameux.   La  dévotion  à 
l'Artémis  d'Éphèse,  répandue  dans  le  monde  entier, 
entretenait  plusieurs  industries  considérables.  Néan- 
moins, l'importance  de  la  ville  comme  capitale  de 
l'Asie,  le  mouvement  des  affaires,   rafïluence  des 
gens  de  toute  race  faisaient  d'Éphèse  un  point  en 
somme  très-favorable  à  la  diffusion  des  idées  chré- 
tiennes. Ces  idées  ne  trouvaient  nulle  part  un  meilleur 
accueil  que  dans  les  villes  {Populeuses,  commerçantes, 
remplies  d'étrangers,  envahies  par  les  Syriens,  les 
juifs  et  cette  population  d'origine  incertaine  qui,  de- 
puis l'antiquité,  est  maîtiesse  de  tous  les  points  d'ar- 
rivage de  la  Méditerranée  *. 

r 

Il  y  avait  des  siècles  qu'Ephèse  n'était  plus  une 

r 

ville  purement  hellénique.  Autrefois ,  Ephèse  avait 
brillé  au  premier  rang,  du  moins  pour  les  arts,  parmi 
les  cités  grecques  ;  mais,  à  diverses  reprises,  elle  avait 


4.  Jos.,  Anl.,  XIV,  X,  il,  M,  43,  f6,  49,  Î5;  XVI,  vi,  4,  7; 
PhJIon,  Leg.,  $  40. 

2.  Comparez  do  nos  jours  Marseille,  Livourne,  Trieste. 
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permis  aux  mœurs  de  l'Asie  de  la  séduire.  Cette  ville 
avait  toujours  eu  chez  les  Grecs  une  mauvaise  répu- 
tation ^  La  corruption»  l'introduction  du  luxe  étaient, 
selon  les  Grecs,  un  effet  des  mœurs  efféminées  de 
rionie;  or,  Éphèse  était  pour  eux  le  centre  et  l'abrégé 
de  rionie*.  La  domination  des  Lydiens  et  celle  des 
Perses  y  avaient  tué  l'énergie  et  le  patriotisme;  avec 
Sardes,  Éphèse  était  le  point  le  plus  avancé  de  Tin- 
fluence  asiatique  vers  l'Europe  *.  L'importance  exces- 
sive qu'y  prit  le  culte  d'Artémis  éteignit  l'esprit 
scientifique  et  favorisa  le  débordement  de  toutes  les 
superstitions.  C'était  presque  une  ville  théocratique*  : 
les  fêtes  y  étaient  nombreuses  et  splendides*;  \^ 
droit  d'asile  du  temple  peuplait  la  ville  de  malfai- 
teurs*. De  honteuses  institutions  sacerdotales  s'y 
maintenaient  et  devaient  chaque  jour  paraître  plus 


4.  Strabon,  XÏV,  i,  25;  Diog.  Laërte,  IX,  i,  4. 
t,  Âtbénée,  XII,  28,  29. 

3.  Hérodote,  V,  uv,  4  et  2;  Plut.,  Vie  de  Lysattdre,Z, 

4.  Les  prêtres  avaient  ie  titre  de  rois  (Paus.,  VIII,  un,  K-  ^ 
nom  du  grand  prôtre  se  lit  quelquefois  sur  les  monnaies.  Vaillant^ 
yumism.  gr.  imp.  rom.,  p.  340,  313;  Eckfael,  i>.  n.  tJ.>n,M»- 
549.  Cf.  Corpus  inscr,  gr.,  n"  2964 ,  2987,  2987  b,  300î,  300 J; 
Tac,  Ann.,  III,  62. 

5.  Panionia  et  (Ecumenica,  Arlemitia,  Ephesià,  Baceha*^' 
lia,  BalbilUa,  Lucullia,  Cî,  Corpus  inscr,  gr.,  n""  2954. 

6.  Strabon,  XIV,  i,  23. 


[An  54]  SAINT  PAUL.  337 

dénuées  de  sens^  Cette  brillante  patrie  d'Heraclite, 
de  Parrhasius,  peut-être  d'Apelle,  n'était  plus  qu'une 
ville  de  portiques,  de  stades/ de  gymnases,  de  théâ- 
tres ,  une  ville  d'une  somptuosité  banale ,  malgré  les 
chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  qu'elle 
gardait  encore. 

Quoique  le  port  eût  été  gâté  par  la  maladresse 
des  ingénieurs  d'Attale  Philadelphe,  ta  ville  s'agran- 
dissait rapidement  et  devenait  le  principal  empo^ 
rium  de  la  région  en  deçà  du  Taurus".  C'était  le 
point  de  débarquement  de  ce  qui  arrivait  d'Italie 
et  de  Grèce,  une  sorte  d'hôtellerie  ou  d'entrepôt  au 
seuil  de  l'Asie*.  Des  populations  de  toute  prove- 
nance s'y  entassaient ,  et  en  faisaient  une  ville  com- 
mune, où  les  idées  socialistes  gagnaient  le  terrain 
qu'avaient  perdu  les  idées  de  patrie.  Le  pays  était 
d'une  richesse  .extrême ;  le  commerce,  immense; 
mais  nulle  part  l'esprit  ne  se  montrait  plus  abaissé. 
Les  inscriptions  respirent  la  plus  honteuse  servilité  % 

4.  Slrabon,  XIV,  i,  20-23;  Tac.,  Ann.,  III,  64  ;  Isidore  de  Pé- 
luse,  EpUt,,  II,  62;  Plut.,  An  seni  Bit  ger.  resp.,  24;  Corpus 
inscr,  gr.,  n«*  2954,  2955,  2963  c,  2983,  2990. 

2.  Strabon,XII,  viii,  45;  XIV,  i,  24;  Vlutarque^  Vie  de  Lys. ,3. 

3.  tirci^oxilâv  xctvo'v.  Strabon,  XII,  viii,  45.  Le  port  intérieur  où 
abordèrent  probablement  Âquila  et  Priscille,  Paul  et  Jean,  est 
maintenant  un  étang  couvert  de  roseaux. 

4.  CorpHS  inscr.  gr.,  n°«  2957  et  suiv. 

22 
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la  soumissi(m  la  plus  empressée  aux  Romains  * . 
On  eût  dit  l'universel  rendez-vous  des  courtisajies 
et  des  viveurs. 'La  ville  regorgeait  de  magiciens,  de 
devins*,  de  mimes  et  de  joueurs  de  flûte',  d'eunu- 
ques*, de  bijoutiers  %  de  marchands  d'anoulettes  el 
de  médailles  %  de  romanciers.  Le  mot  de  «  nouvelles 
éphésiennes  »  désignait,  comme  celui  de  «  fables 
milésiennes»,  un  genre  de  littérature,  Éphèse  étant 
\me  des  villes  où  l'on  aimait  le  plus  à  placer  la  scène 
des  romans  d'amour  ^  La  mollesse  du  climat,  en 
effet,  détournait  des  choses  sérieuses;  la  danse  et 
la  musique  restaient  Tunique  occupation;  la  vie 
publique  dégénérait  en  bacchanale  *  ;  les  bonnes 
études  étaient  délaissées  *.    Les  plus  extravaganU^ 

1.  «tXc9i&i9TDc,  Corpus  inscr.  gr.,  296<   b,  2966,  I97Î,  Î987, 
t987  b,  2990,  2993,  2999,  3004  ;  <piXo»at9cip,  2975. 

2.  Plut. ,  Vie  d'Alex.,  3;  Artémidore  d'Éphèse,  Onirocritica: 
Maxime  d'Éphèse,  auiv*  siècle.  Cf.  Corpus  insc.  gr.,  d"  1933. 

3.  Philostrate,  Apoll.,  IV,  2.  ^ 

4.  Hérodote,  VIl[,  cv,  2;  Strabon ,  XIV,  i ,  23;  Philoslrate, 
ApolLAS,t. 

5.  Lucien,  DiaL  mereir.,  vu,  4. 

6.  AcL,  XIX,  49,  23etsuiv. 

7.  «  La  matrone  d'Éphèse  »;  Ephesiaca  de  Xéaophon  d'Éphèse. 
Chcsréas  et  CcUUrrhoé  de  Chariton  d'Aphrodisias. 

8.  Plut.,  Vie  d' Antoine,  24  et  suiv.;  Philostrate,  ApoU.,  IV,  ^^ 
Pseudo-Heraclite,  lettre  vu. 

9.  Philostrate,  Apoll.,  IV,  2. 
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miracles  d'Apollonius  sont  censés  se  passer  à  Éphèse  *. 
L'Éphésifci  le  plus  célèbre  du  moment  où  nous 
sommes  *  était  un  astrologue  nommé  Balbillus,  qui 
eut  la  Confiance  de  Néron  et  de  Vespasîen,  et  qui 
parait  avoir  été  un  scélérat'.  Un  beau  temple  corin- 
thien, dont  les  ruines  se  voient  encore  aujourd'hui*, 
s'élevait  vers  la  même  époque.  C'était  peut-être  un 
temple  dédié  au  pauvre  Claude,  que  Néron  et  Agrip- 
pine  venaient  de  «  tirer  au  ciel  avec  un  croc  » ,  selon 
le  joli  mot  de  Gallion. 

Éphèse  avait  déjà  été  atteinte  par  le  christianisme, 
quand  Paul  y  vint  séjourner.  Nous  avons  vu  qu'A- 
quila  et  Priscille  y  étaient  restés ,  après  être  partis 
de  Corinthe.  Ce  couple  pieux,  à  qui,  par  une  singu- 
lière destinée,  il  fut  réservé  de  figurer  à  l'origine  des 
Eglises  de  Rome,  de  Corinthe,  d'Ephèse,  forma  un 
petit  noyau  de  disciples.  De  ce  nombre ,  sans  doute, 
fut  cet  Épériète  que  saint  Paul  appelle  «  les  prémices 
de  l'Asie  en  Christ  » ,  et  qu'il  aimait  beaucoup  '^. 

4.  Philostrate,  ApoiLA^,  40. 

2.  11  y  avait  cependant  quelques  vrais  savants  d'Éphèso  : 
Pline,  Hiii.  nal.,  XXXVII,  9;  plus  tard,  Rufus  d'Éphèse,  Fo- 
ranus. 

3.  Suétone,  Néron,  36;  Dion  Cassius,  LXVI,  9. 

-4.  Chandier,  TravelsA,  ch.  xxv;  Falkener,  Ephesiis,p.  \M. 
Voir  cependant  Gubl,  Ephesiaca,  p.  478, 481. 

5.  Rom.,  XVI,  5.  J'adoplo  riiypothèso  d'après  laquelle  Rom.» 
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Une  autre  conversion  bien  plus  importante  fut  celle 
d'un  juif  nommé  Apollonius  ou  Apollos, originaire 
d'Alexandrie ,  qui  dut  aborder  à  Éphèse ,  peu  après 
le  premier  passage  de  Paul  ^ .  Il  avait  puisé  aux 
écoles  juives  d'Egypte  une  profonde  connaissance 
de  la  version  grecque  des  Écritures ,  une  manière 
ingénieuse  de  les  interpréter,  une  éloquence  élevée. 
C'était  une  sorte  de  Philon ,  à  la  recherche  des 
idées  nouvelles  qui  éclosaient  alors  de  toutes  parts 
dans  le  judaïsme.  Il  s'était  trouvé  en  rapport  dans 
ses  voyages  avec  des  disciples  de  Jean-Baptiste ,  et 
avait  reçu  d'eux  le  baptême.  Il  avait  aussi  entendu 
parier  de  Jésus ,  et  il  semble  bien  que  dès  lors  il 
accordait  à  ce  dernier  le  titre  de  Christ  ;  mais  ses 
notions  sur  le  christianisme  étaient  incomplètes.  A  son 
arrivée  à  Éphèse,  il  se  rendit  à  la  synagogue,  où  il 
eut  beaucoup  de  succès  par  sa  parole  vive  et  inspirée. 
Aquila  et  Priscille  l'entendirent  et  furent  ravis  de 

\vi,  a-SlO,  est  un  lambeau  d'une  épitre  aux  Êphésiens:  4"  parce 
qu'il  est  tout  à  fait  iavraisemblable  qu'Âquila,  Priscille  et  Êpéoète 
fussent  à  Rome  quand  TépUre  aux  Romains  fut  écrite  ;  f  ]>arce 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  Paul  saluerait  tant  de  personnes 
ayant  eu  des  rapports  avec  lui ,  dans  une  ville  où  il  n'avait  jamais 
été  ;  3°  parce  que  les  chapitres  xv-xvi ,  s'ils  sont  homogènes,  pré- 
sentent quatre  finales  et  une  distribution  contraire  aux  usages  de 
Paul.  Voir  l'introduction ,  p.  lxiii  et  suiv. 
S.  AçL,  XVIII,  24  et  suiv. 
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recevoir  un  tel  auxiliaire.  Ils  le  prirent  à  part,  com- 
plétèrent sa  doctrine  et  lui  donnèrent  des  idées  plus 
précises  sur  certains  points.  Con)me  ils  n'étaient  pas 
eux-mêmes  théologiens  très-habiles,  ils  ne  songèrent 
pas,  ce  semble,  à  le  faire  rebaptiser  au  nom  de  Jésus. 
Âpollos  forma  autour  de  lui  un  petit  groupe,  auquel 
il  enseigna  sa  doctrine,  rectifiée  par  Aquila  et  Pris- 
cille,  mais  auquel  il  ne  conféra  que  le  baptême  de 
Jean,  le  seul  qu'il  connût.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  désira  passer  en  Achaïe,  et  les  frères  d'Éphèse  lui 
donnèrent  une  lettre  de  recommandation  très-chaleu- 
reuse  pour  ceux  de  Corinthe. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Paul  arriva  à 
Éphèse.  Il  se  logea  chez  Aquila  et  Priscille,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  à  Corinthe*,  s'associa  de  nouveau 
avec  eux  et  travailla  dans  leur  boutique.  Éphèse 
était  justement  célèbre  par  ses  tentes*.  Les  arti- 
sans de  ce  genre  habitaient  probablement  les  fau- 
bourgs pauvres  qui  s'étendaient  du  mont  Prion  à 
la  colline  escarpée  A' Aia^SoUmk  '.  Là  fut  sans  doute 

4.  I  Cor.,  XVI,  49.  Les  mots  apud  qiios  et  hospiior  ne  sont  pas 
dans  le  grec;  mais  le  fait  en  question  se  conclut  de  Tensemble  du 
verset. 

î.  Plut.,  Vie  d'Alcib.,  1«;  Athénée,  XII,  47. 

3.  Les  riches  villas  éphésiennes  paraissent  avoir  été  sur  la  route 
d*Éphèsd  à  Magnésie,  et  non  de  ce  côté  [communication  de 
M.  HydeClarke]. 
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le  premier  foyer  chrétien  ;  là  furent  les  basiliques 
apostoliques,  les  tombeaux  vénérés  de  toute  la  chré- 
tienté *•  Après  la  destruction  du  temple  d'Artémis, 
Ephèse  ayant  échangé  sa  célébrité  païenne  contre 
une  égale  célébrité  chrétienne,  et  étant  devenue  une 
ville  de  premier  ordre  dans  les  souvenirs  et  les  lé- 
gendes du  culte  nouveau,  l'Éphèse  byzantine*  se 
groupa  tout  entière  autour  de  la  colline  qui  avait 
l'avantage  de  posséder  les  plus  précieux  monuments 
du  christianisme.  Le  vieux  site  s'étant  changé  en  un 
marais  empesté  dès  qu'une  civilisation  active  eut 
cessé  de  régler  le  cours  des  eaux,  l'ancienne  ville 
fut  abandonnée  peu  à  peu  ';  ses  gigantesques  mo- 

4.  Eusèbe,  H.  E.^  III,  39;  V,  24;  Synaxaire  précité;  Pro- 
cope.  De  œdif.,  V,  \\  Ibn-Batoutah,  édition  Defrémery  et  San- 
guinettif  H,  p.  308-309;  Arundell,  Discov,,  II,  p.  252etsuiv.; 
Hamilton,  Res,,  II,  33. 

2.  Le  nom  moderne  d'Éphèse,  AîaSolouk,  paraît  venir  de  Â-fia 
ei aoTou  ou  Ait6;  eioXo^oc  II  est  vrai  qu'on  prononce  el  qu'on  écrit 
souvent  Âïaslyk  (Arundell,  II,  252),  où  Ton  est  tenté  de  voir  la 
terminaison  turque  lyk.  Mais  l'orthographe  correcte  est  Soloùk 
(voir  Ibn>Batoutah ,  II,  p.  308).  (k)mparez  Dara-^oluk ,  près  de 
Sardes.  La  porte  qui  donne  entrée  à  la  citadelle  peut  dater  de 
l'époque  chrétienne.  On  y  employa  des  sculptures  païennes,  qu'on 
interpréta  dans  un  sens  chrétien. 

3.  La  présence  de  deux  églises  parmi  les  ruines  de  l'anctenne 
Êphèse  prouve  qu'elle  fut  encore  habitée  au  iv«  et  au  v*  siècle.  Ce- 
pendant, si  l'Ëphèse  chrétienne  avec  ses  bâtisses  importantes  avait 
existé  autour  du  Priôn  et  du  Goressus,  il  en  resterait  plus  de  traces. 
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numenls,  par  suite  de  leur  proxiiuîté  de  canaux  na- 
vigables et  dé  la  mer,  furent  exploités  comme  de« 
carrières  de  marbre,  et  de  la  sorte  la  ville  se  déplaça 
de  près  d'une  lieue.  Peut-être  le  choix  de  domicile 
que  firent  quelques  pauvres  juifs  sous  le  règne  de 
Claude  ou  de  Néron  fut-il  la  cause  première  de  cette 
translation.  La  plus  ancienne  conquête  turque  con- 
tinua la  tradition  byzantine;  une  grande  ville  m«- 
sulmane  succéda  à  la  ville  chrétienne  * ,  jusqu'à  ce 
que  vinssent  régner  définitivement  sur  tant  de  sou- 
venirs la  ruine,  la  fièvre  et  Toubli*. 

Paul  n'était  pas  ici,  comme  il  le  fut  dans  ses  pre- 
mières  missions,  en  présence  d'une  synagogue  îgno- 

I .  La  belle  mosquée  d'Aïa-Solouk  ne  peut  être  en  aucune  ma- 
nière identifiée  avec  la  basilique  de  Saintr-Jean,  nonobstant  la  tra- 
dition des  Grecs  de  Tchirkindgi  [communication  de  M.  Hyde 
Clarke].  La  régularité  du  plan  de  la  mosquée  relativement  au 
mihrab  suffirait  pour  prouver  qu'elle  a  été  bàlie  comme  mos- 
quée. Une  insci^iption  arabe  établit  d'ailleurs  qu'elle  a  été  ache- 
vée en  4569  [communication  de  M.  Waddington],  V.  Falkener^ 
p.  4  53  et  suiv.  Rien  ne  porte  même  à  supposer  que  la  mosquée 
ait  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  basilique.  La  basilique 
était  située  sur  une  colline  :  Synaxaire  précité,  et  Procope,  /.  c. 
Je  ne  doute  pas  que  la  basilique  n'occupât  l'aire  de  la  citadelle 
d'Âïa-Solouk.  Le  passage  d'Ibn-Batoutah  sur  les  Églises  d'Épbèse 
(^t  trop  vague  pour  qu'on  en  puisse  rien  conclure. 

â.  Âïa-Solouk  a  repris  depuis  quelques  années  un  peu  d'impor- 
tance ,  comme  tète  momentanée  du  chemin  de  fer  de  Smyrne  à 
Aïdin. 
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rante  du  mystère  nouveau ,  et  qu'il  s'agissait  do 
gagner.  Il  avait  devant  lui  une  Église  qui  s'était  for- 
mée de  la  façon  la  plus  originale  et  la  plus  sponta- 
née,  avec  Paide  de  deux  bons  marchands  juife  et  d'un 
docteur  étranger,  lequel  n'était  encore  qu'à  demi 
chrétien.  Le  groupe  d'Apollos  était  composé  d'envi- 
ron douze  membres.  Paul  les  questionna  et  s'aperçut 
qu'il  manquait  encore  des  parties  à  leur  foi;  en  parti- 
culier, ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  du  Saint- 
Esprit.  Paul  compléta  leur  instruction,  les  rebaptisa 
au  nom  de  Jésus,  et  leur  imposa  les  mains.  Aussitôt 
l'Esprit  descendit  sur  eux;  ils  se  mirent  à  parler  les 
langues  et  à  prophétiser  comme  de  parfaits  chré- 
tiens*. 

L'apôtre  chercha  bientôt  à  élargir  ce  petit  cercle 
de  croyants.  Il  n'avait  pas  à  craindre  de  se  trouver 
ici  en  présence  de  l'esprit  philosophique  et  scientifi- 
que, qui  l'avait  arrêté  tout  court  h  Athènes.  Éphèse 
n'était  pas  un  grand  centre  intellectuel.  La  super- 
stition y  régnait  sans  contrôle  ;  tout  le  monde  vivait 
dans  de  folles  préoccupations  de  démonologie  et  de 
théurgie.  Les  formules  magiques  d'Éphèse  (Ephesia 
grammcUa^)  étaient  célèbres;  les  livres  de  sorcellerie 

4.  Act.,  XIX,  <-5. 

2.  Hesychius,  s.  h.  v.;  Suidas,  s.  h,  v.;  Prov,  grœc.  e  Vatic. 
BibL,  append.,  cent,  i,  95  (dans  les  Adagia  de  ScboU,  Aoviers, 
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abondaient,  et  une  foule  de  gens  usaient  leur  temps 
à  ces  sottes  puérilités  *.  Apollonius  deTyane  pouvait 

r 

se  trouver  à  Ephèse  vers  ce  temps  " . 

Paul,  selon  son  habitude,  prêcha  dans  la  syna- 
gogue'.  Durant  trois  mois,  il  ne  cessa  chaque 
'  samedi  d'annoncer  le  royaume  de  Dieu.  Il  eut  peu 
de  succès.  On  n'en  vint  pas  contre  lui  à  l'émeute  ni 
aux  rigueurs  ;  mais  on  accueillit  sa  doctrine  avec  des 
termes  injurieux  et  méprisants.  Il  résolut  alors  de 
renoncer  à  la  synagogue ,  et  il  réunit  à  part  ses  dis- 
*ciplesdans  un  endroit  qu'on  appelait  Jyokh  Tupawou*. 
Peut-être  était-ce  là  un  endroit  public ,  une  de  ces 
scholœ  ou  absides  semi  -  circulaires ,  si  nombreuses 
dans  les  villes  antiques,  et  qui  servaient  comme  les 
xysles  à  la  conversation  et  à  l'enseignement  libre  '. 

4642);  Corpus  parœm.  gr.,  l,  p.  244;  II ,  p.  469  ;  Plut.,  Quœst. 
conviv. ^Yll,  V,  4;  Athénée,  Xlf,  70;Clém.  d'Alex. ,  5/row.,  1, 45; 
Y,  8;  PausaDÎas,  cité  dans  Eustathe,  adOdyss.,  XIX,  247;  Sler 
phani,  dans  les  MéL  gréco-rom,  tirés  du  bull,  de  VAcad.  de 
Saint -Pétersb.,  I,  p.  4  et  suiv.;  Frœhner,  dans  le  Bulletin  de 
la  Soc.  des  antiq.  de  Norm»,  7*  année,  p.  247  et  suiv.  L'usage 
que  fait  tout  FOrient  des  noms  des  «  Sept  donnants  d'Ëphèse  » 
comme  talismans  est  sans  doute  une  suite  des  Ephesia  grammata, 
4.  Acl.,  XIX,  43  et  suiv. 

2.  Philostrate,  Vita  ApolL,  III,  sub  fio. 

3.  Act.,  XIX,  8  et  suiv. 

4.  Les  meilleurs  manuscrits  omettent  Ttvc$. 

5.  Justin,  DiaL  cum  Tryph.,  4  (cf.  Eus.,  //.  E.,  IV,  48);  Phi- 
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Peut-être,  au  contraire,  s'agit-il  de  la  salle  privée 
d'un  personnage,  d'un  grammairien ,  vpar  exemple, 
nommé  Tyrannus*.  En  général /le  christianisme  pro- 
fita peu  des  scholœ,  lesquelles  faisaient  presque  tou- 
jours partie  des  thermes  et  des  gymnases;  le  lieu 
favori  de  la  propagande  chrétienne,  après  la  syna- 
gog^ue,  fut  la  maison  privée,  le  coin  du  foyer.  Dans 
cette  vaste  métropole  d'Ephèse,  la  prédication  put 
cependant  affronter  le  grand  jour*.  Pendant  deux 
ans,  Paul  ne  cessa  de  parler  dans  la  Schola  Tyranni. 
Cet  enseignement  prolongé  en  un  lieu  public  ou  à 
peu  près  eut  assez  de  retentissement.  L'apôtre  y  joi- 
gnait de  fréquentes  visites  dans  les  maisons  de  ceux 
qui  étaient  convertis  ou  touchés*.  Sa  parole  allait  cher- 
cher également  les  juifs  et  les  gentils  * .  Toute  l'Asie 
proconsulaire  entendit  le  nom  de  Jésus ,  et  plusieurs 
Églises,    suffragantes   d'Éphèse,    s'établirent  alen- 


loslr.,  Âpoll.,  IV,  3  ;  VIFI,  26  ;  Falkener,  Eph.^  plans  des  trois  gym- 
nases.  Cf.  Vitruve,  V,  x,  4.  Gom|>arez  les  scholœ  gigantesques 
encore  existantes  à  Hiérapolis. 

4 .  Ce  nom  n'était  point  rare.  II  Macch.,  iv,  40;  Jos.,  Ani.,  XVL 
X,  3;  fl.  /.,  I,  XXVI,  3;  Eus.,  H.  E.,  VIII,  xxxu,  3;  Le  Bas, 
hiscr.,  III,  n^  1439.  Suidas  (au  mot  Tupawo;)  mentionne  an  so- 
phiste de  ce  nom^  mais  sans  indication  de  lieu  ni  de  date. 

2.  Act.,  XX,  20. 

3.  Act.,\x,  20,  34. 

4.  AcL,  XX,  21. 
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tour.  On  parla  aussi  beaucoup  de  certains  miracles 
de  Paul.  Sa  réputation  de  thaumaturge  arriva  à  ce 
point  qu'on  recherchait  avidement*Ies  mouchoirs  et 
les  chemises  qui  avaient  touché  sa  peau,  pour  les 
appliquer  sur  les  malades  * .  On  croyait^que  la  vertu 
médicale  s'exhalait  de  sa  personne  et  se  transmettait 
de  la  sorte. 

Le  goût  des  Ephésiens  pour  la  magie  devait  ame- 
ner des  épisodes  encore  plus  choquants.  Paul  passa 
pour  avoir  un  grand  pouvoir  sur  les  démons.  Il  pa- 
raît que  des  exorcistes  juifs  cherchèrent  à  usurper 
ses  charmes  et  à  exorciser  «  au  nom  du  Jésus  que 
prêche  Paul*  ».  On  raconta  la  mésaventure  de  quel- 
ques-uns de  ces  charlatans,  qui  se  prétendaient  fils 
ou  disciples  d'un  certain  grand  prêtre  Skévas'.  Ayant 
voulu  chasser  un  diable  fort  méchant  au  moyen  de  la 
susdite  formule,  ils  s'entendirent  adresser  de  grosses 
injures  par  le  possédé,  lequel,  non  content  de  cela, 
se  jeta  sur  eux,  mit  leurs  habits  en  pièces  et  les 

4.  AqL,  XIX,  12. 

2.  Cf.  Justin,  DiaL  cumTryph.,  85;  OnghiiQ^  Contre  Cehe , 
I,  i5. 

3.  Le  Q^mbre  «sept»  (Acl„  xix,  44)  est  sans  doute  amené 
par  le  nooibre  habituel  dont  se  composait  une  légion  démoniaque 
(Matth.,  XH,  45;  Marc,  xvi,  9;  Luc,  vni,  t\  xi,  26).  Sur  le  sens 
vague  d'àpxtipiû;,  cf.  Schleusner,  s,  h,  v,;  CorpUs  inscr,  gr,, 
n«  6406  et  peut-être  6363. 
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roua  de  coups  ^  L*abaissemeiU  des  esprits  était  tel, 
que  plusieurs  juifs  et  plusieurs  païens  crurent  en 
Jésus  pour  un  aussi  pauvre  motif.  Ces  conversions 
se  firent  surtout  parmi  les  gens  qui  s'occupaient  de 
magie  " .  Frappés  de  la  supériorité  des  formules  de 
Paul ,  les  amateurs  de  sciences  occultes  vinrent  lui 
faire  confidence  de  leurs  pratiques  '.  Plusieurs  même 
apportèrent  leurs  livres  de  magie  et  les  brûlèrent  *  ; 
on  évalua  à  50,000  drachmes  d'argent  le  prix  de? 
Ephesia  grammata  brûlés  de  la  sorte*. 

Détournons  les  yeux  de  ces  tristes  ombres.  Tout  ce 
qui  se  fait  par  les  masses  populaires  ignorantes  est 
entaché  de  traits  désagréables.  L'illusion,  la  chimère 
sont  les  conditions  des  grandes  choses  créées  par  le 

4 .  Comparez  Josèphe,  Ani,,  VIII,  ii,  5. 

5.  Ces  sortes  d'épidémie  de  démonologie  ne  sont  pas  rares  on 
Orient.  Il  y  a  quelques  années,  il  y  eut  à  la  fois  plus  de  trois  cent5 
personnes  dans  la  petite  ville  de  Saïda  s*occupant  de  scipnces  oc- 
cultes. 

3.  Ceci  m'est  souvent  arjivé  en  Syrie.  Les  chercheurs  de  trésors. 
me  prenant  pour  un  confrère,  venaient,  dès  qu'une  circoostaoce 
plus  (kl  moins  puérile  les  avait  convaincus  de  ma  supériorité ,  m** 
communiquer  leurs  talismans  et  leurs  procédés. 

4.  Le  sensdeirpaçit;  (v.  48)  est  déterminé  par  trax^svno  (v.  l^r 
et  le  sens  de  ce  dômier  mot  par  irt^up^a.  Sur  le  sens  de  s>?it?7* 
comme  synonyme  de  iforiTUMi,  voir  Arisiénète,  I.  II,  ép-  ^*'*"' 
Irénée,  Adv.  Juer.,  I,  xxiii,  4.  Cf.  Du  Cange,  au  mot  vamtof- 

5.  Act.,  XIX,  43-49. 
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peuple.  Il  n'y  a  que  l'œuvre  des  sages  qui  soit  pure  ; 
majs  les  sages  d'ordinaire  sont  impuissants.  Nous 
avons  une  physiologie  et  une  médecine  fort  supé- 
rieures à  celles  de  saint  Paul  ;  nous  sommes  dégagés 
d'une  foule  d'erreurs  qu'il  partageait,  hélas  !  et  il  est 
bien  à  craindre  que  nous  ne  fassions  jamais  la  mil- 
lième partie  de  ce  qu'il  a  fait.  C'est  seulement  quand 
l'humanité  tout  entière  sera  instruite  et  arrivée  à  un 
certain  degré  de  philosophie  positive,  que  les  choses 
humaines  se  conduiront  par  raison.  On  ne  saurait 
rien  comprendre  à  l'histoire  du  passé,  si  l'on  se 
refuse  à  traiter  comme  bons  et  grands  des  mouve- 
ments oii  se  sont  mêlés  bien  des  traits  équivoques 
et  mesquins. 


CHAPITRE   Xlll. 


PROGRÈS    DU    CHRISTIAUISHB    en     ASIE    ET   EN    PHRYGIC. 


L'ardeur  de  Paul,  durant  son  séjour  à  Ephèse, 
fut  extrême  * .  Les  difficultés  étaient  de  tous  les 
jours,  les  adversaires  nombreux  et  animés*.  Gomme 
l'Église  d'Éphèse  n'était  pas  purement  une  fondation 
de  Paul,  elle  comptait  dans  son  sein  des  judéo-chré- 
tiens, qui  sur  des  points  importants  résistaient  éner- 
giquement  à  l'apôtre  des  gentils.  Il  y  avait  comnK' 
deux  troupeaux  s'anathématîsant  et  se  déniant  le 
droit  de  parler  au  nom  de  Jésus  ^  Les  païens,  de 
leui'  côté ,  étaient  mécontents  des  progrès  de  la  foi 
nouvelle,  et  déjà  se  manifestaient  des  symptôme^ 
inquiétants.  Une  fois,  en  particulier,  Paul  courut  uii 

4.  Act„  XX,  20-Î1. 
î.  I  Cor.,  XVI,  9. 
3.  Apoc,  If,  î. 
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(Tanger  si  grave  qu'il  compare  la  position  où  il  se 
trouva  ce  jour-  là  à  celle  d'un  homme  exposé  aux 
hètes  ^;  peut-être  l'incident  se  passa-t-il  au  théâtre  % 
ce  qui  rendrait  cette  expression  tout  à  fait  juste. 
Aquila  et  Priscille  le  sauvèrent  et  risquèrent  leur  tête 
pour  lui'. 

L'apôtre  oubliait  tout,  cependant,  car  fa  parole 
de  Dieu  fructifiait.  Toute  la  partie  occidentale  de 
l'Asie  Mineure,  surtout  les  bassins  du  Méandre  et  de 
FHermus,  se  couvrirent  d'Églises  vers  ce  temps,  et 
sans  doute  Paul  en  fut  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe  le  fondateur.  Smyrne ,  Pergame ,  Thyatires , 
Sardes,  Philadelphie*,  probablement  Tralles  %  reçu- 
rent ainsi  les  germes  de  la  foi  ®.  Ces  villes  avaient 

L  I  Cor  ,  XV,  32  (sur  le  sens  de  dripiop.axitv,  comp.  Ignace,  Epist. 
ad  Rom.,^;  Hebr.,  x  ,  33  ;  II  Tim.,  iv,  47  )  ;  xvi,  4,  7;  H  Cor., 
I,  8  et  suiv.  Le  Pseudo- Heraclite  (lettre  vu,  lignes  50,  58-60, 
Bernays),  qui  écrivait  vers  ce  temps,  présente  aussi  les  Épbé- 
siens  comme  des  bêtes  :  i^  dvdpo&icMv  ^pîa  ^f^cvort;. 

S.  Comme  Tincident  Act.,  xix,  23  et  suiv.  On  ne  peut  cepen- 
dant identifier  Tincident  I  Cor.,  xv,  32,  et  xvi ,  9,  avec  l'incident 
Act.j  XIX,  23  et  suiv.,  celui-ci  étant  des  derniers  jours  que 
saint  Paul  passa  à  Éphèse ,  et  saint  Paul  n'y  ayant  pas  payé  de  sa 
personne. 

3.  Rom.,  XVI,  4. 

4.  I  Cor.,  XVI,  49;  Acl.,  xix,  26;  Apoc,  i,  4,  41. 

5.  Épltre  supposée  de  saint  Ignace  aux  Tralliens. 

6.  Toutes  ces  villes ,  excepté  Sardes,  sont  encore  aujourd'hui 
des  villes  plus  ou  moins  considérables. 
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déjà  des  colonies  juives  importantes  ^ .  La  douceur 
des  mœurs  et  les  longs  ennuis  de  la  vie  de  province, 
au  sein  d'un  beau  et  riche  pays,  mort  depuis  des 
siècles  à  toute  vie  politique  et  pacifié  jusqu'à  l'adu- 
lation %  avaient  préparé  beaucoup  d'&mes  aux  joies 
d'une  vie  pure.  La  mollesse  des  mœurs  ioniennes, 
si  contraire  à  l'indépendance  nationale ,  était  favo- 
rable au  développement  des  questions  morales  et 
sociales.  Ces  populations  bonnes,  sans  esprit  mili- 
taire, féminines 7  si  j'ose  le  dire,  étaient  naturelle- 
ment chrétiennes.  La  vie  de  famille  parait  avoir  été 
chez  elles  très -forte;  l'habitude  de  vivre  en  plein 
air,  et,  pour  les  femmes,  sur  le  seuil  de  leur  porte, 
en  un  climat  délicieux ,  avait  développé  une  grande 
sociabilité  '.   L'Asie,  avec  ses  (wiarçtte*^ 'présidents 

i.  Cic,  Pro  Flacco,  28;  Jos.,  AtU.,  XII,  ui,  4;  XIV,  x,  <<t 
44,  20  et  suiv.;  XVI,  vi,  2,  4,  6;  AcL,  ii,  9. 

t.  Voir  rigaoble  coacoure  de  bassesse,  raconté  par  Tacite,  Af»-, 
lY,  55-^56.  Notez  les  titres  de  Bnç  oOtxXdtôc,  Upà  ouipOsnc,  dofi- 
nés  au  sénat  romain  en  cette  province.  Waddington.  Vo^^  ^ 
mismatique,  p.  S,  23,  etc.;  le  même,  ExpUcaliondes  ûacrip- 
tions  de  Le  Bas,  III,  p.  U2  ;  Numismalte  chnmicle,  nouv.  série. 
t.  VI,  p.  44  9. 

3.  Impression  du  quartier  grec  de  Smyme  le  dimaocbe.  (Ot)- 
server  que  les  villes ,  môme  quand  elles  ont  eu  des  lacunes  dios 
leur  existence,  ont  comme  un  génie  propre,  un  esprit  qui  ^ 
qu'elles  sont  toujours  plus  ou  moins  semblables  à  eUes-nêmes  et 
qu'elles  renaissent  telles  qu'elles  furent:  ) 
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de  jeux  et  de  spectacles  %  semblait  une  compagnie 
de  plaisir,  une  association  de  divertissements  et  de 
fêtés  ^  La  population  chrétienne,  aujourd'hui  encore, 
a  du  charme  et  de  la  gaieté  ;  les  femmes  ont  le  teint 
clair,  Tœil  vague  et  doux,  de  beaux  cheveux  blonds, 
une  tournure  retenue  et  modeste ,  impliquant  le  vif 
sentiment  de  leur  beauté. 

L'Asie  devint  ainsi ,  en  quelque  sorte ,  la  seconde 
province  du  royaume  de  Dieu.  Les  villes  de  ce  pays, 
à,  part  les  monuments,  ne  différaient  peut  -  être  pas 
essentiellement  alors  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  : 
entassements  sans  ordre  de  maisons  en  bois,  avec 
des  loges  à  jour  couvertes  d'un  toit  incliné;  quartiers 
le  plus  souvent  étages  les  uns  sur  les  autres  et  tou- 


4 .  Sur  la  fonction  des  asiarques,  voir  Le  Bas  et  Waddington, 
Inscr,,  III,  n*»  5,  458  a,  649,  8^5;  Churchill  Babington,  dans 
Numi$m.  chron.,  nouv.  série,  vol.  VI,  p.  93  et  suiv.;  Strabon, 
XIV,  1 ,  42;  iElius  Aristide,  Sacr.j  IV,  534;  Act.,  xix,  34  ;  Mar- 
tyre de  saint  Polycarpe,  42;  Corp,  i.  gr.,  2942,  3448,  3490, 
3494,  3243,  3324,  3424,  3426,  3495,  3504,  3665,  3677;  Vaillant, 
yVum.  gr.  imp,  rom.,  p.  342-343.  Mionnet,  H,  549,  647;  III,  64, 
250;  IV,  55,  428,  440,  328,  347,  362;  suppl.,  V,  276,  505.  11  y 
avait  de  même  des  bithynarques,  des  pontarques,  des  galatar- 
ques,  etc.  Cf.  Le  Bas,  III,  n»«  4478, 4221,  4224;  Perrot,  ExpL  de 
la  Gai.,  p.  499  et  suiv. 

2.  Le  xctvbv'Avioc  désignait  des  jeux ,  des  spectacles,  des  pané- 

gyries  qui  se  célébraient  à  tour  de  rôle  dans  Ira  diverses  grandes 

villes  de  la  province. 

23 
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jours  entremêlés  de  beaux  arbres.  Les  édifiœs  publics^ 
nécessaires  dans  un  pays  chaud  à  une  vie  de  plaisir 
et  de  repos,  présentaient  une  grandeur  surprenante. 
Ce  n'étaient  pas  ici ,  comme  en  Syrie ,  des  construc- 
tions artificielles,  très-peu  faites  pour  les  mœurs,  des 
villes  à  colonnes  imposées  à  des  bédouins  ^  Nulle  part 
Tampleur  d'une  civilisation  satisfaite  et  sûre  d'elle- 
même  ne  s'étale  en  formes  plus  imposantes  que  dans 
les  ruines  de  ces  «  magnifiques  villes  d'Asie  *  ».  Toutes 
les  fois  que  les  belles  contrées  dont  nous  parlons  ne 
seront  pas  écrasées  par  le  fanatisme,  la  guerre  ou 
la  barbarie,  elles  deviendront  maltresses  du  monde 
par  la  richesse  ;  elles  en  tiennent  presque  toutes  les 
sources ,  et  forcent  ainsi  le  numéraire  des  peuples  plus 
nobles  à  s'entasser  chez  elles  *.  L'Ionie,  au  i*' siècle, 
était  très-peuplée,  couverte  de  villes  et  de  villages  *. 
Les  malheurs  de  l'époque  des  guerres  civiles  étaient 
oubliés.  De  puissantes  associations  d'ouvriers  (èpyawiij 

4 .  A  Hîérapolis,  par  exemple,  on  sent  une  vraie  élégance,  un« 
ville  qui  s'est  bâtie  spoutanément  et  non  officiellement  ;  rien  de  la 
banalité  administrative  trop  fréquente  dans  les  villes  romaines. 

%.  Ovide,  Pont. ,11,  x,  îl.  Seles  représenter  surtout  par  Aphith 
disias  et  Uiérapolis,  encore  très-bien  conservées,  et  par  les  ruines 
de  Tralles,  de  Laodicée,  etc.  Cf.  Strabon,  XÏV,  i,  37. 

3.  C'est  ce  que  la  crise  du  coton  a  montré,  et  ce  qui  sera  surtout 
sensible  dans  cent  ans. 

4.  Jos.,  B.J.j  II,  XVI,  4. 
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ouvepyowfai,  <ru|ji6«ii<ïei;),  analogues  à  celles  d'Italie  et 
de  Flandre  au  moyen  âge,  nomment  leurs  digni- 
taires ,  élèvent  des  monuments  publics,  dressant  des 
statues,  font  des  travaux  d'utilité  publique,  fon- 
dent des  œuvres  de  charité,  donnent  toutes  sortes  de 
signes  de  prospérité,  de  bien-être,  d'activité  mo- 
rale*. A  côté  des  villes  manufacturières,  comme 
Thyatires,  Philadelphie,  Hiérapolis,  adonnées  surtout 
aux  grandes  industries  de  TAsie,  les  tapis,  la  tein- 
ture des  étoffes,  les  laines,  les  cuirs,  se  développait 
une  riche  agriculture.  Les  produits  variés  des  bords 
de  FHermus  et  du  Méandre,  les  richesses  minérales 
du  Tmolus  et  du  Messogis,  origine  des  trésors  de  la 
vieille  Lydie  assyrienne,  avaient  produit,  à  Tralles 
surtout,  une  bourgeoisie  opulente,  qu'on  vit  contrac- 
ter des  allfances  avec  les  rois  d'Asie,  parfois  même 
s'élever  jusqu'à  la  royauté*.  Ces  pai'venus  s'enno- 
blissaient d'une  manière  mieux  entendue  encore  par 
leurs  goûts  littéraires  et  par  leur  générosité  *.  Certes, 

* 

4.  Corpus  inscr.  gr,,  n«'  3154,  3193,  3304,  3408,  3422,  3480, 
3485,  3495,  3496,  3497,  3498,  3499,  3504,  3639  (voir  Add,  ) 
3858  e,  3924,  3938,  4340,  4340  g,  4346  (voir  Add,);  Le  Bas, 
Fnscr.,  III,  656,  755, 4571,  1687;  Wagener,  dans  la  Revue  de 
l'inêlr.  publ.  en  Belgique,  1 868,  1  et  suiv. 

%.  Strabon ,  Xlf ,  m,  29  ;  viii,  46;  XIV,  i,  42.  Cf.  Waddînglon, 
Mél.  de  numism,,  2*  série,  p.  424  et  suiv. 

3. .Strabon,  endroits  cités. 
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il  ne  faut  chercher  dans  leurs  œuvres  ni  la  délicatesse, 
ni  la  perfection  helléniques  ^  On  sent  bien,  en  voyant 
de  tels  monuments  d'enrichis,  que  toute  noblesse  était 
perdue  quand  ils  s*élevèrent.  L'esprit  'municipal, 
cependant,  était  très-énergique  encore.  Le  citoyen 
devenu  roi ,  ou  arrivé  aux  faveurs  de  César,  recher- 
chait les  fonctions  de  sa  ville  et  dépensait  sa  fortune 
pour  l'embellir  *.  Ce  mouvement  de  construction  était 
dans  toute  sa  force  à  l'époque  de  saint  Paul ',  en 
partie  à  cause  des  tremblements  de  terre  qui ,  no- 
tamment sous  le  règne  de  Tibère,  avaient  désolé  le 
pays^,  et  qui  nécessitaient  mainte  réparation. 

Un  riche  canton  de  la  Phrygie  méridionale*,  en 
particulier,  le  petit  bassin  du  Lycus*,  tributaire  du 

i .  Comparer,,  par  exemple ,  le  grand  temple  d'Àpbrodisias  aux 
monuments  de  TAcropole. 

2.  Strabon  ,  XII,  viii,  46  ;  Corpus  inscr.  gr.,  n*'  S947,  W48, 
3935,  3936,  etc.  Les  inscriptions  énumérant  les  fonctions  munici- 
pales, et  décernant  les  titres  d'cOip«|fiTr,c  et  de  xtiott.;  sont  innom- 
brables. Voir,  par  exemple,  Waddington, '£;a^/.  de$  in^cr.  de 
Le  Bas,  III,  n»  4693  6. 

3.  Strabon,  XÏI,  vni,  46;  Xlil,  iv,  8;  XIV,  i,  41  Les  bdles 
ruines  d'AnatoIie  sont  en  grande  partie  de  ce  temps. 

4.  Tacite,  Ann.,  II,  47;  Strabon,  XII,  viii,  48;  Pline,  //«^ 
naL,  II,  94 . 

5.  Strabon,  Xn,  viii,  46;  XIII,  iv,  44. 

6.  Le  Tchoruk-Sou  des  Turcs.  Strabon,  XII,  viii,  46;  Hérod., 
VIÏ,  30;  Pline,  V,  «9;  Ilamilton,  Res.  in  Asia  Minor,  I,  p.  509  et 
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Méandre,  vit  se  former  des  centres  chrétiens  fort 
actifs*.  Trois  villes  très  -  voisines  Tune  de  l'autre, 
Colosses  ou  Colasses  *,  Laodicée  sur  le  Lycus,  et  Hié- 
rapolis*,  y  répandaient  la  vie.  Colosses,  qui  autrefois 
avait  eu  le  plus  d'importance*,  semblait  décliner  '; 

suiv.;  Laborde,  Voy.  de  l'Asie  Min.,  p.  102  etsuiv.  et  planches. 
Pour  ridentification  du  Gaprus,  voir  Waddington,  ExpL  des 
inscr,  de  Le  Bas,  lU^  n<^  4693  a. 

4.  CoL,  I,  2;  II,  4;  iv,  43,  45, 46;  Apoc,  i,  44;  m,  44. 

2.  Colosses  est  la  forme  employée  sur  les  monnaies.  Mionnet, 
IV,  p.  267-268;  suppL,  VH,  p.  540-544  ;  Waddington,  Voy.num., 
p.  20;  Churchill  Dabington,  Numism.  chronicle,  nouv.  série,  III, 
p.  4  et  suiv. 

3.  Laodicée  (Eski-Hissar)  et  Hiérapolis  {Tambouk-  [et  non 
Pambouk]  Kalessi)  sont  aujourd'hui  désertes.  Denisli,  plus  avan- 
tageusement située  au  pied  de  la  montagne,  les  a  remplacées.  Peut* 
être,  le  fond  de  la  vallée  étant  devenu  Bévreux,  s'est-il  passé  ici  la 
même  chose  que  pour  Ëphèse  et  Âïa-Solouk.  Colosses ,  dont  les 
ruines  se  voient  au  confluent  de  trois  rivières  (Tchoruk-Sou,  Ak- 
Sou,  Bounarbaschi-Sou)  dans  la  plaine,  est  aussi  abandonnée.  (Voir 
Hamilton,  Res.  in  Asia  Minor,  I,  508  etsuiv.;  Laborde,  Voy,  de 
l'Asie  Afin,,  p.  402  et  suiv.).  Chonas,  qui  en  est  à  une  lieue  et  qui 
a  hérité  d*une  partie  de  son  importance,  est  la  Ville  byzantine  de 
XôvaA,  dont  le  nom  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Colosses,  bien 
qu'il  se  rapporte  aux  «  entonnoirs  «  ou  trousde  disparition  du  Lycus, 
près  de  Colosses.  Cf.  Jean  Curopalate,  I/isL,  p.  686-687  (Bonn). 
Chonas  a  sa  raison  propre  d'exister,  indépendamment  de  Colosses, 
comme  position  militaire  pour  défendre  un  passage  du  Cadmus. 

4.  Hérodote,  VII,  30;  Xénophon,  Anab.,  I,  ii,  6;  Pline,  V,  44. 

5.  Strabon,  XII,  vin,  43.  Les  ruines  de  Colosses  sont  d'une  ville 
ès-secondaire.  Le  théâtre  est  mesquin.  Probablement  la  ville  ne 
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c*étail  une  vieille  cité  restée  fidèle  aux  anciennes 
mœurs  et  qui  ne  se  renouvelait  pas  ^ .  Laodicée  et 
Hiérapolis ,  au  contraire ,  devenaient ,  par  l'effet  de 
la  domination  romaine,  des  villes  très- considéra- 
bles*. L'âme  de  ce  beau  pays  est  le  mont  Gadmus ', 
le  père  de  toutes  les  montagnes  de  l'Asie  occiden- 
tale, massif  gigantesque,  plein  de  sombres  préci- 
pices et  conservant  ses  neiges  toute  Tannée.  Les 
eaux  qui  en  découlent  entretiennent  sur  une  des 
pentes  de  la  vallée  des  vergers  remplis  d'arbres  à 
fruit,  traversés  de  rivières  poissonneuses,  égayés  par 
des  cigognes  apprivoisées.  L'autre  côté  est  tout  en- 
tier aux  jeux  les  plus  étranges  de  la  nature.  La  pro- 
priété   incrustante  des  eaux  d'un  des  ailluents  du 
Lycus,  et  l'énorme  fleuve  thermal  qui  tombe  en  cas- 
cade de  la  montagne  d'Hiérapolis,  ont  stérilisé  la 
plaine  et  formé  des  crevasses,  des  cavernes  bizarres, 

fut  pas  largement  restaurée  après  le  tremblement  de  terre  de  Tan  60 
(Tac:,  Ànn.j  XIV,  27;  Eusèbe,  Chron.,  ad  ann.  40  Ner.;  Oroee, 
Yil,  7).  Le  site  de  Gbons  dut  paraître  bien  plus  agréable. 

4.  La  nécropole  de  Colosses  a  un  caractère  frappant,  qui  la 
i^pproche  des  nécropoles  des  pays  sémitiques.  Les  cîppes  sont  de 
forme  bizarre  et  anépigraphes.  Beaucoup  de  tombes  sont  creusées 
dans  le  roc. 

2.  -Strabon,  XII,  viii,  46.  Les  ruines  de  C3S  deux  villes  sont  de 
premier  ordre,  vraiment  grandes  et  belles. 

3.  Babor-Dagh  et  Chonas-Dagh. 
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des  lits  de  fleuves  souterrains,  des  vasques  fantas- 
tiquer,  semblables  à  une  neige  pétrifiée,  servant  de 
réservoir  à  des  eaux  qui  reflètent  toutes  les  nuances 
de  l'arc-en-ciel,  des  fossés  profonds  où  roulent  en 
séries  de  cataractes  des  eaux  retentissantes.  De  ce 
côté,  la  chaleur  est  extrême,  le  sol  n'étant  qu'une 
vaste  plaine  dallée  de  calcaire;  mais  sur  les  hau- 
teurs d'Hiérapolis,  la  pureté  de  l'air,  la  lumière 
splendide,  la  vue  du  Cadmus,  nageant  comme  un 
Olympe  dans  un  éther  éblouissant,  les  sommets 
brûlés  de  la  Phrygie  s'évanouissant  dans  le  bleu  du 
ciel  en  une  teinte  rosée,  l'ouverture  de  la  vallée  du 
Méandre,  les  profils  obliques  du  Messogis,  les  blancs 
sommets  lointains  du  Tmolus,  produisent  un  véri- 
table éblouissemenl.  Là  vécurent  saint  Philippe,  Pa- 
pias;  là  naquit  Épictète.  Toute  la  vallée  du  Lycus 
offre  le  même  caractère  de  rêveuse  mysticité.  La  po- 
pulation n'était  point  grecque  d'origine;  elle  était 
en  partie  phrygienne.  Il  y  eut  aussi,  ce  semble,  au- 
tour du  Cadmus,  un  antique  établissement  sémitique, 
probablement  une  annexe  de  la  Lydie  * .  Cette  paisible 

4.  J'essayerai  an  jour  de  montrer  cela,  en  m'appuya nt  sur  les 
noms  de  montagnes,  de  rivières,  de  villes,  et  sur  d'autres  parti- 
cularités. Touchant  le  culte  de  Laodicée,  voir  Waddington,  Voy, 
numism.,  p.  26  et  suiv.  Ce  Zii>«  lo»;,  avec  sa  chèvre,  est,  selon 
moi ,  VAzazel  des  Sémites. 
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vallée,  séparée  du  reste  du  monde,  devint  pour 
le  christianisme  comme  un  lieu  de  refuge  ;  la  pen- 
sée chrétienne  y  subit,  nous  le  verrons,  de  graves 
épreuves. 

L'évangéliste  de  ces  régions  fut  Épaphrodite  ou 
Épaphras,  de  Colosses,  homme  très-zélé,  ami  et  col- 
laborateur de  Paul  *.  L'apôtre  n'avait  fait  que  passer 
dans  la  vallée  du  Lycus;  il  n'y  retourna  jamais ^ 
mais  ces  Églises,  composées  surtout  de  païens  con- 
vertis ,  n'en  étaient  pas  moins  complètement  sous  sa 
dépendance  *.  Epaphras  exerçait  sur  les  trois  \illes 
une  sorte  d'épiscopat  *.  Nymphodore  ou  Nymphas, 
qui  réunissait  à  Laodicée  une  Église  dans  sa  mai- 
son '  ;  le  riche  et  bienfaisant  Philémon ,  qui ,  à  Co- 
losses, présidait  un  semblable  conventicule  •  ;  Appia, 
diaconesse  de  cette  ville  ',  peut-être  femme  de  Phi- 
lémon ';  Archippe,  qui  y  remplissait  aussi  une  fonc- 
tion importante  •,  reconnaissaient  Paul  pour  chef. 

4.  Col.,  I,  6-7;  IV,  12-43. 

t,  Ibid,,  II,  4. 

3.  lind.,  1,9;  ii,  4,jI3. 

4.  Ibid.,  IV,  43. 

5.  Ibid.,  IV,  45. 

6.  Philem.,  4,  î,  5,  7. 

7.  Ibid,^  2. 

8.  Comp.  I  Cor.,  ix,  5;  Rom.,  xvi,  45.  Saint  Jean  Chnsosloroe 
et  Théodoret  Tentendent  ainsi. 

•  9.  Col.,  ïv,  47;  Philem.,  t. 
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Le  dernier  parait  même  avoir  travaillé  directement 
avec  Paul.  L'apôtre  l'appelle  son  «  compagnon  d'ar- 
mes* ».  Philémon,  Appia  et  Archippe  devaient  être 
parents  ou  dans  des  relations  intimes  *. 

Les  disciples  de  Paul  voyageaient  sans  cesse  et 
rapportaient  tout  à  leur  maître.  Chaque  fidèle  à  peine 
formé  était  un  catéchiste  zélé ,  répandant  autour  de 
lui  la  foi  dont  il  était  rempli.  Les  délicates  aspira- 
tions morales  qui  régnaient  dans  le  pays  propa- 
geaient le  mouvement  comme  une  traînée  de  poudre. 
Les  catéchistes  allaient  partout  ;  sitôt  accueillis ,  ils 
étaient  gardés  comme  des  trésors  ;  chacun  s'empres- 
sait de  les  nourrir  *.  Une  cordialité,  une  joie,  une 
bienveillance  infinies  gagnaient  de  proche  en  proche 
et  fondaient  tous  les  cœurs.  Le  judaïsme,  du  reste, 
précéda  le  christianisme  dans  ces  régions.  Des  colo- 
nies juives  y  avaient  été  amenées  de  Babylone  deux 
siècles  et  demi  auparavant,  et  y  avaient  peut-être 
porté  quelques-unes  de  ces  industries  (la  fabrication 
des  tapis,  par  exemple)  qui,  sous  les  empereurs 
romains ,  produisirent  dans  le  pays  tant  de  richesse 
et  de  si  fortes  associations  * . 

4.  Philem.,  2;  cf.  II  Tim.,  ii,  3. 

2r  Sans  cela,  on  ne  comprend  pas  Philem.,  4-2. 

3.  Gai.,  VI,  6. 

4.  Jos.,  Ant„  XII,  III,  4;  XIV,  x,  20;  Act.,  ii,  40;  Cic,  Pro 
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La  prédication  de  Paul  et  de  ses  disciples  allei- 
gnit-elle  la  grande  Phrygie,  la  région  d'iEzanes,  de 
Synnades,  de  Cotiée,  de  Docimie?  Nous  avons  vu 
que/ dans  ses  deux  premiers  voyages,  Paul  prêcha 
dans  la  Phrygie  Parorée;  que,  dans  le  second 
voyage,  il  traversa  sans  prêcher  la  Phrygie  Épictète; 
que,  dans  son  troisième  voyage,  il  traversa  Apamée 
Kibôtos  et  la  Phrygie  dite  plus  tard  Pacatienne.  11 
est  infiniment  probable  que  le  reste  de  la  Phrygie, 
ainsi  que  la  Bithynie,  dut  aux  disciples  de  Paul  les 
semences  du  christianisme.  Vers  Tan  112  ',  le  chris- 
tianisme parait  en  Bithynie  un  culte  enraciné,  qui 
a  pénétré  tous  les  rangs  de  la  société,  qui  a  en- 
vahi les  bourgs  et  les  campagnes  aussi  bien  que  les 
villes,  et  amené  une  longue  cessation  du  culte  offi- 
ciel, si  bien  que  Tautorité  romaine  en  est  réduite  à 
se  réjouir  de  voir  les  sacrifices  reprendre,  quelques 
fidèles  revenir  aux  temples  et  les  victimes  trouver 
par-ci  par-là  des  acheteurs.  Vers  l'an  112,  des  gens, 
interrogés  s^ils  sont  chrétiens ,  répondent  qu'ils  l'ont 

# 

Flacco,  J8;  W^agener,  dans  là  Revue  de  Vinslr,  pxibL  enBelg.. 
4868,  p.  3,  4,  U. 

4.  C'est  la  date  que  les  dernières  découvertes  épigraphiques 
assignent  à  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  sur  les  chrétiens.  Noël  Des- 
vergers, dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  (nscrip- 
lions,  4866,  p.  83-84  ;  Mommsen,  dans  l'Hermès,  IH,  59,  96-98 
(Berlin,  4868). 
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été,  mais  qu'ils  ont  cessé  de  Têtre  «  depuis  plus  do 
vingt  ans  ^  )>  •  Certainement,  cela  suppose  que  la  pre- 
mière prédication  chrétienne  avait  eu  lieu  de  ce  côté 
du  vivant  de  Paul. 

La  Phrygie  fut  dès  lors  et  resta  trois  cents  ans 
le  pays  essentiellement  chrétien.  Là  commença  la 
profession  publique  du  christianisme  ;  là  se  trouve , 
dès  le  m"  siècle,  sur  des  monuments  exposés  à  tous 
les  regards,  le  mot  XPH2TIAN02  ou  XPI2TIAN02'; 
là  les  formules  tumulaires ,  avant  de  s'avouer  nette- 
ment chrétiennes,  renferment  l'expression  voilée  de 
dogmes  chrétiens'^;  là,  dès  le  temps  de  Septime 
Sévère,  de  grandes  villes  adoptent  sur  leurs  monnaies 
des  symboles  bibliques,  ou,  pour  mieux*  dire,  con- 
forment leurs  vieilles  traditions  aux  récits  bibliques*. 

0 

4.  Pline,  EpisLj  X,  97.  Comp.  I  Pétri,  i,  4. 

8.  Corpus  viser,  gr,,  n"  3857  g,  p,  3865  l  (cf.  2883 *rf  )  ;  I^ 
Bas,  Inscr,,  III,  n«*  727,  783,  785 ,  el  les  notes  do  Waddington  ; 
Perrot,  EœpL  de  la  Gai.,  p.  4  26. 

3.  Corpus  inscr.  gr.,  n«»  3872  b,  c,  3890,  3902,  3902  f,n,o,  r, 
3962  b,  3963,  3980;  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.,  IH,  n<»  4654, 
4703,  4899;  cf.  Muratori ,  Inscr.,  4949,  3.  Je  crois  toutes  ces 
iascripUons  chrétiennes.  Notez  n^  3865  %  da  Corpus,  où  Ton  sent 
également  un  effort  pour  éviter  les  formules  païennes.  Comparez 
comme  contraste ,  en  Pisidie ,  les  inscriptions  n"^  4380  r,  s,  i. 

4.  Médailles  d'Apamée  Kibôtos.  Eckhel,  III,  432-439;  Madden, 
dans  iVumûmaac  chronicU,  nouv.  série,  vol.  YI,  p.  473  et  suiv. 
Sur  une  particularité  analogue,  mais  douteuse,  des  monnaies  de  la 
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Un  grand  nombre  des  chrétiens  d'Éphèse,  de  Rome 
venaient  de  Phrygie.  Les  noms  qui  se  montrent  le 
plus  souvent  sur  les  monuments  de  la  Phrygie  sont 
les  vieux  noms  chrétiens,  les  noms  spéciaux  de  Tâge 
apostolique,  ceux  qui  remplissent  les  martyrologes*. 
Il  est  bien  probable  que  cette  prompte  adoption  de 
la  doctrine  de  Jésus  tenait  à  la  race  et  aux  institu- 
tions religieuses  antérieures  du  peuple  phrygien*. 

V  ille  de  Maeonie,  voir  De  Witte  et  Gh.  LeDprmant,  dans  les  Méktngu 
d'archéoL  des  PP.  Martin  et  Cahier,  t.  Ill,  p.  172  et  suiv.;  met 
suiv.  Iconium  adopta  de  même  le  mythe  d*Hcnoch.  Voir  Ëtienoo 
de  Byz..  au  mot  Uovicv;  Ch.  Millier,  Fragm.  hièt.  gr.,\[L  5îi; 
IV,  538  et  suiv.  Cf.  Carfn.  sibyli.,  I,  264  et  suiv.;  Hérodote,  II.  t; 
Moïse  de  Khorèno  (?},  Géogr,,  p.  349  (t.  H  des  Mèm.  de  Saint- 
Martin).  Le  grand  marais  de  Lycaonie  avait  inspiré  des  mythes 
diluviens.  Ovide,  MeL,  VIII,  696  et  suiv. 

4 .  Trophime,  Tychique,  Trypbène,  Télesphore,  Papias,  Onésime, 
Abascance,  etc.  Ces  noms  sont,  du  reste,  communs  à  toute  l'Asie 
occidentale.  Corpus  inscr.  gr.,  2788,  3664,  3747  «>  3857  c,  *,r, 
h  u,  3865  i,  3953  /»,  4224  c,  4527,  4240  c,  4388  (cf.  Gamicd, 
Diss,,  II,  p.  483);  Perrot,  ExpL  de  la  Gai.,  p.  427, 4Î8;  WJ§^ 
ner,  Imcr.  d'Asie  Min.,  p.  49;  Le  Bas,  Inscr,,  IH,  22, 341,  358, 
364  (nonobstant  la  correction),  667,  748,  737,  744,  779,  781, 78*. 
792,  804,  805,  807,  808,  845,  848,  849,  824,  822,  4404, 46î«. 
4690,  4774;  Waddinglon,  Voy.  num.,  p.  55, 434.  Pour  le  nooide 
Graplé  {Pasteur  d'Herm.,  vis.  u,  4),  corop.  Corp.  i.  ^.,3B57f 
Le  Bas,  III,  782,  4667  (voir  cependant  Jos.,  B.  /•>  IV.  K,  <<» 
Orelli,  4640);  Pape,  WoerL,  s.  h.  v. 

2.  Notez  surtout  et^  ^ivru  (Le  Bas,  III,  n«708;  Wagener, 
p.  39-40).  Comp.  Miss,  de  Phén  ,  p.  234  et  suiv. 
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Apollonius  de  Tyane  eut ,  dit-on ,  des  temples  chez 
ces  populations  naïves;  Tidée  de  dieux  revêtus  de 
forme  humaine  leur  paraissait  toute  naturelle.  Ce  qui 
nous  reste  de  la  vieille  Phrygie  respire  souvent  quel- 
que chose  de  religieux,  de  moral,  de  profond,  d'ana- 
logue au  christianisme  ^  De  bons  ouvriers,  près  de 
Cotiée,  font  un  vœu  «  aux  dieux  saints  et  justes  *  »  ; 
non  loin  de  là,  un  autre  vœu  est  adressé  «  au  Dieu 
saint  et  juste  '  » .  Telle  épitaphe  en  vers  de  cette  pro- 
vince, morceau  peu  classique,  incorrect  et  mou  de 
forme,  semble  empreinte  d'un  sentiment  tout  mo- 
derne, d'une  sorte  de  romantisme  touchant*.  Le 
pays  lui-même  diffère  beaucoup  du  reste  de  l'Asie. 
Il  est  triste,  austère,  sombre,  portant  l'empreinte 
profonde  de  vieilles  catastrophes  géologiques,  brûlé 
ou  plutôt  incinéré,  et  agité  par  des  tremblements  de 
terre  fréquents'. 

Le  Pont  et  la  Cappadoce  entendirent  vers  le  même 

4.  Perrot,  Explor,  de  la  Gai. j  p.  448. 
î.  Corpus  inscr.  gr.,  n?  3830. 

3.  eiM  éoi^  xai  ^wftÎM,  Le  Bas  (  Waddington ; ,  Inscr.,  IH, 
n»  4670. 

4.  Inscr.  n*  3847  n  du  Corpus,  4022  de  Le  Bas  (III);  inscr. 
n«  3857  m  du  Corpus,  775  de  Le  Bas,  p.  425  de  Peirot;  inscr. 
n*  3857  u  du  Corpus,  n«  779  de  Le  Bas;  inscript.  n«  3827  hh 
du  Corpus j  806  de  Le  Bas;  inscr.  n*  3827  u  du  Corp.,  846  de 
Le  Bas. 

5.  Strabon,  XII,  viii,  48  ;  XIII,  iv,  4 1 . 
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temps  le  nom  de  Jésus  ^  Le  christianisme  s*alluina 
dans  toute  l'Asie  Mineure  comme  un  soudain  incen- 
die. Il  est  probable  que  les  judéo-chrétiens  travail- 
laient de  leur  côté  à  y  répandre  l'Évangile.  Jean,  qui 
appartenait  à  ce  parti*,  fut  reçu  en  Asie  comme  un 
apôtre  d'une  autorité  supérieure  à  celle  de  Paul. 
L'Apocalypse,  adressée  l'an  68  aux  Églises  d'Éphèse, 
de  Smyrne,  de  Pergame,  de  Thyatires,  de  Sardes, 
de  Philadelphie,  de  Laodicée  sur  le  Lycus,  paraît 
faite  pour  des  judéo-chrétiens.  Sans  doute,  entre  la 
mort  de  Paul  et  la  rédaction  de  l'Apocalypse,  il  y  eut 
à  Éphèse  et  en  Asie  comme  une  seconde  prédication 
judéo-chrétienne.  Néanmoins,  si  Paul  avait  été  pen- 
dant  dix  ans  Tunique  chef  des  Églises  d'Asie,  on  ne 
comprendrait  pas  qu'il  y  eût  été  si  vite  oublié.  Saint 
Philippe  *  et  Papias  * ,  gloires  de  l'Église  d'Hiéra- 
polis,  Méliton*,  gloire  de  celle  de  Sardes,  furent  des 
judéo-chrétiens.  Ni  Papias,  ni  Polycrate  d'Éphèse 
ne  citent  Paul  ;  l'autorité  de  Jean  a  tout  absorbé, 
et  Jean  est  pour  ces  Églises  un  grand  prêtre  juif. 
Les  Églises  d'Asie,  au  ii*  siècle,  l'Église  de  Lao- 

4.  I  Pelri^  i,  4. Cf.  Act,,  ii,  9-40. 

2.  Apocal.,  II  et  m;  Polycrate,  dans  Eus.,  //.  E.,  V,  «4. 

3.  Polycrate,  dans  Eusèbe,  /.  e. 

4.  Tout  l'ensemble  de  ses  écrits. 

5.  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  26  ;  V,  24.  n  avait  écrit  sur  l'Apocalypse. 
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dicée  surtout,  sont  le  théâtre  d'une  controverse  qui 
se  rattache  à  la  question  vitale  du  christianisme, 
et  où  le  parti  traditionnel  se  montre  fort  éloigné  des 
idées  de  Paul  ^  Le  montanisme  est  une  sorte  de 
retour  vers  le  judaïsme  au  sein  du  christianisme 
phrygien.  En  d'autres  termes,  en  Asie  comme  à 
Corînthe*,  la  mémoire  de  Paul,  après  sa  mort,  pa- 
raît avoir  subi  durant  cent  ans  une  sorte  d'écIipse. 
Les  Églises  mêmes  qu'il  avait  fondées  l'abandon- 
nent comme  un  homme  trop  compromettant ,  si  bien 
qu'au  II*  siècle  Paul  paraît  universellement  renié  ^ 

Cette  réaction  dut  se  produire  très-peu  de  temps 
après  la  mort  de  l'apôtre ,  peut-être  même  aupara- 
vant. Les  chapitres  ii  et  ih  de  l'Apocalypse  sont  un 
cri  de  haine  contre  Paul  et  ses  amis.  Cette  Église 
d'Éphèse,  qui  doit  tant  à  Paul,  est  louée  «  de  ne  pou- 
voir supporter  les  méchants,  d'avoir  su  éprouver 
ceux  qui  se  disent  apôtres  sans  l'être*,  de  les  avoir 
convaincus  de  mensonge,  de  haïr  les  œuvres  des 
nicolaïtes*  »,  «  que  moi  aussi  je  hais  »,  ajoute  la  voix 

1.  Eusèbe,  H,  E„  IV,  26;  V,  23-25;  CAron.  pascale,  p.  6  et 
saiv.  (Du  Gange). 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  325. 

3.  Denys  de  Cor.,  dans  Eus.,  H.  E.,  II,  25. 

4.  Comp.  Il  Cor.,  xi,  4  3. 

5.  Voir  ci-dessus,  p.  304-305. 
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céleste  *.  —  L'Église  de  Smyrne  est  félicitée  «  d'être 
Fobjet  des  injures  de  gens  qui  se  disent  juifs  sans 
l'être",  et  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  synagogue 
de  Satan  *  »  •  —  «  J'ai  quelque  chose  contre  toi,  dit  la 
voix  divine  à  l'Eglise  de  Pergame  :  c'est  que  tu  as 
là  des  gens  qui  tiennent  la  doctrine  de  Balaam,  qui 
apprenait  à  Balac  à  jeter  le  scandale  devant  les  Gis 
d'Israël,  en  les  engageant  à  manger  des  viandes  sacri- 
fiées aux  idoles  et  à  forniquer*.  Toi  de  même,  tu  as  des 
gens  qui  tiennent  pour  la  doctrine  des  nicolaïtes  ^» 
— «J'ai  contre  toi  quelque  chose,  dit  la  même  voix  à 
l'Église  de  Thyatires,  c'est  que  tu  permets  à  ta  femme 
Jézabel  *,  qui  se  dit  prophétesse,  d'enseigner  et  d'éga- 
rer mes  serviteurs  en  leur  apprenant  à  forniquer  et 
à  manger  des  viandes  sacrifiées  aux  idoles.  Je  lui 
ai  donné  le  temps  de  faire  pénitence,  et  elle  ne  veut 
pas  se  repentir  de  sa  fornication...  Quant  à  vous 
autres  de  Thyatires,  qui  ne  tenez  pas  pour  cette 
doctrine ,  et  qui  ne  connaissez  pas  les  profondeurs 

4 .  Àpoc,  n,  2,  6. 

2.  Comp.  II  Cor.,  xi,  22;  Phil.,  m,  5. 

3.  Apoc,  II,  9. 

4.  Comp.  I  Cor.,  vni;  Act,,  xv,  29.  Voir  ci-dessus,  p.  ^^' 
note  4,  et  ci-dessous,  p.  398  et  suiv.,  509. 

5.  Âpoc.,  Il,  44-45. 

6.  Désignation  symbolique  de  Paul,  envisagé  comme  infidèle 
et  entraînant  le  peuple  à  l'infidélité. 
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de  Satan ,  comme  ils  disent  %  je  ne  vous  enverrai 
pas  d'autre  fléau*  ».  —  Et  à  TÉglise  de  Philadel- 
phie :  c(  Je  permettrai  k  des  gens  de  la  synagogue 
de  Satan,  qui  se  disent  juifs  sans  Têtre  et  qui  sont 
des  menteurs,  de  venir  et  de  se  jeter  à  tes  pieds  et 
d'apprendre  que  je  t'aime'  ».  —  Peut-être  ,  les  va- 
gues reproches  adressés  par  le  Voyant  aux  Églises 
de  Sardes  et  de  Laodicée*  renferment-ils  aussi  des 
allusions  au  grand  débat  qui  déchirait  l'Église  de 
Jésus. 

Disons -le  encore,  si  Paul  avait  été  le  seul  mis- 
sionnaire de  l'Asie,  on  ne  concevrait  pas  que,  peu  de 
temps  après  sa  mort  (  en  supposant  qu'il  fût  mort 
quand  l'Apocalypse  parut),  ses  adhérents  pussent 
être  présentés  comme  en  minorité  dans  les  Églises 
de  ce  pays  ;  on  ne  concevrait  pas  surtout  que  l'Église 
d'Éphèse,  dont  il  fut  le  principal  fondateur,  l'eût 
qualifié  d'un  sobriquet  injurieux.  Paul ,  en  général , 
s'interdfsait  de  travailler  sur  le  terrain  d'àutrui ,  de 
prêcher  et  d'écrire  à  des  Eglises  qu'il  n'avait  pas 


I.  Allusion  à  I  Cor.,  ii,  10.  Paul  désignait  souvent  ses  révéla- 
lions  du  nom  de  «  profondeurs  de  Dieu  ».  Ses  adversaires,  par 
ironie,  substituaient  au  nom  de  Dieu  le  nom  de  Satan. 

S.  Âpoc.,  II,  20  et  suiv. 

3.  Apoc.,  III,  9. 

4.  Apoc,  III,  \  et  suiv.,  H  et  suiv. 

24 
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établies  ^  Mais  ses  ennemis  n'observaient  pas  la 
même  discrétion.  Ils  le  suivaient  pas  à  pas»  et  s'ap- 
pliquaient à  détruire  son  œuvre  par  Tinjure  et  la 
,  calomnie. 

4.  Rom.,  XV,  20  et  suiv.;  Il  Cor.,  x,  43-46. 


CHAPITRE  XIV. 


SCHISMES     DANS     L^ÉGLISB     DB     GORINTHB.  — APOLLOS. 

—  PREMIERS    SCANDALES. 


En  même  temps  qu'il  dirigeait  pour  sa  part  la  vaste 
propagande  qui  gagnait  l'Asie  aii  culte  de  Jésus»  Paul 
était  absorbé  par  les  plus  graves  préoccupations.  La 
sollicitude  de  toutes  les  Églises  qu'il  avait  fondées 
pesait  sur  lui  ^  L'Église  de  Corinthe  notamment  lui 
inspirait  les  plus  graves  inquiétudes  ^  Durant  les 
trois  ou  quatre  années  qui  s'étaient  écoulées  de- 
puis le  départ  de  l'apôtre  du  port  de  Kenchrées, 
des  mouvements  de  toute  sorte  n'avaient  cessé  d'a- 
giter cette  Église,  La  légèreté  grecque,  amenait  ici 

i .  It  Cor.,  XI ,  tS, 

2.  Quelques  critiques,  se  fondant  sur  II  Cor.,  ii,  4  ;  xii,  44,  21  ; 
XIII,  4,  2,  supposent  que  Paul,  pendant  son  séjour  à  Ëphèse,  fit  à 
Corinthe  un  voyage  dont  les  Actes  ne  parieraient  pas  ;  mais  ces 
passages  s'expliquent  sans  une  telle  hypothèse. 


372  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [An  57] 

des  phénomènes  qui  ne  s'étaient  encore  produits  sur 
aucun  des  points  que  le  christianisme  avait  tou- 
chés. 

Nous  avons  vu  qu'Âpoilos»  après  un  court  séjour 
à  Éphèse ,  où  Aquila  et  Prisciile  travaillèrent  à  son 
éducation  chrétienne,  était  parti  pour  Corinthe,  avec 
des  lettres  très- pressantes  des  frères  d'Asie  pour 
ceux  d'Achale*,  Le  savoir  et  féloquence  de  ce  nou- 
veau docteur  furent  fort  admirés  des  Corinthiens. 
^  Apollos  égalait  Paul  par  la  connaissance  des  Ecq- 
tures ,  et  il  remportait  de  beaucoup  sur  lui  par  sa 
culture  littéraire.  Le  grec  qu'il  parlait  était  excellent, 
tandis  que  celui  de  l'apôtre  était  des  plus  défec- 
tueux. Il  avait  aussi,  ce  semble,  les  dons  extérieurs 
de  l'orateur,  qui  manquaient  à  Paul,  l'attitude  impo- 
sante, la  parole  facile.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu  il 
eut  à  Corinthe  de  remarquables  succès.  Ses  argu- 
mentations avec  les  juifs  sur  la  question  de  savoir  si 
Jésus  était  le  Messie  passaient  pour  très-fortes  ;  il  fit 
beaucoup  de  conversions  *. 

Apollos  et  saint  Paul  présentaient  tous  deux,  dans 
la  secte  nouvelle,  des  physionomies  à  part.  C'étaient 
les  seuls  juifs  très  -  instruits  à  la  manière  juive  qui 


4 .  Act.,  XVIII,  27-588. 

2.  Acê.,  xviii,  24-28  ;  I  Cor.,  m,  H  et  suiv. 
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eussent  embrassé  la  doctrine  de  Jésus.  Mais  ils  ve- 
naient d'écoles  différentes.  Paul  sortait  du  pharisalsme 
hiérosolymitain ,  corrigé  par  les  tendances  libérales 
de  Gamaliel.  Apollos  venait  de  Técole  judéo-hellé- 
fiique  d'Alexandrie  »  telle  que  nous  la  connaissons 
par  Philon  ;  peut-être  enseignait-il  déjà  les  théories 
du  logos,  et  fut-il  l'introducteur  de  ces  théories  dans 
la  théologie  chrétienne.  Paul  avait  l'espèce  d'ardeur 
fiévreuse,  le  fanatisme  intense  qui  caractérise  le  juif 
de  Palestine.  Les  natures  comme  celle  de  Paul  ne 
changent  qu'une  fois  en  leur  vie  ;  la  direction  de  leur 
fanatisme  une  fois  trouvée,  elles  vont  devant  elles 
sans  dévier  jamais  ni  rien  examiner.  Apj^los,  plus 
curieux  et  plus  chercheur,  était  susceptible  de  cher- 
cher toujours.  C'était  un  homme  de  talent  plutôt 
qu'un  apôtre.  Mais  tout  porte  à  croire  qu'il  joignait 
à  ce  talent  une  grande  sincérité,  et  qu'il  fut  une  per- 
sonne très- attachante.  A  l'époque  de  son  arrivée  à 
Corinthe,  il  n'avait  pas  encore  vu  saint  Paul  ^  C'est 
seulement  par  Aquila  et  Priscille  qu'il  connaissait 
l'apôtre,  dont  bientôt,  sans  le  vouloir,  il  allait  être  le 
rival. 

Chez  ces  populations  légères,  brillantes,  superfi- 
cielles des  bords  de  la  Méditerranée,  les  factions, 

4 .  Act.,  XIX ,  1 . 
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les  partis,  les  divisions  sont  un  besoin  social.  La  vie 
sans  cela  parait  ennuyeuse.  Pour  se  procurer  la  sa- 
tisfaction de  haïr  ^et  d*aimer,  d*ètre  excité,  jaloux, 
triomphant  à  son  heure ,  on  se  bute  souvent  sur  les 
choses  les  plus  puériles.  L'objet  de  la  division  est 
insignifiant;  c'est  la  division  qu'on  veut  et  qu'on 
cherche  pour  elle-même.  Les  questions  de  personnes  • 
deviennent,  dans  ces  sortes  de  sociétés,  des  questions 
capitales.  Que  deux  prédicateurs  ou  deux  médecins  se 
rencontrent  dans  une  petite  ville  du  Midi ,  la  ville  se 
divise  en  deux  partis  sur  les  mérites  de  chacun  d'eux. 

* 

Les  deux  prédicateurs ,  les  deux  médecins,  ont  beaa 
être  amis;  ils  n'empêcheront  pas  leurs  noms  de  deve- 
nir le  signal  de  luttes  vives,  la  bannière  de  deux 
camps  ennemis. 

Il  en  fut  ainsi  à  Gorinthe  ^  Le  talent  d'Apollos 
tourna  toutes  les  têtes.  C'était  une  manière  absolu- 
ment différente  de  celle  de  Paul.  Celui-ci  enlevait 
par  sa  force,  sa  passion,  l'impression  vive  de  son 
âme  ardente  ;  Apollos ,  par.  sa  parole  élégante,  cor- 
recte, sûre  d'elle-même.  Quelques  personnes  peu 
affectionnées  à  Paul,  et  qui  peut-être  ne  lui  devaient 

1.  1  Cor.,  I,  40  et  suiv.;  m,  3  et  suiv.;  II  Cor.,  wi,  tO.  L'Èglia 
de  CorinUie  garda  longtemps  les  mêmes  défauts.  Voir  la  première 
épltre  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens,  ch.  S,  3,  U,  46, 
47,  5i. 
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pas  leur  conversion,  préférèrent  hautement  Apollos. 
Elles  traitèrent  Paul  d'homme  grossier,  sans  éduca- 
tion, étranger  à  la  philosophie  et  aux  belles-lettres  ^ 
Apollos  fut  leur  docteur;  elles  ne  jurèrent  que  par 
Apollos  \  Les  fidèles  de  Paul,  sans  doute,  répliquè- 
rent chaleureusement,  et  rabaissèrent  le  nouveau  doc- 
teur. Quoique  Paul  et  Apollos  ne  fussent  nullement 
ennemis,  qu'ils  s'envisageassent  comme  collabora- 
teurs et  qu'il  n'y  eût  entre  eux  aucune  différence 
d'opinion  %  leurs  noms  devinrent  ainsi  les  enseignes 
de  deux  partis,  qui  échangèrent,  malgré  les  deux  doc- 
teurs \  d'assez  grandes  vivacités.  L'aigreur  persista, 
même  après  le  départ  d' Apollos.  Celui-ci ,  en  effet , 
fatigué  peut-être  du  zèle  qu'on  déployait  pour  lui,  et 
se  mettant  au-dessus  de  toutes  ces  petitesses,  quitta 
Gorinthe  et  revint  à  Éphèse.  Il  y  trouva  Paul,  avec 
lequel  il  eut  de  longs  entretiens  ^  et  noua  des  rela- 
tions, qui,  sans  être  celles  du  disciple  ou  de  l'ami 
intime  %  furent  de  deux  grandes  âmes,  dignes  de  se 
comprendre  et  de  s'aimer. 

4.  I  Cor.,  I,  47  et  suiv. 

5.  I  Cor.,  I,  4 S;  m,  4. 

3.  Cela  résulte  clairement  de  I  Cor.,  m,  6,   MO;  iv,  6; 
XVI,  4Ï.   ' 

4.  1  Cor.,  IV,  6. 

5.  1  Cor.,  XVI,  4J. 

6.  Tit.,  III,  13. 
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Ce  n'était  point  là  Tunique  cause  de  trouble.  Co- 
rinthe  était  un  point  très-fréquenté  des  étrangers.  Le 
port  de  Kenchrées  voyait  aborder  tous  les  jours  des 
masses  de  Juifs  et  de  Syriens,  dont  plusieurs  étaient 
déjà  chrétiens,  mais  d'une  autre  école  que  celle  de 
Paul,  et  peu  bienveillants  pour  l'apôtre,  les  émis- 
saires de  l'Église  de  Jérusalem,  que  nous  avons  déjà 
rencontrés,  à  Antioche  et  en  Galatîe,  sur  les  traces  de 
Paul,  avaient  atteint  Corinthe.  Ces  nouveaux  arrivés, 
grands  parleurs,  pleins  de  jactance*,  munis  de  let- 
tres de  recommandation  des  apôtres  de  Jérusalem*, 
s'élevèrent  contre  Paul,  répandirent  des  soupçons 
sur  ^a  probité',  diminuèrent  ou  nièrent  son  titre 
d'apôtre*,  poussèrent  l'indélicatesse  jusqu'à  soutenir 
que  Paul  lui-même  ne  se  croyait  pas  bien  réelle- 
ment apôtre,  puisqu'il  ne  profitait  pas  des  privilèges 
ordinaires  de  l'apostolat  \  Son  désintéressement  était 
exploité  contre  lui.  On  le  présentait  comme  un  homme 
vain ,  léger,  inconstant ,  parlant  et  menaçant  beau- 


4.  Il  Cor.,  V,  42;  x,  4S  et  suiv.;  xi,  43,  46  et  suiv.;  Rom..x^- 
48,  20. 

2.  II  Cor.,  m,  4  ;  iv,  2;  v,  12;  x,  42,  48;  xii,  44.  a.  Becognii» 
IV,  35;  Homél.  pseudo-clém.,  xi,  35. 

3.  I  Cor.,  IX,  2;  II  Cor.,  xii,  46.  Cf.  Jud.,  44,  46. 

4.  I  Cor.,  IX,  2-3. 

5.  I  Cor.,  IX,  4  et  suiv.;  Il  Cor.,  xi,  7  et  suiv. 
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coup  sans  effet;  on  lui  reprochait  de  se  glorifier  à 
tout  propos ,  de  faire  appel  à  de  prétendues  faveurs 
célestes  ^  On  niait  ses  visions  '•  On  insistait  sur 
ce  point  que  Paul  n'avait  pas  connu  Jésus  %  qu'il 
n'avait,  par  conséquent,  aucun  droit  de  parler  de  lui. 
En  même  temps,  on  présentait  les  apôtres  de  Jéru- 
salem, notamment  Jacques  et  Pierre,  comme  les  vrais 
apôtres,  les  archiapôtres ^ ,  en  quelque  sorte*.  Les 
nouveaux  venus,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  de  Jéru- 
salem, se  prétendaient  enVapport  avec  Christ  selon 
la  chair,  vu  le  lien  qu'ils  avaient  avec  Jacques  et  avec 
ceux  que  Christ  avait  choisis  de  son  vivant  *.  Ils  sou- 
tenaient que  Dieu  a  établi  un  seul  docteur  qui  est 
Christ,  lequel  a  institué  les  Douze  ^  Fiers  de  leur 
circoncision  et  de  leur  descendance  juive  ',  ils  cher- 
chaient à  serrer  le  plus  possible  le  joug  des  obser- 
vances légales  •.  Il  y  eut  ainsi  à  Corinthe,  comme 


4.  ICor.,  IV,  40,  42;  ix,  4  etsuiv  ;  H  Cor,  i,  42etsuiv.:  m,  4; 
VI,  8;  X,  40-42;  xi,  7. 

2.  Homélies pseudo-clém.,  xvii,  43-19. 

3.  llCor.,  v,  46. 

4.  ICor.,  I,  42;  II  Cor.,  xi,  4  etsuiv.;  xii,  44  etsuiv. 

6.  nCor.,  v,  46;  X,  7. 

7.  Récognitions,  IV,  36. 

8.  II  Cor.,  XI,  48. 

9.  I  Cor.,  viii,  4  et.suiv.  Comp.  Récognilions,  IV,  36. 
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presque  partout,  un  «  parti  de  Pierre  ».  La  divi- 
sion était  profonde  :  «  Je  suis  pour  Paul  » ,  disaient 
ceux-ci;  «  je  suis  pour  Apollos  »,  disaient  ceux-là; 
«  je  suis  pour  Pierre  » ,  disaient  d'autres.  Quelques- 
uns  enfin,  voulant  se  poser  en  esprits  supérieurs  à 
ces  querelles,  créèrent  un  mot  assez  spirituel.  Ils  in- 
ventèrent pour  se  désigner  eux-mêmes  le  nom  de 
((  parti  de  Christ  » .  Quand  la  discussion  s*échauffait, 
et  que  les  noms  de  Paul,  d' Apollos,  de  Pierre  se 
croisaient  dans  la  bataille,  ils  intervenaient  avec  le 
nom  de  celui  qu'on  oubliait.  «  Je  suis  pour  Christ  », 
disaient-ils  S  et,  comme  toutes  ces  juvénilités  hellé- 
niques n'excluaient  pas  au  fond  un  véritable  senti- 
ment chrétien,  le  souvenir  de  Jésus  ainsi  rappelé  était 
d'un  effet  puissant  pour  ramener  la  concorde.  Le 
nom  de  ce  «  parti  de  Christ  »  impliquait  néanmoins 
quelque  chose  d'hostile  contre  l'apôtre  et  une  cer- 
taine ingratitude,  puisque  ceux  qui  l'opposaient  au 
«  parti  de  Paul  »  semblaient  vouloir  effacer  la  trace 
d'un  apostolat  auquel  ils  devaient  la  connaissance 
de  Christ. 

IjB  contact  avec  les  païens  ne  causait  pas  à  la 
jeune  Eglise  de  moindres  dangers.  Ces  dangers  ve- 
naient de  la  philosophie  grecque  et  des  mauvaises 

r  I  Cor.,  1, 12;  m,  ïî;  Il  Cor,  x,  7. 
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mœurs,  qui  assiégeaient  en  quelque  sorte  l'Église,  y 
pénétraient  et  la  minaient  de  toutes  parts.  Nous 
avons   déjà  vu  qu'à  Athènes  la  philosophie  avait 

m 

arrêté  les  progrès  de  la  prédication  de  Paul.  Corinthe 

F 

était  loin  d'être  une  ville  d'aussi  haute  culture  qu'A- 
thènes; il  s'y  trouvait  cependant  beaucoup  de  gens 
instruits,  qui  accueillaient  fort  mal  les  dogmes  nou- 
veaux. La  croix,  la  résurrection,  le  prochain  re- 
nouvellement  de  toutes  choses  leur  paraissaient  des 
folies  et  des  absurdités*.  Plusieurs  fidèles  étaient 
ébranlés,  ou,  pour  essayer  des  conciliations  impos- 
sibles, altéraient  l'Évangile  ^  La  lutte  irréconciliable 

1.  I  Cor.,  I,  22,  23;  xv,  42  et  suiv.  Cf.  AcL,  xvii,  48,32; 
XXIV,  26.  Les  objections  matérialistes  contre  la  résarrection  du- 
rèrent toujours  chez  les  païens  et  même  dans  la  conscience  chré- 
tienne. Voir  Athénagore,  De  resurr,,  3,  4;  Hinutius  Félix,  Oclav,, 
44,  34;  Âmobe,  II,  43;  Orig.,  Contre  Celse,  I,  $  7;  Y,  $  44  et 
suiv.;  lettre  des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon,  dansEusèbe,  H*  E», 
V,  4,  in  fine;  Tatien,  Adv.  Gr.,  6;  Irénée,  V,  3;  Tertullien,  De 
came  Christi,  45;  saint  Augustin,  De  civ.  Dei,  XXII,  4,  42  et 
suiv.  Pour  les  inscriptions,  voir'Leblant,  dans  la  Rewie  de  l'Ari 
chrétien,  mars  4862 ,  et  ffi$cr,  ckrét,  de  ta  Gaule,  I,  préf., 
p.  Lxxxvi  et  suiv.  La  disparition  du  corps  laissait  de  l'inquié- 
tude. Les  légendes  populaires  arrangent  en  général  les  choses  de 
manière  que  les  corps  des  martyrs  ne  soient  p^s  entièrement  dé- 
truits; le  feu  les  laisse  entiers,  les  bètes  ne  les  mangent  pas.  Le 
Pseudo-Phocylide  (v.  99-408)  défend  de  couper  les  cadavres  et 
ordonne  de  les  inhumer  avec  soin ,  en  vue  de  la  résurrection. 

2.  I  Cor.,  1, 47  et  suiv.;  ii,  4  et  suiv.,  43. 
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de  la  science  positive  et  des  éléments  surnaturels  de 
la  foi  chrétienne  commençait.  Cette  lutte  ne  finira 
que  par  l'extinction  complète  de  la  science  positive 
dans  le  monde  chrétien,  au  vi*"  siècle;  la  même  lutte 
renaîtra  avec  la  science  positive  au  seuil  des  temps 
modernes. 

L'immoralité  générale  de  Corinthe  exerçait  sur 
l'Église  des  effets  désastreux.  Plusieurs  chrétiens 
n'avaient  pas  su  se  détacher  d'habitudes  relâchées 
qui,  à  force  d'être  répandues,  avaient  presque  cessé 
de  paraître  coupables  ^  On  parlait  de  scandales 
étranges  et  jusque-là  inouïs  dans  l'assemblée  des 
saints.  Les  mauvaises  mœurs  de  la  ville  franchissaient 
les  murs  de  l'Église  et  la  corrompaient.  Les  règles 
juives  sur  le  mariage,  dont  toutes  les  fractions  de 
l'Église  chrétienne  proclamaient  le  caractère  impé- 
ratif et  absolu  * ,  étaient  violées  '^  :  tel  chrétien  vivait 
publiquement  avec  sa  belle-mère.  Un  esprit  de  va- 
nité, de  frivolité,  de  dispute,  de  sot  orgueil  régnait 
chez  plusieurs*.  Il  semblait  qu'il  n'y  eût  pas  d'autre 
Église  au  monde,  tant  cette»  communauté  marchait 
dans   ses  propres  voies    sans  se  soucier  des  au- 

4.  I  Cor.,  V,  9  et  suiv.;  vi,  lî  et  suiv.;  x,  8. 

2.  Acl,j  XV,  29. 

3.  I  Cor.,  V,  1  el  suiv.;  vu. 

4.  I  Cor.,  IV,  6-8  ;  xi,  46-49;  xiii,  4  et  suiv.;  H  Cor.,  xn.  îO. 
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très  *.  Les  dons  de  l'Esprit,  la  glossolalie,  la  prédica- 
tion prophétique,  le  don  des  miracles,  ailleurs  sujets 

de  tant  d'édification ,  dégénéraient  en  scènes  cho- 

• 

quantes^  On  se  jalousait  réciproquement  *  ;  les  inspi- 
rés de  classes  diverses  s'interrompaient  d'une  façon 
inconvenante*.  Il  en  résultait  dans  l'église  des  dé- 
sordres étranges*.  Les  femmes,  ailleurs  si  soumises, 
étaient  ici  audacieuses  et  réclamaient  presque  l'égalité 
avec  les  hommes.  Elles  voulaient  prier  tout  haut  et 
prophétisée  dans  l'église,  et  cela  sans  voile,  leurs 
longs  cheveux  déroulés,  rendant  l'assemblée  témoin 
de  leurs  extases ,  de  leurs  molles  ivresses ,  de  leurs 
pieux  abandons  *. 

Mais  c'étaient  surtout  les  agapes  ou  festins  mys- 
tiques qui  donnaient  lieu  aux  abus  les  plus  criants. 
Les  scènes  de  bombance  qui  suivaient  les  sacrifices 
païens  s'y  reproduisaient''.  Au  lieu  de  tout  mettre 
en  commun,  chacun  mangeait  la  part  qu'il  avait  ap- 
portée; les  uns  sortaient  presque  ivres,   les  autres 

4.  I  Cor.,  XIV,  36. 

2.  I  Cor.,  xiv,  23  et  suiv. 

3.  I  Cor.,  xn,  45  et  suiv.;  xiii,  4. 

4.  I  Cor.,  XIII,  5;  xiv,  33,  39. 

5.  I  Cor.,  XIV,  40. 

6.  1  Cor.,  XI,  3  et  suiv.;  xiv,  33-35. 

7.  Voir  rétymologie  grotesque  de  {ii66ttv,   dans  Qtiilon,    De 
plantai.  Noe,  $  39. 
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ayant  faim.  Les  pauvres  étaient  couverts  de  honte  ; 
les  riches  semblaient  insulter  par  leur  abondance 
à  ceux  qui  n'avaient  rien.  Le  souvenir  de  Jésus  et 
de  la  haute  signification  qu'il  avait  donnée  à  ce  repas 
paraissait  •effacé  ^.  L'état  corporel  de  l'Église  était, 
du  reste,  assez  mauvais  :  il  y  avait  beaucoup  de  ma* 
lades  et  plusieurs  étaient  morts  '.  Les  cas  de  mort, 
dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  esprits,  cau- 
saient beaucoup  de  surprise  et  d'hésitatioil  '  ;  les 
maladies  étaient  tenues  pour  des  épreuves  ou  pour 
des  châtiments^. 

Est-ce  à  dire  que  quatre  années  eussent  suffi 
pour  enlever  toute  sa  vertu  à  l'œuvre  de  Jésus? 
Non  certes.  Il  y  avait  encore  des  familles  édifiantes, 
en  particulier  celle  de  Stéphanas ,  qui  tout  entière 
s'était  vouée  au  service  de  l'Église  et  était  un  modèle 
d'activité  évangélique  '•  Mais  les  conditions  de  la 
société  chrétienne  étaient  déjà  bien  changées.  La 
petite  Église  de  saints  du  dernier  jour  était  jetée 
dans  un  monde  corrompu,  frivole,  peu  mystique.  Il 
y  avait  déjà  de  mauvais  chrétiens  !  Le  temps  n'était 

^  I  Cor.,  XI,  20  et  suiv.  Cf.  Jud.,  M. 
%.  I  Cor.,  XI,  30. 

3.  Comp.  I  Thess.,  iv,  43  et  suiv. 

4.  ICor.^  V,  6;  xi,  30-3 J. 

5.  I  Cor.,  XVI,  45-47. 
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plus  OÙ  Ananie  et  Saphire  étaient  foudroyés  pour 
avoir  gardé  quelque  petite  propriété.  Le  festin  sacré 
de  Jésus  devenait  une  orgie,  et  la  terre  ne  s'entr'ou- 
vrait'pas  pour  dévorer  celui  qui  sortait  ivre  de  Iq. 
table  du  Seigneur. 

Ces  mauvaises  nouvelles  arrivèrent  coup  sur  coup 
à  Paul,  et  le  remplirent  de  tristesse.  Les  premiers 
bruits  mentionnaient  seulement  quelques  fautes  contre 
les  mœurs.  Paul  écrivit  à  ce  sujet  une  épitre  que 
nous  n'avons  plus^  Il  y  interdisait  aux  fidèles  tout 
rapport  avec  les  personnes  dont  la  vie  n'était  pas 
pure.  Des  gens  mal  intentionnés  affectèrent  de  don- 
ner à  cet  ordre  une  portée  qui  le  rendait  impossible 
à  exécuter.  «  N'avoir  de  rapports  à  Corinthe,  disait- 
on,  qu'avec  des  personnes  irréprochables!...  Mais 
à  quoi  pense-t-il  ?  Ce  n'est  pas  seulement  de  Co- 
rinthe, c'est  du  monde  qu'il  faudrait  sortir.  »  Paul  fut 
obligé  de  revenir  sur  cet  ordre  et  de  l'expliquer. 

Il  connut  les  divisions  qui  agitaient  l'Église  un 
peu  plus  tard,  probablement  en  avril  %  par  des  frères 


4.  I  Cor.,  V,  9  et  suiv. 

2.  La  navigation,  en  effet,  ne  reprenait  que  vers  le  SO  mar8 
{Act.,  xxvn,  9;  xxviii,  \4  ;  Végèce,  De  re  milil.,  IV,  39).  Or,  la 
première  épttre  aux  Corinthiens  fut  écrite  avant  la  Pentecôte 
(I  Cor.,  XVI,  8),  ei]  probablement  à  Tépoque  môme  de.  Pâque» 
(ICor.,  V,  7-8). 
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qu'il  appelle  «  les  gens  de  Chloé  *  ».  A  ce  moment 
justement,  il  songeait  à  quitter  Éphèse  '.  Des  motifs 
que  nous  ignorons  Ty  retenant  encore  pour  quelque 
temps,  il  envoya  en  Grèce  devant  lui,  avec  des  pou- 
voirs égaux  aux  siens,  son  disciple  Timothée  %  accom- 
pagné de  plusieurs  frères  * ,  entre  autres  d'un  certain 
Éraste,  probablement  différent  du  trésorier  de  la  ville 
de  Corinthe  qui  portait  le  même  nom  ^  Quoique  le 
but  principal  de  leur  voyage  fut  Corinthe,  ils  passèrent 
par  la  Macédoine*.  Paul  comptait  lui-même  prendre 
cet  itinéraire  ^,  et,  selon  son  usage,  il  se  faisait  pré- 
céder de  ses  disciples  pour  annoncer  son  arrivée. 

Peu  de  temps  après  le  message  de  Chloé  et  avant 
que  Timothée  et  son  compagnon  fussent  arrivés  à 
Corinthe',  de  nouveaux  envoyés  de  cette  ville  vin- 
rent trouver  Paul  •.  C'étaient  le  diacre  Stéphanas, 
Fortunat  et  Achaïcus*^,  trois  hommes  fort  chers  à 

4.  I  Cor.,  1,  44. 

2.  AcL,  XIX,  24. 

3.  AcL,  XIX,  ti;  I  Cor.,  iv,  47;  xvi,  40-4  4. 

4.  I  Cor.,  XVI,  44. 

5.  Comp.  Rom.,  xvi,  23;  II  Tim.,  iv,  20. 

6.  AcL,  XIX,  22;  I  Cor.,  xvi,  40. 

7.  I  Cor.,  XVI,  6. 

8.  ICor.,  XVI,  40. 

9.  ICor.,  xvf,  47-48. 

40.  G*est  à  tort  que  la  version  latine  a  inséré  ces  deux  deroicis 
noms  dans  le  verset  4  5. 
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l'apôtre.  Stéphanas  était,  selon  l'expression  de  l'apôtre, 
«  les  prémices  de  l'Achaïe  »,  et,  depuis  le  départ 
d'Âquila  et  de  Priscille,  il  avait  le  premier  rang  dans  la 
communauté,  ou  du  moins  dans  le  parti  de  Paul.  Les 
envoyés  apportaient  une  lettre,  demandant  des  expli- 
cations sur  l'épître  antérieure  de  Paul  et  des  solutions 
pour  divers  cas  de  conscience,  en  particulier  touchant 
le  mariage,  les  viandes  sacrifiées  aux  idoles,  les 
exercices  spirituels  et  les  dons  du  Saint-Esprit  * .  Les 
trois  députés  ajoutèrent  de  vive  voix  des  détails  sur 
les  abus  qui  s'étaient  introduits.  La  douleur  de 
l'apôtre  fut  extrême ,  et ,  sans  les  consolations  que 
lui  donnèrent  les  pieux  messagers',  il  se  fût  em- 
porté contre  tant  de  faiblesse  et  de  légèreté.  Il  avait 
fixé  son  départ  après  la  Pentecôte  %  laquelle  pouvait 
être  éloignée  d'environ  deux  mois  *  ;  mais  il  voulait 
passer  par  la  Macédoine  ".  Il  ne  pouvait  donc  être  à 
Corinthe  avant  trois  mois.  Sur-le-champ,  il  résolut 
d'écrire  à  l'Eglise  malade  et  de  répondre  aux  ques- 
tions qu'on  lui  posait.  Comme  il  n'avait  pas  Timo- 
thée  sous  la  main ,  il  prit  pour  secrétaire  un  dis- 

1.  1  Cor.,  vu,  \  ;  viii,  h  ;  xii,  4  ;  xvi,  4. 

2.  I  Cor.,  XVI,  47-18. 

3.  ICor.,  XVI,  8. 

4.  I  Cor.,  IV,  49;  xi,  3i;  xvi,  3  et  suiv.,  44. 

5.  I  Cor.,  XVI,  5. 
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ciple ,  inconnu  du  reste ,  nommé  Sosthène  ,  et ,  par 
une  attention  délicate ,  il  voulut  que  le  nom  de  ce 
disciple  figurât  dans  la  suscription  de  la  lettre,  à 
côté  du  sien  * . 

Il  débute  par  un  appel  à  la  concorde,  et,  sous 
apparence  d'humilité,  par  une  apologie  de  sa  prédi- 
cation : 

«  Que  m'apprend-on?  Que  voici  les  paroles  qu'on  entend 
parmi  vous  :  «  Moi,  je  suis  du  parti  de  Paul  ;  —  moi,  de  celui 
«  d'Apollos;  —  moi,  de  celui  de  Céphas;  —  moi,  de  celui  de 
«  Christ.  »  Est-ce  que  le  Christ  est  divisé?  Est-ce  que  Paul 
a  été  crucifié  pour  vous  ?  Est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous 
avez  été  baptisés?  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  je  n*ai  baptisé 
aucun  d'entre  vous,  si  ce  n'est  Crispus  et  Caîus,  pour  que 
Ton  ne  puisse  dire  que  vous  avez  été  baptisés  en  mon  nom. 
J'ai  baptisé  aussi  la  maison  de  Stéphanas  ;  à  cela  près,  j^" 
•  ne  sais  si  j'ai  baptisé  personne,  le  Christ  ne  in'ayant  pas  en- 
voyé pour  baptiser,  mais  pour  prêcher,  et  pour  prêclier  sans 
aucune  des  habiletés  de  la  science  profane,  afin  de  ne  pas 
rendre  inutile  la  croix  du  Christ.  La  prédication  de  la  croix, 
en  effet,  est  folie  pour  les  hommes  perdus;  pour  nous,  les 
sauvés,  elle  est  la  puissance  de  Dieu;  car  il  est  écrit  :  «ie 
«  perdrai  la  sagesse  des  sages,  je  rendrai  vaine  la  prudence 
«  des  prudents'.  »  Où  est  le  sage?  où  est  le  scribe?  où  est  le 
disputeur  mondain  ?  Dieu  n*a-t-il  pas  rendu  folle  la  sagesse 

4.  I  Cor.,  I,  4.  Comp.  xvi,  Î4 . 
^  2.  Is.,  xxix,  44. 
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du  monde  ?  Le  inonde,  en  effet ,  n'ayant  pas  su  par  la  phi- 
losophie connaître  Dieu  en  la  sagesse  de  ses  oeuvres ,  il  a 
plu  à  Dieu  de  sauver  les  croyants  par  la  folie  de  la  prédi- 
cation. Les  Juifs  demandent  des  miracles  ^  ;  les  Grecs  veu- 
lent de  la  philosophie  ;  pour  nous,  nous  prêchons  Christ  cru- 
cifié, scandale  pour  les  juifs,  folie  pour  les  gentils,  mais 
pour  les  appelés,  soit  juifs,  soit  gentils.  Christ,  puissance 
de  Dieu,  sagesse  de  Dieu;  car  la  folie  de  Dieu  est  plus  sage 
que  les  hommes,  la  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  les 
hommes.  Considérez  en  effet  votre  vocation,  frères  :  il  n'y 
a  pas  parmi  vous  beaucoup  de  sages  selon  la  chair,  beau- 
coup de  puissants,  beaucoup  de  nobles;  Dieu  a  choisi  ce  qui 
est  fou  selon  le  monde  pour  confondre  les  forts,  ce  qui  est 
ignoble  et  méprisé  selon  le  monde,  disons  mieux,  ce  qui 
n'est  pas  pour  anéantir  ce  qui  est,  afin  qu'aucune  chair 
ne  se  glorifie  en  sa  présence... 

a  Pour  moi,  frères,  quand  je  vins  à  vous,  je  ne  vins  pas 
vous  porter  le  témoignage  de  Dieu  avec  le  prestige  de  l'élo- 
quence ni  de  la  philosophie.  Tandis  que  j'ai  été  parmi  vous, 
je  n'ai  jugé  savoir  qu'une  seule  chose,  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  crucifié.  Tout  ce  temps,  je  l'ai  passé  dans  la  faiblesse, 
la  crainte,  le  tremblement;  mes  discours,  ma  prédication  ne 
puisaient  pas  leur  force  dans  les  arguments  de  la  philosophie, 
ils  la  puisaient  dans  les  démonstrations  vives  de  l'Esprit 
et  de  la  puissance  divine*,  afin  que  votre  foi  ne  reposât  pas 
sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  force  de  Dieu. 

«  Nous  avons  bien  notre  sagesse,  mais  nous  ne  l'exposons 

1.  Comp.  Matth.,  xvi,  1  etsuiv.   • 

S.  C'est-à-dire  les  phénomènes  spirites  et  les  miracles. 
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qu'aux  parfaits.  Cette  sagesse  n^est  pas  celle  de  ce  monde, 
ni  celle  des  princes  de  ce  monde,  dont  le  règne  est  Gni... 
Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  du  monde,  mais  resprit  qui 
vient  de  Dieu ,  et  ce  qu'il  nous  révèle,  nous  rexprimons 
en  mots  dictés  par  TEsprit,  non  par  la  sagesse  humaine, 
attentifs  que  nous  sommes  à  exposer  les  choses  spirituelles 
en  style  spirituel.  L'homme  qui  n'a  que  ses  facultés  natu- 
relles ne  comprend  pas  les  choses  de  TEsprit  de  Dieu;  ces 
choses  sont  pour  lui  une  folie,  il  ne  peut  les  connaître, 
car  elles  demandent  à  être  jugées  spirituellement.  L'homme 
spirituel,  au  contraire,  juge  de  tout,  et  n'est  jugé  par  per- 
sonne. 

«  Jusqu'ici,  frères,  j'ai  pu  vous  parler  non  comme  à  des 
hommes  spirituels,  mais  comme  à  des  hommes  charnels, 
comme  à  de  petits  enfants  en  Christ.  Je  vous  ai  donné  du 
lait,  non  de  la  nourriture  :  vous  n'eussiez  pas  pu  la  porter. 
Vous  ne  le  pourriez  pas  encore.  Le  seul  fait  qu'il  y  a  de  la 
jalousie  et  des  querelles  parmi  vous  n'est-il  pas  la  preuve 
que  vous  êtes  charnels  et  que  les  vues  humaines  sont  la 
règle  de  votre  conduite?  Quand  vous  dites,  l'un  :  a  Moi,  je 
tt  suis  de  Paul  »,  l'autre  :  «  Moi,  je  suis  d'ApoUos»,  ne  mon- 
irez-vous  pas  bien  que  vous  n'êtes  que  des  hommes?  Qu'est-ce 
qu'Apollos  ?  Qu'est-ce  que  Paul  ?  Tous  deux  sont  les  ministres 
dont  le  Seigneur  s'est  servi  pour  vous  faire  croire,  chacun 
selon  la  mesure  qui  lui  a  été  donnée.  Moi,  j'ai  planté,  Apollos 
a  arrosé;  mais  c'est  Dieu  qui  a  donné  la  croissance.  Celui 
qui  plante  et  celui  qui  arrose  ne  sont  rien  ;  Dieu,  qui  donne 
la  croissance,  est  tout...  Nous  sommes  les  collaborateurs 
de  Dieu  ;  vous  êtes  le  champ  que  Dieu  travaille,  la  maison 
qu'il  édiûe.  Selon  la  grâce  de  Dieu  qui  m'a  été  donnée,  j*ai 
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posé  le  fondement  comme  un  savant  architecte,  un  autre 
bâtit  dessus;  rien  de  mieux;  seulement,  que  chacun  regarde 
bien  comment  il  bâtit.  Personne,  en  effet,  ne  peut  poser  un 
autre  fondement  que  celui  qui  est  déjà  placé,  lequel  est 
Jésus-Christ...  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple 
de  Dieu  et  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous?...  Il  ne 
faut  pas  s*y  tromper  :  si  quelqu'un  parmi  vous  parait  être 
sage  aux  yeux  du  siècle,  qu'il  devienne  fou  pour  redeve- 
nir réellement  sage;  car  la  sagesse  du  monde  est  folie  de- 
vant Dieu.  N'est-il  pas  écrit  :  «  Il  prend  les  sages  dans  leurs 
a  finesses*  » ,  et  encore  :  «  Le  Seigneur  connaît  les  pensées 
«  des  sages,  et  sait  qu'elles  sont  vaines  '»  ?  Que  personne  donc 
ne  cherche  sa  gloire  dans  les  hommes  '.  Tout  est  à  vous, 
Paul,  Apollos,  Céphas,  le  monde,  la  vie,  la  mort,  le  présent, 
l'avenir.  Tout  est  à  vous,  dis-je;  vous,  vous  êtes  à  Christ, 
et  Christ  est  à  Dieu. 

((  Nous  sommes  les  ministres  de  Christ  et  les  dispensateurs 
des  mystères  de  Dieu...  Pour  moi,  il  m'importe  peu  d'être 
jugé  par  vous  ou  par  un  tribunal  humain;  je  m'interdis  de 
me  juger  moi-même...  Mon  vrai  juge,  c'est  le  Seigneur... 
Attendez  que  le  Seigneur  vienne  jeter  la  lumière  sur  les 
choses  cachées  dans  l'ombre  et  mettre  en  plein  jour  les 
volontés  des  cœurs;  alors,  chacun  obtiendra  de  Dieu  la 
louange  qu'il  mérite. 

(i  Si  j'ai  fait  l'application  de  ces  principes,  frères,  à  moi 
et  à  Apollôs,  c'est  pour  que  vous  appreniez  la  vérité  du  pro- 


4.  Job,  V,  43. 

5.  Psalm,,  xciv,  41. 

3.  C'estrà-dire  dans  tel  ou  tel  maître,  Paul,  Apollos,  etc. 

M 
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verbe:  <f  N'en  faites  pas  plus  que  necommande  rÉcriture*», 
et  que  vous  cessiez  de  vous  enfler  les  uns  contre  les 
autres  pour  des  tiers...  Vraiment,  on  dirait  que  vous 
n'avez  plus  besoin  de  rien,  que  vous  êtes  assez  riches  de 
votre  propre  fonds,  que  vous  avez  atteint  sans  nous'  le 
royaime  du  ciel.  Plût  à  Dieu  !  J'espère  au  moins  que  vous 
nous  permettriez  d'y  entrer  avec  vous.  Pour  moi,  fai 
toujours  pensé  qu'en  effet  Dieu  a  fait  de  nous  autres 
apôtres  les  derniers  des  hommes,  des  malheureux  qu'on 
réserve  pour  Ja  mort,  offerts  en  spectacle,  comme  dans  un 
ftm|riiithéàtre,  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes.  Nous 
sommes  des  fous  pour  Christ,  vous  êtes  des  sages  en  Christ; 
nous  sommes  faibles,  vous  êtes  fdrts;Vous  êtes  glorieux, 
nous  sommes  obscurs.  Jusqu'à  cette  heure,  notre  vie  s'est 
passée  à  avoir  faim  et  soif,  à  souffrir  la  nudité,  à  être  souf- 
fletés, à  errer  çà  et  là,  à  travailler  sans  relâche  de  nos 
mains.  Maudits,  nous  bénissons;  persécutés,  nous  suppor- 
tons ;  injuriés,  nous  redoublons  de  politesse.  Nous  sommes 
les  balayures  du  monde,  le  rebut  de  tous,  jusqu'à  cette 
heure! 

«  Je  ne  vous  écris  pas  ceci  pour  vous  faire  honte,  mais 
je  vous  avertis  comme  mes  enfants  bien-aimés.  Vous  pour- 
rez trouver  dix  mille  pédagogues  en  Christ,  mais  vous  ne 
trouverez  pas  beaucoup  de  pères;  car  je  vous  ai  engendrés 
en  Christ  par  l'Évangile.  Je  vous  en  prie  donc,  soyez  mes 

4 .  Proverbe  analogue  à  notre  «  plus  royaliste  que  le  roi  ».  Paul 
fait  allusion  à  ceux  qui  étaient  plus  passionnés  pour  Paul  et  Apol- 
los  que  Paul  et  Apollos  eux-mêmes. 

2.  Sans  le  secours  de  Paul  et  d'Apollos. 
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imitateurs.  Je  vous  ai  envoyé  Timothée,  qui  est  mon  enfant 
chéri  et  fidèle  dans  le  Seigneur,  pour  qu'il  vous  fasse  con* 
naître  mes  façons  d'agir  en  Christ  et  comment  j'enseigne 
dans  toutes  les  Églises.  Croyant  que  je  ne  viendrais  plus 
chez  vous,  certains  se  sont  enflés;  mais  bientôt  j'arriverai, 
si  Dieu  le  veut  bien,  et  je  jugerai  ceux  qui  se  sont  enflés; 
je  les  jugerai,  dis-je,  d'après  leurs  actes,  non  d'après  leurs 
paroles  ;  car  le  royaume  de  Dieu  consiste  en  actes  et  non 
en  paroles.  Lequel  voulez-vous  ?  Que  je  vienne  à  vous  avec 
la  verge,  ou  avec  amour  et  en  esprit  de  douceur?  » 

Après  cette  apologie  générale,  l'apôtre  aborde 
chacun  des  abus  qu'on  lui  avait  signalés  et  chacune 
des  questions  qu'on  lui  avait  posées.  Il  est  pour  Tin- 
cestueux  d'une  sévérité  extrême *• 

«  On  dit  partout  qu'il  y  a  chez  vous  un  cas  de  fornication, 
et  de  fornication  telle  qu'on  n'en  voit  pas  parmi  les  païens  : 
quelqu'un  vivrait  avec  la  femme  de  son  père!  Et  vous  vous 
laissez  enfler  d'orgueil,  et  vous  n'êtes  pas  plutôt  dans  le 
deuil,  et  vous  n'avez  pas  chassé  d'entre  vous  celui  qui  a> 
commis  un  tel  actel  Pour  moi,  —  absent  de  corps,  mais 
présent  en  esprit, — au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus, — vous 
et  mon  esprit  étant  réunis,  —  avec  le  pouvoir  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus, — ^je  condamne, — comme  si  j'étais  présent  parmi 
vous,  —  celui  qui  a  péché  de  la  sorte,  et  je  le  livre  à  Satan 
pour  la  mort  de  sa  chair,  afin  que  son  esprit  soit  sauvé  au 
grand  jour  du  Seigneur.  » 

1.  I  Cor.,  V,  \  et  8uiv. 
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II  ne  faut  pas  en  douter  :  c'est  une  condamnation 
à  mort  que  Paul  prononce  *.  De  terribles  légendes 
circulaient  sur  l'effet  des  excommunications'.  Il  faut 
se  rappeler,  d'ailleurs,  que  Paul  croyait  sérieuse- 
ment faire  des  miracles.  £n  ne  livrant  à  Satan  que  le 
corps  du  coupable,  il  crut  sans  doute  être  indulgent. 

L'ordre  que  Paul  avait  donné  dans  une  précédente 
lettre  (perdue)  aux  Corinthiens  d'éviter  tout  rapport 
avec  les  impudiques  avait  amené  des  malentendus. 
Paul  développe  sa  pensée  '.  Le  chrétien  n'a  pas  à 
juger  les  gens  du  dehors,  mais  pour  ceux  du  de- 
dans il  doit  être  sévère.  Une  seule  tache  à  la  pureté 
de  la  vie  doit  suffire  pour  qu'on  soit  exclu  de  la  so- 
ciété ;  défense  est  faite  de  manger  avec  le  délinquant. 
C'est,  on  le  voit,  à  un  couvent,  à  une  congrégation 
de  pieuses  personnes  occupées  à  se  surveiller  et  à  se 
juger,  bien  plds  qu'à  une  église,  dans  le  sens  mo- 
derne du  mot,  qu'une  telle  organisation  nous  reporte. 
Toute  l'Église,  aux  yeux  de  l'apôtre,  est  respon- 
sable des  fautes  qui  se  commettent  dans  son  sein. 
Cette  exagération  de  rigorisme  avait  sa  raison  d'être 
dans  la  société  antique,  qui  péchait  par  de  tout  autres 


4.  Cf.  I  Tim.,  I,  20.  Voir  ief  Apôtres,  p.  87  et  suiv. 

2.  Act.,  V,  1-41.  Comp.  Acl.,  xiii,  9-41. 

3.  I  Cor.,  V,  9  et  suiv. 
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'  excès.  Mais  on  sent  ce  qu'une  telle  idée  de  la  sain- 
teté a  d'étroit,  d'illibéral,  de  contraire  à  la  morale 
de  celui  qu'on  appelait  autrefois  «  l'honnête  homme  », 
morale  dont  le  principe  fondamental  est  de  s'occu- 
per le  moins  possible  de  la  conduite  d'autrui.  —  La 
question  seulement  est  de  savoir  si  une  société  peut 
tenir  sans  une  censure  des  mœurs  privées,  et  si  l'ave- 
nir ne  ramènera  pas  quelque  chose  d'analogue  à  la 
discipline  ecclésiastique,  que  le  libéralisme  moderne 
a  si  jalousement  supprimée. 

Le  type  idéal  de  la  perfection  morale  selon  Paul 
est  un  homme  doux,  honnête,  chaste,  sobre,  chari- 
table, détaché  de  la  richesse  ^  L'humilité  de  la  con- 
dition et  la  pauvreté  sont  presque  requises  pour  être 
chrétien.  Les  mots  d'  «  avare,  rapace,  voleur  »  sont 
à  peu  près  synonymes;  au  moins  les  vices  qu'ils  dé- 
signent sont-ils  frappés  du  même  blâme*.  L'antipa- 
thie de  ce  petit  monde  pour  la  grande  société  pro- 
fane était  étrange.  Paul,  suivant  en  cela  la  tradition 
juive  ',  reprend  comme  un  acte  indigne  des  fidèles 
le  fait  de  déférer  les  procès  aux  tribunaux. 

4.  ICor.,  V,  40-44;  VI,  9-40. 

2.  Ibid,  Cf.  Schleusner,  aux  mots  ipXicyixTik,  icXieviÇia. 

3.  Jos.,  Ant.,  XIV,  %^  47  ;  Code,  lib.  I,  tir.  ix,  De  judms  et  cœU- 
colis,  loi  8.  Cf.  Episi.  Clem.  ad  Jac,  $  40,  en  tète  des  Homélies 
pseudo-clémentines. 
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tt  Est-il  vrai  qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui,  ayant  une  affaire 
avec  leur  frère,  s'adressent  pour  la  faire  juger  aux  iniques 
et  non  |aux  saints?  Ne  savez-vous  pas  que  les  saints  juge- 
ront le  monde  ?  Et,  si  le  monde  doit  être  jugé  par  vous, 
vous  seriez  incapables  de  rendre  des  jugements  de  petite 
importance?...  Ne  savez-vous  pas  que  nous  jugerons  les 
anges?  Des  questions  d'argent  seraient-elles  au-dessus  de 
nous?  Si  donc  vous  avez  entre  vous  des  affaires  d*aiigeat, 
cherchez  dans  FÉglise  ceux  qui  sont  le  moins  considérés, 
et  constituez-les  juges.  Je  le  dis  pour  vous  faire  honte. 
Ainsi,  il  n'y  a  pas  parmi  vous  un  seul  sage  qui  soit  capable 
d'être  juge  entre  ses  frères?  Mais  partout  les  frères  se  ju- 
gent entre  eux,  même  chez  les  infidèles.  C'est  déjà  un  grand 
dommage  que  vous  ayez  des  procès  entre  vous.  Pourquoi 
ne  souffrez-vous  pas  plutôt  l'injustice?  Pourquoi  ne  vous 
laissez-vous  pas  plutôt  dépouiller?  Mais  c'est  vous-mêmes 
qui  êtes  injustes,  spoliateurs,  et  cela  envers  des  frères  !  » 

La  règle  des  rapports  naturels  de  rhonime  et  de 
la  femme  entraînait  les  plus  graves  difficultés.  C'était 
ici  la  constante  préoccupation  de  Tapôtre,  quand 
il  écrivait  aux  Corinthiens.  La  froideur  de  Paul  donne 
à  sa  morale  quelque  chose  de  sensé,  mais  de  monas- 
tique et  d'étroit.  L'attrait  sexuel  est  à  ses  yeux  un 
mal,  une  honte.  Puisqu'on  ne  peut  le  supprimer,  il 
faut  le  régler.  La  nature  pour  saint  Paul  est  mau- 
vaise, et  la  grâce  consiste  à  la  Contredire  et  à  la 
maîtriser.  Il  a  pourtant  de  belles  expressions  sur  le 
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respect  que  Thomme  doit  à  son  corps  :  Dieu  le  res- 
suscitera; les  corps  des  fidèles  sont  le  temple  du 
Saint-Esprit,  les  membres  du  Christ.  Quel  crime  de 
prendre  les  membres  du  Christ  pour  en  faire  les 
membres  d'une  courtisane  ^  !  La  chasteté  absolue 
est  ce  qui  vaut  le'  mieux*;  la  virginité  est  l'état 
parfait;  le  mariage  a  été  établi  comme  un  moindre 
mal.  Mais,  dès  qu'il  est  contracté,  les  deux  parties 
ont  Tune  sur  l'autre  des  droits  égaux.  L'interrup- 
tion des  i*apports  conjugaux  ne  doit  être  admise 
que  pour  un  temps  et  en  vue  des  devoirs  reli- 
gieux. Le  divorce  est  interdit,  sauf  pour  les  cas 
de  mariage  mixte  où  la  partie  infidèle  se  retire  la 
première. 

Les  mariages  contractés  entre  chrétiens  et  infidèles 
peuvent  être  continués.  La  femme  fidèle  sanctifie 
le  mari  infidèle,  le  mari  fidèle  sanctifi^la  femme 
infidèle,  de  la  même  manière  que  les  enfants  sont 
sanctifiés  par  les  parents.  On  peut  d'ailleurs  espérer 
que  la  partie  fidèle  convertira  l'autre.  Mais  les  nou- 
veaux mariages  ne  peuvent  se  faire  qu'entre  chré- 
tiens'. Toutes  ces  questions  se  présentaient  sous 
le  jour  le  plus  singulier,   puisqu'on  croyait  que  le 

1.  I  Cor.,  VI,  42  etsuiv. 

2.  I  Cor.,  \ii,  1  etsuiv. 

3.  I  Cor.,  VII,  39. 
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monde  allait  finira  Dans  l'état  de  crise  ou  Ton  était, 
la  grossesse,  la  nourriture  des  enfants  paraissaient 
des  anomalies^.  On  se  mariait  peu  dans  la  secte', 
et  une  des  conséquences  les  plus  fâcheuses  pour  ceux 
qui  s'y  afTiliaient  était  l'impossibilité  d'établir  leurs 
filles.  Beaucoup  murmuraient,  trouvant  cela  messéant 
et  contraire  aux  usages  *•  Pour  empêcher  de  plus 
grands  maux  %  et  par  égard  pour  les  pères  de  famille 
qui  avaient  sur  les  bras  des  filles  âgées*,  Paul  per- 
met le  mariage.  Mais  il  ne  cache  pas  le  dédain  et 
le  dégoût  qu'il  a  pour  cet  état,  qu'il  trouve  désa- 
gréable, plein  de  trouble,  humiliant. 

c(  Le  temps  est  court,  dit-il  ;  ce  qui  reste  à  faire,  c'est  que 
ceux  qui  ont  des  épouses  soient  comme  n'en  ayant  pas,  ceux 
qui  pleurent  comme  ne  pleurant  pas,  ceux  qui  se  réjouissent 
comme  ne  s^-^'éjouissant  pas,  ceux  qui  achètent  comme  ne 
possédant  {ffs,  ceux  qui  usent  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  pas  ;  car  la  figure  de  ce  monde  passe.  Je  veux  qu* 

■ 

vous  n'ayez  pas  de  soucis.  L*bomme  non  marié  a  pour  souci 

4.  I  Cor.,  VII,  26. 

2.  Matth.,  XXIV,  49;  Marc,  xiii,  47;  Luc,  xxi,  23;  cri  de  Jésu?, 
fils  de  Hanan,  dans  Jos.,  B.  J.,  VI,  v,  3. 

3.  Sur  vingt-six  personnes  nommées  Rom.,  xvi,  3-<6»  sont 
mentionnes  tout  au  plus  trois  couples  de  mariés. 

4.  f  Cor.,  vu,  36. 

5.  1  Cor.,  vil,  9. 

6.  I  Cor.,  vil,  37-38. 
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les  choses  du  Seigneur;  il  cherche  à  plaire  au  Seigneur. 
L'homme  marié  a  pour  souci  les  choses  du  monde  ;  il  cherche 
à  plaire  à  sa  femme  ;  ainsi  il  est  partagé.  Là  femme  non 
mariée,  la  vierge,  a  pour  souci  les  choses  du  Seigneur;  elle 
travaille  pour  être  sainte  de  corps  et  d* esprit.  Mais  la  femme 
mariée  songe  à  plaire  à  son  mari.  Je  vous  dis  cela  pour 
votre  bien,  non  pour  vous  tendre  des  pièges  ;  je  vous  le  dis 
en  vue  de  ce  qui  est  le  plus  honnête  et  le  plus  propre  à 
vous  permettre  de  vaquer  sans  distraction  au  culte  du  Sei- 
gneur *.  » 

L'exaltation  religieuse  produit  toujours  de  tels  sen- 
timents. Le  judaïsme  orthodoxe,  qui,  cependant,  se 
montra  opposé  au  célibat  et  qui  érigea  le  mariage 
en  devoir  * ,  eut  des  docteurs  qui  raisonnèrent  comme 
Paul.  «  Pourquoi  me  marieraîs-je  ?  disait  Rabbi  ben 
Azaï.  Je  suis  amoureux  de  la  Loi  ;  le  monde  peut  se 
continuer  par  d'autres '•  »  Plus  tard,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, Paul  exprima  sur  ce  sujet  des  pensées  bien  plus 
justes,  et  vit  dans  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme 
un  symbole  de  l'amour  du  Christ  et  de  son  Eglise  *  ;  il 
posa  comme  loi  suprême  du  mariage  l'amour  du  côté 
de  l'homme,  la  soumission  du  côté  de  la  femme;  il 

4.  ICor.,  vu,  29-35. 

2.  Talm.  deBab.,  Jebamolh,  63  6  et  suiv. 

3.  Ibid. 

4.  Eph.,  v,  22-33.  On  peut  douter  que  cette  épttrc  soit  bien 
l'ouvrage  de  Paul. 
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se  rappela  Tadmirable  page  de  la  Genèse^  où  le 
mystérieux  attrait  des  deux  sexes  est  expliqué  par 
un^  fable  philosophique  d'une  divine  beauté. 

La  question  des  viandes  provenant  des  sacrifices 
païens  est  résolue  par  saint  Paul  avec  un  grand  bon 
sens*.  Les  judéo-chrétiens  tenaient  à  ce  qu'on  s'abs- 
tint absolument  de  telles  viandes,  et  il  parait  qu'il 
avait  été  convenu  au  concile  de  Jérusalem  que  tout 
le  monde  se  les  interdirait  ' .  Paul  est  plus  large. 
Selon  lui,  la  circonstance  pour  un  morceau  de  viande 
d'avoir  fait  partie  d'une  bête  immolée  est  insigni- 
fiante. Les  faux  dieux  n'étant  rien,  la  viande  qui  leur 
est  offerte  n'en  contracte  aucune  souillure.  On  peut 
donc  acheter  indistinctement  toute  viande  exposée  au 
marché,  sans  faire  de  question  sur  la  provenance 
de  chaque  morceau.  Une  réserve  pourtant  doit  être 
faite  :  il  y  a  des  consciences  scrupuleuses  qui  prennent 
cela  pour  de  l'idolâtrie;  or  l'homme  éclairé  doit  se 
guider  non -seulement  par  les  principes,  mais  aussi 
par  la  charité.  Il  doit  s'interdire  des  choses  qu'il  sait 
être  permises,  parce  que  les  faibles  en  sont  scanda- 

1.  Gen.,  II. 

2.  I  Cor.,  VIII,  4  et  suiv. 

3.  Acl.,  XV,  %0;.Apoc.,  ii,  U-45,  SO;  Justjn,  DiaL  CHfA 
Tryph,,  35;  Pâeudo-Gïém.,  Recognit.,  IV,  36;  Pline,  Efnst.,^^ 
07  (pas3im  venire  victimas}. 
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Usés.  La  science  enfle,  mais  la  charité  édifie.  Tout 
est  permis  à  l'homme  éclairé  ;  mais  tout  n'est  pas 
opportun,  tout  n'édifie  pas  *.  Il  ne  faut  pas  seulement 
songer  à  soi,  il  faut  aussi  songer  aux  autres.  C'est  ici 
une  des  pensées  favorites  de  Paul,  et  l'explication  de 
plusieurs  épisodes  de  sa  vie,  où  on  le  voit  s'assu- 
jettir, par  égard  pour  les  personnes  timorées ,  à  des 
observances  dont  il  ne  faisait  aucun  cas.  «  Si  la 
viande  que  je  mange ,  dit-il ,  tout  innocente  qu'elle 
est,  scandalisait  mon  frère,  je  renoncerais  à  manger 
de  la  viande  pour  l'éternité.  » 

Quelques  fidèles  allaient  cependant  un  peu  trop 
loin.  Entraînés  par  leurs  relations  de  famille,  ils 
prenaient  part  aux  festins  qui  suivaient  les  sacrifices 
et  qui  avaient  lieu»  dans  les  temples.  Paul  blâme  cet 
usage,  et,  selon  une  manière  de  raisonner  qui  lui  est 
familière,  part  d'un  principe  différent  de  celui  qu'il 
admettait  tout  à  l'heure.  Les  dieux  des  nations  sont 
des  démons;  participer  à  leurs  sacrifices,  c'est  avoir 
commerce  avec  les  démons .  On  ne  peut  à  la  fois  par- 
ticiper à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des  dé- 
mons, boire  à  la  coupe  du  Seigneur  et  à  la  coupe 
des  démons '•  Les  festins  qui  se  font  dans  les  mai- 

4.  ICor.,  VI,  %;  x,  22-24,  33. 

2.  I  Cor.,  viif,  40;  X,  44  et  suiv.  Comp.  II  Cor.,  vi,  44  et  suiv. 
Cf.  Homél.  pseudo-clém.,  vu,  4,  8. 
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sons  n'ont  pas  la  même  conséquence  :  il  ne  faut  ni 
refuser  d'y  aller,  ni  s'inquiéter  de  la  provenance  des 
viandes;  si  Ton  vous  dit  qu'une  viande  a  été  sacri- 
fiée aux  dieux,  et  qu'il  doive  en  résulter  un  scandale, 
s'abstenir  *.  En  généra!,  éviter  ce  qui  peut  être  une 
pierre  d'achoppement  pour  le  juif,  le  païen,  le  chré- 
tien ;  subordonner  dans  la  pratique  sa  liberté  à  celle 
d'autrui ,  tout  en  maintenant  son  droit  ;  en  tout , 
chercher  à  plaire  à  tous  *. 

«  Prenez  exemple  de  moi,  contînue-t-il  ;  ne  snis-je  pas 
libre  ?  Ne  suis-je  pas  apôtre  ?  N'ai-je  pas  vu  Jésus,  notre 
Seigneur?  N*étes-vous  pas  mon  œuvre  dans  le  Seigneur? 
Si  pour  d*autrcs  je  ne  suis  pas  apôtre',  au  moins  le 
suis-je  pour  vous;  car  vous  êtes  le  sceau  de  mon  aposto- 
lat, mon  apologie  contre  ceux  qui  me  mettent  en  cause. 
N'aurions-nous  pas  le  droit  de  vivre  à  Vos  frais  ?  N'aurions- 
nous  pas  le  droit  de  mener  partout  avec  nous  une  femme 
sœur,  comme  les  autres  apôtres,  et  les  frères  du  Seigneur, 
et  Céphas?  Barnabe  et  moi,  sommes-nous  les  seuls  qui 
n'aient  pas  ce  droit?  Qui  jamais  a  servi  TÉtat  à  ses  propres 
frais?  Plante-t-on  une  vigne  pour  n'en  pas  manger  le  fruit? 
Fait-on  paître  un  troupeau  sans  goûter  son  lait?...  Nous 
avons  semé  chez  vous  une  moisson  spirituelle;  serait-ce 
beaucoup  de  cueillir  quelque  chose  de  votre  temporel? S 
d'autres  se  sont  donné  ce  droit,  ne  l'aurions-nous  pas  à 

4.  I  Cor.,  X,  27  et  suiv. 

2.  ICor.,  X.  31-33. 

3.  Allusion  aux  attaques  des  judéô -chrétiens. 
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plus  forte  raison?  Eh  bien,  nous  n'en  avons  pas  usé;  nous 
supportons  tout  au  monde  pour  ne  créer  aucun  obstacle  à 
r Évangile  du  Christ...  Notre  gloire,  en  évangélisant,  est  de* 
prêcher  l'Évangile  gratis;  c'est  de  ne  pas  user  des  droits 
que  nous  aurions  au  nom  de  l'Évangile.  Étant  libre  de  tous, 
je  me  suis  fait  esclave  de  tous,  pour  gagner  un  plus  grand 
nombre.  Je  me  suis  fait  juif  pour  les  juifs,  afm  de  gagner 
les  juifs;  à  ceux  qui  étaient  sous  l'autorité  de  la  Loi,  je  me 
suis  présenté  comme  étant  sous  l'autorité  de  la  Loi  (quoique 
je  ne  fusse  pas  sous  cette  autorité),  afin  de  gagner  ceux  qui 
sont  sous  l'autorité  de  la  Loi.  Avec  ceux  qui  ne  sont  pas 
sous  l'autorité  de  la  Loi,  j'ai  été  sans  Loi  (quoique  je  ne 
fusse  pas  hors  de  la  vraie  loi  de  Dieu,  étant  dans  la  loi  de 
Clirist),  pour  gagner  ceux  qui  sont  sans  Loi.  Pour  les  fai- 
bles, j'ai  été  faible,  afin  de  gagner  les  faibles;  j'ai  été  tout 
à  tous*,  pour  sauver  les  âmes  de  toutes  les  manières... 
Vous  savez  bien  que,  dans  les  courses  du  stade-,  tous  cou- 
rent, mais  qu'un  seul  reçoit  le  prix  ;  courez  de  façon  à 
atteindre  le  but.  Ceux  qui  doivent  concourir  aux  jeux  pra- 
tiquent une  abstinence  rigoureuse',  pour  recevoir  une  cou- 
ronne  périssable;  faites  de  môme  pour  une  couronne  im- 
périssable. Pour  moi ,  je  cours,  non  comme  le  coureur  qui 
va  sans  but;  je  me  bats,  non  comme  l'athlète  au  pugilat 
qui  frappe  en  l'air;  mais  je  meurtris  mon  corps  et  je  le 
rends  esclave,  de  peur  qu'après  avoir  fait  le  héraut  pour  les^ 
autres,  je  ne  sorte  de  la  lice  sans  gloire  *.  » 

4.  Comp.  ICor.,  x,  33. 

2.  Les  jeux  islhmiques,  bien  connus  des  Corinthiens. 

3.  Comp.  Horace,  Art  poét,,  v.  4IÎ. 

4.  I  Cor.,  IX,  I  et  suiv. 

26 
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Quant  à  la  question  du  rôle  des  femmes  dans 
l'église ,  on  s'attend  bien  que  l'apôtre  la  tranchera 
avec  sa  ferme  rudesse.  Il  blâme  les  tentatives  har- 
dies des  femmes  de  Corinthe  et  les  rappelle  à  la 
pratique  des  autres  communautés  * .  Les  femmes  no 
doivent  jamais  parler  ni  même  questionner  dans  l'é- 
glise. Le  don  des  langues  n'est  pas  pour  elles.  Elles 
doivent  être  soumises  à  leur  mari  *.  Si  elles  désirent 
savoir  quelque  chose,  qu'elles  le  demandent  à  leur 
mari  dans  leur  maison.  Il  est  aussi  honteux  pour 
une  femme  de  paraître  sans  voile  à  Téglise  que  d'y 
paraître  tondue  ou  rasée  *.  Le  voile  est  d'ailleurs  né- 
cessaire à  cause  des  anges  * .  On  supposait  les  anges, 
présents  au  service  divin  ^ ,  susceptibles  d  être  tentés 
par  la  vue  de  la  chevelure  des  fennmes  ",  ou  du  moins 
d'être  distraits  par  cette  vue  de  leur  office,  qui  est 


4.  I  Cor.,  XIV,  33-35. 

t.  Comp.  Éph.,  V,  2â  et  âuiv. 

3.  l  Cor.,  XI,  3  et  suiv.  Cf.  Sifrc,  sur  Xombr.,  v,  48. 

4.  Cf.  Tertullien,  Contre  Marcion,  V,  8  ;  De  virginibHtve- 
landis,  7. 

5.  Voir  Ps.  cxxxviii,  1;  Buxlorf,  Synagoga,  c.  x,  p.  V-^'- 
c.  X»,  p.  306  (Bàlc,  4661). 

6.  Gen.,  vi,  2,  et  le  Targum  de  Jonathan  sur  ce  passage  ; 
Teslam,  des  douze  patriardies,  Huben,  5.  Selon  les  idées  juiî«» 
les  cheveux  des  femmes  et  la  voix  des  femmes  sont  des  nudilé'. 
Taim.  de  Bdb.,  Berakoih,  24  a. 
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de  porter  à  Dieu  les  prières  des  saints  * .  «  La  tête 
de  l'homme,  c'est  Christ;  la  tète  de  la  femme,  c'est 
l'homme;  la  tête  de  Christ,  c'est  Dieu...  L'homme  ne 
doit  pas  voiler  sa  tête ,  parce  qu'il  est  l'image  et  la 
gloire  de  Dieu  ;  mais  la  femme  est  la  gloire  de 
l'homme.  L'homme  n'a  pas  été  tiré  de  la  femme, 
mais  la  femme  a  été  tirée  de  l'homme . . .  Tout  vient 
de  Dieu  *.  » 

Les  observations  relatives    au    «  repas  du   Sei- 

« 

gneur  ^  »  ont  un  immense  intérêt  historique.  Ce  re- 
pas devenait  de  plus  en  plus  la  partie  essentielle  du 
culte  chrétien.  De  plus  en  plus  aussi  se  répandait 
ridée  que  c'était  Jésus  lui-même  qu'on  y  mangeait. 
Cela  sans  doute  était  métaphorique  ^  ;  mais  la  méta- 
phore ,  dans  le  langage  chrétien  de  ce  temps , 
n'était  pas  nettement  distincte  de  la  réalité.  En  tout 
cas ,  ce  sacrement  était  par  excellence  un  sacrement 
d'union  et  d'amour. 

((  La  coupe  de  bénédiction  que  nous  bénissons  n'est-elle 

^.  Tobie,  XII,  42,  15;  Apoc,  viii,  3  el  suiv.;  Hénoch,  dans  le 
Syncelle,  p.  43  (Bonn);  Évang.  de  la  nat.  de  sainte  Marie,  c,  4; 
Porphyre,  De  abstin,,  II,  38.  On  omet  les  autorités  cbrélionnes, 
Tertullien,  Origène,  saint  Éphretn,  saint  Augustin. 

2.  Comp.  Col.,  m,  48  ;  Eph.,  v,  22-33. 

3.  I  Cor.,  XI,  20  et  suiv. 

4.  Comparez,  par  exemple,  ICor.,  x,  47;  xii,  27. 
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pas  la  communion  du  sang  du  Christ?  Le  pain  que  nous 
rompons  n'est-il  pas  la  communion  du  corps  du  Christ?  De 
môme  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  pain,  nous  tous  qui  partici- 
pons de  ce  pain  unique,  nous  devenons,  tout  nombreux  que 
nous  sommes,  un  seul  corps.  Voyez  Israël  selon  la  chair; 
ceux  qui  mangent  de  la  victime  ne  communient-ils  pas 
avec  l'autel  *?...  J'ai  appris  du  Seigneur  ce  que  je  vous 
ai  transmis,  savoir  que  le  Seigneur,  dans  la  nuit  où  il 
fut  livré,  prit  le  pain,  et  qu'après  avoir  rendu  grâces,  il  le 
rompit,  et  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  qui  est  pour  vous: 
<i  faites  ceci  en  souvenir  de  moi.  »  De  même,  après  le  dîner, 
il  prit  la  coupe  ^  disant  :  «  Cette  coupe  est  la  nouvelle  al- 
«  liance  en  mon  sang;  faites  ceci,  toutes  les  fois  que  vous 
a  boirez,  en  souvenir  de  moi^ »  Aussi,  toutes  les  fois  que  vous 
mangez  ce  pain  et  que  vous  buvez  cette  coupe,  vous  signi- 
fiez la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  C'est  pour- 
quoi celui  qui  mangerait  ie  pain  ou  qui  boirait  de  la  coupe 
du  Seigneur  indignement  serait  coupable  envers  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur.  Que  chacun  commence  donc  par  s'exa- 
miner et  qu'ensuite  il  mange  du  pain  et  boive  de  la  coupe. 
Car  celui  qui  mange  et  boit  sans  reconnaître  le  corps  du 
Seigneur  mange  et  boit  son  propre  jugement  '.  » 

Ce  jugement  qu'on  encourt  en    méconnaissant  la 
haute  sainteté  du  repas  du  Seigneur  n'est  pas  la 

^,  I  Cor.,  X,  46-18. 

2.  I  Cor.,  XI,  23-59.  J'ai  suivi  le  texte,  plus  court  et  plus  au- 
thentique, du  Codex  Vaticantis  et  du  Codex  Sinailicus,  en 
écartant  les  petites  additions  du  texte  reçu ,  qui  du  reste  ne  font 
qu'expliquer  le  sens. 
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damnation  éternelle ,  ce  sont  des  épreuves  ten)po- 
relles  ou  même  la  mort ,  la  mort  étant  souvent  une 
expiation  qui  sauve  Tâme  \  (t  Voilà  pourquoi,  ajoute 
Tapôlre,  il  y  a  chez  vous  beaucoup  de  gens  débiles, 
malades,  et  des  décès  nombreux.  Si  nous  nous  ju- 
gions nous-mêmes,  nous  ne  serions  pas  jugés.  Mais 
les  jugements  du  Seigneur  sont  des  corrections  qui 
nous  préservent  d'être  jugés  avec  le  monde,  »  c'est- 
à-dire  damnés  dans  l'éternité.  Pour  le  moment , 
l'apôtre  se  borne  à  ordonner  que  ceux  qui  viennent 
aux  agapes  s'attendent  les  uns  les  autres,  qu'on  mange 
chez  soi  pour  satisfaire  son  appétit ,  et  qu'on  garde 
au  repas  du  Seigneur  sa  signification  mystique  ^  Il 
réglera  le  reste  à  son  passage. 

L'apôtre  trace  ensuite  la  théorie  des  manifestations 
de  l'Esprit  '.  Sous  les  noms  mal  définis  de  «  dons  *  », 
de  «  services*  »  et  de  <t  pouvoirs*  »,  il  range  treize 
fonctions,  constituant  toute  la  hiérarchie  et  toutes  les 
formes  de  l'activité  surnaturelle.  Trois  fonctions  sont 
nettement  désignées  et  subordonnées  l'une  à  Tautre  ; 

4.  Comparez  I  Cor.,  v,  5. 

2.  Comp.  Ép.  de  Jude,  42. 

3.  I  Cor.,  xii-xiv.  Comp.  Rom.,  xii,  3-8  ;  Eph.,  iv,  7  et  suiv.; 
I  Pétri,  IV,  40-11  ;  Justin,  DiaL  cum  Tryph.,  39. 

4.  Xxpt9(Aara. 

5.  Aiax6vt«i. 

6.  Évt^^pQfMira. 
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ce  sont  :  i"  la  fonction  d'apôtre,  2^  celle  de  prophète, 
3*  celle  de  docteur  *.  Puis  viennent  des  dons,  des 
services  ou  des  pouvoirs  qui,  sans  conférer  un  carac- 
tère permanent  aussi  élevé,  servent  aux  perpétuelles 
nnanifestations  de  l'Esprit  '.  Ce  sont  :  1**  la  parole  de 
sagesse  ',  2"  la  parole  de  science  *,  3Ma  foi  %  4*  le 
don  des  guérisons  • ,  5®  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
clés  ^,  6^  le  discernement  des  esprits*,  7*"  le  don 
de  parler  les  diverses  espèces  de  langues  %  8*  l'in- 
terprétation des  langues  ainsi  parlées  ^®,  9*  les  œuvres 
de  charité  **,  10"*  les  soins  administratifs  ".Toutes ces 

4.  I  Cor.,  \ii,  28.  Paul  ne  nomme  ici  ni  les  rps^cûripct,  ni  ies 
tiRoxcrci.  Il  semble,  du  resle,  que  pour  Paul  ces  trois  degrés  de  la 
hiérarchie  sont  des  ivip-pif^aTa;  comp.  I  Cor.,  xii,  6,  à  Gai.,  u,  8. 
Dans  l'Ëpitre  aux  Éphésiens  (iv,  ^\)y  les  évangéiistes  elles  pas- 
tours  (nciaivc;),  identiques  sans  doute  aux  tffiox&fra,  ont  rang 
entre  les  prophètes  et  les  docteurs.  Les  fondions,  dans  cette  épltre, 
sont  ainsi  au  nombre  de  cinq. 

2.  1  Cor.,  XII,  4  et  suiv.;  28-30;  xiv,  3-6,  26. 

5.  nîoTtc. 

6.  Xaptot&xTa  tapiàTMv. 

7.  Évippiuiara  ^uvxacfuv  OU  ^vvâuii;. 

8.  Aia«pt9tt;  icviujAgéTttv. 

9.  Tirn  ^Xttooûv. 

40.  AtKp{47,vita ')[X«*9flrMv. 

4  2.  Ku€f  py>iaitç.  Ces  deux  dernières  fonctions  sont  éviderorocol  des 
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fonctions  sont  bonnes ,  utiles  ,  nécessaires  ;  elles  ne 
doivent  ni  chercher  à  se  rabaisser  Tune  l'autre  ni 
se  porter  envie;  elles  ont  une  même  source.  Tous 
les  «  dons  »  viennent  de  l'Esprit- Saint;  tous  les 
«  semces  »  émanent  du  Christ  ;  tous  les  «  pouvoirs  » 
viennent  de  Dieu.  Le  corps  a  plusieurs  membres,  et 
pourtant  il  est  un  ;  la  division  des  fonctions  est  né- 
cessaire  dans  l'Eglise  comme  dans  le  corps.  Ces 
fondions  ne  peuvent  pas  plus  se  passer  les  unes  des 
autres  que  l'œil  ne  peut  se  passer  de  la  main ,  la^ 
tête  des  pieds.  Toute  jalousie  entre  elles  est  donc 

0 

déplacée.  Sans  doute ,  elles  ne  sont  pas  égales  en 
dignité,  mais  ce  sont  justement  les  membres  les  plus 
faibles  qui  sont  les  plus  nécessaires;  ce  sont  les 
membres  les  plus  humbles  qui  sont  les  plus  hono- 
rés, les  plus  soigneusement  entourés,  Dieu  ayant 
voulu  établir  k  cet  égard  une  compensation ,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  de  schisme  ni  de  jalousie  dans  le 
corps.  Les  membres  doivent  donc  être  soucieux  les 
uns  des  autres;  si  l'un  souffre,  tous  souffrent;  les 
avantages  et  la  gloire  de  l'un  sont  les  avantages 

diaconies,  l'office  propre  des  diacres.  Les  huit  autres  exercices 
peuvent  être  considérés  comme  des  xtk^la^kxxa.  ^  à  l'exception  du 
cinquième  qui  est  un  <vtp-pr,(&a.  La  v  révélation  »  (àiccxfl£Xu<(t;),.xiv, 
6  et  S6,  n'est  pas  un  don  permanent,  mais  une  faveur  passagère 
faite  à  un  croyant. 
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et  la  gloire  de  Tautre.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  ces 
rivalités?  11  y  a  une  voie  ouverte  à  tous  et  qui  est  la 
meilleure,  un  don  qui  a  sur  les  autres  une  immense 
supériorité. 

Emporté  par  un  souffle  vraiment  prophétique  au 
delà  des  idées  mêlées  d'aberrations  qu'il  vient  d'ex- 
poser, Paul  écrit  alors  cette  page  admirable,  la 
seule  de  toute  la  littérature  chrétienne  qui  puisse 
être  comparée  aux  discours  de  Jésus  : 

'  «  Quand  je  parlerais  les  langues  des  hommes  et  des 
anges,  si  je  n'ai  pas  Tamour,  je  suis  ua  airain  sonnant, 
une  cymbale  retentissante.  Quand  j'aurais  le  don  de  pro- 
phétie, quand  je  connaîtrais  tous  les  mystères,  quand 
je  posséderais  toute  science ,  quand  j'aurais  une  foi 
suflisante  pour  transporter  les  montagnes ,  si  je  n'ai  pas 
l'amour,  je  ne  suis  rien.  Je  transformerais  tous  mes  biens 
en  pain  pour  les  pauvres,  je  livrerais  mon  corps  aux 
flammes,  si  je  n'ai  pas  l'amour,  cela  ne  me  sert  de  rien. 
L*amour  est  patient;  il  est  bienveillant;  l'amour  ne  connaît 
ni  la  jalousie,  ni  la  jactance,  ni  l'enflure  ;  il  n*est  pas  incon- 
venant ;  il  n'est  pas  égoïste  ;  il  ne  s'emporte  pas  ;  il  ne  pense 
pas  à  mal  ;  il  ne  sympathise  pas  avec  l'injustice  ;  il  sympa- 
thise au  contraire  avec  la  vérité.  Il  soufl're  tout;  il  croit 
tout;  il  espère  tout;  il  supporte  tout.  L'amour  n'a  pas  de 
décadence,  tandis  que  la  prophétie  pourra  disparaître,  le 
don  des  langues  cesser,  le  don  de  science  devenir  sans  ob- 
jet. La  science  et  la  prophétie  sont  des  dons  partiels;  or, 
quand  le  parfait  viendra,  le  partiel  disparaîtra.  Lorsque  j'e- 


^ 
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tais  enfant,  je  parlais  comme  un  enfant,  je  sentais  comme 
un  enfant,  je  raisonnais  comme  un  enfant;  mais,  depuis 
que  je  suis  devenu  homn^e,  j'ai  laissé  là  les  façons  de  Ten- 
faut.  Maintenant,  nous  voyons  à  travers  un  miroir  et  en 
images;  alors,  nous  verrons  face  à  face.  Maintenant,  je 
connais  d'une  manière  partielle  ;  alors,  je  connaîtrai  [Dieu] 
comme  je  suis  connu  [de  lui].  En  somme,  il  y  a  trois  grandes 
choses  :  foi,  espérance,  amour;  mais  la  plus  grande  des 
trois  est  l'amour.  » 

Versé  dans  la  psychologie  expérimentale,  Paul 
eût  été  un  peu  plus  loin;  il  eût  dit  :  «  Frères,  lais- 
sez là  les  illusions.  Ces  bégaiemenls  inartiéulés,  ces 
extases,  ces  miracles,  sont  les  rêves  de  votre  en- 
fance. Ce  qui  n'est  pas  chimère ,  ce  qui  est  éternel, 
c'est  ce  que  je  viens  à  l'instant  de  vous  prêcher.  » 
JMais  alors  il  n'eût  pas  été  de  son  temps;  il  n'eût 
pas  fait  cq  qu'il  a  fait.  N'est-ce  pas  déjà  beaucoup 
d'avoir  indiqué  cette  distinction  capitale  des  vérités 
religieuses  éternelles,  qui  ne  tombent  pas*,  et  de 
celles  qui  tombent  comme  les  imaginations  du  pre- 
mier âge  ?  N'est-ce  pas  avoir  assez  fait  pour  l'immor- 
talité que  d'avoir  écrit  cette  parole  :  «  La  lettre  tue, 
l'esprit  vivifie  *  »  ?  IVIalIieur  à  celui  qui  s'arrêterait  à 
la  surface,  et  qui,  pour  deux  ou  trois  dons  chiméri- 

4.  Ov^tiTCTi'IxTnirret. 
2.  H  Çor.,  III,  6. 
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ques,  oublierait  que  dans  cette  étrange  énuméralion, 
parmi  les  diaconies  et  les  charismata  de  TEglise  pri- 
mitive, se  trouvent  le  soin  de  ceux  qui  souffrent, 
l'administration  des  deniers  du  pauvre,  Tassistance 
réciproque  !  Paul  énumère  ces  fonctions  en  dernier  lieu 
et  comme  d'humbles  choses.  Mais  son  regard  perçant 
sait  encore  ici  voir  le  vrai.  «  Prenez  garde,  dit -il; 
nos  membres  les  moins  nobles  sont  justement  les 
plus  honorés.  »  Prophètes,  parleurs  de  langues, 
docteurs,  vous  passerez.  Diacres,  veuves  dévouées. 
administrateurs  du  bien  de  l'Eglise,  vous  resterez; 
vous  fondez  pour  l'éternité. 

Dans  le  détail  des  prescriptions  relatives  aux  exer- 
cices spirituels,  Paul  montre  son  esprit  pratique*. 
Il  met  hautement  la  prophétie  au-dessus  du  don  des 
langues.  Sans  repousser  absolument  la  glossolalie,  il 
fait  à  ce  .sujet  des  réflexions  qui  équivalent  à  un 
blâme.  Lé  glossolale  ne  parle  pas  aux  hommes,  il 
parle  à  Dieu,  personne  ne  le  comprend,  il  n'édifie 
que  lui-même.  La  prophétie,  au  contraire,  sert  à  l'édi- 
fication et  à  la  consolation  de  tous.  La  glossolalie 
n'est  bonne  que  si  elle  est  interprétée,  c'est-à-dii'e 
SI  d'autres  fidèles  spécialement  doués  pour  cela 
interviennent  et  savent  en  tirer  un  sens;  par  elle- 

^.  1  Cor.,  \iv  entier. 
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même,  elle  est  comme  une  musique  indistincte;  on 
entend  un  son  de  flûte  ou  de  cithare,  mais  on  ne 
saisit  pas  le  morceau  que  jouent  ces  instruments. 
C'est  comme  une  trompette  enrouée  :  elle  a  beau 
sonner;  comme  elle  ne  dit  rien  de  clair,  personne 
n'obéit  à  ce  signal  incertain  et  ne  se  prépare  au  com- 
bat. Si  la  langue  ne  donne  pas  des  sons  nettement 
articulés ,  elle  ne  fait  que  frapper  l'air  ;  un  discours 
dans  une  langue  qu'on  ne  comprend  pas  n'existe 
pas  pour  l'intelligence.  Ainsi  pas  de  glossolalie  sans 
interprétation.  11  y  a  plus,  la  glossolalie  en  elle- 
même  est  stérile  ;  l'intelligence  avec  elle  reste  sans 
fruit  ;  la  prière  a  lieu  en  vous  sans  que  vous  y  ayez 
part. 

• 

«  Tu  fais  un  hymne  d'action  de  grâces  par  Tinspiration  de 
TEsprit,  comment  veux-tu  que  le  peuple  dise  VAmen,  s'il  ne 
sait  pas  ce  que  tu  dis  ?  Ton  hymne  est  peut-être  très-beau  ; 
mais  les  autres  n'en  sont  pas  édifiés.  Pour  moi,  je  remercie 
Dieu  de  parler  plutôt  la  langue  de  vous  tous.  J'aime  mieux  dire 
dans  l'église  cinq  paroles  avec  mon  bon  sens,  pour  instruire 
les  autres,  que  dix  mille  paroles  en  langues  étrangères*. 
Frères,  ne  soyez  pas  des  enfants  par  le  jugement;  soyez 
des  enfants  quand  il  s'agit  du  mal;  mais  par  le  jugement 


I.  rxû99A  pour  leâ  classiques  désigne  toujours  un  mot  étrange 
ou  étranger,  un  mot  qui  a  besoin  d'interprétation.  Les  «  glos- 
::aires  »  sont  des  recueils  de  mots  h  expliquer. 
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soyez  des  hommes  parfaits...  Supposez  donc  TËglise  réu- 
nie et  tous  parlant  les  langues,  et  qu'il  entre  des  personnes 
ignorantes  et  incrédules  :  ne  diront- elles  pas  que  vous  êtes 
des  fous?  Si  tous,  au  contraire,  prophétisent,  et  qu'il  entre 
un  incrédule  ou  un  ignorant,  il  est  sur-le-champ  entrepris 
par  tous;  tous  le  confondent,  le  jugent,  les  choses  cachées 
au  fond  de  son  cœur  sont  révélées;  frappé  de  ce  qu'il  voit 
et  de  ce  qu'il  entend,  il  tombe  la  face  contre  terre,  adore 
Dieu  et  reconnaît  que  Dieu  est  vraiment  avec  vous.  Que 
conclure  de  tout  cela,  frères?  Quand  vous  vous  rassemblez, 
que  chacun  ait  son  psaume,  sa  leçon,  sa  révélation,  sou 
exercice  de  langues,  son. interprétation,  rien  de  mieux, 
pourvu  que  tout  se  fasse  pour  rédification.  S'agit-il  d'un 
exercice  des  langues,  il  faut  que  deux  ou  tout  au  plus 
trois  parlent,  et  cela  séparément,  l'un  après  l'autre,  et 
qu'un  seul  interprète  ce  qu'ils  ont  dit.  S'il  n'y  a  pas  d'in- 
terprète, qu'ils  se  taisent,  qu'ils  parlent  pour  eux  et  pour 
Dieu.  Observez  la  môme  règle  en  ce  qui  regarde  les  pro- 
phètes :  que  deux  ou  trois  parlent,  et  que  les  autres  fassent 
le  discernement.  Si,  pendant  que  Tun  parle,  un  autre  assis 
reçoit  une  révélation ,  que  le  premier  se  taise.  Vous  pou- 
vez tous  prophétiser,  si  vous  voulez,  à  condition  de  le 
faire  les  uns  après  les  autres ,  de  façon  que  l'assistance  sott 
instruite  et  touchée.  Chaque  prophète  est  maître  de  l'esprit 
qui  l'anime.  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  du  désordre,  il  est  le 
Dieu  de  la  paix...  En  résumé,  frères,  cultivez  la  pn)ph<S- 
tie,  n'empêchez  pas  la  glossolalie;  mais  que  tout  se  fasse 
honnêtement  et  selon  Tordre.  » 

Quelques  sons  bizarres  que  prononçaient  les  glos- 
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solales ,  et  où  se  mêlaient  le  grec ,  le  syriaque ,  les 
mots  anathema,  maran  atha,  les  noms  de  Jésus,  de 
:<  Seigneur  »,  embarrassaient  fort  les  simples  gens. 
Paul,  consulté  à  ce  sujet,  pratique  ce  qu'on  appelait 
«  le  discernement  des  esprits  »,  et  cherche  à  démê- 
ler dans  ce  jargon  confus  ce  qui  pouvait  venir  de 
l'Esprit  et  ce  qui  n'en  venait  pas*. 

Le  dogme  fondamental  de  l'Église  primitive,  la 
résurrection  et  la  prochaine  fin  du  monde  ,  tient  ea 
cette  épître  une  place  considérable.  L'apôtre  y  re- 
vient à  huit  ou  neuf  reprises  différentes*.  La  réno- 
vation se  fera  par  le  feu.  Les  saints  seront  juges  du 
monde,  même  des  anges.  La  résurrection,  qui  de  tous 
les  dogmes  chrétiens  était  le  plus  répugnant  à  l'esprit 
grec ,  est  l'objet  d'une  attention  particulière  '.  Plu- 
sieurs ,  tout  en  admettant  la  résurrection  de  Jésus , 
sa  prochaine  apparition  et  le  renouvellement  qu'il 
allait  opérer,  ne  croyaient  pas  à  la  résurrection  des 
morts.  Quand  il  y  avait  un  'décès  dans  la  commu- 
nauté, c'était  pour  eux  un  scandale  et  un  embarras. 
Paul  n'a  pas  de  peine  à  montrer  leur  inconséquence  : 
si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  le  Christ  non  plus 

1 .  I  Cor.,  xn,  3;  xvi,  22. 

2.  I  Cor.,  I,  7-8;  m,  43;  iv,  5;  vi,  2-3;  vu,  26,  29elsuiv.; 
XI,  26  ;  XV  entier;  xvi,  22.  Cf.  H  Tim.,  iv,  1. 

3.  iCor.,  XV,  3  etsuiv. 
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n'est  pas  ressuscité,  toute  espérance  est  vaine,  les 
chrétiens  sont  les  plus  à  plaindre  des  hommes,  les 
vrais  sages  sont  ceux  qui  disent  :  «  Mangeons  et 
buvons,  car  demain  nous  mourrons.  »  La  résurrec- 
tion de  Jésus  est  la  garantie  de  la  résurrection  de 
tous.  Jésus  â  ouvert  la  marche ,  ses  disciples  le  sui- 
vront au  jour  de  sa  manifestation  glorieuse.  Alors 
commencera  le  règne  du  Christ  :  toute  autre  puissance 
que  la  sienne  sera  anéantie  ;  la  mort  sera  le  dernier 
ennemi  qu'il  domptera;  tout  lui  sera  soumis,  à  l'ex- 
ception de  Dieu ,  qui  lui  a  soumis  toute  chose.  liC 
Fils ,  en  effet ,  s'empressera  de  rendre  l'hommage  à 
Dieu  et  de  se  soumettre  à  lui ,  pour  que  Dieu  S(»it 
tout  en  tous. 

m 

(c  Mais  ,  dira  quelqu'un ,  comment  les  morts  ressuscite- 
ront-ils? Avec  quel  corps  reviendront-ils?  —  Insensé!  ne 
vois-tu  pas  que  le  grain  qu'on  sème  n'est  vivifié  qu'après 
avoir  traversé  la  mort?  Le  grain  qu'on  sème  n'est  pas  le  corps 

• 

qui  sera  un  jour.  C'est  un  grain  nu  :  par  exemple,  un  pm 
de  froment  ou  de  toute  autre  espèce  de  blé;  mais  Dieu  lui 
donne  un  corps,  comme  il  lui  plaît,  et  à  chaque  semence  il 
donne  un  corps  particulier.  Toute  chair  n'est  pas  une  môme 
chair  :  autre  est  la  chair  des  hommes;  autre  la  chair  des 
bêtes  ;  autre  la  chair  des  oiseaux  ;  autre  la  chair  des  poissons. 
11  y  a  clés  corps  célestes  et  des  corps  terrestres;  autre  est  la 
gloire  des  premiers,  autre  est  la  gloire  des  seconds.  Autre 
est  la  gloire  du  soleil,  autre  la  gloire  de  la  lune,  autre  la 
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gloire  des  étoiles.  Une  étoile  môme  diffère  en  gloire  des 
autres  étoiles.  11  en  sera  de  même  à  la  résurrection  des 
morts.  Semé  corruptible,  le  corps  renaît  incorruptible;  semé 
humble,  il  renaît  glorieux;  semé  faible,  il  renaît  fort.  On 
a  semé  un  corps  animal  ;  un  corps  spirituel  ressuscite... 
C'est  un  mystère  que  je  vous  dis  :  Nous  ne  mourrons  pas 
tous  ;  mais  tous  nous  serons  transformés  '  en  un  instant  in- 
divisible, en  un  clin  d*œil,  au  bruit  de  la  dernière  trom- 
pette. La  trompette,  en  effet,  sonnera,  et  les  morts  ressus- 
citeront incorruptibles,  et  nous  serons  transformés.  Car  il 
faut  que  ce  corps  corruptible  revête  l'incorruptibilité,  et 
que  ce  corps  mortel  n^'ôte  l'immortalité.  Alors  s'accomplira 
ce  qui  est  écrit  :  «  La  mort  a  été  absorbée  dans  sa  vic- 
ie toire*.  Où  est,  ô  mort,  ta  victoire?  Où  est,  ô  mort,  ton 
<(  aiguillon'? >i...  Grâces  à  Dieu,  qui  nous  a  donné  la  vic- 
toire par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Hélas  !  le  Christ  ne  vint  pas.  Tous  moururent  les 
uns  après  les  autres.  Paul ,  qui  croyait  être  de  ceux 
qui  vivraient  jusqu'à  la  grande  apparition*,  mourut 
h  son  tour.  Nous  verrons  comment  ni  la  foi  ni  l'es- 
pérance ne  s'arrêtèrent  pour  cela.  Aucune  expé- 
rience, quelque  désespérante  qu'elle  soit,  ne  paraît 

« 

4.  Je  suis  la  leçon  du  manuscrit  B  du  Vatican,  qni  est  aussi  celle 
du  texle  reçu.  Comp.  I  Thess.,  iv,  12  et  suiv. 

2.  Is.,  XXV,  8,  pondue  autrement  que  la  Masore  et  mal  traduit. 

3.  Osée,  xni,  14,  lu  comme  les  Septante,  autrement  que  la  Ma- 
sore, et  mal  traduit. 

4.  1  The^s.,  IV,  16;  I  Cor.,  xv,  51,  5î. 
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décisive  à  l'humanité,  quand  il  s'agit  de  ces  dogmes 
sacrés  où  elle  met,  non  sans  raison, ica  consolation 
et  sa  joie.  Il  nous  est  facile  de  trouver  après  coup 
que  ces  espérances  étaient  exagérées;  il  est  heu- 
reux du  moins  que  ceux  qui  les  ont  partagées  n  aient 
pas  été  si  clairvoyants.  Paul  nous  dit  naïvement 
que,  s'il  n'avait  pas  compté  sur  la  résurrection, 
il  eût  mené  la  vie  d'un  bourgeois  paisible ,  tout 
occupé  de  ses  vulgaires  plaisirs*.  Quelques  sages 
de  premier  ordre,  Marc-Aurèle,  Spinoza,  par 
exemple,  ont  été  plus  loin,  et  ont  pratiqué  la  plus 
haute  vertu  sans  espoir  de  rémunération.  Mais  la 
foule  n'est  jamais  héroïque.  Il  a  fallu  une  génération 
d'hommes  persuadés  qu'ils  ne  mourraient  pas,  il  a 
fallu  l'attrait  d'une  immense  récompense  immédiate 
pour  tirer  de  l'homme  cette  somme  énorme  de  dé- 
vouement et  de  sacrifice  qui  a  fondé  le  christianisme. 
La  grande  chimère  du  prochain  royaume  de  Dieu  a 
été  de  la  sorte  l'idée  mère  et  créatrice  de  la  religion 
nouvelle.  Nous  assisterons  bientôt  aux  transforma- 
tions que  la  nécessité  des  choses  fera  subir  à  cette 
croyance.  Vers  les  années  54-58,  elle  avait  atteint 
son  plus  haut  degré  d'intensité.  Toutes  les  lettres  de 
Paul  écrites  vers  ce  temps  en  sont  pour  ainsi  dire 

4.  I  Cor.,  XV,  30-32. 
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imprégnées.  Les  deux  mots  syriaques  Maran  atha, 
«  le  Seigneur  va  venir*  »,  étaient  le  mot  de  recon- 
naissance des  chrétiens  entre  eux ,  l'expression  vive 
et  courte  qu'ils  se  jetaient  les*  uns  aux  autres  pour 
s'encourager  dans  leurs  espérances*. 

1.  Comparez  Phil.,  iv,  5. 

2.  I  Cor.,  XVI,  22. 
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CHAPITRE    XV; 


SUITE  DE  LATROISlàME  MISSION  DE  PAtJI.. —  LA  GRANDE  COLLICTI. 

—    DEPART    D*éPHBSE. 


Paul,  selon  son  habitude,  ajouta  à  la  fin  de  la 
lettre  : 

Salut  de  ma  propre  main,  moi  Paul.  Si  (piel^'ioi 
n'aime  pas  le  Seigneur^  qu'il  soit  anathème.  M  ARA}' 
ATHA. 

Il  confia  sa  lettre  à  Stéphanas,  Fortunal  el  Achaî- 
cus,  qui  lui  avaient  apporté  celle  des  Corinthiens. 
Paul  pensait  que  les  trois  députés  arriveraient  à  Co- 
rinthe  à  peu  près  en  même  temps  que  Timothée.  H 
cî-aignait  que  la  jeunesse  et  la  timidité  de  son  dis- 
ciple n«  fussent  mal  prises  dans  la  société  moqueuse 
de  Corinthe*,  et  qu'on  ne  lui  accordât  pas  assez 

i.  ICor.^xvi,  4a-H. 
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d'autorité.  L'apôtre  recommanda  de  la  manière  la 
plus  instante  qu'on«traitât  Timothée  comme  lui-même, 
et  exprima  le  désir  qu'on  le  lui  renvoyât  le  plus  tôt 
possible.  II  ne  voulait  pas  quitter  Éphèse  sans  ce 
précieux  compagnon ,  dont  la  présence  était  deve- 
nue pour  lui  une  sorte  de  besoin. 

Paul  pressa  fortement  Apollos  de  se  joindre  à 
Stéphanas  et  de  retourner  à  Corinthe  ;  mais  Apollos 
aima  mieux  ajourner  son  départ  ^  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  le  perd  de  vue.  La  tradition,  cependant, 
•  continue  de  le  regarder  comme  un  disciple  de  Paul  *• 
Il  est  probable,  en  effet,  qu'il  continua  sa  carrière 
apostolique,  mettant  au  service  de  la  doctrine  chré- 
tienne son  érudition  juive  et  sa  parole  élégante* 

Paul,  cependant,  roulait  des  projets  sans  bornes', 
où  il  croyait,  selon  sa  constante  habitude,  voir  des 
dictées  de  l'Esprit.  Il  arrivait  à  Paul  ce  qui  arrive 


4.  1  Cor.,  XVI,  4J. 

2.  Tit.,  ni,  43.  Cette  épltre  est  apocryphe  et  témoigne  seulement 
de  Topinion  qu'on  se  formait  sur  l'entourage  de  Paul,  à  l'époque 
oii  elle  fut  écrite. 

3.  Ceux  qui  maintiennent  l'authenticité  des  épttres  à  Timothée 
et  à  Tite  placent  ici  un  voyage  de  Paul  non  mentionné  par  le» 
Actes,  et  dont  l'itinéraire  aurait  été  :  Éphèse,  la  Crète,  Corintbe, 
Nicopolis  d*Épire ,  la  Macédoine ,  Éphèse.  Nous  avons  exposé 
dans  l'introduction  (p.  xxx  et  suiv.,  xxxix  et  suiv.}  les  raisons  qui 
nous  empochent  d'admettre  cette  hypothèse . 
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souvent  aux  personnes  habituées  h  un  genre  d'acti- 
vité :  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  ce  qui  avait 
fait  l'occupation  de  sa  vie.  Les  voyages  étaient  deve- 
nus pour  lui  un  besoin,  il  en  cherchait  les  occasions. 
Il  voulait  revoir  la  Macédoine,  TAchaïe,  puis  visiter 
de  nouveau  Jérusalem,  puis  repartir  pour  tenter  de 
nouvelles  missions  en  des  pays  plus  éloignés  et  jus- 
que-là non  atteints  par  la  foi,  tels  que  T Italie, TEs- 
pagne  *.  L'idée  d'aller  à  Rome  le  tourmentait*  :  «  Il 
faut  que  je  voie  Rome,  »  disait-il  souvent'.  Il  devi- 
nait que  le  centre  du  christianisme  serait  un  jour  là, 
ou  du  moins  que  des  événements  décisifs  se  passe- 
raient là.  Le  voyage  de  Jérusalem  se  rattachait  pour 
lui  à  un  autre  projet  qui  le  préoccupait  beaucoup 
depuis  un  an. 

Pour  calmer  les  susceptibilités  jalouses  de  l'Eglise 
de  Jérusalem ,  et  répondre  à  une  des  conditions  de 
la  paix  qui  fut  signée  lors  de  l'entrevue  de  Tan  51*, 
Paul  avait  préparé  une  grande  collecte  dans  Ie5 
Églises  d'Asie  Mineure  et  de  Grèce.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'un  des  liens  qui  marquaient  la  dépendance 
des  Églises  provinciales  à  l'égard  de  celles  de  Judée, 

4.  Il  Cor.,  X,  16;  Rom.,  xv,  Î4,  Î8. 
1t,  Rom.,  XV,  23. 

3.  Acr,  XIX,  Î4;  xxni,  H;  Rom.,  i,  40  et  suiv.;  xv,  «etsuiv. 

4.  Gai.,  H,  40. 
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était  l'obligation  de  l'aumône.  L'Église  de  Jérusa- 
lem, en  partie  par  la  faute  de  ceux  qui  la  compo- 
saient, était  toujours  dans  la  détresse.  Les  mendiants 
y  abondaient*.  A  une  époque  plus  ancienne,  ce  qui 
avait  caractérisé  la  société  juive,  c'est  qu'il  n'y  avait 
chez  elle  ni  misère  ni  grandes  fortunes.  Depuis  deux 
ou  trois  siècles ,  il  y  avait  à  Jérusalem  des  riches  et 
par  conséquent  des  pauvres.  Le  vrai  juif,  tournant 
le  dos  à  la  civilisation  profane,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  dénué  de  ressources.  Les  travaux  publics 
d'Agrippa  II  avaient  rempli  la  ville  de  maçons  afTa- 
més;  on  démolissait  uniquement  pour  ne  pas  laisser 
sans  ouvrage  des  milliers  d'ouvriers*.  Les  apôtres  et 
leur  entourage  souffraient  comme  tout  le  monde  de  cet 
état  de  choses.  Il  fallait  que  les  Églises  suffragantes, 
actives,  laborieuses,  empêchassent  ces  saintes  gens 
de  mourir  de  faim».  Tout  en  supportant  impatiem- 
ment les  prétentions  des  frères  de  Judée,  on  n'en 
reconnaissait  pas  moins,  dans  les  provinces,  leur 
suprématie  et  leurs  titres  de  noblesse.  Paul  avait  pour 
eux  les  plus  grands  égards,  w  Vous  êtes  leurs  débi- 
teurs, disait -il  à  ses  fidèles;  si  les  gentils  sont  de- 
venus les  copartageants  des  saints  de  Judée  dans 

4.  Rom.,  XV,  S6. 

5.  Jos.,  Ant,,  XX,  IX,  7. 

d.  Act,,xi,  S9-30;  II Cor.,  ix,  42. 
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Tordre  spirituel,  c'est  bien  le  moins  qu'ils  les  assistent 
de  leurs  bietis  charnels*.  »  C'était  là,  d'ailleurs,  une 
imitation  de  l'usage  qu'avaient  depuis  longtemps  les 
juifs  de  foutes  les  parties  du  monde  d'envoyer  des 
contributions  à  Jérusalem  *.  Paul  pensait  qu'une 
grosse  aumône ,  qu'il  apporterait  lui-même  aux 
apôtres,  le  ferait  mieux  recevoir  du  vieux  collège  qui 
lui  pardonnait  si  difRcilement  de  faire  de  grandes 
choses  sans  lui,  et  serait  aux  yeux  de  ces  nobles 
faméliques  la  meilleure  marque  de  subordination. 
Comment  traiter  de  schismatiques  et  de  rebelles  ceux 
qui  faisaient  preuve  de  tant  de  générosité,  de  sen- 
timents si  fraternels  et  si  respectueux  '  ? 

Paul  commença  d'organiser  la  collecte  dès  Tan  56*. 
lien  écrivit  d'abord  aux  Corinthiens  %  puis  aux  Ca- 
lâtes*, "et  sans  doute  à  d'autres  Églises.  Il  y  revint 
dans  sa  nouvelle  lettre  aux  Corinthiens  \  Il  y  avait 

4.  Rom.,  XV,  27. 

2.  Cicéron,  Pro  Flacco,  Î8;  Jos.,  Ant.,  XIV,  x,  6,  8;  XVI, 
VI  entier;  XVffl,  m,  5;  Philon,  Leg.  ad  Caium,  S  Î3;  Tacite, 
Hiit,,  V,  5.  Cet  usage  tend  à  se  rétablir  de  nos  jours  parmi  les 
Israélites. 

3.  Il  Cor.,  IX,  42,  U;  Rom.,  xv,  34. 

4.  II  Cor.,  viir,  10;  ix,  2. 

5.  Dans  la  lettre  perdue.  Ce  qu'il  dit  I  Cor.,  xvi,  4,  i,  suppose 
qu'il  en  avait  été  longuement  question  auparavant. 

6.  I  Cor.,  XVI,  4. 
3.  I  Cor.,  XVI,  4-4. 
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dans  les  Eglises  d'Asie  Mineure  et  de  Grèce  de  l'ai- 
sance, mais  pas  de  grandes  fortunes.  Paul  connais- 
sait les  habitudes  économes  du  monde  où  il  avait 
vécu.  L'insistance  avec  laquelle  il  présente  sa  nour- , 
ritùre  et  son  entretien  comme  une  lourde  charge  dont 
il  n'a  pas  voulu  grever  les  Eglises  prouve  qu'il  par- 
tageait lui  -  même  ces  chétives  attentions  de  pauvres 
gens,  obligés  de  regarder  à  des  riens.  Il  pensa  que, 
si,  dans  les  Eglises  de  Grèce,  on  attendait  son  arri- 
vée pour  la  collecte,  la  chose  se  ferait  mal.  II  voulut 
donc  que,  le  dimanche,  chacun  mît  chez  lui  à  part 
une  épargne  proportionnée  à  ses  moyens  pour  cette 
pieuse  destination.  Ce  petit  trésor  de  charité  devait 
attendre,  toujours  grossissant,  son  arrivée.  Alors,  les 
Églises  choisiraient  aux  voix  *  des  députés,  et  Paul 
les  enverrait  avec  des  lettres  de  recommandation  por- 
ter l'offrande  à  Jérusalem.  Peut-être  même,  si  le  ré- 
sultat en  valait  la  peine ,  Paul  irait  -  il  en  personne, 
et  alors  les  députés  l'accompagneraient.  Tant  d'hon- 
neur et  de  bonheur,  aller  à  Jérusalem,  voir  les 
apôtres,  voyager  en  compagnie  de  Paul,  faisait 
tressaillir  tous  les  croyants.  Une  émulation  de  bien 
faire,  savamment  allumée  par  le  grand  maître  en 
l'art  de  la  direction  des  âmes,  tenait  tout  le  monde 

i.  Il  Cor.,  VIII,  49. 
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en  éveil.  Cette  collecte  fut  durant  des  mois  la  pensée 
qui  soutint  la  vie  et  fit  battre  tous  les  cœurs. 

Timothée  revint  bientôt  à  Éphèse ,  ainsi  que  Paul 
l'avait  désiré  *.  Il  apportait  des  nouvelles  postérieures 
au  départ  de  Stéphanas  ;  mais  on  est  porté  à  croire 
qu'il  avait  quitté  la  ville  avant  que  Stéphanas  y  fut 
de  retour  ;  car  c'est  par  Titus  que  Paul  apprit  plus 
tard  l'effet  que  sa  nouvelle  lettre  avait  produit*.  La 
situation  à  Corinthe  était  toujours  très -tendue.  Paul 
modifia  ses  projets,  résolut  de  toucher  d'abord  à 
Corinthe,  d'y  rester  peu  de  temps,  d'accomplir  en- 
suite  son  voyage  de  Macédoine ,  de  faire  un  second 
et  plus  long  séjour  &  Corinthe,  et  ensuite,  reprenant 
son  premier  plan,  de  partir  pour  Jérusalem,  accom- 
pagné des  députés  corinthiens*.  Il  crut  devoir  infor- 
mer sur-le-champ  l'Église  de  Corinthe  de  ce  chan- 
gement de  résolution.  Il  chargea  Titus  du  message 
et  des  communications  les  plus  délicates  pour  l'Église 
révoltée  * .  Le  disciple  devait  en  même  temps  presser 
la  réalisation  de  la  collecte  que  Paul  avait  ordonnée*. 

4.  I  Cor.,  XVI ,  44  ;  II  Cor.,  i,  4.  Il  est  possible  cependaDt  que 
Timothée  ne  soit  pas  venu  jusqu'à  Éphèse  et  se  soit  attardé  en  Ma- 
cédoine, où  Paul  Taura  retrouvé. 

5.  II  Cor.,  VII,  6  et  suiv. 

3.  IlCor.,  1,45-46. 

4.  II  Cor.,  II,  43;  vu,  6  et  suiv.;  xii;  43. 

5.  II  Cor.,  vin,  6. 
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Titus,  à  ce  qu'il  semble,  se  récusa  d'abord  ;  il  crai- 
gnait ,  comme  Timothée  * ,  le  caractère  étourdi  et  in- 
considéré des  gens  de  Corinthe.  Paul  le  rassura, 
lui  dit  ce  qu'il  pensait  des  qualités  des  Corinthiens, 
atténua  leurs  défauts,  osa  lui  promettre  un  bon  ac- 
cueil *.  Il  lui  donna  pour  compagnon  un  «  frère  » 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu  '.  Paul  était  aux 
derniers  jours  de  son  séjour  à  Éphèse  ;  néanmoins 
il  fut  convenu  qu'il  attendrait  dans  cette  ville  le  re- 
tour de  Titus. 

Mais  de  nouvelles  épreuves  vinrent  l'obliger  de 
nouveau  à  modifier  ses  desseins.  Peu  de  jours  dans  la 
vie  de  Paul  furent  plus  troublés  que  ceux-ci  * .  Pour 
la  première  fois,  il  trouva  la  mesure  dépassée  et  il 
avoua  que  ses  forces  étaient  à  bout  '.  Juifs*,  païens  ', 
chrétiens  hostiles  à  sa  direction  ',  paraissaient  con- 
jurés contre  lui.  La  situation  de  l'Église  de  Corinthe 
lui  donnait  une  sorte  de  fièvre  ;  il  lui  expédiait  cour- 
rier sur  courrier,  il  changeait  chaque  jour  de  résolu- 

4.  ICor.,  XVI,  40-41. 

5.  n  Cor.,  vu,  44. 

3.  II  Cor.,  xu,  48;  comp.  vni,  48,  22. 

4.  II  Cor.,  I,  4  et  suiv.;  iv,  8  et  suiv. 

5.  H  Cor.,  u  8. 

6.  AcLjXH,  49;  xxi,  27. 

7.  Act,,  XIX,  23  et  suiv. 

8.  I  Cor.,  XVI,  9. 
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tîon  à  son  égard.  La  maladie,  probablement,  s'y  joi- 
gnit; il  crut  toucher  à  la  mort  *.  Une  émeute  qui 
eut  lieu  à  Éphèse  vint  encore  compliquer  sa  situa- 
tion et  l'obligea  de  partir  sans  attendre  le  retour 
de  Titus  * . 

Le  temple  d'Artémis  offrait  à  la  prédication  nou- 
velle un  obstacle  terrible.  Ce  gigantesque  établisse- 
ment ,  Tune  des  merveilles  du  monde,  était  la  vie  et 
la  raison  d'être  de  la  ville  entière ,  par  ses  richesses 
colossales  *,  par  le  nombre  des  étrangers  qu'il  atti- 
rait, par  les  privilèges  et  la  célébrité  qu'il  valait  à 
la  cité,  par  les  fêtes  splendides  dont  il  était  l'occa- 
sion, par  les  métiers  qu'il  entretenait*.  La  supersti- 
tion avait  ici  la  plus  sure  des  garanties,  celle  dps 
intérêts  grossiers,  toujours  si  heureux  de  se  couvrir 
du  prétexte  de  la  religion. 

Une  des    industries  de   la   ville   d'Éphèse  était 

> 

^,  II  Cor.,  I,  8-! 0;  vi,  9. 
â.  AcL,  XIX,  SI3  et  suiv. 

3.  Strabon,  XIV,  i,  26. 

4.  Parmi  les  nombreuses  inscriptions  d'Êphèse,  il  y  en  a  peu 
où  il  ne  soit  parlé  du  temple.  Corpus  inscr.  gr„  n*'  ^953  b  el 
sûiv.;  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr,,  III,  n<"  436  a  et  soiv.  Re- 
marquez surtout  le  retour  fréquent  du  titre  de  vi*»«eioç.  Yoir.4c^> 
XIX,  35,  en  comparant  Corp,,  n«>  2972,  et  Eckhel,  D.  h.  v.,  H, 
p.  520  et  suiv.  Remarquez  aussi  les  «piîai  -rt;  k^réiuhi  :  Corp'> 
n»  2986,  3004,  3002,  etc.  Cf*  Hérodote,  1,  26;  Elien,  Hisi.voTn 
III,  26. 
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celle  des  orfèvres,  qui  fabriquaient  des  petits  naos 
d'Artémis.  Les  étrangers  emportaient  avec  eux  ces 
objets ,  qui ,  posés  ensuite  sur  leurs  tables  ou  dans 
rintérieur  de  leurs  maisons,  leur  représentaient  le 
célèbre  sanctuaire*.  Un  grand  nombre  d'ouvriers 
étaient  employés  à  ce  travail.  Comme  tous  les  indus- 
triels vivant  de  la  piété  des  pèlerins,  ces  ouvriers 
étaient  très-fanatiques.  Prêcher  un  culte  subversif  de 
celui  qui  les  enrichissait  leur  paraissait  un  affreux 
sacrilège;  c'était  comme  si  de  nos  jours  on  allait  dé- 
clamer contre  le  culte  de  la  Vierge  à  Fourvières  ou  à 
la  Salette.  Une  des  façons  dont  on  résumait  la  doc- 
Irine  nouvelle  était  :  «  Les  dieux  faits  de  main 
d'homme  ne  sont  pas  des  dieux.  »  Cette  doctrine 
iîtait  arrivée  à  une  publicité  suffisante  pour  que  les 
orfèvres  en  conçussent  de  l'inquiétude.  Leur  chef, 
nommé  Démétrius,  les  excita  à  une  manifestation 
violente,  soutenant  qu'il  s'agissait  avant  tout  de 
l'honneur  d'un  temple  que  l'Asie  et  le  monda  entier 
révéraient.  Les  ouvriers  se  jetèrent  dans  les  rues, 
criant  :    «   Vive   la  grande   Artémis   d'Ephèse  !  » 

i.  Voir  Dion  Cassius,  }CXX1X,  ÎO.  Comp.  Eîç  ty.v  Apt^roT 
t>Yi7cptx.  Oi:c|&v.  avûv.,  publié  par  Ccnrad  Neobarius  (Paris,  4539), 
pi.  26  verso,  lignes  28-29.  Pour* les  monuments  figurés,  voir 
l'abbé  Greppo,  Recherches  sur  les  temples  portatifs  des  anciens 
(Lyon,  4834),  p.  ît  et  suiv. 
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et  en  peu  de  temps  toute  la  ville  fut  remplie  de  con- 
fusion. 

La  foule  se  porta  au  théâtre ,  lieu  ordinaire  des 
rassemblements.  Le  théâtre  d'Éphèse ,  dont  la  cuve 
immense,  dépouillée  de  presque  toutes  ses  construc- 
tions, se  voit  encore  dans  les  flancs  du  mont  Prion*/ 
était  peut-être  le  plus  grand  du  monde.  On  estime 
que  cinquante- six  mille  personnes  au  moins  devaient 
y  tenir  * .  Comme  les  hauts  gradins  affleuraient  le  sol 
de  la  colline,  une  foule  énorme  pouvait  en  un  instant 
se  déverser  par  le  haut  et  tout  inonder.  Le  bas  du 
théâtre ,  d'ailleurs,  était  entouré  de  colonnades  et  de 
portiques  remplis  d'oisifs;  voisin  du  forum,  du  mar- 
ché, de  plusieurs  gymnases  %  il  était  toujours  ouvert. 
Le  tumulte  en  un  instant  fut  à  son  comble.  Deux 
chrétiens  de  Thessalonique,  Caïus  et  Aristarque,  qui 
avaient  joint  Paul  à  Éphèse  et  s'étaient  attachés  à  lui 
comme  compagnons,  étaient  entre  les  mains  des 
émeutiers.  Le  trouble  était  grand  parmi  les  chrétiens. 
Paul  voulait  entrer  dans  le  théâtre  et  haranguer  le 
peuple  ;  les  disciples  le  supplièrent  de  n'en  rien  faire. 

4 .  Le  théâtre  d'Éphèse  est  de  construction  romaine  ;  mais  il  peut 
avoir  été  bâti  avant  Néron.  Du  reste,  il  a  été  retouché  plusieurs 
fois.  Corp.  inscr.  gr.,  n»  t976;  Texier,  Asie  Afin.,  p.  315. 

2.  Falkener,  Ephesu$,  p.  402  et  suiv. 

3.  Falkener,  op.  cit.,  plans  hypothétiques  d'Éphèse. 
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Quelques-uns  des  asiarques  *,  qui  le  connaissaient, 
l'engagèrent  aussi  à  ne  pas  commettre  une  telle  im- 
prudence. Les  cris  las  plus  divers  se  croisaient  dans 
le  théâtre  ;  la  plupart  ne  savaient  pas  pourquoi  on 
était  rassemblé.  Il  y  avait  beaucoup  de  juifs,  lesquels 
mirent  en  avant  un  certain  Alexandre  *  ;  celui-ci  fit 
signe  de  la  main  pour  demander  le  silence;  mais, 
quand  on  le  reconnut  pour  juif,  le  tumulte  redoubla  ; 
pendant  deux  heures,  on  n'entendit  d'autre  cri  que 
«  Vive  la  grande  Artémis  d'Éphèse  !  »  Ce  fut  avec 
peine  que  le  chancelier  de  la  ville  '  parvint  à  se  faire 
écouter.  11  représenta  l'honneur  de  la  grande  Arté- 
mis comme  hors  de  toute  atteinte ,  engagea  Démé- 
trius  et  ses  ouvriers  à  faire  un  procès  à  ceux  dont 
ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre,  supplia  tout  le  monde 
de  rentrer  dans  les  voies  légales,  et  montra  les  con- 
séquences que  pourraient  avoir  pour  la  ville  de  tels 
mouvements  séditieux,  qu'on  ne  pourrait  justifier  aux 

4.  Il  y  avait  plusieurs  asiarques  à  la  fois.  Voir  les  passages  do 
Strabonet  d'iElius  Aristide,  cités  ci-dessus,  p.  353,  note  4.  Du 
reste,  quand  on  avait  été  une  fois  asiarque,  on  en  gardait  le  litre. 
Voir  les  inscriptions  citées  ci-dessus,  p.  353,  note  i ,  et  Perrol,  De 
Gai.  prav.  rom.,  p.  456ettfuiv. 

2.  Le  rôle  de  cet  Alexandre  reste,  dans  le  récit  des  Actes,  to*ul 

à  fait  indécis. 

3.  rpx|xii.aTtû;,  charge  importante  dans  les  villes  d'Asie.  Vaillant, 

Sum.  gr.  imp,  rom.,  p.  313-344. 
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yeux  de  rautorité  romaine*.  La  foule  se  dispersa. 
Paul,  qui  avait  fixé  son  départ  à  quelques  jours  de  là, 
ne  voulut  pas  prolonger  cette  situation  périlleuse.  Il 
résolut  de  s'éloigner  dans  le  plus  bref  délai* 

Aux  termes  de  la  missive  qu'il  avait  envoyée  par 
Titus  aux  chrétiens  de  Corinthe ,  Paul  aurait  dû  tout 
d'abord  s'embarquer  pour  cette  ville*.  Mais  ses  per- 
plexités étaient  cruelles  ;  les  soucis  qu'il  avait  du 
côté  de  l'Achaïe  ie  rendaient  indécis.  Au  dernier 
moment,  il  changea  encore  d'itinéraire.  L'heure  ne 
lui  parut  pas  opportune  pour  aller  à  Corinthe;  il  y 
fût  arrivé  mécontent  et  disposé  à  sévir  ';  peut-être  sa 
présence  eut-elle  provoqué  une  révolte  et  un  schisme. 
Il  ne  savait  pas  quel  effet  sa  lettre  avait  produit, 
et  il  en  était  fort  inquiet*.  Il  se  croyait,  d'ailleurs, 
plus  fort  de  loin  que  de  près  ;  sa  personne  imposait 
peu;  les  lettres,  au  contraire,  étaient  son  triomphe ^ 
en  général,  les  hommes  qui  ont  une  certaine  timi- 
dité aiment  mieux  écrire  que  parler.  Il  préféra  donc 
n'aller  à  Corinthe  qu'après  avoir  revu  Titus,  sauf 

4.  La  province  d'Asie,  étant  sénatoriale ,  n'avait  pas  deléo'i^" 
romaine.  La  police  y  était  en  grande  partie  aux  mains  des  in<ii' 
g^es. 

2.  II  Cor.,  I,  45-16. 

3.  IlCor.,  I,  47,  23;  ii,  4-2. 

4.  11  Cor.,  VII,  6  et  suiv. 

5.  II  Cor.,  X,  4-2,  40-44. 
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h  écrire  de  nouveau  à  l'Eglise  indocile.  Pensant  que 
la  sévérité  s'exerce  mieux  à  distance,  il  espérait  que 
sa  nouvelle  lettre  ramènerait  ses  adversaires  à  des 
sentiments  meilleurs*.  L'apôtre  reprenait  ainsi  son 
premier  plan  de  voyage*.  Il  fit  convoquer  les  fidèles, 
leur  adressa  ses  adieux,  donna  l'ordre,  quand  Titus 
arriverait,  de  renvoyer  à  Troas,  et  partit  pour  la 
Macédoine  '  accompagné  de  Timothée.  Peut-être 
s'adjoignit- il  dès  lors  les  deux  députés  d'Éphèse, 
chargés  de  porter  à  Jérusalem  les  offrandes  de  l'Asie, 
Ty chique  et  Trophime  *.  On  devait  être  .au  mois  de 
juin  de  l'an  57  \  Le  séjour  de  Paul  à  Éphèse  avait 
été  de  trois  ans®. 

Durant  un  si  long  apostolat,  il  avait  eu  le  temps 
de  donner  à  cette  Eglise  une  solidité  à  toute  épreuve. 
Éphèse  sera  désormais  l'une,  des  métropoles  du 
christianisme,  et  le  point  où  s'effectueront  ses  plus 
importantes  transformations.  Il  s'en  faut  cependant 
que  cette  Église  fût  toute  à  Paul,  comme  les  Églises 
de  Macédoine  et  l'Église  de  Corinthe.  D'autres  que 
lui  travaillèrent  à  Éphèse;  il  y  compta  sûrement  des 

4.  II  Cor.,  II,  3. 

2.  I  Cor.,  xvi,^5  et  suiv. 

3.  AcL,  XX,  4. 

4.  Acl.j  XX,  4;  II  Cor.,  vni,  19. 

5.  I  Cor,  XVI,  8. 

6.  AcL,  XX,  31. 
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ennemis*,  et  dans  dix  ans  nous  verrons  rEglise  d*E- 
phèse  citée  comme  un  modèle  pour  avoir  su  faire 
bonne  justice  de  «  ceux  qui  se  disent  apôtres  sans 
l'être  » ,'  pour  avoir  démasqué  leur  imposture,  et  pour 
la  haine  vigoureuse  qu'elle  porte  aux  «nicolaïles», 
c'est-k-dire  aux  disciples  de  PauP.  Le  parti  judéo- 
chrétien  exista  sans  doute  àÉphèse  dès  le  premier  jour. 
Aquila  et  Priscille ,  les  collaborateurs  de  Paul , 
continuèrent  après  son  départ  à  être  le  centre  de 
l'Église.  Leur  maison,  où  l'apôtre  avaft  demeuré, 
était  le  lieu  de  réunion  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  pieux  et  de  plus  zélé  '.  Paul  se  plaisait  à  célébrer 
partout  les  mérites  de  ce  couple  respectable,  auquel 
il  reconnaissait  devoir  la  vie.  Toutes  les  Églises  de 
Paul  les  avaient  pour  cela  en  grande  vénération. 
Épénète,  le  premier  Éphésien  qui  se  convertit ,  ve- 
nait après  eux*;  puis,  une  certaine  Marie,  qui  pardi 
avoir  été  diaconesse,  femme  active  et  dévouée'; 
puis,  Urbanus,  que  Paul  nomme  son  coopérateur  ; 

1.  Rom.,  XVI,  47-20.  Il  faut  se  rappeler  que  Rom.,  xn,  3-îO, 
est  un  fragment  d'une  éptlre  aux  Ëphésiens. 
S.  Âpoc,  II,  4  et  suiv. 

3.  I  Cor.,  XVI,  49;  Rom.,  xvi,  3-o;  II  Tim.,  iv,  49. 

4.  Rom.,  xvi,  3.  La  leçon  Âxaio;  est  sûrement  mauvaise.  Comp' 
I  Cor.,  XV,  45. 

5.  Rom.,  XVI,  6.  t{Aâ$  paraît  la  bonne  leçon;  comp.  t^^.^  ^^' 

6.  Rom.,  XVI,  9. 
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puis,  Apelle,  à  qui  Paul  donne  le  titre  d'  «  hon- 
nête homme  en  Christ  ^  »  ;  puis ,  Rufus ,  «  homme 
distingué  dans  le  Seigneur  »,  lequel  avait  une  mère 
âgée,  que  Tapôtre,  par  respect,  appelait  «  Ma 
mère  *  » .  Outre  Marie ,  d'autres  femmes ,  vraies 
sœurs  de  la  charité ,  s'étaient  vouées  au  service  des 
fidèles.  C'étaient  Tryphène  et  Tryphose  * ,  a  bonnes 
ouvrières  dans  l'œuvre  du  Seigneur  » ,  puis  Persis, 
particulièrement  chérie  de  Paul,  et  qui  avait  vaillam- 
ment travaillé  avec  lui*.  Il  y  avait  encore  Âmpliatus 
ou  Âmplias%  le  juif  Hérodion*,  Stachys,  aimés  de 
Paul  ;  une  Église  ou  conventicule  composé  d'Asyn- 
crite,  Phlégon,  Hermès,  Patrobas,  Hermas  et  de 
plusieurs  ^  ;  une  autre  Eglise  ou  petite  société  com- 
posée de  Philologue  et  Julie ,  de  Nérée  et  «  sa 
sœur  »  (c'est-à-dire  probablement  sa  femme  •) ,  d'O- 
lympas  et  de  plusieurs  autres '.  Deux  grandes  mai- 

4.  Rom.,  xvT,  40. 

i.  Ibid.,  43. 

3.  Gomp.  Le  Bas,  Inser.,  III,  804  (cr.  Perrot,  ExpL,  p.  420) 
et  4404. 

4.  Rom.,  XVI,  42. 

5.  Ibid,,  8. 

6.  ibid.,  44.  Paul  l'appelle  soa  9v-)f7ivii;.Voir  les  Apoires,  p.  408 
k  468. 

7.  Rom.,  XVI,  44. 

8.  Comp.  1  Cor.,  ix,  5,  et  même  Philem.,  2. 

9.  Rom.,  XVI,  45. 

S8 
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sons  d'Ephèse,  celles  d'Aristobule *  et  de  Narcisse-, 
comptaient  parmi  leurs  esclaves  plusieurs  fidèles. 
Enfin,  deux  Éphésiens,  Tychique  '  et Trophime *,  s'é- 
taient attachés  à  Tapôtre  et  furent  désormais  du  nom- 
bre de  ses  compagnons.  Andronic  et  Junie  étaient 
aussi  vers  ce  temps  à  Ephèse.  C'étaient  des  membres 
de  la  primitive  Église  de  Jérusalem  ';  Saint  Paul  avait 
pour  eux  le  plus  grand  respect,  «  parce  qu'ils  avaient 
été  en  Christ  avant  lui».  Il  les  appelle  «  distingués 
entre  les  apôtres  » .  Dans  une  circonstance  que  nous 
ignorons,  probablement  dans  l'épreuve  que  Paul  ap- 
pelle «  sa  bataille  contre  les  bêtes  »>,  ils  partagèrent 
sa  prison^. 

Dans  un  jottr  beaucoup  plus  douteux,  apparais- 
sent Artémas,  qu'on  dit  avoir  été  compagnon  de 
Paul  '  ;  Alexandre  le  chaudronnier,  Hyménée,  Phi- 

1.  Rom.,  XVI,  40. 

2.  Ibid.,  44.  Paul  ne  saluant  pas  ces  deux  personnages,  il  en 
aut  conclure  quMls  n*étaient  pas  chrétiens.  Notez  la  différenoe  des 

Yei*seU5,  44,  45. 

3.  AcL,  XX,  4;  Col.,  iv,  7  et  suiv.  ;  Ephes.,  vi,  i\  ;  M  Tim., 
IV,  1î;  Tit. ,  III,  4î.  Sur  ce  nom,  voyez  Corpus  mer,  gr., 
n«  3855  t. 

4.  Aci.,  XX,  4;  xxi,  i9;  II  Tim.,  iv,  20. 

5.  Voir  les  Apôtres,  p.  408. 

6.  Rom.,  XVI,  7. 

7.  lit.,  m,  42.  Son  nom  (Artémidore  ),  son  associuliou  à  T\ chi- 
que ol  le  rôle  qu'il  joue  dans  rÉpîlreàTite,lefontcroireÉpbésien. 
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lèteS  Phygelle*,  Hermogène,  qui  semblent  avoir 
laissé  de  mauvais  souvenirs,  provoqué  des  schismes 
ou  des  excommunications,  et  avoir  été  considérés 
comme  des  traîtres  dans  l'école  de  PauP;  Onési- 
phorc  *  et  sa  maison ,  qui ,  au  contraire,  se  seraient 
montrés  plus  d'une  fois  envers  l'apôtre  pleins  d'amitié 
ot  de  dévouements 

Plusieurs  des  noms  qui  viennent  d^être  énuméj'és 
sont  des  noms  d'esclaves,  ainsi  qu'on  le  voit  à  leurs 
significations  bizarres,  ou  h  l'emphase  ironique  qui 
les  fait  ressembler  à  ces  noms  grotesques  qu'on  se 
plaisait  à  donner  aux  nègres  dans  les  colonies®.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  eût  parmi  les  chrétiens 
beaucoup  de  personnes  de  condition  servile  '.  L'es- 
clavage, dans  beaucoup  de  cas,  n'entraînait  pas  une 
attache  aussi  complète  à  la  maison  du  maître  que 
notre  domesticité   moderne.    Les   esclaves  de   cer- 


I.  Corp.  i7wcr.  gr.^  n°  3664,  ligne  H. 

f.  Ce  nom  paraît  se  rapporter  à  la  ville  de  Phygèle,  voisine 
d'Ëphèse.  Voir  une  inscription  de  Scala-Nova.  Corp,  inscr.  gr,, 
n«  3027. 

3.  ITim.,i,  20;  IC  Tira.,  i,  45;  ii,  O;  iv,  U-45.  La  destina- 
tion de  ces  deux  lettres  (apocryphes)  paraît  être  Ëphése. 

4.  ClCorp.  inscr, gr.,  n<'3664,  ligne 52;  4213;  Blionnet,  II,  546. 

5.  II  Tim.,i,  16,  18;  iv,  19. 

6.  Par  exemple,  Try phase, 

7.  I  Cor.,  VII,  21-22. 
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laines  catégories  étaient  libres  de  se  voir  entre  eux, 
(le  s'associer  dans  une  certaine  mesure,  de  for- 
mer des  confréries,  des  espèces  de  tontines  et  des 
cotisations  en  vue  de  leurs  funérailles  ^  Il  n*est  pas 
impossible  que  plusieurs  de  ces  hommes  et  de  ces 
femmes  pieuses  qui  se  vouaient  au  service  de  TEglise 
fussent  esclaves,  et  que  les  heures  qu'ils  donnaient 
au  diaconat  fussent  celles  que  leurs  maîtres  leur  lais- 
saient. Aux  temps  où  se  passe  cette  histoire,  la  con- 
dition servilc  renfermait  des  gens  polis,  résignés, 
vertueux,  instruits,  bien  élevés  '•  Les  plus  hautes 
leçons  de  morale  vinrent  d'esclaves  ;  Épictète  passa 
en  servitude  une  grande  partie  de  sa  vie.  Les 
stoïciens ,  les  sages  disaient  comme  saint  Paul  à 
Tesclave  :  «  Reste  ce  que  tu  es;  ne  songe  pas  à  tV- 
franchir  '.  »  Il  ne  faut  pas  juger  des  classes  popu- 
laires dans  les  villes  grecques  par  notre  populace  du 
moyen  âge,  lourde,  brutale,  grossière,  incapable  de 
distinction.  Ce  quelque  chose  de  (in,  de  délicat,  de 
poli  qu'on  sent  dans  les  relations  des  premiers  chré- 


I.  Inscr.  de  Lanuvium,  V  col.,  ligne  3  ot  8uiv. 

S.  Inàcr.n'*  77  de  PiUakis,daas  Téf  «jAipi;  «px^^^^T*^*  d'AtbèDes, 
4838,  p.  424. 

3.  Arricn,  Epict,  Dissert. ,  III,  t6;  Dion  ChrydosU>me,orit.xiv. 
p.  269  et  sutv.  (Emperiiiâ).  CF.  ci-deâsus,  p.  257,  et,  daos  notre 
tome  IV,  ce  qui  concernera  la  !•  Pétri. 
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tiens*  est  une  tradition  de  l'élégance  grecque.  Les^ 
humbles  ouvriers  d'Ephèse  que  saint  Paul  salue  avec 
tant  de  cordialité  étaient  sans  doute  des  personnes 
douces,  d'une  probité  touchante,  relevée  par  d'excel- 
lentes manières  et  par  le  charme  particulier  qu'il  y 
a  dans  la  civilité  des  gens  du  peuple.  Leur  sérénité 
d'àme,  leur  contentement*  étaient  une  prédication 
perpétuelle.  «  Voyez  comme  ils  s'aiment  '  !  »  était 
le  mot  des  païens  surpris  de  cet  air  innocent  et  tran- 
quille, de  cette  profonde  et  attachante  gaieté*.  Après 
la  prédication  de  Jésus,  c'est  là  l'œuvre  divine  du 
christianisme  ;  c'est  là  son  second  miracle  ;  miracle 
tiré  vraiment  des  forces  vives  de  l'humanité  et  de 
ce  qu'il  y  a  en  elle  de  meilleur  et  de  plus  saint. 

I.  L'exquise  politesse  des  lettres  de  Paul  en  est  la  preuve. 

t.  La  gaieté  est  un  sentiment  dominant  chez  les  chrétiens  de 
Paul.  II  Cor.,  VI,  40;  xiii,  44  ;  Rom.,  xit,  8,  42,  45;  xiv,  47;  Phil., 
Il,  17-18. 

3.  Tertullien,  ApoL,  39. 
-  4.  Remarquez  les  bonnes  6gures  souriantes  des  catacombes, 
par  exemple,  le  /oMor  Diogène  (Boldetli,  p.  60). 


CHAPITRE   XVI. 


Sl'ITE    DE    LA    TROISIÈUK    MISSION.    —    SECOND    SÉJOIR 

DE    PAUL    EN    MACEDOINE. 


Paul,  en  quittant  Ephèse,  suivît  probablement  la 
voie  de  terre,  au  moins  durant  une  partie  du  chemina 
Il  avait  calculé,  en  effet,  que  Titus,  en  prenant  la  mer 
d'Éphèse  à  Troas,  serait  rendu  à  ce  dernier  point  avant 
lui  ^  Ce  calcul  ne  se  vérifia  pas.  Arrivé  à  Troas,  il 
n'y  rencontra  pas  Titus,  ce  qui  lui  causa  une  vive  con- 
trariété. Pairi  avait  déjà  passé  par  Troas  ;  mais  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  eût  prêché*.  Cette  fois,  il  trouva 
des  dispositions  très  -  favorables  * .  Troas  était  une 
ville  latine  dan»  le  genre  d'Antioche  de  Pisidie  et  de 

1.  Gomp.  Act,,  XX,  13. 

2.  II  Cor.,  II,  43. 

3.  Aci.,  XVI,  9  et  9uiv. 

4.  Il  Cor.,  II.  43. 
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Philippes  ' .  Un  certain  Carpus  accueillit  l'apôtre 
et  le  logea  chez  lui  *  ;  Paul  employa  les  jours  durant 
lesquels  il  attendit  Titus  à  fonder  une  Église  * . 
Il  réussit  admirablement,  car,  quelques  jours  après, 
une  compagnie  de  fidèles  l'accompagnait  déjà  sur 
le  rivage  au  moment  où  il  partait  pour  la  Macé- 
doine *.  11  y  avait  environ  cinq  ans  qu'il  s'était  em- 
barque  dans  ce  même  port,  sur  la  foi  d'un  homme 
macédonien  qu'il  avait  vu  en  rêve.  Jamais  rêve  assu- 
rément n'avait  conseillé  de  plus  grandes  choses  ni 
amené  de  plus  beaux  résultats. 

Ce  second  séjour  de  Paul  en  Macédoine  ^  put  durer 
environ  six  mois,  de  juin  à  novembre  57  *•  Paul  s'oc- 
cupa  tout  ce  temps  de  confirmer  ses  chères  Eglises. 
Sa  résidence  principale  fut  Thessalonique  ;  il  dut, 
cependant,  demeurer  aussi  quelque  temps  à  Phi- 
lippes' et  à  Bérée*.  Les  tribulations  qui  avaient 
rempli  les  derniers  mois  "de  son  séjour  à  Ëphèse  sem-    ' 

\ .  Les  inscriplions  latines  de  cette  ville  le  prouvent.  Voir  Le 
Bas  et  Waddington,  Inscr.,  III,  n?*  4734  et  suiv. 

2.  II  Tim.,  IV,  43.  Cf.  Corp.  inscr,  gr.,  n""  3664,  ligne  47; 
Ann.  de  l'InsL  archëoL,  4868,  p.  93. 

3.  Ad,,  XX,  6  et  suiv. 

4.  ICor.,  11, 43  et  suiv. 

5.  Act.,  XX,  4-î. 

6.  Comparez  I  Cor.,  xvi,  8  et  Act.t  xx,  2,  3,  6,  46. 

7.  PhiL,  II,  4î;  m,  48. 

8.  Acl„  XX    4. 
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bl aient  le  poursuivre.  Au  moins  dans  les  premiers 
jours  après  son  arrivée ,  il  n'eut  aucun  repos.  Sa 
vie  était  une  lutte  continuelle;  les  plus  graves  appré- 
hensions Tobsédaient^  Ces  soucis  et  ces  aSIictions 
ne  venaient  sûrement  pas  des  Églises  de  Macédoine. 
Il  n'y  avait  pas  d'Églises  plus  parfaites,  plus  géné- 
reuses, plus  dévouées  à  l'apôtre  ;  nulle  part,  il  n'avait 
rencontré  tant  de  cœur,  de  noblesse  et  de  simpli- 
cité *.  Il  s'y  trouvait  bien  quelques  mauvais  chré- 
tiens, sensuels,  attachés  à  la  terre,  sur  le  compte 
desquels  l'apôtre  s'exprimait  avec  beaucoup  de  viva- 
cité %  les  appelant  «  ennemis  de  la  croix  de  Jésus, 
gens  qui  n'ont  d'autre  dieu  que  leur  ventre,  qui 
mettent  leur  gloire  en  ce  qui  devrait  faire  leur  honte  », 
et  auxquels  il  dénonçait  la  ruine  éternelle;  mais  il  est 
douteux  qu'ils  appartinssent  au  troupeau  même  de 
l'apôtre.  C'est  du  côté  de  l'Église  de  Corinthe  que 
^  .venaient  ses  grandes  inquiétijTdes.  11  craignait  de  plus 
en  plus  que  sa  lettre  n'eût  aigri  les  indifférents  et 
armé  ses  ennemis. 

Titus  le  rejoignit  enfin,  et  le  consola  de  tous  ses 
chagrins  * .  Il  apportait,  en  somme,  de  bonnes  nou- 

4.  II  Cor.,  I,  4  et  suiv.;  vu,  4-5. 

2.  Ibid,,  VIII,  4  et  suiv. 

3.  Phil.,  ni,  48-49. 

4.  H  Cor.,  VII,  6  et  suiv. 
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velles,  quoique  tous  les  nuages  fussent  loin  d'être 
dissipés.  La  lettre  avait  produit  l'effet  le  plus  profond. 
A  sa  lecture,   les  disciples   de  Paul  avaient  éclaté 
en  sanglots.  Presque  tous  avaient  témoigné  à  Titus, 
en  versant   des    larmes,  Taffection   profonde  qu'ils 
portaient  à  Tapôtre,  le  regret  de  l'avoir  affligé,  le 
désir  de  le  revoir  et  d'obtenir  de  lui  le  pardon.  Ces 
natures  grecques,  mobiles  et  inconstantes,  revenaient 
au  bien  avec  la  même  promptitude  qu'elles  l'avaient 
quitté.  II  se  mêlait  de  la  crainte  à  leurs  sentiments.  On 
supposait  l'apôtre  armé  des  pouvoirs  les  plus  terri- 
bles*; devant  ses  menaces,  tous  ceux  qui  lui  devaient 
la  foi  tremblèrent  et  cherchèrent  à  se  disculper.  Ils 
n'avaient  pas  assez  d'indignation  contre  les  coupables; 
chacun  cherchait  par  son  zèle  contre  ces  derniers  à  se 
justifier  et  à  détourner  la  sévérité  de  l'apôtre  '.  Titus 
fut  comblé  par  les  fidèles  de  Paul  des  attentions  les 
plus  délicates.  Il  revint  enchanté  de  la  réception  qu'on 
lui  avait  faite,  de  la  ferveur,  de  la  docilité,  de  la  bonne 
volonté  qu'il  avait  trouvée  dans  la  famille  spirituelle 
de  son  maître'.  La  collecte  n'était  pas  très-avancée; 
mais  on  pouvait  espérer  qu'elle  serait  fructueuse*. 

4.  Voir  ci-des8us,  p.  391-392. 

î.  Il  Cor.,  VII,  7,  44,  45. 

3.  /6W.,  VII,  43-43. 

4.  Ilnd,,  VIII,  6  et  suiv. 
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La  sentence  prononcée  contre  Tincestueux  avait  ét^ 
adoucie ,  ou  plutôt  Satan ,  à  qui  Paul  Tavait  livré, 
n'exécuta  pas  Tarrêt.  Le  pécheur  continua  de  vivre; 
on  mit  naïvement  sur  le  compte  d'une  indulgence 
consentie  par  l'apôtre  ce  qui  n'était  que  le  simple 
cours  de  la  nature.  On  ne  le  chassa  même  pas 
absolument  de  l'église;  mais  on  évita  les  relations 
avec  lui  *.  Titus  avait  conduit  toute  cette  affaire 
avec  une  prudence  consommée  et  aussi  habilement 
que  l'eût  fait  Paul  lui-même*.  L'apôtre  n'éprouva 
jamais  de  joie  plus  vive  qu'en  recevant  de  telles 
nouvelles.  Durant  quelques  jours ,  il  ne  se  posséda 
point.  Il  se  repentait  par  moments  d'avoir  conlristé 
de  si  bonnes  âmes;  puis,  en  voyant  l'effet  admi- 
rable que  sa  sévérité  avait  produit/  il  nageait  dan> 
Ja  joie^ 

Cette  joie  pourtant  n'était  pas  sans  mélange.  Se? 
ennemis  étaient  loin  de  /céder;  la  lettre  les  avait 
exaspérés,  et  ils  en  faisaient  les  plus  vives  critiques. 
On  notait  ce  qu'elle  avait  de  dur  et  d'injurieux  pour 

w 

l'Eglise;  on  accusait  l'apôtre  d'orgueil  et  de  vante- 
rie  :  «  Ses  lettres,  disait-on,  sont  sévères  et  éner- 
giques; mais  sa  personne  est  chétîve,  et  sa  parole 

4.  II  Cor.,  II,  6. 

%  Ibid.,  XII,  48. 

3.  Ibid.,  VII,  8  et  suiv. 
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sans  autorité.  »  On  attribuait  à  des  haines  person- 
nelles sa  rigueur  envers  Tincestueux.  On  le  traitait  de 
fou,  d'extravagant,  d'homme  vaniteux  et  sans  tact. 
I^s  changements  dans  ses  plans  de  voyage  étaient 
présentés  comme  de  la  versatilité  *.  Ému  de  cette 
double  nouvelle,  l'apôtre  se  mit  à  dicter  à  Timothée  * 
une  nouvelle  lettre  destinée ,  d'une  part ,  à  atténuer 
l'effet  de  la  première  et  à  porter  à  sa  chère  Église , 
qu'il  croyait  avoir  blessée ,  l'expression  de  ses  sen- 
timents paternels ,  de  l'autre ,  à  répondre  aux  ad- 
versaires qui  avaient  failli  un  moment  réussir  à  lui 
enlever  le  cœur  de  ses  enfants. 

Au  milieu  des  contrariétés  sans  nombre  qui  l'as- 
saillent depuis  quelques  mois,  les  fidèles  de  Corinthe 
sont  sa  consolation  et  sa  gloire  \  S'il  a  changé  le 
plan  de  voyage  qu'il  leur  avait  communiqué  par 
Titus,  et  qui,  en  le  conduisant  deux  fois  à  Corinthe, 
lui  eût  permis  de  leur  faire  un  double  plaisir,  ce 
n'est  pas  par  légèreté*,  c'est  par  égard  pour  eux,  et 

4.  II  Cor.,  j,  42  et  suiv.,  23;  ii,  4  et  suiv.,  9;  m,  4  et  suiv.; 
VII,  t  et  suiv.,  42  et  suiv.;  x,  9  et  suiv.;  xi,  4  et  suiv. 

2.  II  Cor.,  1, 4 .  Comp.  I  Cor.,  i,  4 .  La  personne  que  Paul  s'ad- 
joint dans  ia  suscription  est  d'ordinaire  celle  qui  lui  sert  de  secré- 
taire. Si  c'était  là  une  simple  marque  de  déférence,  il  eût  mis  cette 
fois  1^  nom  de  Titus. 

3.  Il  Cor.,  I,  4  et  suiv.;  vir,  4  et  suiv. 

4.  II  Cor.,  I.  45  et  suiv. 
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pour  ne  pas  leur  montrer  toujours  un  visage  morose. 
«  Si  je  vous  contristais,  ajoute-t-il,  que  devien- 
drais-je,  n'ayant  pour  m'égayer  que  celui  que  j'au- 
rais contristé  *  ?  »  Il  leur  a  écrit  sa  dernière  lettre 
avec  larmes  et  le  cœur  navré  ;  mais,  à  présent,  tout 
est  oublié  ;  il  se  souvient  à  peine  qu'il  a  été  mécon- 
tent. Par  moments,  il  se  repent,  songeant  qu'il  les  a 
affligés;  puis,  voyant  quels  fruits  de  pénitence  a  pro- 
duits cette  affliction,  il  ne  peut  plus  se  repentir.  La 
tristesse  selon  Dieu  est  salutaire  ;  la  tristesse  selon 
le  monde  amène  la  mort*.  Peut-être  aussi  a-t-il  été 
bien  sévère.  En  ce  qui  concerne  rjncestueux,  par 
exemple,  la  honte  qu'il  a  subie  est  un  châtiment 
suffisant.  Il  faut  plutôt  le  consoler,  de  peur  qu'il 
ne  meure  de  chagrin  ;  tel  qu'il  est ,  il  a  droit  en- 
core à  la  charité.  L'apôtre  confirme  donc  de  grand 
cœur  la  mitigation  de  sa  peine.  S'il  s'est  montré 
si  dur,  c'était  uniquement  pour  mettre  à  l'épreuve 
la  docilité  de  ses  fidèles  '.  Maintenant,  il  voit  bien 
qu'il  n'avait  pas  trop  compté  sur  eux.  Tout  ce 
qu'il  avait  dit  d'avantageux  sur  leur  compte  à  Titus 
s'est  trouvé  vérifii;  ils  n'ont  pas  voulu  que  leur 


1.  II  Cor.,  Il,  2. 

3.  Ibid.j  VII,  8  et  suiv. 

3.  Ibid.,  Il,  5-41;  vu,  44,  4t. 
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apôtre ,   qui  tire  sa  gloire  d'eux  seuls ,   fût   con- 
fondu * . 

Quant  à  ses  ennemis,  Paul  sait  qu'il  ne  les  a  pas 
désarmés.  A  chaque  instant,  ce  sont  de  vives  et  spi- 
rituelles allusions  à  ces  gens  «  qui  frelatent  '  la  pa- 
role de  Dieu  '  » ,  surtout  à  ces  lettres  de  recomman- 
dation dont  on  avait  abusé  contre*  lui  \  Ses  ennemis 
sont  de  faux  apôtres,  des  ouvriers  perfides,  qui  se 
déguisent  en  apôtres  du  Christ.  Satan  se  métamor- 
phose quelquefois  en  ange  de  lumière  ;  faut-il  s'éton- 
ner que  ses  ministres  se  transforment  en  ministres 
de  justice?  Leur  fin  sera  en  rapport  avec  leurs 
œuvres  *.  On  prétend  qu'il  n'a  pas  connu  le  Christ. 
Il  n'en  convient  pas;  car  pour  lui  sa  vision  du  che- 
min de  Damas  a  été  une  vraie  'relation  personnelle 
avec  Jésus.  Mais,  après  tout,  qu'importe?  Depuis  que 
Christ  est  mort,  tous  sont  morts  avec  Christ  aux  consi- 
dérations  charnelles.  Pour  lui,  il  ne  connaît  plus 
personne  selon  la  chair.  S'il  a  jamais  connu  Christ 
de  la  sorte,  il  ne  le  connaît  plus*.  Qu'on  ne  le  force 

4.  Il  Cor.,  VII,  44. 

%.  RairnXfU&vTic. 

3.  II  Cor.,  Il,  47;  iv,  2. 

4.  Ibid.,  III,  4;  v,  4i;  x,  4î,  48;  xii,  44. 

5.  Ibid.,  XI,  43  et  suiv. 

6.  Ibid.,  V,  46.  Paul  parait  faire  ici  allusion  à  une  époque  de 
sa  vie  où  il  prêcha  Jésus  de  la  môme  manière  que  les  apôtres  de 
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pas  à  sortir  de  son  caractère.  Quand  il  est  parmi 
eux,  il  est  humble,  timide,  embarrassé;  mais  qu'on 
ne  Toblige  pas  à  user  des  armes  qui  lui  ont  été  dott- 
nées  pour  détruire  toute  forteresse  opposée  à  Christ, 
pour  abattre  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la 
science  de  Dieu,  et  assujettir  toute  pensée  au  joug  de 
Jésus  ;  on  s'apercevrait  qu'il  sait  punir  la  désobéis- 
sance. Ceux  qui  se  disent  du  parti  de  Christ  devraient 
penser  que  lui  aussi  est  de  l'école  de  Christ.  Le  pou- 
voir que  le  Seigneur  lui  a  donné  pour  édifier,  veut-on 
l'obliger  à  en  user  pour  détruire?  On  essaye  de  faire 
croire  aux  Corinthiens  qu'il  cherche  à  les  effrayer  par 
ses  lettres.  Que  ceux  qui  tiennent  ce  langage  prennent 
garde  de  le  forcer  à  être  avec  eux  tel  que  ses  lettres 
le  montrent.  Il  n'esf  pas  du  nombre  de  ces  gens  qui 
se  vantent  eux-mêmes  et  s'en  vont  colporter  de 
droite  et  de  gauche  leurs  titres  de  recommandation. 

r 

Sa  lettre  de  recommandation  à  lui,  c'est  l'Eglise  de 
Corinthe.  Cette  lettre,  il  la  porte  en  son  cœur;  elle 
ost  lisible  pour  tous  ;  elle  est  écrite  non  à  l'encre, 
mais  par  l'esprit  du  Dieu  vivant,  non  sur  des  tables 
de  pierre,  mais  sur  les  tables  du  cœur.  Il  ne  se  me- 
sure qu'à  sa  propre  mesure,  il  ne  se  compare  qu'à 
lui-même.  Il  ne  s'arroge  d'autorité  que  sur  les  Églis^^s 

la  circoncision,  ce  que  parfois  on  lui  rappelait  pour  le  mettre  on 
contradiction  avec  lui-même. 


(An  57J  SAINT   PAUL.  417 

qu'il  a  fondées;  il  n'est  pas  comme  ces  gens  qui 
veulent  étendre  leur  pouvoir  sur  des  pays  où  ils 
n'ont  pas  été  de  leur  propre  personne,  et  qui,  après 
lui  avoir  cédé,  à  lui  Paul,  l'Évangile  du  prépuce, 
viennent  maintenant  cueillir  le  fruit  d'une  œuvre 
qu'ils  avaient  d'abord  combattue.  Chacun  sur  son 
terrain;  Il  n'a  pas  besoin  de  se  parer  des  travaux 
d'aulrui ,  ni  de  se  vanter  en  l'air  et  sans  mesure; 
la  portion  que  Dieu  lui  a  départie  est  assez  belle, 
puisqu'il  lui  a  été  donné  de  porter  l'Evangile  jusqu'à 
Corinthe;  et  encore  espère-t-il  aller  plus  loin.  Mais 
c'est  en  Dieu  seul  qu'il  faut  se  glorifier*. 

Cette  modestie  n'était  pas  feinte.  Mais  il  est  diffi- 
cile à  l'homme  d'action  d'être  modeste;  il  risque  d'être 
pris  au  mot.  L'apôtre  le  plus  dégagé  de  tout  égoïsme 
est  sans  cesse  amené  à  parler  de  lui-même.  Il  s'ap- 
pelle bien  un  avorton ,  le  moindre  des  saints  * ,  le 
dernier  des  apôtres ,  indigne  de  ce  nom ,  puisqull  a 
persécuté  l'Église  de  Dieu  ;  mais  ne  croyez  pas  pour 
cela  qu'il  abdique  sa  prérogative. 

«  Ce  que  je  suis,  c'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  le  suis; 
mais  la  grâce  de  Dieu  n'a  pas  été  oisive  en  moi.  Si  j'ai 
travaillé  plus  que  les  autres  apôtres,  ce  n'est  pas  moi  qui 

I.  II  Cor.,  x;  comp.  m,  4-6. 
i,  Ephes.y  iir,  8. 
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ai  travaillé,  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  a  travaillé  avec  moi  ^.. 
a  En  rien,  je  ne  pense  être  resté  au-dessous  des  arc/w- 
apôtres*.  Si  ma  parole  est  celle  d'un  homme  du  peuple,  ma 
science  ne  Test  pas  ;  en  tout,  vous  m'avez  vu  à  l'œuvre. 
Ai-je  donc  fait  une  faute,  par  trop  de  condescendance,  en 
vous  annonçant  l'Évangile  gratis?  J'ai  dépouillé  d'autres 
Églises  pour  vous,  acceptant  d'elles  l'argent  dont  j'avais b^ 
soin  afin  de  remplir  ma  mission  parmi  vous.  Pendant  mon 
séjour  en  votre  ville ,  m'étant  trouvé  dans  la  gône,  je  ne 
vous  ai  pas  ennuyés  de  mes  besoins  ;  des  frères  venus  de 
Macédoine  me  donnèrent  ce  qui  me  manquait.  De  la  sorte, 
j'évitai  jusqu'au  bout  de  vous  être  à  charge,  et  je  ferai  de 
même  à  l'avenir.  Aussi  vrai  que  la  vérité  du  Christ  est  en 
moi,  je  jure  que  cette  gloire-là  ne  me  sera  pas  enlevée  dans 
les  pays  d'Achaïe.  Pourquoi?  Parce  que  je  ne  vous  aime 
pas?  Ah  I  Dieu  le  sait.  Mais  cette  conduite,  je  la  tiens  et  je 
la  tiendrai  pour  ôter  tout  prétexte  à  ceux  qui  ne  chercheni 
qu'un  prétexte  pour  se  comparer  à  moi  '...  » 

4.  I  Cor.,  XV,  9-40.  Comp.  II  Cor.,  m,  5. 

2.  Ot  ûmpXîav  «RoaToXoi;  expression  emphatique  dont  se  ser- 
vaient probablement  les  émissaires  hiéroàolymiles,  et  que  M 
reprend  en  ironie.  On  a  supposé  que  cette  expression  s'appliqu^^ 
aux  adversaires  de  Paul  à  Corinthe ,  à  ceux  qu'il  appelle  plus  bas 
4^tu^aicooTcXoi.  Mais  il  parait  impossible  que  dans  tout  ce  passage 
Paul  se  compare  à  des  gens  aussi  inférieurs  que  ses  détracteurs 
de  Corinthe.  Comp.  I  Cor.,  xv,  40,  et  II  Cor.,  x,  13  etsuiv.  Ami 
dire,  les  <|*riS^aï;ooToXM  de  Corinthe  étant  les  preneurs  de  Piwff 
et  des  apôtres  de  Jéru:falem,  Paul  confond  jusqu'à  un  certain 
point  les  uns  et  les  autres  dans  sa  réponse. 

3.  II  Cor.,  XI,  5-12. 


/ 
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S' armant  de  l'accusation  de  folie  que  ses  adver- 
saires élevaient  contre  lui,  il  accepte  pour  un  moment 
ce  rôle  qu'on  lui  prête,  et,  sous  le  masque  d'une  iro- 
nie oratoire,  il  fait  le  fou  pour  lancer  à  la  face  de 
ses  adversaires  les  plus  hardies  vérités  *. 

c(  Je  suis  fou ,  c'est  convenu  ;  eh  bien ,  supportez  un  mo- 
ment  ma  folie.  Vous  êtes  des  sages,  cela  doit  vous  rendre 
indulgents  pour  les  fous.  Et  puis,  vous  montrez  tant  de 
tolérance  pour  des  gens  qui  vous  mettent  en  servitude, 
qui  vous  mangent,  qui  soutirent  votre  argent,  et^ui, 
après  cela,  tout  bouffis  d'orgueil,  vous  frappent  au  visage. 
Allons,  puisqu'il  est  de  mode  de  chanter  sa  propre  gloire, 
chantons  la  nôtre.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  en  ce  genre 
de  folie,  je  le  peux  dire  comme  eux.  Ils  sont  Hébreux;  moi 
aussi,  je  le  suis.  Ils  sont  Israélites;  moi  aussi,  je  le  suis. 
Ils  sont  de  la  race  d'Abraham;  moi  aussi,  j'en  suis.  Ils 
sont  ministres  de  Christ  (ah  !  pour  le  coup,  je  vais  parler 
en  insensé I),  je  suis  bien  plus.  Plus  qu'eux  j'ai  accompli 
de  travaux;  plus  qu'eux  j'ai  été  en  prison;  plus  qu'eux 
j'ai  subi  de  coups;  plus  souvent  qu'eux  j'ai  affronté  la 
mort.  Les  juifs  m'ont  appliqué  cinq  fois  leurs  trente -neuf 
coups  de  fouet;  trois  fois  j'ai  été  bâtonné;  une  fois  j'ai  été 
lapidé;  trois  fois  j'ai  fait  naufrage  ;  j'ai  passé  un  jour  et  une 
nuit  dans  la  mer.  Voyages  sans  nombre,  dangers  au  passage 
des  fleuves ,  dangers  des  voleurs ,  dangers  de  la  part  des 

4.  II  Cor.,  XI,  4  et  suiv.  Une  traduction  littérale  de  ce  morceau 
serait  inintelligible.  On  a  cherché  à  en  rendre  exactement  la  pensée 
et  le  mouvement. 

20 
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juifs,  dangers  de  la  part  des  gentils,  dangers  daps  les  villes, 
dangers  dans  le  désert ,  dangers  sur  mer,  dangers  de  la 
part  des  faux  frères;  labeurs,  fatigues,  veilles  innombra- 
bles, faim,  soif,  jeûnes,  froid,  nudité,  j'ai  tout  souffert.  El 
en  dehors  de  ces  accidents,  rappellerai-je  mes  tracasse- 
ries quotidiennes,  le  souci  de  toutes  les  Églises  ?  Qui  est 
inûrme  sans  que  je  sois  infirme?  Qui  est  scandalisé  sans 
que  je  sente  le  feu  en  moi?...  Je  pourrais  me  glorifier  de 
mes  visions,  de  mes  révélations'...  Mais  je  ne  veux  me  glo- 
riCer  que  de  mes  faiblesseâ,...  car  c'est  dans  nos  faiblesses 
que  se  montre  le  mieux  la  force  de  Christ.  Cest  pourquoi 
je  m6  complais  dans  les  faiblesses,  dans  les  injures,  les 
nécessités,  les  persécutions,  les  angoisses  pour  Christ,  car 
c'est  quand  je  suis  faible  selon  la  chair  que  je  suis  fort  en 

•  Christ. 

«  Vraiment,  je  viens  de  faire  l'insensé;  vous  m*y  avez 
forcé.  J'en  aurais  été  dispensé,  si  vous  aviez  bien  voulu  vous 

*  charger  de  mon  apologie  auprès  de  ceux  qui  m'attaquent. 
Je  ne  suis  rien  ;  mais  je  ne  le  cède  en  rien  aux  archiapô- 
très.  Les  signes  de  l'apôtre ,  miracles,  prodiges ,  actes  de 
puissance  surnaturelle ,  je  vous  en  ai  rendus  témoins,  sans 
que  ma  patience  se  soit  jamais  lassée.  Qu'avez-vous  donc  à 
envier  aux  autres  Églises,  si  ce  n'est  que  je  ne  vous  ai  pas 
importunés  de  mes  besoins?  Pardonnez-moi  cette  iojustice- 
à.  Voici  la  troisième  fois  que.  je  vous  annonce  ma  prochaine 
arrivée*.  Cette  fois-ci  encore,  je  ne  vous  importunerai  pas; 

4 .  Voir  les  Apôtres,  p.  238. 

2.  Comp.  I  Cor.,  xvi,  5  et  suiv.;  II  Cor.,  i,  45  et  suiv.  Il  serait 
certes  plus  naturel  de  supposer  que  Paul  veut  dire  quil  a  été  déjà 
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ce  que  je  veux,  ce  ne  sont  pas  vos  biens,  c'est  vous-mêmes. 
Ce  ne  sont  pas  les  enfants  qui  thésaurisent  pour  leurs 
parents,  ce  sont  les  parents  qui  thésaurisent  pour  les  en- 
fants. Quant  à  moi,  bien  volontiers  je  dépenserais  tout  ce 
que  j'ai  et  je  me  dépenserais  moi-môme  pour  vos  âmes, 
bien  que  vous  m*aimiez  moins  que  je  ne  vous  aime. 

tt  Soit,  dit-on,  je  ne  vous  ai  pas  été  directement  à  charge; 
mais,  en  rusé  fripon  que  je  suis,  je  vous  ai  habilement 
escroqué  l'argent  que  je  refusais  d'accepter.  —  Dites-moi  : 
est-ce  que  par  aucun  de  ceux  que  je  vous  ai  adressés  j'ai  rien 
tiré  de  vous?  Je  vous  ai  envoyé  Titus,  accompagné  du  frère 
que  vous  savez.  Est-ce  qu'il  a  rien  tiré  de  vous?  N'avons- 
nous  pas  marché  tous  les  deux  selon  le  même  esprit  et  dans 
les  mêmes  traces?...  Ahl  je  crains  bien,  quand  je  viendrai, 
de  ne  pas  vous  trouver  tels  que  je  voudrais,  et  que  vous  ne 
me  trouviez  aussi  tel  que  vous  ne  voudriez  pas.  Je  crains 
de  trouver  parmi  vous  des  disputes,  des  jalousies,  des 
colères,  des  rixes,  des  diffamations,  des  commérages,  de  l'in* 
solence,  des  troubles.  Je  crains  qu'à  mon  arrivée  Dieu  ne 
m'humilie  à  votre  sujet,  et  que  je  n'aie  à  pleurer  sur  plu- 
sieurs pécheurs  qui  n'ont  pas  fait  pénitence  de  leurs  impu- 
retés, de  leur  fornication,  de  leurs  débauches.  Pour  la  troi- 
sième fois,  vous  dis-je,  j'arrive...  Je  l'ai  dit,  je  le  répète, 
absent  comme  présent,  je  déclare  à  ceux  qui  ont  péché  et 

deux  fois  à  Corinthe  (U  Cor.,  ii,  i  ;  xii,  14,  Si  ;  xiii,  4  ).  Mais,  outre 
que  les  Actes  ne  parlent  que  de  deux  séjours  de  l'apôtre  à  Corinthe, 
toute  la  série  des  faits  supposés  par  les  deux  épttres  aux  Corin- 
thiens exclut  l'hypothèse  d'un  séjour  intermédiaire  entre  les  deux' 
séjours  certains.  Voir  II  Cor.,  xii,  t\  ;  xiii,  2. 
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à  tous  que,  si  je  viens  à  vous  une  seconde  fois,  je  serai  sans 
pitié,  puisqu'il  vous  plaît  de  faire  l'épreuve  de  mon  pou- 
voir et  de  tenter  si  c'est  vraiment  le  Christ  qui  parle  en 
moi...  Aussi  vous  ai-je  écrit  de  loin  ces  choses,  pour  qu'ar- 
rivé près  de  vous,  je  n'aie  pas  à  user  de  sévérité,  selon  le 
pouvoir  que  Dieu  m'a  donné*,  n 

Paul,  on  le  voit,  touchait  à  ce  grand  état  d'exal- 
tation 011  vécurent  les  fondateurs  religieux  du  premier 
ordre.  Son  idée  ne  se  séparait  pas  pour  lui  de  lui- 
même.  La  manière  dont  s'exécutait  la  collecte  pour 
les  pauvres  de  Jérusalem  était  à  ce  moment  sa  con- 
solation. La  Macédoine  y  mettait  un  zèle  exemplaire. 
Ces  excellentes  âmes  donnaient  avec  une  joie,  un 
empressement  qui  ravissaient  Tapôtre.  Presque  tous 
les  membres  de  la  secte  avaient  souffert  en  leur  pe- 
tite fortune  par  le  fait  d'avoir  adhéré  à  la  doctrine 
nouvelle;  maïs  leur  pauvreté  sut  trouver  du  superflu 
pour  une  œuvre  que  l'apôtre  désignait  comme  excel- 
lente. Les  espérances  de  Paul  furent  dépassées;  les 
fidèles  allaient  jusqu'aux  prières  pour  que  l'apôtre 
acceptât  les  petites  économies  qu'ils  faisaient  à  force 
de  privations.  Ils  se  seraient  donnés  eux-mêmes, 
si  l'apôtre  les  eût  acceptés  '•  Paul,  poussant  la  dé- 
licatesse jusqu'à  des  raffinements  presque  exagérés, 

4.  Il  Cor.,  XI,  XII  et  xin;  cf.  ii,  3. 
2.  II  Cor.,  vin,  4-5. 
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et  voulant ,  comme  il  dit ,  être  irréprochable  non- 
seulement  devant  Dieu ,  mais  devant  les  hommes  * , 
exigea  qu'on  choisît  partout,  à  Télection,  des  dépu- 
tés chargés  de  porter,  soigneusement  scellée*,  l'of- 
frande  de  chaque  Eglise,  afin  d'écarter  les  soupçons 
que  la  malveillance  aurait  pu  faire  peser  sur  lui,  au 
milieu  d'un  maniement  de  fonds  considérable.  Ces 
députés  le  suivaient  déjà  partout,  et  formaient  autour 
de  lui  une  sorte  d'escorte  d'adjudalits  toujours  prêt? 
à  exécuter  ses  missions.  C'étaient  ceux  qu'il  appe- 
lait  «  les  envoyés  des  Eglises,  la  gloire  de  Christ'». 
L'habileté,  la  souplesse  de  langage,  la  dextérité 
épistolaire  de  Paul,  étaient  employées  tout  entières 
à  cette  œuvre.  Il  trouve  pour  la  recommander  aux 
Corinthiens  les  tours  les  plus  vifs  et  les  plus  tendres  *  : 
il  n'ordonne  rien  ;  mais,  connaissant  leur  charité,  il 
se  permet  de  leur  donner  un  conseil.  Voilà  un  an 
qu'ils  ont  commencé  ;  il  s'agit  maintenant  de  finir  ; 
la  bonne  volonté  ne  suffit  pas.  II  n'est  pas  question 
de  se  mettre  dans  la  gêne  pour  mettre  les  autres  à 
l'aise.  La  règle  en  pareille  matière,  c'est  l'égalité  ou 

4.  II  Cor.,  VIII,  24  ;  Rom.,  xii,  47. 

5.  Rom.,  XV,  28. 

3.  II  Cor.,  VIII,  49-24,  23;  AcL,  xx,  4;  ICor.,  xvi,  3-4;  Phil., 
Il,  25. 

4.  II  Cor.,  VIII,  IX. 
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plutôt  la  réciprocité.  Pour  le  moment,  les  Corin- 
thiens sont  riches  et  les  saints  de  Jérusalem  sont 
pauvres  ;  c'est  aux  premiers  à  secourir  les  seconds  ; 
les  seconds  secourront  les  premiers  à  leur  tour.  Ainsi 
se  vérifiera  la  parole  :  «  Celui  qui  avait  beaucoup  ne 
surabondait  pas  ;  celui  qui  avait  peu  ne  manquait  de 


rien*.  » 


Paul  pria  le  fidèle  Titus  de  retourner  à  Corinthe  et 
d'y  continuer  le  ministère  de  charité  qu'il  avait  si  bien 
commencé.  Titus  désirait  cette  mission  et  il  la  reçut 
avec  empressement  *.  L'apôtre  lui  donna  deux  com- 
pagnons dont  nous  ne  savons  pas  les  noms.  L'un 
était  du  nombre  des  députés  qui  avaient  été  élus  pour 
porter  l'offrande  de  la  Macédoine  à  Jérusalem  ;  «  sa 
louange,  dit  Paul,  est  dans  toutes  les  Églises  à  cause 
de  l'Evangile  qu'il  a  prêché  » .  L'autre  était  un  frère 
«  dont  Paul  avait  éprouvé  le  zèle  en  beaucoup  d'oc- 
casions et  qui  cette  fois  redoublait  d'ardeur  par  la 
confiance  qu'il  avait  dans  l'Église  de  Corinthe' ». 
Aucune  de  ces  indications  ne  siiflit  pour  décider  de 
qui  il  s'agit  *.  Paul  prie  les  Corinthiens  de  soutenir 

1  •  Exode,  XVI,  4  8. 

S.  II  Cor.,  vïii,  6,  46-47. 

3.  Il  Cor.,  VIII,  48-Î2;  comp.  ibid.,  xii,  48. 11  n'y  a  pas  de  rai- 
son ^ffisante  de  croire  que  dans  aucun  de  ces  passages  il  soit 
question  d'un  vrai  frère  de  Paul  ou  de  Titus. 

4.  II  Cor.,  viii ,  4,  empêche  de  songer  aux  Macédoniens  de  Ad*, 
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la  bonne  opinion  qu'il  a  essayé  de  donner  d'eux  à  ces 
trois  personnes*,  et  emploie  pour  exciter  leur  géné- 
rosité une  petite  tactique  charitable  qui  nous  fait 
sourire, 

«  Je  sais  votre  bonne  volonté  et  je  m'en  fais  gloire  auprès 
des  Macédoniens  :  «  Allons,  leur  dis-je,  TAchaïe  est  prête 
n  depuis  un  an.  »  Votre  zèle  a  été  un  stimulant  pour  la  plu- 
part. Maintenant,  je  vous  ai  envoyé  les  frères,  pour  que  le 
bien  que  j'ai  dit  de  vous  ne  reçoive  pas  un  démenti  et  que 
vous  soyez  prêts,  ainsi  que  je  Tai  annoncé.  Songez  un  peu  : 
si  les  Macédoniens  arrivaient  avec  moi  et  qu'ils  vous  trou- 
vassent non  préparés,  quelle  honte  pour  moi  (permettez- 
moi  de  dire  aussi  pour  vous)!  J'ai  donc  jugé  nécessaire  de 
prier  les  frères  de  prendre  les  devants  auprès  de  vous,  afin 
que  Taumône  que  vous  nous  avez  promise  soit  prête,  et 
qu'elle  soit  une  vraie  aumône,  non  une  lésinerie.  Écoutez 
bien  :  Celui  qui  sème  chichement  récolte  chichement.  Que 
chacun  donne  ce  qu'il  a  décidé  en  son  cœur  de  donner, 
sans  chagrin,  sans  contrainte  :  Dieu  aime  qu'on  donne  gaie- 
ment'... Celui  qui  fournit  la  semence  au  semeur  saura  bien 
vous  donner  le  pain  dont  vous  avez  besoin...  L'accomplis- 

XX,  4.  Luc  serait  le  personnage  qui  conviendrait  le  mieux;  mais 
alors  la  brièveté  de  Act.,  xx,  4-3,  comparée  à  la  prolixité  qui  do- 
mine à  partir  de  Act,,  xx,  4  et  suiv.,  ne  s'explique  pas.  Luc  ne 
rentra  dans  la  compagnie  de  Paul  qu'au  dernier  passage  à  Thi- 
lippes. 

4.  IlCor.,  viiT,  24. 

9.  Corop.  Ecclésiastique,  xxxv,  41. 
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sèment  de  cette  œuvre  pie  aura  pour  effet  non-seulement 
de  pourvoir  aux  besoins  des  saints,  mais  de  produire  des 
fruits  abondants  de  bénédiction,  de  montrer  votre  soumis- 
sion, votre  adhésion  à  la  foi,  votre  communion  avec  eux 
et  avec  tous.  Songez  aux  prières  qu'ils  feront  pour  vous, 
aux  sentiments  affectueux  qu^ils  éprouveront  en  voyant  les 
grâces  que  Dieu  vous  a  faites.  Oui,  grâces  à  Dieu  pour  son 
ineffable  don!  » 

La  lettre  fut  portée  à  Corinthe  par  Titus  et  par  les 
deux  frères  qui  raccompagnaient  *.  Paul  resta  encore 
quelques  mois  en  Macédoine.  Les  temps  étaient  bien 
durs.  A  peine  y  avait-il  une  Église  qui  n'eût  à  lutter 
contre  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes'.  La 
patience  est  la  recommandation  que  l'apôtre  adresse 
le  plus  souvent.  «  Tribulations,  détresses,  angoisses, 
bastonnades,  prisons,  mauvais  traitements,  veilles, 
jeûnes,  —  pureté,  longanimité,  probité,  charité  sin- 
cère ,  voilà  notre  vie  ;  tantôt  honorés,  tantôt  vilipen- 
dés ,  tantôt  diffamés ,  tantôt  considérés  ;  tenus  pour 
imposteurs,  bien  que  véridiques;  pour  obscurs, 
quoique  bien  connus  [de  Dieu];  pour  mourants,  et 
voilà  que  nous  vivons;' pour  gens  que  Dieu  châtie, 
et  pourtant  nous  ne  mourons  pas  ;  pour  tristes,  nous 


4.  II  Cor.,  vni,  6,  46,  48,  2S,  23;  ix,  5. 

2.  Il  Cor.,  I,  4,  6;  VIII,  «;  xii,  42;  Rom.,  v,3;  vin,  47-<8,  35- 

37;  XII,  42. 
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qui  sommes  toujours  gais  ;  pour  mendiants,  nous  qui 
enrichissons  les  autres  ;  pour  dénués  de  tout ,  nous 
qui  avons  tout*.  »  La  joie,  la  concorde,  l'espoir  sans 
bornes  faisaient  trouver  la  souffrance  légère,  et  inau- 
guraient ce  règne  délicieux  du  «  Dieu  d'amour  et  de 
paix*  »  que  Jésus  avait  annoncé.  A  travers  mille  pe- 
titesses, l'esprit  de  Jésus  rayonnait  dans  ces  groupes 
de  saints  avec  infiniment  d'éclat  et  de  douceur. 

4.  Il  Cor.,  VI,  ^10. 
2.  II  Cor.,  XIII,  44. 


CHAPITRE    XVII. 


SOITB    DE    LA    TROISIBUB     UISSIO?!.    —    SECOND    SEJOIR 
DB    PAUL    A    CORINTHB.  —  lVpiTRB    AUX   ROMAINS. 


Paul,  selon  notre  calcul,  partit  de  Macédoine  el  vint 
en  Grèce  à  la  fin  de  novembre  ou  au  commencement 
de  décembre  de  Tan  57.  Il  avait  avec  lui  les  délégués 
choisis  par  les  Églises  de  Macédoine  pour  raccom- 
pagner à  Jérusalem  et  pour  porter  l'aumône  des 
fidèles,  entre  autres  Sopatros  ou  Sosipatros,  fils  de 
Pyrrhus,  de  Bérée,  un  certain  Lucîus,  un  certain 
Tertius,  Aristarque  et  Secundus  de  Thessalonique*. 
Jason  de  Thessalonique,  son  hôte  lors  de  son  pre- 
mier voyage,  l'accompagnait  aussi,  ce  semble*.  Peut- 

i  ;  II  Cor.,  IX,  4;  Acl.,  xx,  4.  Comp.  Rom.,  xvi,  21,  «2  (2«iw^f« 
=  SwaiTrarpcç)  ;  II  Cor.,  vui,  49,  23;  I  Cor.,  xvi,  3-4.  -k<.,n, 
2-3,  impliqué  que  les  Macédoniens  vinrent  à  Corinthe  avec  Pau'» 
et  que  celui-ci  ne  les  prit  pas  à  son  second  passage  en  Macédoine. 
Rom.,  XVI,  2I-2i,  prouve  la  même  chose. 

2.  Rom.,  XVI,  21. 
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être,  enfin,  les  députés  d'Asie,  Tychique  et  Tro- 
phîme  d'Éphèse,  Caïus  de  Derbé,  étaient -ils  déjà 
avec  lui  *. Timothée  vers  ce  .temps  ne  le  quittait  pas*. 
Tout  cela  faisait  une  sorte  de  caravane  apostolique, 
d'un  aspect  fort  imposant.  Quand  on  eut  rejoint 
Titus  et  les  deux  autres  frères  qui  avaient  accom- 
pagné ce  dernier  à  Corinthe,  Corinthe  posséda  vrai- 
ment toute  l'élite  du  mouvement  nouveau.  Paul,  con- 
formément à  son  premier  plan,  qu'il  avait  plusieurs 
fois  modifié,  mais  qu'il  finit  par  exécuter  dans  ses 
lignes  essentielles,  passa  dans  cette  ville  les  trois  mois 
d'hiver  57-58  (décembre  57,  janvier  et  février  58)  '. 
L'Église  d'Athènes  était  si  peu  de  chose  que  Paul, 
selon  toute  apparence,  ne  la  visita  pas,  ou  du  moins 
ne  s'y  arrêta  guère. 

L'apôtre ,  n'ayant  plus  à  sa  disposition  la  pieuse 
hospitalité  d'Aquila  et  de  Priscille ,  logea  cette  fois 
chez  Caïus,  dont  la  maison  servait  aux  réunions  de 
l'Église  tout  entière,  et  auquel  le  rattachait  un  lien  tenu 
alors  pour  très-sacré  *.  Stéphanas  était  peut-être  mort 
ou  absent.  Paul  observait  toujours  à  Corinthe  beau- 
coup  de  réserve,  car  il  ne  se  sentait  pas  sur  un  ter- 

1.  Act,,  XX,  4.  Ils  ne  sonl  pas  nommés  dans  Rom.,  xvi. 

2.  Rom.,  XVI,  24  ;  Act.,  xx,  4. 

3.  I  Cor.,  XVI,  6-7;  II  Cor.,  i,  46;  Ad.,  xx,  3. 

4.  Rom.,  XVI,  23  (texte  grec);  ICor.,  i,  44. 
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rain  bien  sûr.  Voyant  le  danger  qu'offrait  la  fréquen- 
tation du  monde  dans  une  ville  aussi  corrompue,  il 
revenait  parfois  sur  ses  larges  principes  et  conseillait 
d'éviter  entièrement  les  relations  avec  les  païens  Me 
bien  des  âmes  &  un  moment  donné  était  sa  seule  règle, 
le  seul  but  qu'il  se  proposât. 

Il  est  probable  que  la  présence  de  Paul  à  Corinlhe 
calma  tout  à  fait  les  dissentiments  qui  depuis  plusieurs 
mois  lui  donnaient  tant  d'inquiétude*.  Une  allusion 
amère  qu'il  fait  vers  ce  temps  à  «  ceux  qui  se  van- 
tent des  travaux  que  Christ  n'a  pas  faits  par  eux  »  et 
à  d'autres  «  qui  bâtissent  sur  les  fondements  posés 
par  autrui  '  »>  montre  cependant  que  la  vive  impres- 
sion des  mauvais  procédés  de  ses  adversaires  Mui 
était  restée.  L'affaire  de  la  souscription  marchait  à 
souhait  :  la  Macédoine  et  l'Achaïe  avaient  réuni  une 
forte  somme*.  L'apôtre  trouva  enfin  un  petit  inter- 
valle de  repos;  il  en  profita  pour  écrire,  toujours 
sous  forme  d'épître,  une  sorte  de  résumé  de  sa  doc- 
trine théologique'. 


4.  II  Cor.,  vij  4i-vii,  4,  passage  qui  n'est  pas  à  sa 

2.  Cela  résulte  de  Tensemble  de  rËpltre  aux  Romains. 

3.  Rom.,xy,  48,  20. 

4.  Rom.,  XV,  S6. 

5.  L'expressoin  aî  jxxXvotai  icôa»  (Rom.,  xvi,  46)  suppose  qo^ 
'apôlre  venait  de  quitter  les  Églises  de  Macédoine. 
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Comme  ce  grand  exposé  intéressait  également 
toute  la  chrétienté,  Paul  l'adressa  à  la  plupart  des 
Églises  qu'il  avait  fondées  et  avec  lesquelles  il  pou- 
vait communiquer  en  ce  moment.  Les  Églises  favo- 
risées d'un  tel  envoi  furent  au  nombre  de  quatre  au 
moins*.  Une  de  ces* Églises  fut  l'Église  d'Éphèse*; 
une  copie  fut  aussi  envoyée  en  Macédoine';  Paul  eut* 
même  l'idée  d'adresser  ce  morceau  à  l'Eglise  de 
Rome.  Dans  tous  les  exemplaires,  le  corps  de  l'épî- 

• 

1.  En  effet,  Tépltre  a  quatre  finales  :  xv,  33;  xvi,  20;  xvi,  24; 
XVI,  27.  La  partie  xvi,  3-20,  ou  du  moins  xvi,  3-46,  est  sûre- 
ment adressée  à  rÉglise  d'Éphèse.  La  finale  xvi,  25-27,  est  pla- 
cée dans  d'excellents  textes  à  la  fin  du  ch.  xiv;  dans  le  Codex 
Alexandrinus,e\\e  se  trouve  deux  fois,  à  la  fin  du  ch.  xiv  et  à  la  fin 
du  ch.  XVI.  Sans  doute,  une  des  épltres  circulaires  finissait  avec  le 
cb.  xiv;  en  effet,  le  ch.  xv  se  compose  de  deux  parties  :  1°  les 
versets  1-43,  qui  ne  font  que  répéter  le  ch.  xiv,  et  qui  sûrement 
ne  se  trouvaient  pas  dans  les  lettres  qui  contenaient  le  ch.  xiv; 
2"  les  versets  \  4-33,  qui  sont  propres  aux  Romains.  La  comparai- 
son des  épltres  aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens  fournit  un  exem- 
ple de  pareilles  lettres  circulaires,  différant  les  unes  des  autres 
par  des  variantes  considérables.  L'apôtre  aimait  à  faire  servir  une 
môme  épttre  à  plusieurs  Églises  :  Col.,  iv,  46.  Le  passage  II  Cor., 
VI,  44-vii,  1,  montre  comment  un  fragment  que  les  éditeurs  ne 
voulaient  pas  laisser  périr  a  pu  être  intercalé  dans  une  épttre  dont  il 
dérange  l'économie. 

2.  Rom.,  XVI,  3-16.  Voir  Tintrodaction,  p.  lxv  et  suiv. 

3.  La  copie  qui  avait  pour  finale  xvi ,  24-?4.  Paul  y  parle  de 
Jason  et  de  Sosipatros  en  première  ligne  et  comme  de  person- 
nages connus. 
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tre  *  était  à  peu  près  le  même  ;  les  recommandations 
morales  et  les  salutations  variaient.  Dans  Texemplaire 
destiné  aux  Romains,  en  particulier,  Paul  introduisit 
quelques  variantes  accommodées  au  goût  de  cette 
Église,  qu'il  savait  être  très-attachée  au  judaïsme  '. 
C'est  l'exemplaire  adressé  à  l'Église  de  Rome  qui 
servit  de  base  à  la  constitution  du  texte ,  quand  on 
fit  le  recueil  des  épîtres  de  saint  Paul.  De  là  le  noir 
que  répître  en  question  porte  aujourd'hui.  L^  édi 
teurs  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  ne  copiè- 
rent qu'une  fois  les  parties  communes;  cependant, 
comme  ils  se  seraient  fait  scrupule  de  rien  perdre  de 
ce  qui  était  sorti  de  la  plume  de  l'apôtre,  ils  recueil- 
lirent à  la  fin  de  la  copie  princeps  les  parties  qui 
variaient  dans  les  différents  exemplaires  ou  qui  se 
trouvaient  en  plus  dans  l'un  d'eux  *. 

Ce  précieux  écrit,  base  de  la  théologie  chrétienne, 
est  de  beaucoup  celui  où  les  idées  de  Paul  sont  ex- 
posées avec  le  plus  de  suite.  C'est  là  que  paraît 
dans  tout  son  jour  la  grande  pensée  de  l'apôtre  :  U 

4.  Les  onze  premiers  chapitres,  tout  dogmatiques,  sauf  quel- 
ques changements  dans  le  ch.  i. 

2.  Les  versets  xv,  1-43,  qui  sont  comme  une  conce^ionaus 
judéo-chrétiens,  paraissent  avoir  été  destinés  à  résumer  et  à  reir 
placer  les  chapitres  xn,  xiii,  xiv,  dans  l'exemplaire  de  l'Ëgli^  ^^ 
Rome.  Voir  l'introduction,  p.  lxiii  et  suiv. 

3.  Voir  ci-dessus,  Finlroduclion,  p.  lxxii  et  suiv% 
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Loi  n'importe;  les  œuvres  n'importent;  le  salut  ne 
vient  que  de  Jésus^  fils  de  Dieu,  ressuscité  d'entre 
les  morts.  Jésus,  qui,  aux  yeux  de  l'école  judéo-chré- 
tienne ,  est  un  grand  prophète,  venu  pour  accomplir 
la  Loi,  est  aux  yeux  de  Paul  une  apparition  divine, 
rendant  inutile  tout  ce  qui  l'a  précédé,  même  la  Loi. 
Jésus  et  la  Loi  sont  pour  Paul  deux  choses  opposées. 
Ce  qu'on  accorde  à  la  Loi  d'excellence  et  d'efficacité 
est  un  vol  fait  à  Jésus;  rabaisser  la  Loi,  c'est  gran- 
dir Jésus.  Grecs,  Juifs,  barbares,  tous  se  valent  ;  les 
Juifs  ont  été  appelés  les  premiers,  les  Grecs  ensuite  ; 
tous  ne  sont  sauvés  que  par  la  foi  en  Jésus  *. 

Que  peut  l'homme,  en  effet,  abandonné  à  lui- 
même  ?  Une  seule  chose,  pécher.  Et  d'abord,  en  ce 
qui  concerne  les  païens,  le  spectacle  du  monde  vi- 
sible et  la  loi  naturelle  écrite  en  leur  cœur  auraient 
du  suffire  pour  leur  révéler  le  vrai  Dieu  et  leurs  de- 
voirs. Par  un  aveuglement  volontaire  et  inexcusable, 
ils  n'ont  pas  adoré  le  Dieu  qu'ils  connaissaient  bien  ; 
ils  se  sont  perdus  dans  leurs  vaines  pensées;  leur 
prétendue  philosophie  n'a  été  qu'égarement.  Pour  les 
punir,  Dieu  les  a  livrés  aux  vices  les  plus  honteux, 
aux  vices  contre  la  nature.  Les  juifs  ne  sont  pas  plus 
innocents  ;  ils  ont  reçu  la  Loi ,  mais  ils  ne  l'ont  pas 

I.  Rom.,  1,  2- i,  44-17;  ii,  9-11.  Comparez  Ephes.,  net  m. 
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observée.  La  circoncision  ne  fait  pas  le  \Tai  juif;  le 
païen  qui  observe  bien  la  loi  naturelle  vaut  mieux 
que  le  juif  qui  n'observe  pas  la  loi  de  Dieu.  Les 
juifs  n'ont-ils  donc  pas  quelque  prérogative?  Sans 
doute,  ils  en  ont  une  :  c'est  à  eux  que  les  promesses 
ont  été  faites;  l'incrédulité  de  plusieurs  d'entre  eux 
n'empêchera  pas  ces  promesses  de  s'accomplir.  Mais 
la  Loi  par  elle-même  n'a  pu  faire  régner  la  justice; 
elle  n'a  servi  qu'à  créer  le  délit  et  à  le  mettre  en 
évidence.  En  d'autres  termes,  les  juifs,  comme  les 
gentils,  ont  vécu  sous  l'empire  du  péché*. 

D'où  vient  donc  la  justification?  De  la  foi  en  Jésus*, 
sans  nulle  distinction  de  race.  Tous  les  hommes  étaient 
pécheurs;  Jésus  a  été  la  victime  propitiatoire;  sa 
mort  a  été  la  rédemption  que  Dieu  a  acceptée  pour 
les  péchés  du  monde ,  les  œuvres  de  la  Loi  n'ayant 
pu  justifier  le  monde.  Dieu  n'est  pas  seulement  le 
Dieu  des  juifs;  il  est  aussi  le  Dieu  des  gentils.  C'est 
par  la  foi  qu'Abraham  fut  justifié,  puisqu'il  est 
écrit  :  «  Il  crut ,  et  cela  lui  fut  imputé  à  justice'.  » 
La  justification  est  gratuite  ;  on  n'y  a  nul  droit  par 
ses  mérites;   c'est  une  -  imputation   qui  se  fait  par 

4.  Rom.,  1, 18-111,  20. 

î.  Comp.  AcL,  XXVI,  48. 

3.  Gen.,  xv,  6.  Lo  passage  hébreu  est  légèrement  détoarné  de 
son  sens. 
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grâce  et  par  un   acte   tout   miséricordieux   de   la 
Divinité  *. 

Le  fruit  de  la  justification,  c'est  la  paix  avec  Dieu, 
l'espérance,  et  par  conséquent  la  patience,  qui  fait 
que  nous  mettons  notre  gloire  et  notre  bonheur  dans 
les  tribulations,  &  l'exemple  du  Christ,  qui  est  mort 
pour  les  impies  et  dans  le  sang  duquel  nous  avons 
été  justifiés.  Si  Dieu  a  tant  aimé  les  hommes  qu'il 
a  livré  son  fils  à  la  mort  pour  eux,  quand  ils  étaient 
pécheurs,  que  ne  fera-t-il  pas  maintenant  qu'ils  sont 
réconciliés  *  ?  ' 

Le  péché  et  la  mort  étaient  entrés  dans  le  monde 
par  un  seul  homme,  Adam,  en  qui  tous  ont  péché. 
La  grâce  et  le  salut  sont  entrés  dans  le  monde  par 
un  seul  homme,  *Ghrist,  en  qui  tous  sont  justifiés. 
Deux  hommes  types  ont  existé,  «  le  premier  Adan>  » , 
ou  l'Adam  terrestre,  origine  de  toute  désobéissance, 
«  le  second  Adam  »,  ou  l'Adam  céleste,  origine.de 
toute  justice.  L'humanité  se  partage  entre  ces  deux 
chefs  de  file,  les  uns  suivant  l'xidam  terrestre,  les 
autres,  l'Adam  spirituel'.  La  Loi  n'a  fait  que  multi- 

1.  Rom.,  lu,  24 -IV,  25. 

s.  Rom.,  V,  4-11. 

3.  Corop.  I  Cor.,  xv,  44-50.  Cette  théorie  (1*uq  Adam  type 
{Adam  kadmôn)  a  été  fort  développée  par  les  cabbalistes.  Dans 
les  écrits  talmudiques,  Adam  honrischôn  désigne  simplement 

30 
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plier  les  contraventions,  et  en  donner  conscience. 
C'est  la  grâce  qui,  surabondant  où  avait  abondé  le 
délit,  a  toui  effacé,  si  bien  qu'on  peut  presque  dire 
que,  grâce  à  Jésus,  le  péché  a  été  un  bonheur  et  n'a 
servi  qu'à  mettre  en  lumière  la  miséricorde  de  Dieu  * . 
Mais,  dira-t-on,  péchons  alors  pour  que  la  grâce 
surabonde  ;  faisons  le  mal  pour  que  le  bien  en  sorte  *. 
Voilà,  dit  Paul,  ce  qu'on  me  prête,  en  faussant  ma 
doctrine.  Rien  de  plus  éloigné  de  ma  pensée.  Ceux 
qui  ont  été  baptisés  en  Christ  sont  morts  au  péché, 
ensevelis'  avec  Christ,  pour  ressusciter  et  vivre  avec 
lui,  c'est-à-dire  pour  mener  une  vie  toute  nouvelle. 
Notre  «  vieil  homme  »,  c'est-à-dire  l'homme  que  nous 
étions  avant  le  baptême,  a  été  crucifié  avec  Christ. 
De  ce  que  le  chrétien  est  dégagé  de  la  Loi,  il  ne 
suit  donc  pas  qu'il  lui  soit  loisible  de  pécher.  De 
l'esclavage  du  péché,  il  a  passé  à  l'esclavage  de  la 
justice;  de  la  voie  de  mort,  à  la  voie  de  vie.  Le 
chrétien  d'ailleurs  est  mort  à  la  Loi  ;  or  la  Loi  créait 
le  péché.  En  elle-même,  elle  était  bonne  et  sainte , 
mais  elle  faisait  connaître  le  péché;  elle  l'aggravait^. 


a  le  premier  homme»,  Adam.  Paul  crée  Ha-adam-ha^aharôn  |K\r 
antithèse. 
4.  Rom.,  IV,  42-24. 

2.  €omp.  Rom.,  iir,  5-8. 

3.  Comp.  1  Cor.,  xv,  56. 
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et  de  la  sorte  le  commandement  qui  aurait  dû  créer 
la  vie  créait  ta  mort.  Une  femme  est  adultère,  si  du 
vivant  de  son  mari  elle  manque  à  la  loi  du  mariage  ; 
mais,  après  ta  mort  du  mari,  il  n'y  a  plus  d'adultère 
possible.  Le  Christ,  en  tuaïit  la  Loi,  nous  a  donc  sous- 
traits h.  la  Loi  et  gagnés  h.  lui.  Mort  à  la  chair,  qui 
portait  au  péché,  mort  à  la  Loi,  qui  faisait  ressortir 
le  péché,  le  chrétien  n'a  plus  qu'à  servii*  Dieu  «  dans 
la  nouveauté  de  l'esprit,  et  non  dans  la  vétusté  de  la 
lettre».  L-a  Loi  était-  spirituelle,  mais  l'homme  est 
charnel.  II  y  a  deux  parts  dans  l'homme,  l'une  qui 
aime  et  veut  le  bien,  l'autre  qui  fait  le  mal,  sans  que 
l'homme  en  ait  conscience.  N'arrive-t-il  pas  souvent 
qu'on  ne  fait  pas  te  bien  qu'on  veut,  et  qu'on  fait  le 
mal  qu'on  ne  veut  pas?  C'est  que  le  péché  habite 
dans  l'homme  et  agit  en  lui  sans  lui.  «  L'homme  inté- 
rieur » ,  c'est-à-dire  la  raison,  adhère  à  la  loi  de  Dieu  ; 
mais  la  concupiscence  est  en  guerre  permanente  avec 
la  raison  et  la  loi  de  Dieu.  «  Malheureux  homme 
que  je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 
Grâces  à  Dieu,  par  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  '  !  » 
Le  vrai  chrétien,  étant  délivré  de  la  Loi  et  "de  la 
concupiscence,  est  donc  h.  l'abri  de  la  danuiation,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  a  envoyé  son  filg  unique 
t .  Rom.,  vi-vii,  La  vraie  leçon  de  vti ,  S3 ,  paraît  iMre  x'p'i  ^û 
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prendre  une  chair  de  péché,  semblable  à  la  nôtre, 
pour  détruire  le  péché.  Mais  cette  délivrance  n'a 
lieu  que  si  l*homme  rompt  avec  la  chair  et  vit 
selon  FEsprit.  La  sagesse  de  la  chair  est  la  grande 
ennemie  de  Dieu;  elle  est  la  mort  même.  L'Esprit, 
au  contraire,  est  la  vie.  Par  lui,  nous  sommes  con- 
stitués fils  adoptifs  de  Dieu;  par  lui,  nous  crions  Abba, 
c'est-à-dire  «  Père*  »•  Mais,  si  nous  sommes  fils  de 
Dieu,  nous  sommes  aussi  ses  héritiers  et  les  cohéri- 
tiers de  Christ.  Après  avoir  participé  à  ses  souf- 
frances, nous  participerons  à  sa  gloire.  Que  sont 
toutes  les  souffrances  actuelles  auprès  de  la  gloire  ^i 
va  bientôt  éclater  pour  nous  ?  La  création  tout  entière 
attend  cette  grande  apocalypse  des  fils  de  Dieu.  Elle 
gémit,  elle  est  eh  quelque  sorte  dans  les  angoisses 
de  l'enfantement;  mais  elle  espère.  Elle  espère, 
dis-je,  être  délivrée  de  la  servitude  où  elle  gémit, 
assujettie  qu'elle  est  à  l'infirmité  et  à  la  corruption, 
et  passer  à  la  liberté  glorieuse  des  fils  de  Dieu.  Nous 
aussi,  qui  avons  reçu  les  prémices  de  l'Esprit,  nous 
gémissons  en  nous-mêmes,  attendant  le  moment  où 
notre  élévation  à  l'état  de  fils  de  Dieu  sera  complète 
et  où  notre  corps  sera  délivré  de  sa  fragilité.  C'est 
l'espérance  qui  nous  sauve;  or  on  n'espère  pas  ce 

4.  Allusion  aui  mots  hébreux  que  prononçaient  les  glossolales. 
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qu'on  voit.  Persévérons  patiemment  dans  cette  attente 
de  l'invisible,  avec  l'aide  de  l'Esprit.  Nous  ne  savons 
pas  prier;  mais  l'Esprit  supplée  à  notre  faiblesse,  et 
intervient  pour  nous  auprès  de  Dieu  par  des  gémis- 
sements ineOables  '.  Dieu  qui  scrute  les  cœurs  sait  * 
deviner  les  désirs  de  l'Esprit  et  démêler  ces  gémisse- 
ments indistincts  et  inarticulés  '. 

Quel  motif  d'assurance ,  d'ailleurs  !  C'est  par  un 
acte  direct  de  Dieu  que  nous  sommes  désignés  pour 
la  métamorphose  qui  nous  rendra  semblables  i.  son 
ûls,  et  qui  fera  de  tous  les  vivants  une  troupe  de 
frères  dont  Jésus  sera  l'aîné.  Par  sa  prescience,  Dieu 
connaît  d'avance  les  élus  ;  ceux  qu'il  connaît,  il  les 
prédestine  ;  ceux  qu'il  prédestine,  il  les  appelle  ;  ceux 
qu'il  appelle,  il  les  justifie;  ceux  qu'il  a  justifiés,  il 
tes  glorifie.  Soyons  tranquilles  :  si  pour  nous  Dieu  n'a 
pas  épargné  son  propre  fils,  et  l'a  livré  h  la  mort, 
que  peut-il  nous  refuser  ?  Qui  serait,  au  jour  du  juge- 
ment, l'accusateur  des  élus  ?  Dieu,  qui  les  a  justifiés  ? 
—  Qui  les  condamnerait?  Christ,  qui  est  mort  et 
ressuscité,  qui  est  assis  ii  la  droite  de  Dieu,  qui  inter- 
cède pour  nous?  Impossible.  «Que  peuvent  donc 
contre  nous  les  tribulations,  les  angoisses,  la  persé- 
cution,-la  faim,  la  nudité,  les  périls,  le  glaive?  Pour 

1.  Allusion  aax  soupirs  des  glossolales. 
S.  Bom.,  Viii.  1-87. 
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moi,  ajoute  Paul,  je  suis  certain  que  ni  la  mort,  ni  la 
vie,  ni  les  anges,  ni  les  Puissances,  ni  le  présent  ni 
Tavenir,  ni  les  forces  d'en  haut  ni  les  forces  d'en 
bas,  ni  rien  au  monde,  ne  pourra  nous  séparer  de 
Tamour  de  Dieu  en  Christ  Jésus,  notre  Seigneur*.  » 
On  voit  à  quelle  rupture  complète  avec  le  judaïsme 
le  christianisme  est  arrivé  entre  les  mains  de  Paul. 
Jésus  n'avait  pas  été  aussi  loin.  Certes,  Jésus  avait 
hautement  proclamé  que  le  règne  de  la  Loi  était  fini, 
qu'il  ne  restait  plus  debout  que  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité  du  Dieu-Père.  Mais,  chez  Jésus,  la  poésie, 
le  sentiment,  l'image,  le  style  sont  essentiellement 
juifs.  11  relève  en  droite  ligne  d'isaïe,  des  psalmistes, 
des  prophètes  du  temps  de  la  captivité,  de  l'auteur 
du  Cantique  des  cantiques  et  parfois  de  l'auteur  de 
l'Ëcclésiaste.  Paul  ne  relève  que  de  Jésus,  de  Jésus 
non  tel  qu'il  fut  sur  le  bord  du  lac  de  Génésareth, 
mais  de  Jésus  tel  qu'il  le  conçoit,  tel  qu'il  l'a  vu 
dans  sa  vision  intérieure.  Pour  ses  anciens  coreli- 
gionnaires, il  n'a  que  de  la  pitié.  Le  chrétien  «  par- 
fait »,  le  chrétien  «  éclairé  »  est  à  ses  yeux  celui  qui 
sait  la  vanité  de  la  Loi,  son  inutilité,  la  frivolité  des 
pratiques  pieuses  *.  Paul  voudrait  être  anathème  pour 
ses  frères  en  Israël  ;  c'est  pour  lui  une  grande  tris- 

1 .  Rom.,  VIII,  28-39. 

2.  Rom.,  XIV,  <5;  I  Cor.,  ix,  t2;  Phil.,  m,  45  et  suiv. 
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tesse,  une  continuelle  peine  de  cœur  de  songer  à 
cette  race  noble,  élevée  si  haut  en  gloire,  qui  eut 
le  privilège  de  l'adoption,  de  l'alliance,  de  la  Loi,  du 
vrai  culte,  des  promesses,  qui  a  eu  les  patriarches, 
dont  le  Christ  est  sorti  selon  la  chair.  Mais  Dieu  n'a 
pas  manqué  à  ses  promesses.  Pour  être  issu  d'Israël, 
on  n'est  pas  vrai  Israélite  ;  on  est  héritier  des  pro- 
messes par  le  choix  et  la  vocation  de  Dieu,  non  par 
le  fait  de  la  naissance.  Il  n'y  a  en  cela  rien  d'injuste. 
Le  salut  est  le  résultat,  non  des  efTorts  humains, 
mais  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Dieu  est  bien  libre 
d'avoir  pitié  de  qui  il  veut,  et  d'endurcir  qui  il  veut. 
Qui  oserait  demander  raison  à  Dieu  de  ses  préfé- 
rences? Est-ce  que  le  vase  d!argile  dit  au  potier  : 
Pourquoi  m'as-tu  fait  ainsi?  Est-ce  que  le  potier 
n'a  pas  le  droit,  avec  la  même  masse  de  terre,  de 
faire  deux  vases,  l'un  pour  des  usages  honorables, 
l'autre  pour  des  usages  ignobles  ?  S'il  plaît  à  Dieu 
de  préparer  tel  homme  pour  montrer  sa  puissance 
en  le  brisant,  comme  il  fit  pour  Pharaon  ' ,  il  en  est 
bien  le  maître,  d'autant  plus  que  cela  fait  ressortir  sa 
miséricorde  envers  ceux  qu'il  a  préparés  et  appelés 
pour  la  gloire.  Or,  cette  élection,  il  la  fait  sans 
s'arrêter  à  aucune  considération  de  race  ni  de  sang  *. 

1.  Eiode,  i<[,  16. 
î.  Rom.,  IX,  1-89. 
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Si  le  peuple  juif  d*ailleurs  s'est  vu  supplanté,  c'est 
sa  faute.  Il  a  eu  trop  de  confiance  dans  les  œuvres 
de  la  Loi  ;  il  a  cru  par  ces  œuvres  arriver  à  la  jus- 
tice. Les  gentils,  débarrassés  de  cette  pierre  d'achop- 
pement,  sont  entrés  plus  facilement  dans  la  vraie 
doctrine  du  salut  par  la  foi.  Israël  a  péché  par  trop 
de  zèle  pour  la  Loi  et  pour  avoir  fait  trop  de  fond 
sur  la  justice  personnelle  qui  s'acquiert  par.  les 
œuvres.  Cela  lui  a  fait  oublier  que  la  justice  vient  de 
Dieu  seul,  qu'elle  est  un  fruit  de  la  grâce  et  non  des 
œuvres;  cela  lui  a  fait  méconnaître  l'instrument  de 
cette  justice,  qui  a  été  Jésus  *. 

Dieu  a-t-il  donc  répudié  son  peuple?  Non.  Dieu, 
il  est  vrai,  a  trouvé  bon  d'aveugler  et  d'endurcir  le 
plus  grand  nombre  des  Juifs.  Mais  le  premier  noyau 
d'élus  a  été  pris  au  sein  d'Israël.  Ei>  outre,  la  perdi- 
tion du  peuple  hébreu  n'est  pas  définitive.  Cette  per- 
dition a  eu  seulement  pour  objet  de  sauver  les  gentils 
et  de  provoquer  entre  les  deux  branches  des  élus  une 
salutaire  émulation.  C'est  un  bonheur  pour  les  gentils 
que  les  Juifs  aient  un  moment  failli  à  leur  vocation , 
puisque  c'est  à  leur  défaut  et  grâce  à  leur  défaillance 
que  les  gentils  ont  pu  leur  être  substitués.  Mais,  si 
une  défaillance  du  peuple  juif,  si  un  moment  de  re- 
tard de  sa  part  a  été  le  salut  du  monde,  que  sera  son 

4.  Rom.,  n,  30-33,  et  x  entier. 
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entrée  en  masse  dans  l'Église  ?  Ce  sera  vraiment  la 
résurrection.  Si  les  prémices  sont  saintes,  toute  la 
masse  l'est  aussi;  si  ta  racine  est  sainte,  les  rameaux 
le  sont  aussi.  Quelques  rameaux  ont  été  retranchés, 
et  à  leur  place  ont  été  greffées  des  branches  d'olivier 
sauvage,  lesquelles  sont  devenues  ainsi  participantes 
de  la  racine  et  des  sucs  de  l'olivier.  Garde-toi  bien, 
olivier  sauvage,  de  t'enorgueillîr  aux  dépens  des 
branches  coupées.  Ce  n'est  pas  toi  qui  portes  la  ra- 
cine, c'est  la  racine  qui  te  porte.  ■ —  Oui,  diras-tu; 
mais  les  rameaux  ont  été  coupés  pour  que  je  sois 
greffé.  —  Sans  doute;  ils  ont  été  coupés  faute  de 
foi;  toi,  c'est  &  la  foi  que  tu  dois  tout;  prends  garde 
de  t' enorgueillir;  tremble.  Si  tu  ne  persévères,  loi 
aussi  tu  seras  retranché.  S'ils  viennent  h  la  foi.  Dieu 
a  bien  le  pouvoir  de  les  regrefTer  sur  leur  [tfopre 
tronc.  Israël  a  été  aveuglé,  jusqu'à  ce  que  la  foule 
des  gentils  soit  entrée  dans  l'Église;  mais,  après 
cela,  Israël  sera  sauvé  h.  son  tour.  Les  dons  de 
Dieu  sont  sans  repentance.  L'amitié  d'Israël  et  de 
Dieu  a  souffert  une  éclipse,  pour  que  les  gentils 
pussent  dans  l'intervalle  recevoir  l'Évangile;  mais 
la  vocation  d'Israël,  les  prqmesses  faites  aux  pa- 
triarches n'en  auront  pas  moins  leur  effet*.  Dieu  se 
sert  de  l'incrédulité  des  uns  pour  sauver  les  autres; 
1.  Comp.  II  Cor.,  iii,  <3-1G. 


474  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [An  58] 

puis  ceux  qu'il  a  rendus  incrédules,  il  les  sauve  à 
leur  tour  ;  tout  cela  pour  bien  établir  que  le  salut 
est  de  sa  part  un  pur  acte  de  miséricorde  et  non  un 
résultat  auquel  on  arrive  par  droit  de  naissance, 
ou  par  les  œuvres,  ou  par  le  libre  choix  de  sa  raison. 
Dieu  ne  prend  conseil  de  personne  ;  il  n'est  l'obligé 
de  personne  ;  il  n'a  de  retour  à  rendre  à  personne. 
«  0  profondeur  des  desseins  de  Dieu  !  Que  ses  juge- 
ments sont  insondables  !  Que  ses  voies  sont  impéné- 
trables !  Tout  vient  de  lui,  tout  est  par  lui,  tout  est 
pour  lui.  Gloire  à  lui  dans  l'éternité!  Amen  ^  » 

L'apôtre,  selon  son  usage,  termine  par  des  ap- 
plications morales.  Le  culte  du  chrétien  est  un 
culte  de  raison*,  sans  autre  sacrifice  que  celui  de 
soi-même.  Chacun  doit  présenter  à  Dieu  une  vic- 
time pure  et  digne  d'être  favorablement  acceptée  *. 
L'esprit  de  l'Église  doit  être  la  modestie,  la  con- 
corde, la  mutuelle  solidarité;  tous  les  dons,  tous 
les  rôles  y  sont  intimement  associés.  Un  même  corps 
a  plusieurs  membres  ;  tous  les  membres  n'ont  pas  la 

4.  Rom.,  XI. 

2.  AcjfixYi  Xarpiia.  Coitip.  I  Pelri,  H,  2,  5;  Testa/n.  des  douze 
patr.j  Lévi ,  3. 

3.  Idées  analogues  chez  Philon  [De  plantât.  Xoe,  $  SS,  28-31; 
De  vict.  o/fer.,  $  4-40},  et  chez  les  esséniens  (ios.,  Ant.,  XVIII, 
I,  5;  Philon,  Quod  omnis  probus  liber,  $  12).  Comp.  Tbéo- 
phraste,  Oi^î  lOaiêtia;  (Bernays,  Berlin,  4866], 
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même  fonction,  mais  tous  ont  besoin  les  uns  des 
autres'.  Prophètes,  diacres,  docteurs,  prédicateurs, 
bienfaiteurs,  supérieurs,  commissaires  pour  les  œuvres 
de  miséricorde  sont  également  nécessaires,  pourvu 
qu'ils  portent  dans  leurs  fonctions  la  simplicité,  le 
z'jle,  la  gaieté  que  ces  fondions  réclament.  Charité 
sans  hypocrisie,  fraternité,  politesse  et  prévenances, 
activité,  ferveur,  joie,  espérance,  patience,  amabilité, 
concorde,  humilité,  pardon  des  injures,  amour  du 
prochain,  empressement  à  subvenir  aux  besoins  des 
saints;  Iti^nîr  ceux  qui  vous  persécutent,  se  réjouir 
avec  ceux  qui  se  réjouissent,  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent,  vaincre  le  mal  non  par  le  mal,  mais  par 
le  bien  :  telle  est  la  morale,  en  partie  empruntée  aux 
anciens  livres  hébreux  *,  que  Paul  prêche  après 
Jésus*.  Il  semble  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  cette 
épStre,  diverses  Églises,  surtout  l'Eglise  de  Rome, 
comptaient  dans  leur  sein  soit  des  disciples  de  Juda 
le  Gaulonite,  qui  niaient  la  légitimité  de  l'impôt  et 
prêchaient  la  révolte  contre  l'autorité  romaine,  soit 
des  ébionites,  qui  opposaient  absolument  l'un  à 
l'autre  le  règne  de  Satan  et  le  règne  du  Messie,  et 
identifiaient    le    monde    présent,  avçc    l'empire    du 

1 .  Comparei  ci-dessus,  p.  407-408. 

2.  Prov.,  XXV,  31-,  Deutér.,  xxxii,  3o;  Eccli.,  xxviii,  4. 

3.  Rom.,  xii;  xni,  8-10. 


470  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [An  58] 

démons    Paul   leur  répond,  en  vrai  disciple  de 
Jésus  : 

«  Que  chacun  soit  soumis  aux  puissances  régnantes  ;  car  il 
n'y  a  pas  de 'puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Les  puissances 
qui  existent  sont  ordonnées  par  Dieu  ;  en  sorte  que  celui 
qui  fait  de  Topposition  aux  puissances  résiste  à  l'ordre  établi 
par  Dieu;  or«  ceux  qui  résistent  à  l'ordre  établi  par  Dieu 
s'attirent  un  jugement  sévère.  Les  gouvernants,  en  effet, 
font  peur  au  mal  et  non  au  bien.  Veux-tu  ne  pas  craindre 
l'autorité?  Faisr  le  bien,  et  tu  obtiendras  d'elle  des  louanges; 
car  elle  remplit  de  la  part  de  Dieu  auprès  de  toi  un  minis- 
tère bienfaisant.  Mais,  si  tu  fais  le  mal,  tremble;  car  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'elle  porte  Tépée;  elle  remplit  de  la  part 
de  Dieu  un  ministère  de  vengeance  et  de  colère  contre 
ceux  qui  font  le  mal.  Il  faut  donc  être  des  sujets  soumis, 
non-seulement  par  crainte  du  châtjjnent,  mais  par  devoir 
de  conscience.  Et  voilà  pourquoi  vous  payez  les  impôts.  Les 
souverains,  en  effet,  sont  des  fonctionnaires  de  Dieu  ',  occu- 
pés à  remplif  l'office  qu'il  leur  a  imposé.  Rendez  donc  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  à  qui  vous  devez  l'impôt,  payez 
l'impôt;  à  qui  la  redevance,  payez  la  redevance;  à  qui  la 
crainte,  payez  la  crainte;  à  qui  l'honneur,  payez  l'hon- 
neur'.  » 

4.  Epiph.,  hœr.  x^x,  46;  Homél.  pseudo-€lém.,  xv,  6,  7,  S. 

2.  AiiTcup^cl  6io5.  II  faut  se  rappeler  que  l'impôt  pourlc  juif  im- 
pliquait toujours  une  idée  religieuse.  Comp.  Méliton^dansCureion, 
Spicil.  syr.,  p.  43. 

3.  Rom.,  XIII,  4-7. 
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Ceci  fut  écrit  en  la  quatrième  année  de  Néron.  Ce 
prince  n'avait  encore  donné  aucun  sujet  de  le  mau- 
dire. Son  gouvernement  avait  été  jusque-là  le  meil- 
leur qu'on  eût  eu  depuis  la  mort  d'Auguste.  Au 
moment  où  Paul,  avec  beaucoup  de  bon  sens,  pre- 
nait contre  la  théocratie  juive  la  défense  de  l'impôt, 
Néron  en  adoucissait  les  rigueurs  et  cherchait  même 
à  y  appliquer  les  réformes  les  plus  radicales  * .  Les 
chrétiens  à  cette  date  n'avaient  pas  eu  à  se  plaindre 
de  lui,  et  on  conçoit  qu'en  un  temps  où  l'autorité 
romaine  servait  son  œuvre  plutôt  qu'elle  n'y  faisait 
obstacle,  Paul  ait  cherché  à  prévenir  des  mouve- 
ments tumultueux  qui  pouvaient  tout  perdre,  et  aux- 
quels les  juifs  de  Rome  étaient  très-portés*.  Ces 
séditions,  les  arrestations  et  les  supplices  qui  en 
étaient  la  suite  jetaient  la  plus  grande  défaveur  sur 
la  secte  nouvelle,  et  en  faisaient  confondre  les  adeptes 
avec  les  voleurs  et  les  perturbateurs  de  l'ordre  pu- 
blic '.  Paul  avait  trop  de  tact  pour  être  émeutier;  il 
voulait  que  le  nom  de  chrétien  fût  bien  porté,  qu'un 
chrétien  fût  un  homme  d'ordre,  en  règle  avec  la  po- 
lice, de  bonne  réputation  aux  yeux  des  païens  *.  Voilà 

1.  Tacite,  Ann,,  XIII,  50,  54  ;  Suétone,  Néron,  40. 
8.  Suétone ,  Claude,  25. 

3.  I  Pétri,  IV,  4  4-16. 

4.  Rom.,  XII,  47.  Cf.  I  Thess.,  iv,  44. 
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ce  qui  lui  fit  écrire  celte  page  également  singulière  de 
la  part  d'un  juif  et  de  la  part  d'un  chrétien.  On  \ 
voit  percer,  du  reste,  avec  une  rare  naïveté  ce  qu'il 
y  avait  dans  l'essence  même  du  christianisme  nais- 
sant de  dangereux  pour  la  politique.  La  théorie 
du  droit  divin  de  tout  pouvoir  établi  est  nettement 
posée.  Néron  a  été  proclanaé  par  saint  Paul  un  mi- 
nistre, un  officier  de  Dieu,  un  représentant  de  l'au- 
torité divine!  Le  chrétien,  quand  il  pourra  libre- 
ment pratiquer  sa  religion,  sera  un  sujet  aveugle, 
nullement  un  citoyen.  Je  n'entends  exprimer  ici 
aucun  blâme;  on  ne  fait  jamais  éminemment  deux 
choses  à  la  fois;  la  politique  n'est  pas  tout,  et  la 
gloire  du  christianisme  est  justement  d'avoir  créé  en 
dehors  d'elle  tout  un  monde.  Mais  voyez  à  quoi  on 
s'expose  avec  les  théories  absolues  !  «  Le  fonction- 
naire de  Dieu  »,  dont  tous  les  hommes  honnêtes 
doivent  rechercher  l'approbation,  dont  le  glaive 
n'est  redoutable  qu'aux  méchants,  deviendra  dans 
quelques  années  la  Bête  de  l'Apocalypse,  l'Anté- 
christ, le  persécuteur  des  saints. 

La  situation  étrange  des  esprits,  la  persiiasiou  où 
l'on  était  que  la  fin  du  monde  allait  venir,  expli- 
quent, du  reste,  cette  hautaine  indifférence  : 

((  L'heure  est  venue  de  nous  réveiller  du  sommeil.  Le 
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salut  est  maintenant  plus  proche  que  quand  nous  avons 
cru.  La  nuit  est  passée;  le  jour  approche.  Laissons  donc  là 
les  œuvres  de  ténèbres  et  revêtons  les  armes  de  la  lumière. 
Marchons  honnêtement  comme  il  convient  de  faire  en  plein 
jour,  non  dans  les  festins  et  les  orgies,  les  impuretés  et  les 
débauches,  les  disputes  et  les  jalousies.  Revêtez  le  Christ 
Jésus  et  prenez  garde  que  le  soin  de  la  chair  ne  dégénère 
en  désirs  *.  » 

La  lutte  de  Paul  contre  ses  adversaires,  plus  ou 
moins  ébionites,  se  retrouve  dans  la  partie  de  sa 
lettre  relative  à  Tabstinence  de  viandes  et  aux  obser- 
vances de  néoménics,  de  sabbats  et  de  jours*.  L'ébio- 
nismc,  qui  dès  cette  époque  avait  à  Rome  son  centre 
principal  %  tenait  beaucoup  à  ces  pratiques  exté- 
rieures*, qui  n'étaient  à  vrai  dire  qu'une  continuation 
de  Tessénisme.  Il  y  avait  des  personnes  scrupu- 
leuses, ascétiques,  qui  non  -  seulement  pratiquaient 
les  ordonnances  légales  sur  les  viandes,  mais  qui  en- 
core s'imposaient  de  ne  manger  que  des  légumes, 

4.  Rom.,  XIII,  U-14. 

2.  Comp.  Gai.,  iv,  40;  Coloss.,  n,  16. 

3.  Epiph,,  hœr.  xxx,  18. 

4.  Epiph.,  haïr,  xxx,  2,  45,  16,  47,  18;  Homélies  pseudo- 
clém.,  VIII,  45  ;  xii,  6  ;  xiv,  4  ;  xv,  7.  Comp.  les  relations  ébioniles 
sur  le  genre  de  vie  de  Jacques,  frère  du  Seigneur  (Eus.,  H,  E., 
II,  Î3),  et  sur  la  vie  de  saint  Matthieu  (Glém.  Alex.,  Pœdag., 

11,  1)- 
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de  ne  pas  boire  de  vin  *.  Il  faut  se  rappeler  que  le 
christianisme  se  recrutait  chez  des  personnes  très- 
pieuses,  et,  comme  telles;  très-portées  aux  pra- 
tiques de  dévotion.  En  devenant  chrétiennes,  ces 
personnes  restaient  fidèles  à  leurs  anciennes  habi- 
tudes ;  ou  plutôt  Tadoption  du  christianisme  n'était 
pour  elles  qu'un  acte  de  dévotion  {religio)  de  plus. 
Paul,  dans  cette  nouvelle  lettre,  demeure  fidèle  aux 
excellentes  règles  de  conduite  qu'il  avait  déjà  tracées 
aux  Corinthiens  *.  En  elles-mêmes,  ces  pratiques  sont 
parfaitement  vaines.  Mais  ce  qui  importe  par-dessus 
tout,  c'est  de  ne  pas  choquer  les  consciences  faibles, 
de  ne  pas  les  troubler,  de  ne  pas  raisonner  avec 
elles.  Que  celui  dont  la  conscience  est  éclairée  ne 
méprise  pas  celui  dont  la  conscience  est  faible.  Que 
la  conscience  timorée  ne  se  permette  pas  de  juger 
la  conscience  large.  Que  chacun  suive  son  propre 
jugement  ;  le  bien  est  ce  qu'on  croit  le  bien  devant 
Dieu.  Comment  ose-t-on  juger  son  frère?  C'est 
Christ  qui  nous  jugera  tous;  chacun  n'aura  à  ré- 
pondre que  pour  son  propre  compte.  La  distinction 
des  viandes  ne  repose  sur  rien  ;  tout  est  pur.  Mais 
ce  qui  importe,  c'est  de  ne  pas  causer  de  scandale  à 
son  frère.  Si,  en  mangeant  les  viandes  permises,  tu 

4.  Dan.,  I,  8,  42;  ios.,  Vita,  2,  3. 
2.  Voir  ci-dessus,  p.  398  et  suiv. 
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contristes  ton  frère,  prends  garde;  à  cause  d'une 
question  de  viandes,  ne  perds  pas  une  âme  pour 
laquelle  Christ  est  mort.  Le  royaume  de  Dieu  n'a 
rien  à  faire  avec  le  manger  et  le  boire;  il  se  résume 
en  justice,  paix,  joie,  édification  *. 

Les  disciples  de  Paul  furent  plusieurs  jours  occu- 
pés à  copier  ce  manifeste,  à  l'adresse  des  diverses 
Églises.  L'épître  aux  Églises  de  Macédoine  fut  écrite 
par  Tertius.  Les  Macédoniens  qui  accompagnaient 
Paul  et  les  Corinthiens  i|ui  avaient  des  relations  avec 
les  Eglises  du  nord  de  la  Grèce  profitèrent  de  l'oc- 
casion  pour  saluer  leurs  frères  *.  L'épître  aux  Ephé- 
siens  contenait  la  salutation  nominale  de  Paul  à  près- 
que  tous  les  chrétiens  de  cette  grande  Eglise.  Comme 
il  y  avait  peu  de  relations  entre  Corinthe  et  la  Macé- 
doine,  d'une  part,  Ephèse,  de  l'autre,  l'apôtre  ne 
parle  pas  aux  Éphésiens  du  monde  qui  l'entoure; 
mais  il  leur  recommande  vivement  Phœbé,  diaco- 
nesse de  Kenchrées,  qui  probablement  leur  porta  la 
lettre.  Cette  pauvre  femme  partit  pour  un  rude  voyage 


4.  Rom.,  XIV  et  w,  4-43,  en  observant  que  ces  doux  passages 
se  répètent  et  ne  faisaient  pas  partie  du  même  exemplaire  de  FépUre. 
Voir  l'introd.,  p.  lxiii-lxiv. 

2.  Rom.,  XVI,  24-34.  Voir  l'introduction,  p.  lxx.  Comparez  des 
a'7:7«9act  semblables  xxr  6vc{&a  dans  un  papyrus  du  Louvre.  Noi\ce% 
ei  extraits,  t.  XVIIF,  «•  partie,  p.  4tf . 
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d'hiver  à  travers  l'Archipel  sans  autre  ressource  que 
la  recommandation  de  Paul.  L'Église  d'Éphèse  était 
priée  de  la  recevoir  d'une  façon  digne  des  saints  et 
de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  ^  Paul  avait  proba- 
blement quelques  inquiétudes  sur  les  intrigues  du 
parti  judéo-chrétien  à*  Éphèse;  car,  à  la  fin  de  la 
lettre,  il  ajouta  de  sa  main  : 

Or  y  je  vous  invite,  frères,  à  prendre  garde  à  ceux 
qui  sèment  des  divisions  et  des  scandales  contre  la 
doctrine  que  vous  avez  apprise.  Evitez^les;  car  cewav 
là  sentent  non  pas  notre  Seigneur  Christ,  mais  leur 
ventre,  et,  par  leurs  flatteries,  par  leurs  cajoleries,  ils 
séduisent  les  cosurs  des  simples.  Votre  docilité  est  par-- 
tout  vantée;  je  me  réjouis  donc  de  vous;  mais  je  veux 
que  vous  soyez  sages  pour  le  bien  et  innocents  devant 
le  mal.  Le  Dieu  de  paix  écrasera  bientôt  Satwi  sous 
vos  pieds*.  » 

Nous  avons  vu  que  saint  Paul,  en  rédigeant  cet 

4.  Rom.,  XVI,  1-2.  Voir  T introduction ,  p.  lxv,  lxix-lxx.  Ces 
deux  versets  sont  bien  plus  entraînés  vers  ce  qui  suit  que  vers 
ce  qui  précède.  Quoique  rien  ne  fût  au-dessus  du  dévouement 
de  Pbœbé,  on  comprend  mieux  qu*eUe  ait  fait  en  biver  un 
voyage  de  quatre-vingts  lieues  qu'un  voyage  décrois  cents  lieues. 
Ajoutons  qu'il  est  plus  naturel  que  Paul  ait  recommandé  Phœbé 
aux  Éphésiens,  qu'il  connaissait,  qu'aux  Romains,  qu'il  ne  con- 
naissait pas. 

2.  Rom.,  XVI,  17-80. 
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écrit  capital,  s'était  proposé  de  l'envoyer  à  l'Église 
de  Rome.  Cette  Église  s'était  reformée  depuis  l'édit 
de  Claude,  et  on  en  disait  beaucoup  de  bien'.  Elle 
était  peu  nofnbreuse*  et  en  général  composée  d'ébio- 
nites  *  et  de  judéo-chrétiens  *  ;  elle  renfermait  aussi 
cependant  des  prosélytes  et  des  païens  convertis*. 
L'idée  d'adresser  un  écrit  dogmatique  à  une  Église 
qu'il  n'avait  pas  fondée  était  hardie  et  tout  à  fait 
en  dehors  des  habitudes  de  Paul'.  II  craignit  beau- 
coup qu'on  ne  vît  dans  sa  démarche  quelque  chose 
d'indiscret  ^  il  s'interdit  tout  ce  qui  aurait  pu  rap- 

1.  Rom.,  I,  8.  • 

S.  Cela  résulta  de  Aci.,  xxviii,  <7  et  suiv. 

3.  Épiph.,  hîor.  xix,  <8.  C'est  à  Rome  que  la  [radition  ébio- 
nile  fui  toujours  lé  plus  forte.  Les  homélies  pseudo-clémentines, 
ouvrage  ébionite,  ont  été  écrites  à  Rome. 

4.  Comment,  in  XIII  Epitl.  Pauli  [d'Hîlaire],  dans  les  (Euvres 
de  saint  Ambroise,  édit.  des  Bénéd,,  t.  II,  V  partie,  col.  15  et  3D. 

5.  Les  passages  de  l'ËpItre  aux  Romains  qui  supposeraient 
l'Ëglise  de  Rome  composée  pour  la  plus  grande  partie  de  païens 
et  de  prosélytes,  Rom.,  I,  6,  H,  13;  vi,  li,  17  et  suiv.;  vu,  1-6;  xi, 
13,  !Ô,  28,30;  xiv,  t  et  suiv.;  xv,  7  et  suiv.,  viennent  de  ce  que 
les  Romains  n'étaient  pas  les  uniques  destinataires  de  l'épttre  en 
question.  Ces  formules  sont,  du  reste,  si  vagues  que  de  bons  cri- 
tiques en  ont  pu  conclure,  les  uos  que  l'ËpItre  aux  Romains  a  été 
écrite  à  des  païens  convertis,  les  autres  qu'elle  a  été  écrite  il  des 
judéo-chrétiens. 

6.  II  Cor.,  X,  16-(6;  Rom.,  xv,  ÏO-tl. 

7.  Rom.,  XV,  14-15. 
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peler  le  ton  d'un  maître  parlant  avec  autorité;  il 
ne  fit  pas  de  salutations  personnelles  *.  Avec  ces  pré- 
cautions, il  pensa  que  son  titre,  désormais  reconnu, 
d'apôtre  des  gentils*  lui  donnait  le  droit  de  s'a- 
dresser à  une  Église  qu'il  n'avait  jamais  vue*.  L'im- 
portance de  Rome  comme  capitale  de  l'empire  le 
préoccupait;  depuis  plusieurs  années,  il  nourrissait 
le  projet  de  s'y  rendre*.  Ne  pouvant  exécuter  encore 
son  dessein,  il  voulut  donner  une  marque  de  sym- 
pathie à  cette  Église  illustre,  laquelle  renfermait  une 
classe  de  fidèles  dont  il  s'envisageait  comme  le  pas- 
teur*, et  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle  de  sa  future 
arrivée  •.  * 

La  composition  et  l'envoi  de  l'épître  dite  «  aux  Ro- 
mains »  occupèrent  la  plus  grande  partie  des  trois  mois 
d'hiver  que  Paul  passa  celte  fois  à  Corinthe  ^.   Ce 

4 .  Voir  rinlroduction,  p.  Lxni  et  suiv. 

î.  Rom.,  I,  4,5,  44, 43,  44;  xi,  43;  xv,  4M6,  48. 

3.  Rom.,  1,40  et  suiv.;  XV,  22  et  suiv.  (cf. /Ic^^xix,  21},  montrent 
que  Tapotre  supposait  l^Église  de  Rome  en  pleine  conformité  do 
principes  avec  lui. 

4.  Rom.,  I,  10  et  suiv.;  xv,  22  et  suiv.;  AcL,  xix,  24. 

5.  Rom.,  î,  5-7,  9  et  suiv.;  xi,  43;  xv,  44-46. 

6.  Rom.,  I,  40  et  suiv.;  xv,  29,  32,  parties  propres  à  rexem- 
plaire  adressé  aux  Romains. 

7.  Ceux  qui  tiennent  à  ce  que  Tit.,  ur,  12,  réponde  à  quelque 
réalité  historique  peuvent  supposer  que  Paul,  durant  ces  trois  mois 
d'hiver,  fit  le  voyage  de  Nicopolis  d'Épire ,  et  s'appuyer  superfi- 
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furent,  en  un  sens,  les  semaines  les  mieux  remplies 
de  sa  vie.  Cet  écrit  devint  plus  tard  le  résumé  du 
christianisme  dogmatique,  la  déclaration  de  guerre 
de  la  théologie  à  la  philosophie,  la  pièce  capitale  qui 
a  porté  toute  une  classe  d'âpres  esprits  k  embrasser  ■ 
le  christianisme  comme  une  manière  de  narguer  la 
raison,  en  proclamant  la  sublimité  et  la  crédibilité 
de  l'absurde.  C'est  l'application  des  mérites  de  Christ 
qui  justifie;  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vou- 
loir et  le  faire'.  Voilà  le  renversement  de  la  rai- 
son, qui,  essentiellement  pélagienne,  a  pour  dogme 
fondamental  la  liberté  et  la  personnalité  des  mérites. 
Eh  bien,  la  doctrine  de  Paul,  opposée  h  tout  sens 
-  humain,  a  été  réellement  libératrice  et  salutaire.  Elle 
a  séparé  le  christianisme  du  judaïsme;  elle  a  séparé 
le  protestantisme  du  catholicisme.  Les  observances 
pieuses,  persuadant  au  dévot  que  par  elles  il  est  jus- 
tifié, ont  un  double  inconvénient  :  d'abord,  elles 
tuent  la  morale  en  faisant  croire  au  dévot  qu'il  y  a 
un  moyen  sûr  et  commode  d'entrer  en  paradis  mal- 
gré Dieu.  Le  juif  le  plus  sec  de  cœur,  un  usurier 
égoïste  et  méchant,  s'imaginait  qu'en  observant  la 

futilement' sur  11  Cor.,  x,  1H6;  Rom.,  xv,  )9;  II  Tim.,  iv,  iO. 
Mais  cela  ne  lève  aucune  des  difficultés  qui  s'opposent  à  l'admis- 
sion  de  l'Ëpltre  à  Tite. 
1.  Pbil-,  II,  t3. 
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Loi  il  forçait  Dieu  de  le  sauver.  Le  catholique  du 
temps  de  Louis  XI  se  figurait  qu'avec  des  messes  on 
procédait  envers  Dieu  comme  par  sommation  d'huis- 
sier,  si  bien  que  tel  vilain  homme  que  Dieu  n'aimait 
•  pas  arrivait,  pour  peu  qu'il  fût  avisé,  à  gagner  le 
ciel  cartes  sur  table,  et  que  Dieu  était  obligé  de 
l'admettre  en  sa  compagnie.  Cette  impiété,  où  le 
judaïsme  a  versé  par  le  talmudisme,  où  le  chris- 
tianisme a  versé  par  le  catholicisme  du  moyen  âge, 
saint  Paul  y  a  porté  le  plus  énergique  remède.  Selon 
lui,  on  est  justifié,  non  par  les  œuvres,  mais  par 
la  foi  ;  c'est  la  foi  en  Jésus  qui  sauve  *.  Voilà  pourquoi 
cette  doctrine,  en  apparence  si  peu  libérale,  a  été 
celle  de  tous  les  réformateurs,  le  levier  au  moyen 
duquel  Wiclef,  Jean  Huss,  Luther,  Calvin,  Saint-Cyran 
ont  soulevé  une  tradition  séculaire  de  routine,  de 
fade  confiance  dans  le  prêtre  et  dans  une  sorte  de 
justice  extérieure,  n'entraînant  pas  le  changement 
du  cœur. 

L'autre  inconvénient  des  pratiques  est  de  porter  au 
scrupule.  Les  pratiques,  étant  supposées  avoir  une 
valeur  par  elles-mêmes,  ex  opère  operaio,  indé- 
pendamment de  l'état  de  l'âme,  ouvrent  la  porte  à 
toutes  les  subtilités  d'une  casuistique  méticuleuse. 

4.  Aci,,  xvr,  31. 
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L'œuvre  légale  devient  une  recette,  dont  le  succès 
dépend  d'une  exécution  ponctuelle.  Ici  encore,  le 
talmudisme  et  le  catholicisme  se  sont  rencontrés.  Le 
désespoir  des  dévots  juifs  du  temps  de  Jésus  et  de 
saint  Paul  était  la  crainte  de  ne  pas  bien  observer 
toute  la  Loi,  l'appréhension  de  n'être  pas  en  règle*. 
11  était  reçu  que  le  plus  saint  homme  pèche,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  prévariquer.  On  en  venait 
presque  à  regretter  que  Dieu  eût  donné  la  Loi,  puis- 
qu'elle ne  servait  qu'à  amener  des  contraventions  *  ; 
on  avouait  cette  pensée  singulière,  que  Dieu  avait 
bien  pu  n'établir  toutes  ces  prescriptions  que  pour 

m 

faire  pécher  et  constituer  tout  le  monde  pécheur. 
Jésus,  dans  la  pensée  de  ses  disciples,  vint  rendre 
aisée  l'entrée  de  ce  royaume  de  Dieu  que  les  phari- 
siens avaient  rendue  si  difficile,  élargir  la  porte  du 
judaïsme  qu'on  avait  si  fort  rétrécie.  Paul,  du  moins, 
n'imagine  pas  d'autre  manière  de  siïpprimer  le  péché 
que  de  supprimer  la  Loi.  Son  raisonnement  a  quel- 
que chose  de  celui  des  probabilistes  :  multiplier  les 
obligations,  c'est  multiplier  les  délits  ;  délier  les  con- 
sciences, les  rendre  aussi  larges  que  possible,  c'est 

4 .  Le  Talmud  est  l'expression  de  ces  scrupules  sans  fin. 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  350-354  ;  ci-dessus,  p.  465  et  suiv.; 
ci-dessous,  t.  IV,  quand  il  sera  question  de  l'Épitre  aux  Colossicns. 
Comp.  Pseudo-Heraclite,  vii«  lettre,  lignes  87-89  (Bernays). 
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prévenir  les  offenses,  puisque  nul  ne  viole  un  pré- 
cepte par  lequel  il  ne  se  croit  pas  obligé. 

Le  grand  tourment  des  âmes  délicates  est  le 
scrupule  ;  qui  les  en  soulage  est  sur  elles  tout-puis- 
sant.  Une  des  habitudes  les  plus  ordinaires  de  la 
dévotion  des  sectes  piétistes  en  Angleterre  est  de 
concevoir  Jésus  comme  celui  qui  décharge  la  con- 
science, rassure  le  coupable,  calme  Tàme  pécheresse, 
délivre  de  la  pensée  du  mal  ' .  Accablé  sous  le  sen- 
timent du  péché  et  de  la  condamnation ,  Paul  de 
même  ne  trouve  la  paix  qu'en  Jésus.  Tous  sont  pé- 
cheurs, tous  jusqu'au  dernier,  tous  le  sont  à  cause 
de  leur  descendance  d'Adam  '.  Le  judaïsme,  par 
ses  sacrifices  pour  le  péché,  avait  établi  Tidée  de 
comptes  en  quelque  sorte  ouverts  entre  Thomme  et 
Dieu,  de  rémission  et  de  dettes;  idée  assez  fausse, 
car  le  péché  ne  se  remet  pas,  il  se  répare  ;  un  crime 
commis  durera  jusqu'à  la  fin  des  temps;  seulement, 
la  conscience  qui  Ta  commis  peut  se  redresser  et 
produire  des  actes  tout  contraires*.  Le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  était  un  de  ceux  qu'on  croyait 
avoir  été  conférés  par  Jésus  à  ses  disciples.  L'Église 
n'en  eut  pas  de  plus  précieux.  Avoir  commis  un 

4.  Elisabeth  Welherell.  Cf.  Hatth.,  xi,  28. 
2.  Voir  l'expression  juive  da  même  sentiment  dans  le  IV*  llYre 
d'Ësdras,  m,  21-82;  iv,  30;  vu,  46  et  suiv.;  vin,  35  et  suiv. 
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crime,  avoir  la  conscience  bourrelée,  fut  un  motif 
pour  se  faire  chrétien.  «  Voici  une  loi  qui  va  vous 
délivrer  de  péchés  dont  vous  n'avez  pu  être  justifiés 
par  la  loi  de  Moïse  S  »  quoi  de  plus  tentant  pour  le 
juif?  Une  des  raisons  qui  fixèrent,  dit-on,  Constantin 
dans  le  christianisme  fut  la  croyance  que  les  chrétiens 
seuls  avaient  des  expiations  pour  tranquilliser  l'àme 
d'un  père  qui  avait  tué  son  fils'.  Le  miséricordieux 
Jésus,  pardonnant  à  tous,  accordant  même  une  sorte 
de  préférence  à  ceux  qui  ont  péché,  apparut  dans  ce 
monde  troublé  comme  le  grand  pacificateur  des  âmes  '. 
On  se  prit  à  se  dire  qu'il  était  bon  d'avoir  péché , 
que  toute  rémission  était  gratuite,  que  la  foi  seule 
justifiait*. 

Une  particularité  des  langues  sémitiques  expli~ 
que  un  tel  malentendu  et  excuse  cetle  psychologie 
morale  incomplète.  La  forme  hiphit  signifie  à  la 
fois  l'effectif  et  le  déclaratif,  si  bien  que  hasdik 
veut  dire  également  <■  rendre  juste  »  et  «  déclarer 


1.  Act..\m,  38-39. 

s.  Zosime,  II,  29  ;  Sozomène,  I,  3. 

3.  Cela  eât  surtout  sensible  dans  les  écrits  de  Luc.  On  y  voit  un 
parti  pris  de  monlrer  la  conversion  du  cœur  s'opérant  en  dehors 
des  œuvres  légales  et  morales.  En  cela,  Luc  est  hien  disciple  de 
Paul. 

4.  Acl..  XIII,  39. 
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juste  » ,  remettre  à  quelqu'un  une  faute  qu'il  a  com- 
mise et  déclarer  qu'il  ne  l'a  pas  commise.  Le  a  jus- 
tifié »  est,  d'après  cet  idiotisme,  non-seulement  celui 
qui  est  absous  d'une  faute,  mais  celui  qui  est  tran- 
quillisé à  ses  propres  yeux,  qui  n'a  plus  à  s'occuper 
des  péchés  qu'il  peut  avoir  commis,  des  préceptes 
qu'il  peut  avoir  Violés  à  son  insu. 

'  Quand  Paul  expédia  sa  terrible  épître,  il  avait  à 
peu  près  fixé  le  jour  de  son  départ*.  Les  plus  graves 
inqm'études  l'assiégeaient  '  ;  il  avait  le  pressentiment 
d'accidents  graves,  et  il  s'appliquait  souvent  ces  vers 
d'un  psaume  '  ^  «  Pour  toi  nous  supportons  la  mort 
tous  les  jours ,  nous  sommes  tenus  pour  des  brebis 
destinées  à  la  boucherie*  ».  Des  renseignements  très- 
précis  ,  et  qui  ne  se  vérifièrent  que  trop ,  lui  repré- 
sentaient les  dangers  qu'il  allait  courir  de  la  pari 
des  Juifs  de  Judée*.  Il  n'était  même  pas  rassuré 
sur  les  dispositions  de  l'Église  de  Jérusalem.  Il  avait 
trouvé  tant  de  fois  cette  Église  dominée  par  des 
préjugés  mesquins  qu'il  craignait  une  mauvaise  ré- 
ception ,  laquelle,  vu  le  nombre  des  croyants  encore 

4.  Rom.,  w,  S5. 

2.  Aci.,  XX,  22-23. 

3.  Ps.  XLiv  (Vulg.  XLiii),  23. 

4.  Rom.;  viii,  35-37. 

5.  Rom.,  XV,  30-31. 
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mal  affermis  qui  l'accompagnaient,  eiit  été  d'un  elTet 
désastreux.  Il  invitait  sans  cesse  les  fidèles  k  prier 
Dieu  pour  que  son  offrande  fût  reçue  favorablement 
par  les  saints  *.  Mettre  ainsi  de  timides  néophytes 
provinciaux  en  contact  immédiat  avec  l'aristocratie 
de  la  capitale,  était  une  pensée  d'une  suprême  témé- 
rité. Guidé  par  son  admirable  droiture,  Paul  n'en 
persistait  pas  moins  dans  son  projet.  Il  se  croyait  lié 
par  un  ordre  de  l'Esprit'.  Il  disait  avec  ïiccent  qu'il 
allait  à  Jérusalem  servir  les  saints;  il  se  représentait 
comme  le  diacre  des  pauvres  de  Jérusalem  *.  Ses 
principaux  disciples  et  les  députés  portant  chacun 
l'offrande  de  leur  Église  étaient  autour  de  lui,  prêts 
à  partir.  C'étaient,  rappelons-le,  Sopatros  de  Bérée, 
'  Aristarque  et  Secundus  de  Thessalonique ,  Caïus  de 
Derbé ,  Tychique  et  Trophime  d'Éphèse ,  et  enfin 
Timothée  '. 


4.  Rom.,  nv,  30-31. 

5.  Act.,  XK,  SS. 

3.  Rom-,  »v,  15,  S6,  3*. 

4,  Ad.,  XX,  i.  Comp.  1  Cor.,  xvi,  3-4;  II  Cor-,  viii,  19,  S3; 
IX,  4;  Rom-,  xvi,  îl.II  est  vrai  qu'au  passage  des  ^c(e<  qui  vient 
d'êlre  cili?,  on  lit  dans  la  plupart  des  manuscrits  :  s-juimuto  îi 
KÙTû  sxF*  "■'  'A<ria«.  Mais,  si  l'on  compare  tous  les  passages  qui  vien- 
nent d'èU^  allégués,  on  se  convaincra  que  les  personnages  cités 
Ad,,  XX,  4 ,  étaient  pour  la  plupart  des  députés  des  Églises,  et 
qu'au  moins  ils  partirent  de  Corinlhe  avec  l'intention  d'aller  h 


492  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  (An  58] 

Au  moment  OÙ  Paul  allait  s^embarquer  pour  la 
Syrie,  la  justesse  de  ses  craintes  se  confirma.  On 
découvrit  un  complot  formé  par  les  juifs  pour  Fen- 
lever  ou  le  tuer  durant  le  voyagea  Afin  de  dé- 
concerter ces  projets,  Paul  changea  inopinément 
d'itinéraire.  Il  fut  décidé  qu'on  repasserait  par  la  Ma- 
cédoine. Le  départ  eut  lieu  vers  le  mois  d'avril*  de 
Tan  58. 

Ainsi  se  termina  cette  troisièine  mission,  qui,  dans 
la  pensée  de  Paul,  achevait  la  première  partie  de  ses 
projets  apostoliques.  Toutes  les  provinces  orientales 
de  l'empire  romain,  depuis  sa  limite  extrême  vers 
Test  jusqu'à  l'Illyrie  %  l'Egypte  toujours  exceptée, 


Jérusalem.  Si  c  était  là  un  simple  cortège  de  politesse  destine  à 
n'accompagner  Tapôtre  que  jusqu'à  Milet,  comment  e;Lpliquèr que 
ce  cortège  se  composât  de  Macédoniens,  d'Êphésiens,  de  Lrcao- 
niens,  et  ne  comptât  pas  un  seul  Corinthien?  Leur  mission,  d'ail- 
leurs, eût  été  singulièrement  remplie,  puisqu  ils  furent  séparés 
de  Fapôtre  durant  la  plus  grande  partie  du  vo)'age.  Enfin,  de 
Taveu  de  tous,  Trophime  accompagna  ra)>ôlre  à  Jérusalem,  te 
manuscrit  B  du   Vatican,  le  SifiaiUcus  et  la  Vulgate  n'ont  |ms 

«Xpi  ^;  Àaîa;. 

4.  Act.,  XX,  3. 

5.  Act.j  XX,  6. 

3.  Rom.,  XV,  19,  23.  La  frontière  de  l'Illyrie  et  de  la  Macédoine 
était  considérée  comme  faisant  la  séparation  entre  l'Orient  et  FOc- 
cident.  Le  passage  cité  n'exige  nullement  que  Paul  eût  mis  lepi<^ 
en  ]llyrie.  Comp.  Il  Cor.,  x,  44-46.  L'txXu^xov  ne  désignait  ^ 


[An  58]  SAINT   PAUL.  493 

avaient  entendu  annoncer  l'Evangile.  Pas  une  seule 
fois,  l'apôtre  ne  s'était  départi  de  sa  règle  de  ne 
prêcher  que  dans  des  pays  où  le  Christ  n'avait  pas 
encore  été  nommé,  c'est-à-dire  où  d'autres  apôtres 
n'avaient  point  passé  ;  toute  son  œuvre  avait  été 
originale  et  n'appartenait  qu'à  lui  seul  * .  La  troisième 
mission  avait  eu  pour  champ  les  mêmes  pays  que 
la  seconde;  Paul  tournait  un  peu  dans  le  même 
cercle,  et  commençait  à  se  trouver  à  l'étroit*.  Il  lui 
tardait  maintenant  d'accomplir  la  seconde  partie  de 
ses  projets,  c'est-à-dire  d'annoncer  le  nom  de  Jésus 
dans  le  monde  occidental,  pour  qu'on  pût  dire  que 
le  mystère  caché  depuis  l'éternité  était  connu  de  toutes 
les  nations'. 

A  Rome,  il  avait  été  devancé,  et  d'ailleurs  ceux 

seulement  la  province  d'illyrie  [ou  plutôt  de  Dalmatie]  propre- 
ment dite;  VlUyricum,  au  sens  vulgaire,  embrassai!,  outre  beau- 
coup de  contrées,  au  nord  et  à  Test,  qui  ne  faisaient  pas  partie  de 
la  province  d'illyrie  (voir  Desjardins  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  inscr.,  4868,  p.  \\t  et  suiv.;  Ann.  de  VInst,  arch. 
de  Rome,  4  868,  p.  7  et  suiv.),  des  parties  de  la  province  de  Macé- 
doine (Strabon,  II,  v,  30;  VIT,  v,  6;  vu,  8;  YII,  fragm.  W,  p.  275, 
lig.  t\  et  suiv.,  éd.  Didot;  comp.  VII,  vu,  4).  Quand  Paul  était  à 
Bérée,  il  avait  été  ^  pi  to3  lx>.yjix'-û. 

I.  Rom.,  XV,  20-21.  Voir  ci-dessus,  p.  446-447. 

î.  Rom.,  XV,  23. 

3.  Rom.,  XVI,  25-26;  II  Tim.,  iv,  47.  Cf.  Ad.,  i,  8;  xiii,  47; 
Rom.,  X,  48;  Isaïe,  xlix,  6;  Clem.  Rom.,  Ad  Cor.  I,  ch.  5. 
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(le  la  circoncision  formaient  la  majorité  dans  TEglise. 
C'est  comme  pasteur  universel  des. Eglises  des  gen- 
tils, pour  confirmer  les  païens  convertis,  et  non 
comme  fondateur,  qu'il  voulait  paraître  dans  la  capi- 
tale de  l'empire.  Il  ne  voulait  qu'y  passer,  jouir  quel- 
que temps  de  la  compagnie  des  fidèles,  se  reposer 
et  s'édifier  parmi  eux,  puis  prendre,  selon  son  habi- 
tude, de  nouveaux  compagnons  de  voyage  qui  le  sui- 
vraient dans  ses  courses  ultérieures*.  Au  delà, c'est 
sur  l'Espagne  qu'il  portait  son  regard*.  L'Espagne 
n'avait  pas  encore  reçu  à  cette  époque  d'émigrés 
israélites';  l'apôtre  voulait  donc,  cette  fois,  déroger 
à  l'habitude  qu'il  avait  eue  jusque-là  de  suivre  la  trace 
des  synagogues  et  des  établissements  juifs  antérieurs. 
Mais  l'Espagne  était  considérée  comme  le  terme  de 
l'Occident  ;  de  même  que  Paul  jse  croit  autorisé  à 
conclure,  de  ce  qu'il  a  été  en  Achaïe  et  en  Macé- 
doine ,  qu'il  a  atteint  l'IUyrie;  de  même,  dans  sa 
pensée,  quand  il  aura  été  en  Espagne,  on  pourra 
dire  avec  vérité  que  le  nom  de  Jésus  a  été  annoncé 


1.  Rom.,  I,  10  et  suiv.;  xv,  24,  28,  29,  32;  AcL,  xix,  24. 

2.  Rom.,  XV,  24,  28. 

3.  L'assertion  contraire  est  une  supposition  gratuite  ou  De  re- 
pose que  sur  des  documents  apocryphes.  Voir  Jost,  Geschichle  der 
fsraelilen,  V,  12  et  suiv.;  Amador  de  los  Rios,  Esludios  sobre 
los  Jndios  de  Espana  (Madrid,  1848),  c.  i. 
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jusqu'aux  confins  de  la  terre  et  que  la  prédication 
de  rÉvangile  est  pleinement  accomplie  *. 

Nous  verrons  que  des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté  empêchèrent  Paul  de  réaliser  la  seconde 
partie  du  plan  grandiose  qu'il  s'était  proposé.  Il  avait 
de  quarante -cinq  à  quarante  ~  huit  ans;  il  eût  certes 
trouvé  encore  le  temps  et  la  force  de  faire  dans 
le  monde  latin  une  ou  deux  de  ces  missions  qu'il 
avait  conduites  dans  le  monde  grec  avec  tant  de 
bonheur;  mais  le  fatal  voyage  de  Jérusalem  ren- 
versa tous  ses  desseins.  Paul  sentait  les  périls  de  ce 
voyage;  tout  le  monde  lés  sentait  autour  de  lui.  Il 
ne  pouvait,  néanmoins,  renoncer  à  un  projet  auquel 
il  attachait  beaucoup  d'importance.  Jérusalem  devait 
perdre  Paul.  C'était  pour  le  christianisme  naissant  une 
condition  des  plus  défavorables  d'avoir  sa  capitale 
dans  un  foyer  de  fanatisme  aussi  exalté.  L'événement 
qui,  dans  dix  ans,  détruira  de  fond  en  comble  l'Eglise 
de  Jérusalem  rendra  au  christianisme  le  plus  grand 
service  qu'il  ait  jamais  reçu  dans  le  cours  de  sa  longue 
histoire.  La  question  de  vie  ou  de  mort  était  de 
savoir  si  la  secte  naissante  se  dégagerait  ou  non  du 

judaïsme.  Or,  si  les  saints  de  Jérusalem,  groupés 

• 

4.  Clem.  Rom.,  Episl,  ad  Cor.  I,  5;  II  Cor.,  x,  13-16;  Rom., 
XV,  19,  23-24:  xvi,  26;  II  Tim.,  iv,  17.  Cf.  Epist.  Clem.  adJac. 
(en  tète  des  Homtîlies),  $  1. 
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autour  du  temple,  fussent  toujours  restés  raristocra- 
tie,  et,  pour  ainsi  dire,  «  la  cour  de  Rome  »  du  christia- 
nisme, cette  grande  rupture  ne  se  fut  pas  faite;  la 
secte  de  Jésus,  comme  celle  de  Jean,  se  fût  éteinte 
obscurément,  et  les  chrétiens  seraient  perdus  parmi 
les  sectaires  juifs  du  premier  et  du  second  siècle. 


CHAPITRE   XVIII. 


RETOUn     DE     PAUL     A     JÉRCSALEM. 


Paul  et  les  députés  des  Eglises  partirent  donc 
de  Kenchrées,  ayant  avec  eux  les  cotisations  des 
fidèles  pour  les  pauvres  de  Jérusalem ,  et  se  diri- 
gèrent vers  la  Macédoine  *-  C'était  ici  en  quelque 
sorte  le  premier  pèlerinage  de  terre  sainte,  le  pre- 
mier voyage  d'une  troupe  de  pieux  convertis  au  ber- 
ceau de  leur  foi.  Il  semble  que  le  navire,  pendant 
une  partie  du  voyage*,  fut  nolisé  à  leurs  frais  et 
qu'il  obéissait  à  leurs  ordres;  mais  ce  devait  être 
une  simple  barque  pontée.  On  faisait  quinze  ou  vingt 
lieues  par  jour;  chaque  soir,  on  s'arrêtait  pour  passer 
la  nuit  dans  les  îles  ou  les  ports  dont  la  côte  est 

^,  AcL,  XX,  3-4;  xxiv,  47. 

t.  Cela  résulte  de  Fensemble  du  récit.  Voie  surtout  Ad.,  xx, 
6,  <3,46,n,  18,  36. 

32 
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semée  *  ;  on  allait  coucher  dans  les  tavernes,  près  du 
rivage.  Il  y  avait  là  souvent  beaucoup  de  monde,  et, 
dans  le  nombre,  de  bonnes  gens  qui  n'étaient  pas 
loin  du  royaume  de  Dieu.  La  barque,  cependant, 
avec  sa  poupe  et  sa  proue  relevées ,  était  tirée  sur 
le  sable  ou  à  Tancre  sous  quelque  abri. 

On  ne  sait  si  Tapôtre  toucha  cette  fois  à  Thessalo- 
nique  :  cela  n'est  pas  probable;  c'eût  été  un  grand 
détour.  A  Néapolis,  Paul  eut  le  désir  d  aller  mter 
l'Église  de  Philippes,  qui  en  était  très-peu  éloignée. 
Il  fit  prendre  les  devants  à  tous  ses  compagnons  et 
leur  demanda  d'aller  l'attendre  à  Troas.  Pour  lui,  il 
se  rendit  à  Philippes  %  y  célébra  la  pâque  et  passa 
dans  le  repos,  avec  les  personnes  qu'il  aimait  le  plus 
au  monde,  les  sept  jours  ou  l'on  mangeait  les  pains 
azymes.  A  Philippes,  Paul  retrouva  le  disciple  qui, 
lors  de  sa  seconde  mission,  avait  dirigé  ses  premiers 
pas  en  Macédoine,  et  qui,  selon  les  plus  grandes  pro- 
babilités, n'était  autre  que  Luc.  Il  le  prit  de  nouveau 
avec  lui  et  attacha  ainsi  au  voyage  un  narrateur  qui 
devait  nous  en  transmettre  les  impressions  avec  infi- 
niment de  charme  et  de  vérité  ^ 

^.  Comp.  Mischna,  Érubin,  iv,  t. 
8.  Corap.  Phil.,  ii,  <î;  m,  48. 

3.  AcL,  XX,  B-6.  Voir  ci-dessus,  p.  430  et  suiv.  La  vivacité 
et  la  justesse  de  AcL,  xx,  6  et  suiv.,  comparées  à  la  sécheresse 
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Quand  les  jours  des  azymes  furent  finis,  Paul  et 
Luc  se  rembarquèrent  à  Néapolis*.  Ils  eurent  sans 
doute  des  vents  contraires,  car  ils  mirent  cinq  jours 
pour  aller  de  Néapolis  à  Troas.  Dans  cette  dernière 
•  ville,  toute  la  troupe  apostolique  se  trouva  au  com- 
plet. Il  y  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
Église  à  Troas;  Tapôtre  passa  sept  jours  avec  elle  et 
la  consola  beaucoup.  Un  incident  ajouta  à  Témotion 
générale.  La  veille  du  départ  était  un  dimanche;  les 
disciples  se  réunirent,  selon  Tusage,  le  soir  pour 
rompre  ensemble  le  pain.  La  pièce  où  l'on  se  trou- 

• 

vait  était  une  de  ces  chambres  hautes  qui  sont  si 
agréables  en  Orient,  surtout  dans  les  ports  de  mer.  La 
réunion  fut  nombreuse  et  solennelle.  Paul  continuait 
de  voir  partout  des  signes  de  ^s  futures  épreuves  *  ; 
il  ramenait  sans  cesse  le  discours  sur  sa  fin  pro- 
chaine, et  déclarait  aux  assistants  qu'il  leur  disait 
un  éterneh adieu.  On  était  au  mois  de  mai;  la  fenêtre 
était  ouverte,  et  de  nombreuses  lampes  éclairaient  la 
pièce.  Paul  parla  toute  la  soirée  avec  une  verve  infa- 


de ce  qui  précède,  sont  bien  d'un  homme  qui,  dans  son  récit,  passe 
de  choses  qu'il  n'a  pas  vues  et  qu'il  ne  sait  pas  bien,  à  des  choses 
dont  il  a  été  témoin  oculaire. 

^ .  Pour  tout  ceci ,  il  n'y  a  qu'à  suivre  pas  à  pas  le  récit  Act., 
XX,  6  et  suiv.,  récit  dont  la  forme  garantit  l'exactitude. 

2.  Act.,  XX,  23.  • 
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tigable;  à  minuit,  il  parlait  encore,  et  on  n'avait  pas 
rompu  le  pain ,  quand  tout  à  coup  un  cri  d'horreur 
s'éleva.  Un  jeune  garçon  nommé  Eutyque ,  assis  sur 
le  bord  de  la  fenêtre ,  s'était  laissé  allejr  h  un  pro- 
fond sommeil  et  venait  de  tomber  du  troisième  étage  . 
sur  le  sol.  On  le  relève,  on  le  croit  mort.  Paul,  per- 
suadé de  ses  pouvoirs  miraculeux ,  n'hésite  pas  à 
faire  ce  que  fit ,  dit  -  on ,  Elisée  *  :  il  s'étend  sur  le 
jeune  homme  évanoui ,  il  met  sa  poitrine  sur  sa  poi- 
trine ,  ses  bras  sur  ses  bras ,  et  bientôt  il  annonce 
avec  assurance  que  celui  qu'on  pleure  est  encore  en 
vie.  Le  jeune  homme,  en  effet,  n'avait  été  que  froissé 
de  la  chute;  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  lui.  La  joie 
fut  grande,  et  tous  crurent  à  un  miracle.  On  remonta 
dans  la  chambre  haut^  >  on  rompit  le  pain ,  et  Paul 
continua  l'entretien  jusqu'à  l'aurore. 

Quelques  heures  après,  le  navire  mettait  à  la  voile. 
Les  députés  et  les  disciples  seuls  y  montèrent;  Paul 
avait  préféré  faire  à  pied,  ou  du  moins  par  terre,  le 
voyage  de  Troas  à  Assos'  (huit  lieues  environ).  On 
se  donna  rendez -vous  à  Assos,  où  l'on  se  retrouva 
en  effet.  A  partir  de  ce  moment,  Paul  et  ses  com- 
pagnons ne  se  quittèrent  plus.  Le  premier  jour,  on 


4 .  II  Rois ,  IV,  34. 

2.  Aujourd'hui  en  ruine;  village  de  Belramkeui. 
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alla  d'Assos  à  Mitylène  S  où  l'on  fit  escale;  le  second 
jour,  on  suivit  le  détroit  entre  Chios  et  la  presqu'île 
de  Ciazomènes;  le  troisième,  on  toucha  à  Samos'; 
mais ,  pour  un  motif  que  nous  ignorons ,  Paul  et  ses 
compagnons  aimèrent  mieux  aller  passer  la  nuit  à 
l'ancrage  de  Trogyle,  sous  la  pointe  du  cap  voisin, 
au  pied  du  mont  Mycale'.  On  avait  ainsi  passé  de- 
vant Éphèse  sans  y  aborder.  C'était  Tapôtre  qui  l'avait 
voulu  :  il  craignait  que  l'amitié  des  fidèles  d'Ephèse 
ne  le  retînt  et  que  lui-même  ne  pût  s'arracher  à  une 
ville  qui  lui  était  chère;  or  il  tenait  beaucoup  à  célé- 
brer la  Pentecôte  à  Jérusalem,  et,  vingt-trois  ou  vingl- 
quatre  jours  s'étant  écoulés  depuis  Pâques,  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Le  lendemain,  une 
courte  navigation  conduisit  la  troupe  fidèle  de  Tro- 
gyle à  l'un  des  ports  de  Milet  *.  Là,  Paul  éprouva  un 
vif  scrupule  d'avoir  passé  sans  donner  signe  de  vie 
à  sa  chère  communauté  d'Éphèse.  Il  envoya  un  de 
ses  compagnons  pour  la  prévenir  qu'il  était  à  quel- 

4.  Aujourd'hui  Kastro  de  Métëlin. 

2.  Sans  doute  à  la  capitale  de  Tlle,  aujourd'hui  Port  Tigani, 
près  du  village  de  Cora. 

3.  Strabon,  XIV,  i,  42, 43,  U;  Pline,  V,  34  ;  Ptolémée,  V,  u,  8. 
Voir  les  cartes  de  l'amirauté  anglaise,  n<»'  4530  et  4555. 

4.  Strabon,  XIV,  i,  6.  Les  atterrissements  du  Bléandre  ont 
rejeté  Milet  (  aujourd'hui  Paiatia )  dans  les  terres  (carte  de  l'ami- 
rauté, n°  4555). 
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ques  lieues  d'elle,  et  pour  inviter  les  anciens  ou  sur- 
veillants à  venir  le  trouver.  Ils  vinrent  avec  empres- 
sement, et,  quand  ils  furent  réunis,  Paul  leur  adressa 
un  discours  touchant ,  résumé  et  dernier  mot  de  sa 
vie  apostolique*  : 

«  Depuis  le  jour  où  je  suis  venu  en  Asie,  vous 
savez  ce  que  j'ai  été  pour  vous.  Vous  m'avez  vu 
servir  Dieu  dans  l'humilité^,  les  larmes,  les  épreuves, 
et  employer  toutes  mes  forces  à  prêcher  aux  juifs  et 
aux  gentils  le  retour  à  Dieu  et  la  foi  en  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Et  maintenant,  voilà  que,  lié  par 
l'Esprit,  je  vais  à  Jérusalem.  Je  ne  sais  ce  qui  m'y 
attend;  je  sais  seulement  que,  de  ville  en  ville,  TEs- 
prit-Saint  m'annonce  *  que  des  chaînqs  et  des  tribu- 
lations m'attendent  Mais  peu  m'importe;  je  fais 
volontiers  le  sacrifice  de  ma  vie,  pourvu  que  j'achève 
ma  course  et  que  j'accomplisse  la  mission  que  j'ai 
reçue  du  Seigneur  Jésus,  de  rendre  témoignage  à 
l'Evangile  de  là  grâce  de  Dieu.  O  vous  tous  à  qui 

4 .  Le  narrateur  des  Actes  fut  présent  à  ce  discours;  mais  il  est 
clair  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ici  de  reproduction  littérale.  U 
narrateur  aura ,  sans  s'en  douter,  modifié  le  discours  selon  la  dis- 
position d'esprit  où  il  était  en  écrivant  son  récit.  La  prédiction  du 
verset  S5  ne  s'accorde  pas  bien  avec  PbiL,  ii,  Si,  et  Philem.,  SI 

2.  Par  des  songes  et  des  pressentiments,  ou  par  des  indices  for- 
tuits tenus  pour  prophétiques,  ou  par  des  prophètes  :  comp.  A€i, 
XXI,  4,  lOetsuiv. 
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j'ai  annoncé  le  royaume,  je  sais  que  vous  ne  verrez 
plus  mon  visage  ;  je  proteste  donc  aujourd'hui  que 
je  suis  innocent  de  la  perte  de  ceux  qui  périront; 
car  je  n'ai  rien  négligé  pour  vous  faire  connaître  la 
volonté  de  Dieu.  Veillez  sur  vous-mêmes  et  sur  tout 
le  troupeau  auquel  TEsprit-Saint  vous  a  donnés  pour 
surveillants;  soyez  les  vrais  pasteurs  de  l'Église  que 
le  Seigneur  a  acquise  par  son  sang;  car  je  sais 
qu'après  mon  départ  des  loups  rapaces  tomberont 
sur  vous  et  n'épargneront  pas  le  troupeau.  Et  du 
milieu  de  vous  se  lèveront  des  hommes  proférant  des 
discours  pervers,  pour  attirer  des  disciples  après 
eux  ^  Veillez  donc,  vous  souvenant  que,  durant  trois 
années ,  je  n'ai  cessé  jour  et  nuit  d'exhorter  chacun 
avec  larmes.  Et  maintenant,  je  vous  recommande  à 
la  grâce  de  Dieu,  qui  peut  vous  donner  une  place 
parmi  les  sanctifiés.  Je  n'ai  désiré  ni  l'argent,  ni  l'or, 
ni  le  vêtement  d'aucun  de  vous.  Vous  savez  que  ces 
mains  ont  pourvu  à  mes  besoins  et  à  ceux  de  tous 
mes  compagnons.  Je  vous  ai  montré  comment  on 
peut  par  le  travail  avoir  encore  de  quoi  secourir  les 
pauvres  et  justifier  la  parole  du  Seigneur  :  «  Il  y  a 
a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  » 


4 .  Ici  l'auteur  des  Actes  force  la  nuance  et  nous  offre  des  idées, 
non  de  Tan  58,  où  nous  sommes,  mais  de  l'an  75  ou  80. 
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Tous  alors  s'agenouillèrent  et  prièrent.  On  n'enten- 
dait qu'un  sanglot  étouflFé.  La  parole  de  Paul  :  «  Vous 
ne  verrez  plus  mon  visage,  »  leur  avait  percé  le 
cœur.  Chacun  à  leur  tour,  les  anciens  d'Ephèse  s'ap- 
prochèrent de  l'apôtre,  appuyèrent  leur  tête  sur  son 
cou  et  l'enibrassèrent.  Ils  le  conduisirent  ensuite  au 
port  et  ne  quittèrent  le  rivage  que  quand  le  navire 
appareilla,  entraînant  l'apôtre  loin  de  cette  mer  Egée 
qui  avait  été  comme  le  champ  clos  de  ses  luttes  et 
le  théâtre  de  sa  prodigieuse  activité. 

Un  bon  vent  arrière  porta  la  troupe  apostolique 
du  port  de  Milet  à  Cos.  Le  lendemain,  elle  atteignit 
Rhodes*,  et,  le  troisième  jour,  Patare%  sur  la  côte 
de  Lycie.  Là,  ils  trouvèrent  un  navire  qui  chargeait 
pour  Tyr.  Le  petit  cabotage  qu'ils  avaient  fait  jus- 
que-là au  long  des  côtes  d'Asie  les  eût  fort  attardés, 
s'il  eût  dû  se  continuer  au  long  des  côtes  de  Pam- 
phylie,  de  Cilicie,  de  Syrie  et  de  Phénicîe.  Ils  pré- 
férèrent couper  court ,  et ,  laissant  là  leur  premier 
navire,  ils  montèrent  sur  celui  qui  faisait  voile  pour 
la  Phénicie.  La  côte  occidentale  de  Chypre  était  juste 
sur  leur  chemin.  Paul  put  voir  de  loin  cette  Néa- 
Paphos,  qu'il  avait  visitée  treize  ans  auparavant,  au 

4 .  Les  chefs-lieux  des  lies  de  Cos  et  de  Rhodes  sont  restés  au 
même  point  que  dans  l'antiquité. 
t.  Aujourd'hui  ruinée. 


[An  58]  SAINT   PAUL.  505 

début  de  sa  carrière  apostolique.  Il  la  laissa  sur  sa 
gauche,  et,  au  bout  d'une  navigation  qu'on  peut  sup- 
poser avoir  été  de  six  ou  sept  jours,  il  arriva  à  Tyr. 

Tyr  avait  une  Église,  datant  des  premières  mis- 
sions qui  suivirent  la  mort  d'Etienne  ^  Quoique  Paul 
n'eût  été  pour  rien  dans  sa  fondation,  il  y  était 
connu*  et  aimé.  Dans  la  querelle  qui  divisait  la  secte 
naissante,  dans  ce  grand  déchirement  entre  le  ju- 
daïsme et  l'enfant  étrange  auquel  le  judaïsme  don- 
nait le  jour,  l'Église  de  Tyr  était  décidément  du  parti 
de  l'avenir.  Paul  y  fut  très-bien  reçu  et  y  passa  sept 
jours.  Tous  les  inspirés  de  l'endroit  le  détournèrent 
fort  d'aller  à  Jérusalem;  ils  disaient  avoir  des  ma- 
nifestations de  l'Esprit  absolument  contraires  à  ce 
plan.  Mais  Paul  persista ,  et  nolisa  une  barque  pour 
Ptolémaïde  ^  Le  jour  du  départ,  tous  les  fidèles  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  le  conduisirent  hors 
de  la  ville  sur  le  rivage.  La  pieuse  compagnie  s'age- 
nouilla sur  le  sable  et  pria.  Puis  on  se  dit  adieu  ; 
l'apôtre  et  ses  compagnons  se  rembarquèrent  et  les 
Ty riens  retournèrent  tristes  chez  eux. 

Le  jour  même,  on  fut  à  Ptolémaïde.  Là  aussi,  il  y 
avait  quelques  frères;  on  alla  les  saluer  et  on  de- 

1.  AcL,  XI,  19. 

2.  AcLj  XV,  3. 

3.  Saint-Jean-d'Âcre. 
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meura  un  jour  avec  eux.  Puis  Tapôtre  abandonna  la 
voie  de  mer.  Contournant  le  Carmel,  il  gagna  en  un 
jour  Césarée  de  Palestine.  On  descendit  chez  Phi- 
lippe, l'un  des  sept  diacres  primitifs,  qui  depuis  de 
longues  années  s'était  fixé  à  Césarée^.  Philippe 
n'avait  pas  pris,  comme  Paul,  le  titre  d'apôtre,  quoi- 
qu'il en  eût  en  réalité  exercé  les  fonctions.  Il  se 
contentait  du  nom  d'  «  évangélîste  »,  qui  désignait 
des  apôtres  de  second  rang',  et  du  titre  encore  plus 
prisé  de  «  l'un  des  sept  ». 

Paul  trouva  ici  encore  beaucoup  de  sympathie;  il 
resta  quelques  jours  chez  Philippe.  Pendant  qu  il  y 
était,  arriva  justiement  de  Judée  le  prophète  Agab. 
Paul  et  lui  s'étaient  connus  à  Antioche,  quatorze  ans 
auparavant.  Agab  imitait  les  manières  des  anciens 
prophètes',  et  affectait  d'agir  d'une  façon  symbo- 
lique.  Il  entre  d'un  air  mystérieux,  s'approche  de 
Paul,  lui  prend  sa  ceinture.  On  suivait  ses  mouve- 
ments avec  curiosité  et  terreur.  Avec  la  ceinture  de 
l'apôtre  qu'il  a  prise,  Agab  s'attache  les  jambes  et 
les  mains.  Puis,  rompant  tout  à  coup  le  silence,  et 
d'un  ton  inspiré  :  «  L'Esprit-Saint  dit  ceci  :  L'homme 
à  qui  appartient  cette  ceinture  sera  ainsi  lié  à  Jéru- 

1 .  Voir  les  Apôtres^  p.  450  et  suiv. 

2.  Ephes.,  IV,  44;  Eusèbe,  IlisL  eccL,  III,  37. 

3.  Comp.  Act.,  x\i,  44  à  //  Rois,  xxii,  44. 
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salem  par  les  Juifs  et  livré  aux  mains  des  gentils.  » 
L'émotion  fut  des  plus  vives.  Les  compagnons  de  Paul 
et  le^  fidèles  de  Césarée  n'eurent  qu'une  voix  pour 
supplier  l'apôtre  de  renoncer  à  son  voyage.  Paul  fut 
inflexible,  et  déclara  que  les  chaînes  n'avaient  rien 
qui  pût  l'effrayer,  puisqu'il  était  prêt  à  mourir  à  Jéru- 
salem pour  le  nom  de  Jésus,  Ses  disciples  virent 
bien  qu'il  ne  céderait  pas,  et  finirent  par  dire  :  «  Que 
la  volonté  de  Dieu  se  fasse  !  »  On  se  mit  donc  aux 
préparatifs  du  départ.  Plusieurs  des  fidèles  de  Césa- 
rée se  joignirent  à  la  caravane.  Mnason,  de  Chypre, 
très-ancien  disciple,  qui  avait  une  maison  à  Jérusa- 
lem ,  mais  qui  en  ce  moment  se  trouvait  à  Césarée, 
fut  du  nombre.  L'apôtre  et  sa  suite  devaient  loger 
chez  lui.  On  se  défiait  de  l'accueil  qu'on  trouverait 
de  la  part  de  l'Eglise;  il  y  avait  dans  toute  la  com- 
pagnie beaucoup  de  trouble  et  d'appréhension. 


I 


CHAPITRE    XIX. 


DERNIER    SÉJOUR    DE    PAUL    A    JÉRUSALBII. 
—  SON    ARRESTATION. 


Paul  entra  dans  cette  funeste  ville  de  Jérusalem 
pour  la  dernière  fois,  quelques  jours,  ce  semble,  après 
la  fête  de  la  Pentecôte  ^  (juillet  58) .  Sa  suite,  for- 
mée des  délégués  des  Églises  de  Grèce,  de  Macédoine 
et  d'Asie,  de  ses  disciples  et  des  fidèles  de  Césarée 
qui  avaient  voulu  raccompagner,  dut  suffire  pour 

i.  AcL,  XX,  46.  En  additionnant  les  jours  énumérés  dans  les 
Actes,  en  évaluant  à  cinq  jours  seulement  la  traversée  de  Palare 
à  Tyr,  à  quatre  jours  le  repos  à  Gésarée ,  et  en  évaluant  tout  le 
reste  au  plus  court,  on  obtient  juste  cinquante  jours  depuis  la 
pâque  célébrée  à  Philippes.  Mais  quatre  jours  sont  trop  peu  pour 
répondre  aux  r^uipa;  nXtîou;  passés  à  Gésarée.  En  outre,  le  tour  dn 
verset  xxi,  46,  n'eût  pas  été  aussi  dubitatif  qu'il  l'est  si  Paul 
fût  réellement  arrivé  à  l'époque  qu'il  s'était  fixée.  Enfin,  AcU 
XXI,  47  et  suiv.,  n'invite  pas  à  croire  que  Paul  ait  passé  la  fôte  « 
Jérusalem. 
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donner  l'éveil  aux  juifs,  Paul  commençait  à  être  fort 
connu.  Son  arrivée  était  attendue  par  les  fanati- 
ques, lesquels  avaient  probablement  reçu  de  Corinthe 
et  d'Ephèse  l'avis  de  son  retour.  Juifs  et  judéo-chré- 
tiens paraissaient  s'entendre  pour  le  dénigrer.  On 
le  présentait  partout  comme  un  apostat,  comme  l'en- 
nemi acharné  du  judaïsme,  comme  un  homme  qui 
courait  le  monde  pour  détruire  la  loi  de  Moïse  et  les 
traditions  bibliques  ^  Sa  doctrine  sur  les  viandes 
immolées  aux  idoles,  surtout,  excitait  de  vives  co- 
lères*. On  soutenait  qu'il  manquait  aux  conventions 
du  concile  de  Jérusalem  sur  les  observances  relatives 
aux*viandes  et  au  mariage.  On  le  présentait  comme 
un  nouveau  Balaam,  semant  le  scandale  devant  les 
fils  d'Israël,  leur  apprenant  à  pratiquer  l'idolâtrie  et 
à  forniquer  avec  des  païennes  '.  Sa  doctrine  sur  la 
justification  par  la  foi  et  non  par  les  œuvres  était 
énergiquement  repoussée  * .  En  admettant  que  les 
païens  convertis  ne  fussent  pas  obligés  à  toute  la  Loi, 
rien  ne  pouvait  dispenser  un  Juif  des  devoirs  inhé- 


t.  Âpoc.,  u,  44,  20;  Hom.  pseudo-clém.,  vu,  4,  8. 

3.  Comparez  Acl,,  xv,  20;  I  Cor.,  viii,  4  et  suiv.;  II  Cor.,  vi, 
46  et  Buiv.;  Jud.,  7,  4!  ;  11  Pelri,  ii,  45;  Apoc.,  ii,  44-45,  20; 
Justin,  DiaL  cum  Tryph.,  35;  pseudo-CIém.,  RecogniL,  IV,  36. 

4.  Jac,  II,  21-24.  Comp.  Rom.,  m,  27-28;  iv,  2-5.  ' 
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rents  à  sa  race  *.  Or,  Paul  n'en  tenait  aucun  compte; 
il  se  donnait  les  mêmes  libertés  que  ses  convertis;  il 
n'était  plus  juif  à  aucun  degré. 

Les  premiers  frères  que  les  nouveaux  venus  reo;- 
contrèrent  le  jour  de  leur  arrivée  leur  firent  bon  ac- 
cueil *.  Mais  il  est  déjà  bien  remarquable  que  ni  les 
apôtres  ni  les  anciens  ne  vinrent  au-devant  de  celui 
qui ,  accomplissant  les  plus  hardis  oracles  des  pro- 
phètes, amenait  les  nations  et  les  îles  lointaines  comme 
tributaires  de  Jérusalem.  Ils  attendirent  sa  visite  avec 
une  froideur  plus  politique  que  chrétienne,  et  Paul 
dut  passer  seul,  avec  quelques  humbles  frères,  la 
première  soirée  de  son  dernier  séjour  à  Jérusalem. 

Jacques  Obliam  était,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu ,  le  chef  unique  et  absolu  de  l'Église  de  Jérusalem. 
Pierre  était  certainement  absent,  et  très -probable- 
ment établi  à  Antioche;  on  peut  croire  que  Jean, 
selon  sa  coutume  ',  l'accompagnait.  Le  parU  judéo- 
chrétien  régnait  ainsi  sans  contre-poids  à  Jérusalem. 
Jacques ,  aveuglé  par  le  respect  dont  tout  le  monde 
l'entourait,  fier  d'ailleurs  du' lien  de  parenté  qui 
l'unissait  à  Jésus ,  représentait  un  principe  de  con- 
servation et  de  solennité  pesante ,  une  sorte  de  pa- 

i .  i4c^,  XV,  Î1  ;  XXI,  iO. 

2.  AcL^xxi^  47  etsuiv. 

3.  AcL,  i,  13;  m,  4,  3,  4,  11  ;  iv,  13, 19;  viii,  14. 
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pauté  obstinée  en  son  esprit  étroit.  Autour  de  lui,  un 
nombreux  parti,  plus  pharisien  que  chrétien,  portait 
le  goût  des  observances  légales  presque  au  même 
degré  que  lès  zélotes,  et  s'imaginait  que  le  mouve- 
ment nouveau  avait  pour  essence  un  redoublement 
de  dévotion  *.  Ces  exaltés  se  donnaient  à  eux-mêmes 
le  nom  de  «  pauvres  »,  ébionim^  içTtùyipi^  et  s'çn  glo- 
rifiaient*. Il  y  avait  bien  quelques  riches  dans  la 
communauté ,  mais  ils  étaient  mal  vus  ;  on  les  tenait 
pour  aussi  orgueilleux  et  aussi  tyranniques  que  les 
sadducéens^  La  fortune  en  Orient  n'a  presque  jamais 
une  source  honnête;  de  tout  riche,  on  peut  dire,  sans 
beaucoup  de  chance  d'erreur,  que  lui  ou  un  de  ses 
ancêtres  a  été  conquéraiit,  voleur,  concussionnaire  ou 
homme  vil  * .  La  liaison  d'idées  qui  fait,  suilout  chez 
les  Anglais,  associer  d'assez  près  l'honnêteté  et  la 
richesse,  n'a  jamais  été  le  fait  de  l'Orient.  La  Judée, 
du  moins,  concevait  les  choses  à  l'inverse.  Pour  les 
saints  de  Jérusalem,  «  riche  »  était  synonyme  d'  «  en- 
.  nemi  »  et  de  «  méchant  *  » .  L'idéal  de  l'impie  était  à 
leurs  yeux  l'opulent  sadducéen ,  qui  les  persécutait , 

1 .  AcL,  XXI,  20. 

2.  Jac,  II,  5  et  suiv. 

3.  Jac,  1, 40-41  ;  ii,  I  et  suiv.;  iv,  1  et  suiv.;  v,  4  et  suiv.,  9. 

4.  Se  rappeler  le  mot  de  saint  Jérôme  :  c  Omnis  dives  aut  ini- 
quus  est  aut  haeres  iniqui.  » 

5.  Jac,  II,  4  et  suiv. 
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les  trainaJt  devant  les  tribunaux  ^  Passant  leur  vie 

« 

autour  du  temple ,  ils  ressemblaient  à  de  bons  fratri* 
celles ,  occupés  à  prier  pour  4e  peuple.  Cétaiént,  en 
tout  cas ,  des  juifs  renforcés,  et  certes  Jésus  eût  été 
surpris  s'il  avait  pu  voir  ce  que  sa  doctrine  devenait 
entre  les  mains  de  ceux  qui  se  vantaient  de  tenir  le 
plus  à  lui  par  Tesprit  et  par  le  sang. 

Paul,  accompagné  des  députés  des  Églises,  alla 
voir  Jacques  le  lendemain  du  jour  de  son  arrivée'. 
Tous  les  anciens  étaient  rassemblés  dans  la  maison 
d'Obliam.  On  se  donna  le  salut  de  paix.  Paul  pré- 
senta à  Jacques  les  députés;  ceux-ci  lui  remirent  les 
sommes  qu'ils  apportaient.  Puis  il  raconta  les  grandes 
choses  que  Dieu  avait  faites  dans  le  monde  ps^en  par 
son  ministère  ;  les  anciens  en  rendirent  grâces  à  Dieu. 
La  réception,  cependant ,  fut-elle  ce  qu'on  avait  droit 
d'attendre?  On  en  peut  douter.  L'auteur  des  ides  a  si 
complètement  modifié,  en- vue  de  son  système  decon- 
'  ciliation,  le  récit  de  l'assemblée  de  Jérusalem  en  51  \ 
qu'on  doit  croire  qu'il  a  également  fort  mitigé  dans 
son  récit  les  faits  dont  il  s'agit  en  ce  moment.  Dans 
le  premier  cas,  son  inexactitude  nous  est  démontrée 

4.  Jac,  n,  6. 
3.  AcL,  XXI,  48  et  suiv. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  84-82,  note;  p.  92,  note  2,  et  les  Afôim» 
p.  XXIX  et  suiv. 
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par  la  comparaison  de  l'Épître  aux  Galates.  Dans  le 
second ,  des  raisons  graves  nous  amènent  à  suppo- 
ser qu'il  a  également  sacrifié  la  vérité  aux  besoins 
de  la  politique.  D'abord,  les  appréhensions  que 
Paul  témoignait  d'avance  sur  les  dispositions  avec 
lesquelles  les  saints  de  Jérusalem  agréeraient  son 
offrande  *  ne  peuvent  avoir  été  sans  quelque  fonde- 
ment. En  second  lieu ,  le  récit  de  l'auteur  des  Actes 
renferme  plus  d'un  trait  louche.  Les  judéo-chrétiens 
y  sont  présentés  comme  des  ennemis  de  Paul,  presr 
que  à  l'égal  des  juifs  purs.  Ces  judéo-chrétiens  ont 
de  lui  la  plus  mauvaise  opinion;  les  anciens  ne  dis- 
simulent pas  à  Paul  que  le  bruit  de  son  arrivée  les 
mécontentera  et  pourra  provoquer  une  manifestation 
de  leur  part.  Le^  anciens  ne  se  donnent  pas  comme 
partageant  ces  préventions;  mais  ils  les  excusent,  et, 
en  tout  cas,  on  voit  clairement,  d'après  leurs  paroles, 
qu'une  grande  partie  des  chrétiens  de  Jérusalem, 
loin  d'être  prête  à  bien  recevoir  l'apôtre,  avait  besoin 
d'être  calmée  et  réconciliée  avec  lui*.  Il  est  remar- 
quable aussi  que  l'auteur  des  Actes  ne  parle  de  la 
collecte  qu'après  coup  et  de  la  façon  la  plus  indi- 
recte '.  Si  l'offrande  eut  été  accueillie  ainsi  qu'elle  au- 

i,  Rom.,*xv,  Z\. 

2.  AcL,  XXI,  tO  et  suiv. 

3.  Act.,  xxiv,  17. 

« 
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rait  dû  l'être,  pourquoi  ne  le  dit-il  pas,  quand  Paul, 
dans  trois  de  ses  épîtres  *,  consacre  à  ce  projet  des 
pages  entières?  On  ne  saurait  nier  que  Simon  le  Ma- 
gicien, dans  la  plupart  des  cas  où  la  tradition  chré- 
tienne s'occupe  de  lui,  ne  soit  le  pseudonyme  de 
l'apôtre  Paul*.  Le  récit  d'après  lequel  cet  imposteur 
aurait  voulu  acheter  à  prix  d'argent'  les  pouvoirs 
apostoliques  ne  serait-il  pas  une  transformation  du 
mauvais  accueil  fait  par  les  apôtres  de  Jérusalem  à 
la  collecte  de  Paul?  Il  serait  téméraire  de  Faffir- 
mer*.  Cependant,  qu'un  collège  de  docteurs  mal- 
veillants ait  présenté  comme  une  tentative  de  cor- 
ruption l'acte  généreux  d'un  confrère  qui  n'était  pas 
de  leur  avis,  cela  est  fort  admissible.  Si  les  anciens 
de  Jérusalem  n'eussent  pas  été  remplis  des  plus 
étroites  pensées,  comment  expliquer  l'étrange  dis- 
cours que  leur  prête  l'auteur  des  Actes  et  qui  trahit 

i .  I  Cor.,  XVI,  i  et  suiv. ;  Il  Cor.,  vm-ix;  Rom.,  xv,  Î6et  suiv. 
S.  Voir  ci-dessus,  p.  303-304,  note. 

3.  Cf.  Épitre  de  Jude,  M. 

4.  La  difficulté  contre  cette  hypothèse ,  c*est  qu'on  ne  conçoit 
guère  qu'à  Tépoque  de  la  rédaction  des  Actes,  Tempreinte  pre- 
mière d'un  mythe  aussi  injurieux  à  Paul  eût  été  assez  effacée  pour 
que  le  rédacteur,  essentiellement  favorable  à  Paul ,  Tait  introduite 
en  son  récit  sans  en  voir  le  sens  original.  Qu'il  Tait  introduite 
pour  distinguer  Paul  du  Simon  fictif  des  judéo-chrétiens,  c'est  ce 
qui  est  encore  plus  invraisemblable;  le  rédacteur  des  Actes  cher- 
che plutôt  à  atténuer  le  crime  de  Simon  qu'à  l'exagérer. 
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tout  leur  embarras?  L'action  de  grâces,  en  effet, 
^tait  à  peine  finie,  qu'on  dit  à  Paul  *  :  «  Tu  vois, 
frère,  combien  est  grand  le  nombre  des  croyants 
parmi  les  Juifs;  et  tous  sont  "d'ardents  zélateurs  de 
la  Loi.  Or,  ils  ont  entendu  dire  que  tu  enseignes  aux 
Juifs  dispersés  parmi  les  nations  l'apostasie  de  la  loi 
de  Moïse,  les  détournant  de  circoncire  leurs  enfants 
et  de  marcher  selon  les  coutumes  juives.  Que  faire 
donc?  De  tous  côtés,  ils  vont  apprendre  ton  arri- 
vée *.  Fais  ce  que  nous  allons  te  dire.  Nous  avons 
ici  quatre  hommes  ayant  contracté  un  vœu.  Prends- 
les,  purifie-toi  avec  eux,  supporte  les  frais  qu'entraîne 
la  cérémonie  de  consécration  des  nazirs,  et  tous  sau- 
ront alors  que  ce  qu'ils,  ont  entendu  dire  de  toi  n'est 
rien  et  que,  toi  aussi,  tu  observes  la  Loi.  » 

Ainsi,  à  celui  qui  leur  apportait  l'hommage  d'un 
monde,  ces  esprits  bornés  ne  savent  répondre  que 
par  une  marque  de  défiance.  Paul  devra  expier  par 
une  momerie  ses  prodigieuses  conquêtes.  Il  faut  qu'il 
donne  des  gages  à  la  petitesse  d'esprit.  C'est  quand 
on  l'aura  vu  accomplir  avec  quatre  mendiants ,  trop 
pauvres  pour  se  faire  raser  la  tête  à  leurs  frais,  une 
superstition  populaire  qu'on  le  reconnaîtra  pour  con- 

4 .  Act,j  XXI,  %0  et  suiv. 

5.  Nous  suivons  le  Vatîcfmus,  Ce  verset  parajt  avoir  été  re^ 
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frère.  Telle  est  l'étrange  condition  de  l'humanité,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  d'un  tel  spectacle.  Les  hommes 
sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  fonder 
quelque  chose  ici-bas  sans  faire  des  concessions  à  la 
médiocrité.  Pour  heurter  les  scrupules  des  faibles, 
il  faut  être  pu  complètement  désintéressé  de  raction, 
ou  très -puissant.  Ceux  que  leur  position  oblige  à 
compter  avec  la  foule  sont  amenés  à  demander  aux 
grands  hommes  indépendants  de  singulières  incon- 
séquences. Toute  pensée  vigoureusement  avouée  est 
dans  le  gouvernement  du  monde  un  embarras.  L'a- 
pologie, le  prosélytisme,  eux-même^,  quand  ils  impli- 
quent un  peu  de  génie,  sont  pour  les  partis  conser- 
vateurs des  choses  suspectes.  Voyez  ces  éloquents 
laïques  qui  de  nos  jours  ont  tenté  d'élargir  le  catholi- 
cisme et  de  lui  concilier  les  sympathies  d'une  partie 
de  la  société  qui  était  fermée  jusque-là  au  sentiment 
chrétien  ;  qu'ont-ils  obtenu  de  l'Église  à  laquelle  ils 
amenaient  des  foules  d'adhérents  nouveaux?  Un  dés- 
aveu. Les  successeurs  de  Jacques  Obliam  ont  trouvé 
prudent  de  les  condamner,  tout  en  profitant  de  leurs 
succès.  On  a  accepté  leur  offrande  sans  un  remer- 
cîment;  on  leur  a  dit  comme  à  Paul  :  «  Frères,  vous 
voyez  ces  milliers  de  vieux  croyants  qui  tiennent  à 
des  choses  que  vous  passez  sous  silence  quand  vous 
parlez  aux  gens  du  monde  ;  prenez  garde ,   laissez 
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là  les  nouveautés  qui  scandalisent,  et  sanctifiez-vous    , 
avec  nous.  » 

Que  fera  Paul  placé  entre  son  grand  principe  de 
l'inutilité  des  œuvres  et  l'immense  intérêt  qu'il  y  avait 
à  ne  pas  rompre  avec  l'Église  de  Jérusalem?  Sa  posi- 
tion dut  être  cruelle.  Se  soumettre  à  une  pratique  qu'il 
tenait  pour  inutile  et  presque  pour  injiirîeuse  à  Jésus, 
puisqu'elle  pouvait  laisser  croire  que  le  salut  s'obtient 
par  autre  chose  que  les  mérites  du  Christ,  c'était  se 
mettre  en  contradiction  flagrante  avec  la  doctrine 
qu'il  avait  partout  prêchée ,  et  que ,  dans  sa  grande 
épître  circulaire  en  particulier,  il  avait  développée 
avec  une  force  sans  pareille.  Pourquoi,  d'ailleurs,  lui 
demande-t-on  de  remettre  en  vigueur  un  rite  arriéré , 
dénué  de  toute  eflicacké,  et  qui  est  presque  une  né- 
gation du  dogme  nouveau?  Pour  bien  montrer  qu'il 
est  juif,  pour  réfuter  d'une  façon  péremptoire  le  bruit 
répandu  qu'il  avait  cessé  d'être  juif,  qu'il  n'admetlait 
plus  la  Loi  ni  les  traditions.  Or,  bien  sûrement,  il 
ne  les  admettait  plus.  Gonniver  à  ce  malentendu, 
n'était-ce  pas  une  infidélité  envers  Christ?  Tout  cela 
dut  arrêter  Paul  et  l'agiter  profondément.  Mais  un 
principe  supérieur,  qui  domina  sa  vie,  lui  fit  vaincre 
ses  répugnances.  Au-dessus  des  opinions  et  des  sen- 
timents particuliers,  Paul  plaçait  la  charité.  Christ 
nous  a  délivrés  de  toute  loi;  mais,  si,  en  profitant  de 
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la  libelle  que  Christ  nous  a  donnée,  on  scandalise  son 
frère,  il  vaut  mieux  renoncer  à  cette  liberté  et  se  re- 
mettre  en  esclavage.  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
que  Paul,  coname  il  le  dit  lui-même,  se  fit  tout  à  tous, 
juif  avec  les  juifs,  gentil  avec  les  gentils  ^ .  En  accep- 
tant là  proposition  de  Jacques  et  des  anciens,  il  appli* 
quait  son  principe  favori;  il  se  soumit  donc.  Jamais^ 
peut-être,  dans  sa  vie  d'apôtre,  il  ne  fit  un  sacrifice 
plus  considérable  à  son  œuvre.  Ces  héros  de  la  vie 
pratique  ont  d'autres  devoirs  que  les  héros  de  la  vie 
contemplative.  Le  premier  devoir  de  ceux-ci  est  de 
sacrifier  leur  rôle  actif  à  leur  idée,  de  dire  tout  ce 
qu'ils  .pensent,  rien  que  ce  qu'ils  pensent,  dans  la 
mesure  exacte  où  ils  le  pensent;  le  premier  devoir 
des  autres  est  de  sacrifier  souvent  leurs  idées,  par- 
fois même  leurs  principes  les  plus  arrêtés,  aux  inté- 
rêts de  la  cause  qu'ils  chercheat  à  faire  triompher. 

Ce  qu'on  demandait  à  Paul,  du  reste,  était  moins 
de  se 'rendre  nazir'  que  d'acquitter  les  frais  d'ordi- 
nation de  quatre  nazirs ,  qui  n'avaient  pas  de  quoi 
payer  les  sacrifices  qu'on  faisait  en  ces  sortes  d'oc- 
casions. Cétait  là  une  œuvre  fort  estimée  chez  les 


4.  Voir  ci-dessus,  p.  89,  425-426,  398  et  suiv. 

2.  Il  ne  résulte  pas  clairement  du  texte  des  Actes  que  Paul  laU 
même  se  soit  fait  nazir,  quoique  cette  dernière  interprétation  pa- 
raîsse  la  meilleure. 
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Juifs.  Il  y  avait  autour  du  temple  des  troupes  de 
pauvres  gens  qui  avaient  fait  des  vœux  et  qui  atten- 
daient que  quelque  riche  voulût  bien  payer  pour  eux. 
((  Faire  tondre  un  nazir  »  était  un  acte  de  piété  »  et 
on  cite  des  occasions  où  de  puissants  personnages^ 
en  action  de  grâces  d'une  faveur  signalée  du  ciel, 
en  firent  raser*des  centaines  ^  ;  à  peu  près  comme 
au  moyen  âge  il  était  méritoire  de  payer  des  gens 
pour  faire  des  pèlerinages  et  pour  entrer  dans  la  vie 
monastique.  Paul,  au  milieu  de  la  misère  qui  régnait 
dans  l'Eglise  de  Jérusalem,  passait  pour^  opulent. 
On  lui  demandait  de  faire  acte  de  riche  dévot  et 
de  prouver  à  ^tous  par  un  fait  notoire  qu'il  était 
resté  fidèle  aux  pratiques  de  son  pays.  Jacques,  très- 
porté  vers  les  observances  extérieures,  fut  probable- 
ment l'inspirateur  de  cette  idée  bizarre.  On  se  hâtait 
d'ajouter,  du  reste,  que  de  telles  obligations  ne  re- 
gardaient pas  les  païens  convertis  ^  Il  s'agissait  seu- 
lement de  ne  pas  laisser  croire  que  l'affreux  scandale 
d'un  Juif  ne  pratiquant  pas  la  loi  de  Moïse  fût  pos- 
sible. Si  grand  était  le  fanatisme  inspiré  par  la  Loi 
qu'un  pareil  phénomène  eût  paru  plus  extraordinaire 

4.  Jos.,  Ant.j  XIX,  VI,  i  ;  Bereschitk  rabba,  c.  xci;  Kohé^ 
lelh  rabba,  vu,  41;  Talm.  de  Jér.,  Nazir,  y,  5;  Berakoth 
VII,  8. 

%,  Act.,  XXI,  25,  leçon  de  Griesbach  et  du  texte  reçu. 
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que  le  renversement  du  monde  et  le  bouleversement 
total  de  la  création. 

Paul  se  mit  donc  en  la  compagnie  des  quatre 
pauvres.  Ceux  qui  accomplissaient  de  tels  vœux  com- 
mençaient par  se  purifier,  ensuite  ils  entraient  dans  le 
temple,  y  restaient  renfermés  un  certain  nombre  de 
jours,  selon  le  vœu  qu'ils  avaient  fait*(surtout  sept  et 
trente  jours),  s'abstenaient  de  vin,  se  faisaient  cou- 
per les  cheveux.  Quand  le  terme  des  jours  était  at- 
teint, on  offrait  des  sacrifices,  qu'on  payait  à  un  assez 
haut  prix^  Paul  sd  soumit  à  tout  cela.  Le  lendemain 
de  sa  visite  chez  Jacques,  il  se  rendit  au  temple, 
et  s'inscrivit  pour  sept  jours  ;  puis  il  satisfit  à  tous  les 
rîtes  habituels ,  plus  grand  durant  ces  jours  d'humi- 
liation,  où,  par  une  faiblesse  voulue,  il  accomplis- 
sait avec  des  gens  en  haillons  un  acte  de  dévotion 
suranné,  que  quand  il  déployait  à  Côrintbe  ou  à 
Thessaloïîique  la  force  et  l'indépendance  de  son 
génie. 

Paul  était  déjà  au  cinquième  jour  de  son  vœu  S 
lorsqu'un  incident  qui  n'était  que  trop  à  prévoir  vint 
décider  du  reste  de  sa  carrière  et  l'engager  dans  une 

i.  Nombres,  vi,  43-44;  AcL,  xxi,  Î4,  «6,  87;  Josèphe,  B.  J., 
II,  XV,  4  ;  Talm.  de  Jérus.,  Nazir,  i,  3,  et  les  autres  passages  tal- 
mudiques  précités. 

S.  Ceci  résulte  de  Act,,  xxiv,  44. 
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série  de  tribulations  dont  il  ne  sortit  peut-être  que 
par  la  mort. 

Pendant  les  sept  jours  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
son  arrivée  à  Jérusalem,  la  haine  des  Juifs  contre 
lui  s'était  terriblement  exaspérée.  Le  premier  ou  le 
deuxième  jour  de  son  arrivée,  on  l'avait  vu  se  pro- 
mener dans  la  ville  avec  Trophime  d'Ephèse,  qui 
n^était  pas  circoncis.  Des  juifs  d'Asie  reconnurent 
Trophime  et  répandirent  le  bruit  que  Paul  l'avait 
introduit  dans  le  temple.  Cela  était  faux  assurément; 
outre  que  c'eût  été  s'exposer  à  un  péril  de  mort  trop 
certain,  Paul  n'eut  pas  sans  doute  un  moment  la 
pensée  de  faire  participer  ses  chrétiens  aux  prati- 
ques religieuses  du  temple.  Ces  pratiques  étaient  pour 
lui  frappées  de  stérilité  ;  leur  continuation  était  pres- 
que une  insulte  alix  mérites  -du  Christ.  Mais  la 
haine  religieuse  se  contente  à  peu  de  frais,  quand  il 
s'agit  de  trouver  un  prétexte  aux  violences.  La  popu- 
lace de  Jérusalem  fut  bientôt  persuadée  que  Paul 
avait  commis  un  crime  qui  ne  pouvait  se  laver  que 
dans  le  sang.  Comme  tous  les  grands  révolution- 
naires, Paul  arrivait  à  l'impossibilité  de  vivre.  Les 
inimitiés  qu'il  avait  soulevées  allaient  se  liguer;  le 
vide  se  faisait  autour  de  lui.  Ses -compagnons  étaient 
étrangers  à  Jérusalem  ;  les  chrétiens  de  cette  ville  le 
tenaient  pour   un  ennemi  et  s'entendaient  presque 
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contre  lui  avec  les  juifs  fanatiques.  En  analysant 
attentivement  certains  traits  du  récit  des  Actes  \  en 
tenant  compte  des  avertissements  réitérés  qui,  du- 
rant tout  le  voyage"  de  retour,  dénoncèrent  à  Paul  les 
pièges  préparés  contre  4ui  à  Jérusalem  * ,  on  §e  de- 
mande si  ces  judéo-chrétiens  dont  les  anciens  avouent 
les  dispositions  malveillantes,  et  de  la  part  desquels 
ils  craignent  une  démonstration  hostile,  ne  contri- 
buèrent pas  à  grossir  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
Tapôtre.  Clément  Romain  attribue  la  perte  de  Tapôtre 
«  &  r envie'  »> .  Cela  est  affreux  à  penser;  mais  cela 
est  bien  conforme  à  la  loi  de  fer  qui  régira  les  choses 
humaines  jusqu'au  jour  du  triomphe  final  de  Dieu. 
Je  me  trompe  peut-être  ;  mais,  quand  je  lis  ce  cha- 
pitre XXI  des  Actes  j  un  soupçon  invincible  s'élève 
en  moi  ;  je  ne  sais  quoi  me  dit  que  Paul  fut  perdu 
par  ces  «  faux  frères  »  qui  couraient  le  monde  à  sa 
suite  pour  contrarier  son  œuvre  et  le  présenter 
comme  un  autre  Balaam. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  signal  de  l'émeute  vint  des 
juifs  d'Asie  qui  l'avaient  vu  avec  Trophime.  Ils  le 
reconnurent  dans  le  temple  pendant  qu'il  y  accom- 

i.  Surtout  en  comparant  le  verset  xxi,  22,  tel  que  le  donnent 
la  plupart  des  manuscrits,  à  xxi,  30. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  490  et  suiv. 

3.  Episl.  lad  Car,,  5. 
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plissait  les  prescriptions  avec  les  nazirs.  <(  Au  se- 
cours !  enfants  d'Israël ,  crièrent -ils.  Voici  l'homme 
qui  déclame  partout  ^contre  le  peuple  juif,  contre  la 
Loi,  contre  ce  saint  lieu.  Voici  le  profanateur  du 
temple,  celui  qui  a  introduit  des  païens  dans  le  sanc- 
tuaire.  »  Toute  la  ville  fut  bientôt  en  émoi.  Une 
grande  foule  s'assembla.  Les  fanatiques  s'emparèrent 
de  Paul  ;  leur  volonté  arrêtée  était  de  le  tuer.  Mais 
verser  le  sang  dans  l'intérieur  du  temple  eut  été  une 
pollution  du  lieu  saint.  On  entraJiia  donc  Paul  hors 
du  temple,  et  à  peine  fut-il  sorti  que  les  lévites  fer- 
mèrent les  portes  derrière  lui.  On  se  mit  alors  en 
devoir  de  l'assommer.  C'en  était  fait  de  lui,  si  l'au- 
torité romaine,  qui  seule  maintenait  dans  ce  chaos 
une  ombre  d'ordre,  ne  fut  intervenue  pour  l'arracher 
d'entre  les  mains  des  forcenés. 

Le  procurateur  de  Judée,  surtout  depuis  la  mort 
d' A  grippa  l*%  résidait  habituellement  à  Césarée  \ 
ville  profane,  ornée  de  statues,  ennemie  des  Juifs  et 
l'opposé  en  tout  de  Jérusalem*.  Le  pouvoir  romain  à 
Jérusalem  était,  en  l'absence  du  procurateur,  repré- 

1.  Tacite,  HisL,  II,  79.  Déjà  Pilat^y  résida:  Jos.,  ÂnL,  XVIII , 
m,  4;  B,  J.,  II,  ix,  S-3,'non  cependant  habituellement  :  Philon^ 
Leg,,  38. 

t.  Jos.,  Ant.jWj  VIII,  7,  9;  B.  J.,l\,  xni,7;  xiv,  4  et  suiv.; 
xviii,  4  ;  m,  IX.  1  ;  VII,  m,  I  ;  Philon,  Leg.,  38. 
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sente  par  le  tribun  de  la  cohorte,  lequel  résidait 
avec  toute  sa  force  armée  dans  la  tour  Antonia,  à 
l'angle  nord-ouest  du  temple.  Le  tribun,  k  ce  moment, 
était  un  certain  Lysias,  Grec  ou  Syrien  d'origine,  qui, 
par  des  protections  achetées  à.  prix^  d'argent,  avait 
obtenu  de  Claude  le  titre  de  citoyen  romain,  et  avait 
dès  lors  ajouté  à  son  nom  celui  de  Claudius  *.  A  la 
nouvelle  du  tumulte ,  il  accourut,  avec  quelques  cen- 
turions et  un  détachement,  par  un  des  escaliers  qui 
mettaient  la  tour  en  communication  avec  les  panis'. 
Les  fanatiques  alors  cessèrent  de  frapper  Paul.  Le 
tribun  le  fit  saisir  et  lier  de  deux  chaînes,  lui  de- 
manda  qui  il  était,  ce  qu'il  faisait;  mais  le  tumulte 
empêchait  d'entendre  un  mot;  les  bruits  les  plus  di- 
vers se  croisaient.  C'était  quelque  chose  d'affreux 
qu'une  émeute  juive;  ces  fortes  figures  crispées,  ces 
gros  yeux  sortant  de  leurs  orbites,  ces  grincements 
de  dents ,  ces  vociférations ,  ces  gens  jetant  de  la 
poussière  en  l'air,  déchirant  leurs  vêtements  ou  les 
tiraillant  convulsivement*,  donnaient  l'idée  de  dé- 
mons. Quoique  la  foule  fût  sans  armes,  les  Romains 


4.  Comp.  Corpus  itiscr.  gr.,  n«  4528  c;  Mission  de  Phénidt, 
p.  202. 

2.  Jos.,  B.  J,j  V,  V,  8;  de  VogUé,  le  Temple  de  Jérusalem, 
p.  62,  pi.  XV  et  XVI. 

3.  Act,,  vu,  64;  xxii,  43. 
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ne  laissaient  pas  que  d'avoir  une  certaine  peur  de 
pareils  enragés.  Glaudius  Lysias  donna  ordre  de  me- 
ner Paul  à  la  tour.  La  foule  ameutée  les  suivait,  pro- 
férant des  cris  de  mort.  Au  pied  de  Tescalier,  la 
presse  était  telle,  que  les  soldats  furent  obligés  de 
prendre  Paul  dans  leurs  bras  et  de  le  porter.  Glau- 
dius Lysias  essayait  en  vain  de  calmer  les  têtes.  Une 
pensée,  assez  peu  réfléchie,  lui  vint,  ou  peut-être 
lui  fut  suggérée  par  des  personnes  mal  informées. 
Il  crut  que  l'homme  qu'il  venait  d'arrêter  était  le  juif 
d'Egypte  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  en- 
traîné avec  lui  dans  le  désert  des  milliers  de  zélotes, 
leur  annonçant  qu'il  allait  réaliser  immédiatement  le 
royaume  de  Dieu^  On  ne  savait  ce  que  l'imposteur 
était  devenu,  et,  à  chaque  émeute,' on  croyait  le  voir 
reparaître  parmi  les  agitateurs. 

Quand  on  eut  atteint  la  porte  de  la  tour,  Paul  s'ex- 
pliqua en  grec  avec  le  tribun  et  le  pria  de  le  laisser 
parler  a^i  peuple.  Celui-ci,  surpris  que  le  prisonnier 
sût  le  grec,  et  reconnaissant  du  moias  qu'il  n'était 
pas  l'Égyptien  faux  prophète,  lui  accorda  ce  qu'il 
demandait  *.  Paul ,  alors,  debout  sur  les  marches  de 

4.  Voir  Ui  Apôtres,  p.  263. 

3.  Le  doute  ici  serait  permis.  L'auteur  des  Actes  cède  fréquem- 
ment, surtout  en  ses  derniers  chapitres,  au  désir  de  piccer  des 
discours  et  de  prêter  à  l'apôtre  des  attitudes  oratoires  (xvii,  22  ; 
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l'escalier,  fit  signe  de  la  main  qu'il  voulait  parler. 
Le  silence  s'établit,  et,  quand  on  l'entendit  parler 
hébreu  (c'est-à-dire  syro-chaldaïque),  on  redoubla 
d'attention.  Paul  raconta,  dans  la  forme  qui  lui  était 
habituelle,  l'histoire  de  sa  conversion  et  de  sa  voca- 
tion. On  l'interrompit  bientôt;  les  cris  :  «  A  mort! 
à  mort  !  »  recommencèrent  ;  la  fureur  était  à  son 
comble. 

Le  tribun  commanda  de  faire  entrer  le  prisonnier 
dans  la  citadelle.  Il  ne  comprenait  rien  à  cette  affaire; 
en  soldat  brutal  et  borné,  il  eut  l'idée,  pour  l'éclair- 
cir,  de  faire  mettre  à  la  question  celui  qui  était  la 
cause  de  tout  le  trouble.  On  se  saisit  de  Paul,  et 
on  l'avait  déjà  étiré  sur  le  poteau  pour  recevoir  les 
coups  de  fouet,  quand  il  déclara  au  centurion  qui 
présidait  à  la  torture  qu'il   était  citoyen  romain*. 

* 

XX,  48^ XXI,  40;  xxni,  \\  xxiv,  40;  xxv,  J3;  xxvi,  4).  Aucun 
historien  de  Tantiquité  ne  se  fait  scrupule*  de  prèler  ainsi  des  ha- 
rangues aux  personnages  de  son  histoire. 

4 .  A  Jérusalem,  comme  à  Philippes,  Paul  laisse  exprès  les  auto- 
rités s'enferrer  en  quelque  sorte  par  ignorance,  et  ne  déclare 
son  titre  que  quand  elle^  se  sont  trop  avancées.  On  peut  sus- 
pecter en  ceci  un  parti  pris  du  narrateur,  et  on  arrive  souvent  à  se 
demander  si  Tauteur  des  Actes,  toujours  désireux  de  donner  à  la 
secte  droit  de  cité  romaine,  n'a  pas  conféré  de  son  autorité  à 
Paul  le  titre  de  citoyen  romain.  Cependant,  eomçie  ces  deux  récit* 
se  retrouvent  dans  les  parties  où  Fauteur  a  été  témoin  oculaire, 
il  est  permis  de  voir  là  une  pratique  familière  à  Paul.  Les  traditions 
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L'effet  de  ce  mot  était  toujours  très -grand.  Les 
exécuteurs  s'écartèrent;  le  centurion  alla  en  référer 
au  tribun  ;  le  tribun  fut  Irès-surprîs.  Paul  avait  la 
mine  d'un  pauvre  juif  :  «  Est-il  vrai  que  tu  sois 
citoyen  romain?  lui  demanda  Claudius.  —  Oui.  — 
Mais,  moi,  j'ai  dépensé  une  somme  considérable  pour 
avoir  ce*  titre.  —  Et  moi,  je  l'ai  par  naissance,  » 
répondit  Paul.  Le  stupide  Claudius  commença  à 
craindre  ;  sa  pauvre  tête  se  torturait  à  chercher  un 
sens  à  cette  affaire.  Les  attentats  contre  les  droits 
des  citoyens  romains  étaient  poursuivis  d'une  façon 
fort  sévère.  Le  seul  fait  d'avoir  attaché  Paul  au  po- 
teau en  vue  de  la  flagellation  était  un  délit*.  Une 
violence  *  qui  fût  restée  ignorée  s'il  se  fût  agi  d'un 
homme    obscur  pouvait   maintenant    arriver   à   de 

sur  le  genre  de  mort  de  Paul  le  supposent  aussi  citoyen  romain 
(Tertullien,  Prœscr.,  36);  mais  ce  genre  de  mort  a  pu  être  con- 
clu de  l'assertion  des  Actes,  Tpl:  tpot6^t<r(hr)v  (II  Cor.,  xi,  25)  et  les 
oTi-^ATA  (Gal.^vi,  17)  forti6eraient  le  doute;  car  il  n'est  pas  naturel 
que  trois  fois,  sans  compter  le  cas  présent,  Paul  ait  répété  la  scène 
de  Philippes.  La  dévolution  du  procès  de  Paul  à  César  ne  suppose 
pas  nécessairement  le  titre  de  citoyen  romain  :  voir  Jos.,  VUa,  3. 
La  qualité  de  Tarsiote  constitue  une  induction  bien  plus  forte.  Re- 
nier, Inscr.  de  l'Algérie,  n«  4Î7  (ligne  Î6J  et  7Î4,  et  dans  Wallon, 
Croyance  due  à  l' Évangile ,  V  édit.,  p.  509;  Grotefend,  Imp, 
rom,  IribiUim  descriptum,  p.  449-150. 

4.  Cic,  In  Verr.j  II,  v,  62  et  suiv. 

2.  Digeste,  XLVIII,  xviii,  1. 


528  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [An  5g] 

fâcheux  éclats.  Enfin  Claudius  eut  Tidée  de  convo- 
quer pour  le  lendemain  le  haut  sacerdoce  et  le 
sanhédrin,  afin  de  savoir  quel  grief  on  articulait 
contre  Paul,  car,  pour  lui,  il  n'en  voyait  aucune 

Le  grand  prêtre  était  Ananie,  fils  de  Nébédée',  qui 
par  une  exception  rare,  occupait  cette  haute  charge 
depuis  dix  ans'.  C'était  un  homme  très^considéré, 
malgré  sa  gourmandise,  qui  resta  proverbiale  chez 
les  juifs*.  Indépendamment  de  sa  charge,  il  était 
l'un  des  premiers  de  la  nation  *;  il  appartenait  à  celte 
famille  de  Hanan®  qu'on  est  sûr  de  trouver  sur  le 
siège  du  juge  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  condam- 
ner les  chrétiens,  les  saints  populaires,  les  novateurs 
de  toute  espèce.  Ananie.  présida  l'assemblée.  Clau- 
dius Lysias  ordonna  de  délivrer  Paul  de  ses  chaînes, 
puis  il  le  fit  introduire;  lui-nmême,  il  assistait  aux 

4.  Acl.,  xxu,  30.  Comp.  Acl.j  xxiii,  29. 

2.  Le  Talmud  l'appelle  lolianan  ben  Nedabal.  Jokanan  «t 
identique  pour  le  sens  à  Hmiania;  Hanan  en  est  la  forme  abrégée. 

3.  Jos.,  Anl.,  XX,  V,  2  ;  vni,  8  ;  Talm.  de  Bab.,  Pesachim, 57  a 
Keriihoulhj  28  a.  Il  y  a  contre  cela  des  difficultés  tirées  de  ios., 
AnL^  XX,  VI,  2;  vm,  5.  Peut-être  Ânanie,  comme  Hanan.  du 

•  temps  de  Jésus,  conserra-t-il,  après  sa  déposition,  le  pouvoir  diri- 
geant. Cf.  Jos.,  B,  /.,  II,  XII,  6  ;  Derenbourg,  la  PaUHiM  daprés 
tes  Thalmuds,  I,  p.  230  et  suiv. 

4.  Talm.  de  Bab.,  endroits  cités. 

5.  Jos.,  Ani.,  XX,  ix,'2;  B.  J.,  II,  xvu,  9. 

6.  Jos.,  B.J.,  II,  XII,  <).  Cf.  Derenbourg,  op.  cii..  p.33<,noU'. 
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discussions.  Elles  furent  exlrêmement  tumultueuses. 
Ananîe  s'emporta,  et,  pour  un  mot  qui  lui  parut  blas- 
phématoire, ordonna  à  ses  assesseurs  de  souffleter 
Paul  sur  la  bouche  :  «  Dieu  te  frappera  à  ton  tour, 
muraille  blanchie,  répondit  Paul.  Tu  prétends  méjuger 
selon  la  Loi,  et  tu  ordonnes  de  me  frapper  contraire- 
ment à  la  Loi.  —  Quoi  !  tu  injuries  le  grand  prêtre  de 
Dieu  !  »  dirent  les  assistants.  Paul,  se  ravisant  :  «  Je 
ne  savais  pas,  frères,  que  c'était  le  grand  prêtre;  si 
je  l'avais  su,  je  n'aurais  point  parlé  de  la  sorte;  car 
il  est  écrit  :  «  Tu  n'insulteras  pas  le  chef  de  ton 
«  peuple  * .  ))  Celte  modération  était  habilement  calcu- 
lée. Paul  avait  remarqué,  en  effet,  que  l'assemblée 
était  divisée  en  deux  partis,  animés  à  son  égard  de 
sentiments  fort  divers  :  le  haut  clergé  sadducéen  lui 
était  absolument  hostile  ;  mais  il  pouvait  s'entendre 
jusqu'à  un  certain  point  avec  la  bourgeoisie  phari- 
sienne*.  «  Frères,  s'écria-t-il ,  je  suis  pharisien,  fils 
^e  pharisien.  Savez-vous  pourquoi  l'on  m'accuse? 
Pour  mon  espérance  en  la  résurrection  des  morts.  » 
C'était  mettre  le  doigt  sur  une  plaie  vive.  Les  sad- 
ducéens  niaient  la  résurrection,  l'existence  des  anges 

r  Exod.,  XXII,  28. 

2.  Pour  rantipalhie  des  pharisiens  contre  le  fils  de  Nébédée,  et 
en  générai  contre  le  haut  sacerdoce,  voir  Tal/n»  de  Bab.,  endroits 
cites  à  la  page  précédente. 

34 
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et  des  esprits;  les  pharisiens  admettaient  tout  cela*. 
Le  stratagème  de  Paul  réussit  k  merveille  *  ;  la  guem 
fut  bientôt  dans  l'assemblée.  Pharisiens  et  saddu- 
céeiis  furent  plus  attentifs  à  se  combattre  qu'à  per- 
dre leur  ennemi  commun.  Plusieurs  pharisiens  prirent 
même  la  défense  de  Paul,  et  affectèrent  de  trouver 
vraisemblable  le  récit  de  sa  vision.  «  En  Sbmme,  di- 
saient-ils, que  reproche-t-on  à  cet  homme  ?  Qui  sail 
si  un  esprit  ou  un  ange  ne  lui  a  point  parlé?  » 

Claudius  Lysias  assistait  bouche  béante  à  ce  débat, 
dénué  de  sens  pour  lui.  11  vit  le  moment  où,  comme 
la  veille,  Paul  allait  être  mis  en  pièces.  Alors  il 
donna  ordre  à  une  escouade  de  soldats  de  des- 
cendre dans  la  salle,  d'arracher  Paul  des  mains  de 
l'assistance  et  de  le  reconduire  à  la  tour.  Lysias 
était  fort  embarrassé.  Paul,  cependant,  se  réjouissait 
du  glorieux  témoignage  qu'il  venait  de  rendre  au 
Christ.  La  nuit  suivante,  il  eut  une  vision.  Jésus  lui 
apparut  et  lui  dit  :  «  Courage  !  comme  tu  m'as  cod- 
fessé  à  Jérusalem,  il  faut  que  tu  nje  confesses  aussi 
à  Rome.  » 

La  haine  des  fanatiques,  pendant  ce  temps,  ne 
restait  pas  inactive.  Un  certain  nombre  de  ces  té- 

4.  Cf.  Jos.,  Ant.,  XVIII,  i,  3,  4;  B.  J„  II,  vni,  44. 
2.  Nous  croyons  bien  qu'il  y  a  dans  ce  récit  des  Actes  quelque 
arrangement  artificiel. 
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lotes  OU  sicaires,  toujours  armés  du  poignard  pour  la 
défense  de  la  Loi,  firent  entre  eux  une  conjuration 
pour  tuer  Paul.  Ils  s'obligèrent  par  vœu,  sous  les 
plus  terribles  anathèmes,  à  ne  manger  ni  boire  tant 
que  Paul  serait  encore  en  vie  * .  Les  conjurés  étaient 
plus  de  quarante;  ils  prononcèrent  leur  serment  le 
matin  du* jour  qui  suivit  l'assemblée  du  sanhédrin. 
Pour  arriver  à  leurs  fins,  ils  allèrent,  dit-on,  trouver 
les  prêtres ,  leur  exposèrent  le  plan  qu'ils  avaient 
formé,  les  engagèrent  à  intervenir  avec  le  sanhédrin 
auprès  du  tribua  pour  obtenir  le  lendemain  une  nou- 
velle comparution  de  Paul.  Les  conjurés  devaient  , 
saisir  leur  moment  et  tuer  Paul  dans  le  trajet.  Mais 
le  secret  du  complot  fut  mal  gardé  ;  il  parvint  à  la 
connaissance  d'un  neveu  de  Paul,  qui  habitait  Jéru- 
salem. Celui-ci  court  à  la  caserne  et  révèle  tout  à 
Paul  ;  Paul  le  fait  conduire  auprès  de  Claudius  Lysias 
par  un  centurion.  Le  tribun  prend  le  jeune  messager 
par  la  main,  le  conduit  à  part,  obtient  de  lui  tous 
les  détails  du  complot,  et  le  renvoie  en  lui  commaA- 
dant  de  ne  rien  dire. 

A  partir  de  ce  moment,  Claudius  Lysias  n'hésita 
plus.  Il  résolut  d'envoyer  Paul  à  Césarée,  d'une  pari, 
pour  enlever  tout  prétexte  aux  troubles  de  Jérusalem, 

4.  Cf.-Talm.  de  Jér.,  Aboda  zara,  u  9. 
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et,  de  l'autre,  pour  se  décharger  de  cette  affaire  diffi- 
cile sur  le  procurateur.  Deux  centurions  reçurent  le 
mandat  de  former  une  escorte  capable  de  résister  aux 
tentatives  d'enlèvement.  L'escorte  fut  composée  de 
deux  cents  soldats,  de  soixante  et  dix  cavaliers  et  de 
deux  cents  de  ces  hommes  de  police  *  qui  servaient 
à  ce  qu'on  appelait  la  custodia  militam^  c'est-à- 
dire  à  garder  des  prisonniers  rivés  à  eux  au  moyen 
d'une  chaîne  allant  de  la  main  droite  du  captif  à 
la  main  gauche  de  son  gardien.  Des  montures  pour 
Paul  furent  aussi  commandées,  et  le  tout  dut  être 
prêt  pour  la  troisième  heure  de  la  nuit  (neuf  heures 
du  soir) .  Claudius  Lysias  écrivit  en  même  temps  au 
procurateur  Félix  lin  eloghim^  c'est-à-dire  une  lettre 
par  laquelle  il  l'informait  de  l'affaire,  déclarant  cpie, 
pour  sa  part ,  il  ne  voyait  en  tout  cela  que  des  ques- 
tions oiseuses  de  religion,  sans  rien  qui  méritât  la 
mort  ou  la  prison;  qu'au  surplus,  il  avait  dénoncé 
aux  accusateurs  qu'ils  eussent  aussi  à  se  présenter 
devant  le  procurateur. 

Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  On 
fit  une ^  marche  forcée  de  nuit;  le  matin,  on  attei- 
gnit Antipatris*,  qui  est  plus  qu'à  moitié  du  chemin 

1 .  AiÇioXdCoi ,  frumentariL  Cf.  Thés,  de  H.  Etienne,  au  mol 
t.  Probablement  Kfar-Saba.  Voir  Robioson,  IH,  259. 
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de  Jérusalem  à  Césarée  * .  Là,  tout  danger  de  surprise 
ayant  disparu ,  l'escorte  se  divisa  :  les  quatre  cents 
hommes  d'infanterie,  après  une  halte,  se  remirent 
en  route  pour  Jérusalem  ;  le  détachement  de  cavale- 
rie seul  accompagna  Paul  jusqu'à  Césarée.  L'apôtre 
rentra  ainsi  prisonnier  (commencement  d'août  58) 
dans  la  ville  qu'il  avait  quittée  douze  jours  aupara- 
vant*, malgré  de  sinistres  présages,  que  son  audace 
habituelle  l'empêcha  d'écouter.  Ses  disciples  le  re- 
joignirent peu  après  ^ 

♦ 

1 .  Itiner.  a  Burdîg,  Hieros  ,  p.  600  (Wesseling). 

%,  Pour  l'explication  de  Act.^  xxiv,  4,44,  voir  ci -dessous, 
p.  536,  note  2.  Le  voyage  de  Césarée  à  Jérusalem  est  hors  du 
compte  du  V.  1 4 . 

3.  Cela  résulte  de  Act.^  xxiv,  23. 


CHAPITRE   XX. 


CAPTIVITlê    DE   PALL    A    Ct^SARÉB    DE    PALESTIlfB. 


Félix  gouvernait  alors  la  Judée  avec  les  pouvoirs 
d'un  roi  et  l'âme  d'un  esclave  ^  Il  était  affranchi  de 
Claude  et  frère  de  ce  Pallas  qui  avait  fait  la  fortune 
d'Âgrippine  et  celle  de  Néron.  Il  avait  la  complète 
immoralité  de  son  frère,  mais  non  ses  talents  admi- 
nistratifs. Nommé,  par  l'influence  de  Pallas,  procura- 
teur de  Judée,  en  52,  il  s'y  montra  cniel,  débauché, 
avide'.  Rien  n'était  au-dessus  de  son  ambition.  Il 
fut  successivement  marié  à  trois  reines',  et  allié 
par  mariage  de  l'empereup-  Claudel  A  l'époque  où 
nous  sommes,  sa  femme  était  Drusille,  sœur  d'Hérode 

«.  Tacite,  Hisl.,  V,  9. 

t.  Jos.,  Ant.,  XX,  VII,  4;  viii,  5;  B,  y.,  IT,  xii,  8;  TaciU*, 
Ann.j  Xll,  54;  ffwr^V,  9. 

3.  Suétone,  Claude,  %S. 

4.  Tacite,  HisL,  V,  9. 
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Agrippa  II,  qu'il  avait  enlevée,  par  des  pratiques 
infâmes  * ,  à  son  premier  mari,  Aziz,  roi  d'Émèse. 
II  n'y  avait  crime  dont  on  ne  le  supposât  capable; 
on  alla  jusqu'à  l'accuser  d'exercer  le  brigandage 
pour  son  propre  compte  *  et  de  se  servir  du  poignard 
des  sicaires  pour  satisfaire  ses  haines  '.  Voilà  les 
hommes  auxquels  les  plus  hautes  fonctions  étaient 
dévolues  depuis  que  Claude  avait  tout  livré  aux  afiran- 
chis.  Ce  n'étaient  plus  des  chevaliers  romains,  de 
sérieux  fonctionnaires  comme  Pilate ,  ou  Coponius  ; 
c'étaient  des  valets  cupides,  orgueilleux,  dissolus, 
profitant  de  l'abaissement  politique  de  ce  pauvre 
vieux  monde  oriental  pour  se  gorger  à  leur  aise  et 
se  vautrer  dans  la  fange  *.  On  n'avait  pas  encore  vu 
quelque  chose  de  si  horrible  ni  de  si  honteux. 

Le  chef  d'escouade  qui  avait  amené  Paul  remit  à 
Félix,  dès  son  arrivée,  Vehgium  et  le  prisonnier.  Paul 
comparut  un  instant  devant  le  procurateur,  qui  s'in- 
forma de  quel  pays  il  était.  Lelogium  constituait  à 
l'accusé  une  situation  privilégiée  \  Félix  dit  qu'il 
entendrait  la  cause,  quand  les  accujsateurs  seraient 

I .  Tacite,  HisL,  V,  9. 
i.  Tacite,  ié/in.^  Xn,  54. 

3.  Jos.,  AnL,  XX,  VIII,  o. 

4.  Tacite,  Ilist.,  Y,  9. 

5.  Digeste,  XLVm,  m,  6. 
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arrivés.  En  attendant,  il  ordonna  de  garder  Paul, 
non  dans  la  prison ,  mais  dans  l'ancien  palais  d'Hé- 
rode  le  Grand ,  qui  était  devenu  maintenant  la  rési- 
dence des  procurateurs.  A  ce  moment ,  sans  doute , 
Paul  était  confié  à  un  soldat  {frumeniaritis)  qui  était 
chargé  sur  sa  tête  de  le  garder  et  de  le  présenter  à 
toute  réquisition  ^ . 

Au  bout  de  trois  jours  *,  les  accusateurs  juifs  arri- 
vèrent. Le  grand  prêtre  Ananie  était  venu  en  per- 
sonne, accompagné  de  quelques  anciens.  Sachant  à 
peine  parler  grec  et  latin,  et  pleins  de  confiance  en 
la  rhétorique  officielle  du  temps,  ils  s'étaient  adjoint 
un  certain  Tertullus,  avocat.  L'audience  eut  lieu  sur- 
le-champ.  TertuUus,  selon  les  règles  de  son  état, 
débuta  par  la  captaiio  benevolentiœ.  II  loua  avec  im- 
pudence le  gouvernement  de  Félix,  parla  du  bonheur 
dont  on  jouissait  sous  son  administration,  de  la  recon- 
naissance publique,  et  il  le  pria  d'écouter  avec  sa 
bonté  habituelle.  Puis  il  aborda  son  sujet,  traita 
Paul  de  peste,  de  perturbateur  du  judaïsme,  de  chef 


4 .  Digeste,  XLVUI,  ni,  De  cttsiadia  et  exhUnliane  reorum, 
4,  42,  44;  Sénèque,  Episi.,  v;  Denys  d'Alex.,  dans  Eus.,  //.  E,, 
VI,  40;  AcL,  xxviii,  46.  Le  passage  de  Manilius,  >l5<r.,  V,  6f  9-6t0, 
prouve  peu  ici.  Cf.  AcL,  xvi,  27;  xxvii,  42. 

2.  Aci.j  xxiv,  4 .  Les  cinq  jours  doivent  se  compter  à  partir  du 
jour  où  Paul  sortit  de  Jérusalem ,  comme  le  prouve  AcL,  xxiv,  4 1 . 
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de  rhérésie  des  nazaréens,  de  brouillon  uniquement 
occupé  à  exciter  des  séditions  parmi  ses  coreligion- 
naires  dans  le  monde  entier.  Il  insista  sur  la  viola- 
tion prétendue  du  temple,  laquelle  constituait  un 
crime  capital,  et  soutint  qu'en  cherchant  à  s'emparer 
de  Paul,  on  avait  seulement  voulu  le  juger  confor- 
mément à  la  Loi. 

Sur  un  signe  de  Félix,  Paul  prit  ensuite  la  parole. 
Il  soutint  que  sa  conduite  dans  le  temple  avait  été 
celle  du  juif  le  plus  paisible,  qu'il  n'y  avait  pas  dis- 
puté ni  fait  d'attroupement,  qu'il  n'avait  pas  prêché 
une  seule  fois  à  Jérusalem,  qu'il  était  en  effet  héré- 
tique, si  c'est  être  hérétique  que  de  croire  à  tout  ce 
qui  est  écrit  dans  la  Loi  et  les  Prophètes,  et  d'espérer 
la  résurrection  des  morts  ;  qu'au  fond,  le  seul  crime 
dont  on  l'accusât  était  de  croire  à  la  résurrection; 
«  mais,  ajoutait-il,  les  juifs  eux-mêmes  y  croient...  »  A 
l'égard  des  juifs,  c'était  là  une  apologie  habile,  plus 
habile  même  que  sincère,  puisque,  dissimulant  la  vraie 
difficulté,  elle  cherchait  à  faire  croire  qu'on  pouvait 
s'entendre  quand  on  ne  s'entendait  pas,  et  déplaçait 
la  question  d'une  façon  souvent  imitée  depuis  par  les 
apologistes  chrétiens.  En  tout  cas,  Félix,  qui  s'inté- 
ressait peu  au  dogme  de  la  résurrection,  dut  res- 
ter indifférent.  Il  leva  brusquement  la  séance,  dé- 
clara   qu'il   ne    se    prononcerait   qu'après  un  plus 
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ample  informé  et  quand  il  aurait  vu  Claudius  Lysias. 
En  attendant,  il  ordonna  au  centurion  de  traiter 
Paul  avec  douceur,  c'est-à-dire  de  le  laisser  sans 
chaîne,  à  l'état  de  custodia  libéra  S  et  de  permettre 
a  ses  disciples  ainsi  qu'à  ses  amis  de  s'approcher  de 
lui  et  de  le  servir. 

Quelques  jours  après,  Félix  et  Paul  se  revirent. 
Drusille,  qui  était  juive,  désira,  dit-on,  entendre 
l'apôtre  exposer  la  foi  chrétienne.  Paul  parla  de 
la  justice,  de  la  continence,  du  jugement  à  venir. 
Tout  cela  sourit  peu  à  ces  catéchumènes  d'un  genre 
nouveau.  Félix  même,,  à  ce  qu'il  paraît,  eut  peur  : 
«  En  voilà  assez  pour  le  moment,  dit-il  à  Paul  ;  je  te 
ferai  venir  quand  il  sera  temps.  »  Ayant  appris  que 
Paul  avait  apporté  avec  lui  des  valeurs  considérables, 
il  espérait  tirer  de  lui  ou  de  ses  amis  une  forte 
somme  pour  sa  délivrance.  Il  paraît  qu'il  le  vit  plu- 
sieurs fois  et  qu'il  chercha  à  lui  suggérer  cette  idée. 
Mais  l'apôtre  ne  s'y  prêtant  pas,  Félix  voulut  au 
moins  recueillir  de  cette  affaire  quelque  profit  pour 
sa  popularité  fort  ébranlée.  Le  plus  grand  plaisir  qu'on 
pût  faire  aux  Juifs  était  de  persécuter  ceux  qu'ils 
regardaient  comme   leurs  ennemis.   Il  retint  donc 


I .  Voir Freund  ou  Forcellini ,  à  ce  mol;  saint  AugusUn,  /n  /oA. 
Evang,,  tract,  xlix,  $  9. 
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Paul  en  prison,  et  même  le  fit  enchaîner  de  nou- 
veau ^  •  Paul  passa  deux  ans  en  cet  état. 

La  prison,  même  avec  l'augmentation  de  la  chaîne 
et  du  soldat  frumentaire,  était  loin  d'être  alors  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  une  totale  privation  de  la 
liberté.  Pour  peu  surtout  qu'on  eût  quelques  res- 
sources pécuniaires,  on  s'arrangeait  avec  son  gardien 
et  on  pouvait  vaquer  à  ses  affaires.  En  tout  cas,  on 
voyait  ses  amis,  on  n'était  pas  séquestré,  on  donnait 
cours  à  toute  son  activité*.  Nul  doute,  par  consé- 
quent, que  Paul,  quoique  prisonnier,  n'ait  continué 
son  apostolat  à  Césarée.  Jamais  il  n'avait  eu  avec  lui 
tant  de  disciples.  Timothée,  Luc,  Aristarque  de  Thes- 
salonique,  Tychique,  Trophime  portaient  ses  ordres 
dans  toutes  les  directions  et  servaient  à  la  corres- 
pondance qu'il  entretenait  avec  ses  Églises.  Il  char- 
gea en  particulier  Tychique  et  Trophime  d'une  mission 
pour  Ephèse*.  Trophime,  à  ce  qu'il  paraît,  tomba 
malade  à  Milet  * .  •      . 


I.  AcL,  xxiv,  27;  xxvi,  i9. 
î.  Jos.,  Anl.,  XVIII,  VI,  7. 

3.  Cela  se  conclut  de  leur  omission  dans  le  passage  Act.,  xxvii, 
i  (cf.  XX,  4),  rapproché  de  H  Tim.,  iv,  42;  TH.,  m,  42,  en 
observant  que  ces  deux  dernières  épttres  sont  supposées  et  pleines 
«rarrangements  inexplicables. 

4.  Il  Tim.,  îv,  20;  môme  observation. 
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Par  suite  du  séjour  qu'ils  firent  ainsi  en  Pales- 
tine,  les  membres  les  plus  intelligents  des  Eglises 
de  Macédoine  et  d'Asie  se  trouvèrent  en  des  rap- 
ports  prolongés  avec  les  Eglises  de  Judée.  Luc,  en 
particulier,  qui  jusque-là  n'avait  pas  quitté  sa  Ma- 
cédoine, fut  initié  aux  traditions  de  Jérusalem.  Il  fut 
sans  doute  vivement  frappé  de  la  majesté  hiéroso- 
lymitaine,  et  il  imagina  la  possibilité  d'une  concilia- 
tion entre  les  principes  soutenus  d'un  côté  par  Paul, 
de  l'autre  par  les  anciens  de  Jérusalem.  Il  pensa  que 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  était  d'oublier  les  torts 
réciproques ,  de  jeter  prudemment  un  voile  sur  ces 
torts,  de  n'en  plus  parler.  Les  idées  fondamentales 
qui  devaient  présider  à  la  rédaction  de  son  grand 
écrit  furent  probablement  dès  lors  arrêtées  dans  son 
esprit.  Par  ces  contacts  divers,  une  tradition  uni- 
forme s'établissait.  Les  Évangiles  s'élaboraient  par 
une  intime  communication  de  tous  les  partis  qui 
constituaient  l'Église.  Jésus  avait  créé  l'Église, 
l'Église  le  créait  à  son  tour.  Ce  grand  idéal  qui  allait 
dominer  l'humanité  durant  des  siècles  sortait  vrai- 
ment des  entrailles  de  l'humanité  et  d'une  sorte  de 
concert  secret  entre  tous  ceux  à  qui  Jésus  avait  légué 
son  esprit. 

Félix  succomba  enfin,  non  sous  Tindignation  que 
ses  crimes  auraient  dû  produire,  mais  devant  les  dif- 
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ficultés  d'une  situation  à  laquelle  aucun  procurateur 
n'avait  pu  tenir  tête.  La  vie  d'un  gouverneur  romain 
à  Césarée  était  devenue  insupportable;  les  Juifs  et 
les  Syriens  ou  Grecs  se  battaient  sans  cesse;  l'homme 
le  plus  intègre  n'eût  pas  su  tenir  la  balance  entre 
des  haines  aussi  féroces.  Les  Juifs,  selon  leur  habi- 
tude, se  plaignaient  à  Rome.  Ils  y  disposaient  d'assez 
fortes  influences,  surtout  auprès  de  Poppée^et  grâce 
aux  intrigues  qu'y  dirigeait  Hérode  Agrippa  IL  Pallas 
avait  beaucoup  perdu  de  son  crédit,  surtout  depuis 
l'an  55*.  Il  ne  put  empêcher  la  disgrâce  de  ison 
frère;  il  réussit  seulement  à  le  sauver  de  la  mort.  On 
donna -pour  successeur  à  Félix  un  homme  ferme  et 
juste',  Porcins  Festus,  qui  arriva  au  mois  d'août  de 
l'an  60  à  Césarée*. 

Trois  jours  après  son  débarquement,  il  se  rendit 
à  Jérusalem.  Le  grand  prêtre  Ismaël,  fils  de  Phabi, 
et  tout  le  parti  sadducéen,  c'est-à-dire  le  haut  sacer-. 
doce%  l'entourèrent,  et  une  des  premières  demandes 
qu'on  lui  adressa  fut  relative  à  Paul.  On  voulait  qu'il 

1.  Jos  ,  Ant.,  XX,  vni,  41;  Vila^  3. 

2.  Tacite,  Ann^XUl,  14. 

3.  Jos.,  B  J,,  II,  XIV,  1. 

4.  Jos.,  AnL,  XX,  vai.  Paul  fut  amené  à  Césarée  en  août  58. 
Feslus  y  arriva  deux  ans  après.  La  remarque  faite  Act„  xxvii,  9, 
s'accorde  avec  ces  dates. 

5.  Voir  les  passages  Pesachim  et  Kerithouih,  précités. 


5ii  ORIGINES   DC  CHRISTIANISME.  [An  OOJ 

le  fît  revenir  à  Jérusalem  ;  on  eût  dressé  une  embus- 
cade pour  le  tuer  dans  le  trajet.  Festus répondit  qu'il 
allait  bientôt  repartir  pour  Césarée,  qu'il  valait  mieux 
par  conséquent  que  Paul  y  restât,  mais  que,  les  Ro- 
mains ne  prononçant  jamais  une  condamnation  sans 
que  Taccusé  eût  été  confronté  avec  ses  accusateurs , 
il  faudrait  que  ceux  des  notables  qui  voudraient 
charger  Paul  vinssent  avec  lui.  Au  bout  de  huit  ou 
dix  jours,  il  retourna  en  effet  à  Césarée,  et,  le  lende- 
main, il  fit  comparaître  devant  son  tribunal  Paul  et 
ses  adversaires.  Après  un  débat  confus,  Paul  sou- 
tenant qu'il  n'avait  rien  fait,  ni  contre  la  Loi ,  ni 
contre  le  temple,  ni  contre  l'empereur,  Feslus  lui 
proposa  de  le  faire  reconduire  à  Jérusalem,  ou  il 
pourrait,  sous  sa  surveillance  et  sa  haute  juridiction, 
se  défendre  devant  une  cour  juive.  Festus  ignorait 
sans  doute  le  projet  des  conjurés  ;  il  croyait,  par  ce 
renvoi,  se  débarrasser  d'une  cause  ennuyeuse  et  fsdre 
une  chose  agréable  aux  Juifs,  qui  lui  demandaient 
avec  tant  d'instances  le  transfèrement  du  prisonnier. 
Mais  Paul  se  garda  bien  d'accepter.  Il  était  possédé 
du  désir  de  voir  Rome.  La  capitale  du  monde  avait 
pour  lui  une  sorte  de  charme  puissant  et  mystérieux  *. 
Il  maintint  son  droit  d'être  jugé  par  un  tribunal  ro- 

1.  Act,,  MX,  Î1:  xxiii.Hf. 
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main,  protesta  que  personne  n'avait  le  droit  de  le 
livrer  aux  Juifs,  et  prononça  le  mot  solennel  :  a  J'en 
appelle  à  l'empereur.  »  Ce  mot,  prononcé  par  un 
citoyen  romaiii,  avait  la  force  de  rompre  toutes  les 
juridictions  provinciales.  Le  citoyen,  en  quelque  par- 
tie du  monde  qu'il  fût,  avait  le  droit  de  se  faire 
reconduire  à  Rome  pour  être  jugé.  Les  gouverneurs 
de  provinces,  d'ailleurs,  renvoyaient  souvent  à  l'em- 
pereur et  à  son  conseil  les  causes  de  droit  reli- 
gieux*. Festus,  surpris  d'abord  de  cet  appel,  s'en- 
tretint un  moment  avec  ses  assesseurs,  puis  répondit 
par  la  formule  :  «  Tu  en  as  appelé  à  l'empereur;  tu 
iras  à  l'empereur.  » 

Le  renvoi  de  Paul  à  Rome  fut  dès  lors  décidé,  et 
l'on  n'attendit  plus  qu'une  occasion  pour  le  faire 
partir.  Un  incident  singulier  se  passa  dans  l'inter- 
valle.  Quelques  jours  après  le  retour  de  Festus  à 
Césarée,,  Hérode  Agrippa  II  et  sa  sœur  Bérénice, 
qui  vivait  avec  lui,  non  sans  soupçon  d'infamie*, 
vinrent  saluer  le  nouveau  procurateur.  Ils  restèrent 
plusieurs  jours  à  Césarée.  Dans  le  cours  des  conversa- 
tions qu'ils  eurent  avec  le  fonctionnaire  romain,  celui- 
ci  leur  parla  du  prisonnier  que  Félix  lui  avait  laissé. 
«  Ses  accusateurs,  dit-il,  n'ont  relevé  contre  lui  au- 

4.  Pline,  Epist.,  X,  97;  Jos.,  Vila,  3;  Dion  Cassius,  LX,  17. 
2.  Jos.,  Ant.y  XX,  VII,  3;  Juvénal,  vi,  456  etsaiv. 
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cun  des  crimes  que  je  m'attendais  à  voir  établir.  II 
ne  s'agit  en  toute  cette  affaire  que  de  subtilités  rela- 
tives à  leurs  superstitions  et  d'un  certain  Jésus,  qui 
est  mort  et  que  Paul  dit  être  vivant.  —  Justement, 
dit  Agrippa,  il  y  a  longtemps  que  je  voulais  entendre 
cet  homme.  —  Tu  l'entendras  demain,  »  répondit 
Festus. 

Le  lendemain,  en  effet,  Agrippa  et  Bérénice  vin- 
rent au  tribunal  avec  une  suite  brillante.  Tous  les 
officiers  de  l'armée  et  les  principaux  de  la  ville  étaient 
là.  Aucune  procédure  officielle  ne  pouvait  avoir  lieu 
depuis  l'appel  k  l'empereur,  mais  Festus  déclara 
que,  selon  ses  principes,  l'envoi  d'un  prisonnier  à 
Rome  devait  être  accompagné  d'un  rapport;  il  fei- 
gnit de  vouloir  s'éclairer  pour  le  rapport  qu'il  avait 
à  faire  en  cette  circonstance,  allégua  son  ignorance 
'  des  choses  juives,  et  déclara  vouloir  suivre  sur  cette 
affaire  l'avis  du  roi  Agrippa.  Agrippa  invita  Paul  à 
parler.  Paul  alors  fit,  avec  une  certaine  comptai- 
^  sance  oratoire,  un  de  ces  discours  qu'il  avait  cent 
fois  répétés.  Il  s'estima  heureux  d'avoir  à  plaider  sa 
cause  devant  un  juge  aussi  au  courant  des  questions 
juives  que  l'était  Agrippa.  Il  se  retrancha  plus  que 
jamais  dans  son  système  ordinaire  de  défense,  pré- 
tendit ne  rien  dire  qui  ne  fût  dans  la  Loi  et  les  Pro- 
phètes, soutint  qu  on  le  poursuivait  uniquement  à 
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cause  de  la  foi  en  la  résurrection,  foi  qui  est  celle  de 
tous  les  Israélites,  qui  donne  un  mobile  à  leur  piété, 
un  fondement  à  leurs  espérances.  Il  expliqua  par 
des  citations  empruntées  aux  Écritures  ses  thèses  fa- 
vorites, savoir  que  le  Christ  devait  souffrir,  qu'il  de- 
vait être  le  premier  ressuscité  ^  Festus,  étranger  à 
toutes  ces  spéculations,  prit  Paul  pour  un  rêveur, 
savant  homme  en  son  genre,  mais  égaré  et  chimé- 
rique. «  Tu  es  fou,  Paul,  lui  dit-il;  tes  lectures  t'ont 
fait  perdre  l'esprit.  »  —  Paul  invoqua  le  témoignage 
d' Agrippa,  plus  versé  dans  la  théologie  juive,  con- 
naissant les  prophètes,  et  qu'il  supposait  instruit  des 
faits  relatifs  à  Jésus.  Agrippa  répondit  d'une  manière 
évasive.  Un  grain  de  plaisanterie  se  mêla,  ce  semble, 
à  la  conversation.  «  Tu  vas,  dit  Agrippa,  me  per- 
suader de  me  faire  chrétien...  »  Paul,  avec  son 
esprit  ordinaire,  se  mit  au  ton  de  l'assistance,  et  finit 
par  souhaiter  à  tous  de  lui  ressembler  :  «  Excepté 
par  ces  chaînes,  »  ajouta-t-il  avec  une  légère  ironie. 
L'effet  de  cette  séance  courtoise,  si  différente  des 

4 .  Il  n'est  pas  impossible  que  Fauteur  des  Actes  ait  imaginé 
tout  cet  épisode  pour  montrer  Paul  exposant  une  fois  de  plus  sa 
doctrine  devant  le  monde  païen.  Comparez  Tépisôde  de  rAréo()age 
(ci-dessus,  p.  491  et  suiv. )  et  Acl,,  xxiv,  24-25.  II  est  difTicile 
cependant  que  le  récit  dont  il  s'agit  ici  n'ait  pas  quelque  base. 
Matth.,  X,  48-19;  Luc,  xii,  44,  renferment  peut-ôlre  une  allusion 
à  ces  apologies  prononcées  par  l'apôtre  devant  diverses  autorités. 

35 
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audiences  où  les  Juifs  figuraient  en  accusateurs,  fut 
en  somme  favorable  à  Paul.  Festus,  avec  son  bon 
sens  romain,  déclara  que  cet  homme  n'avait  rien 
fait  de  mal.  Agrippa  fut  d'avis  que,  s'il  n'en  avait 
pas  appelé  à  l'empereur,  on  eût  pu  le  relâcher. 
Paul,  qui  voulait  aller  à  Rome  conduit  par  les  Ro- 
mains eux-mêmes,  ne  retira  pas  son  appel.  On  le  mit 
donc,  avec  quelques  autres  prisonniers,  en  la  garde 
d'un  centurion  de  la  cohorte  prima  Augusta  Italica^^ 
nommé  Julius,  lequel  devaî^  être  Italien.  Timothée, 
Luc  et  Aristarque  de  Thessalonique  furent  les  seuls 
de  ses  disciples  qui  prirent  passage  avec  lui  *. 

4 .  Voir  les  Apôtres,  p.  202. 

2.  i4c^,  xxvii,  2;  Phil.,  i,  4;  ii,  19;  Col.,  i,  4;  Philem.,  4; 
Hebr.,  xni,  23. 


CHAPITRE  XXI. 


VOYAGE   DE    PAUL    PRISONNIER. 


On  s'embarqua  sur  un  navire  d'Adramytte  en 
Mysie,  qui  regagnait  son  point  d'origine.  Dans  l'un 
des  ports  intermédiaires,  Julius  comptait  trouver  un 
navire  en  partance  pour  l'Italie  et  y  prendre  passage. 
On  était  vers  le  temps  de  l'équinoxe  d'automne  *  ;  on 
avait  en  perspective  une  rude  traversée*. 

Le  second  jour  de  la  navigation,  on  arriva  à  Si- 
don.  Julius,  qui  traitait  Paul  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, lui  permit  de  descendre  dans  la  ville,  de  visiter 
ses  amis  et  de  recevoir  leurs  soins.   La  route  eût 

^4.  Cela  résulte  de  AcL,  wvii,  9,  et  concorde  avec  la  série  des 
faits  antérieurs. 

2.  Pour  tout  l'ensemble  du  voyage,  comparez  Jos.,  Vita,  3.  Pour 
la  partie  technique  de  la  navigation,  voir  James  Smith,  Ihe 
Voyage  and  shipvoreck  of  St  Paul  (Londres,  4848)  ;  Conybeare 
et  Howson,  the  Life  of  St  Paul,  II,  p.  308  et  suiv. 
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été  de  prendre  le  large  et  de  gagner  la  pointe  sud- 
ouest  de  l'Asie  Mineure;  mais  les  vents  étaient  con- 
traires ;  il  fallut  courir  au  nord ,  en  rangeant  la  Phé- 
nicie,  puis  serrer  les  côtes  de  l'île  de  Chypre,  en  la 
laissant  à  bâbord.  On  suivit  le  canal  entre  Chypre  et 
la  Cilicie,  on  traversa  le  golfe  de  Pamphylîe,  et  Ton 
arriva  au  port  de  Myre  *  en,  Lycie.  IJi,  on  quitta  le 
navire  adramyttien.  Julius,  ayant  trouvé  un  navire 
alexandrin  qui  faisait  voile  pour  l'Italie,  passa  un 
marché  avec  le  capitaine,  et  y  transborda  ses  pri- 
sonniers. Le  navire  était  fort  chargé  ;  on  était  h  bord 
deux  cent  soixante-seize  personnes  ' . 

La  navigation,  à  partir  de  ce  moment,  fut  des 
plus  difficiles.  Après  plusieurs  jours,  on  n'était  en- 
core qu'à  la  hauteur  de  Cnide.  Le  capitaine  voulait 
entrer  dans  le  port ,  mais  le  vent  venant  du  nord-est 
ne  le  permit  pas,  et  il  fallut  se  laisser  emporter  sur 
l'île  de  Crète.  On  reconnut  bientôt  le  cap  Salmoné  ', 
qui  est  la  pointe  orientale  de  l'île.  L'île  de  Crète  forme 
.comme  une  immense  barrière  qui  fait  de  la  région 
de  la  3Iéditerranée  qu'elle  couvre  au  sud  une  sorle 
de  grand  port  à  l'abri  des  tempêtes  venant  de  l'iVr- 

4.  Aujourd'hui  en  ruine. 

2.  Le  manuscrit  B  seul  porte  (/lc^>  xxmi,37}  «  soixante-seize  ». 
Cf.  Josèphe,  VUttj  3. 

3.  Nommé  aussi  Salmonium  ou  Samonium. 
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chipel.  Le  capitaine  eut  l'idée  toute  naturelle  de  pro- 
fiter de  cet  avantage.  Il  suivit  donc  la  côte  orientale 
de  l'île,  non  sans  de  grands  périls;  puis,  se  mettant 
l'île  au  vent,  il  entra  dans  les  eaux  calmes  du  sud. 
On  trouva  là  un  petit  port  assez  profond,  fermé  par 
un  îlot  et  bordé  par  deux  plages  de  sable  entre 
lesquelles  s'avance  une  pointe  de  rochers,  si  bien 
qu'il  semble  divisé  en  deux  parties  *.  C'est  ce  qu'on 
appelait  Kali  Limeiies  (les  Bons-Ports)  ;  près  de  là 
était  une  ville  nommée  Lasaea  ou  Alassa'.  On  se 

4.  Mémoire  [inédit]  de  M.  Thenon  sur  l'Ile  de  Crète. 

5.  Voir  la  grande  carte  de  l'Ile  de  Crète  par  Spratt  (  4  858  et 
4862).  Pococke  trouva  la  petite  baie  dont  il  s'agit  portant  en- 
core le  nom  de  Aitiéuvac  xaXcuç,  sous  le  cap  Littinos,  vers  le  mi- 
lieu de  la  côte  sud  de  l'Ile  [Description  of  the  East,  vol.  II, 
part.  1",  p.  250-254,  et  la  carte).  Plusieurs  voyageurs  revirent  la 
baie  portant  le  même  nom  (Smith,  p.  30,  38,  44,  45  ;  Conybeare  et 
Hovvson,  II,  p.  329-330).  M.  Thenon  et  M.  Spratt  ^Travels  and 
researches  in  Crète  j  II,  p.  4  et  suiv.,  Londres,  4865}  ont  retrouvé 
les  mômes  KoXot  AipLtovtç  ou  Kalo-Limniônes,  et,  devant  la  petite  Ile 
qui  ferme  les  Bons  Ports,  un  peu  à  Test,  une  pointe  offrant  des 
ruines,  qui  s'avance  dans  la  mer  et  que  les  paysans  nomment 
Lasaea.  Cette  seconde  appellation  vient  peut-être  d'une  identifica- 
tion récente,  œuvre  des  moines  ou  des  maîtres  d^cole,  qui  auront 
voulu  compléter  en  ces  parages  la  topographie  deSiëc/e^.Un  grand 
couvent  situé  près  de  là  prouve  que  de  bonne  heure  des  souvenirs 
chrétiens  s'attachèrent  à  cet  endroit.  Il  y  a  très-peu  de  ports  sur 
la  côte  sud  de  la  Crète,  et,  en  supposant  que  l'expression  KoXol 
Atp.icvtc  soit  le  résultat  d'une  identification  postérieure,  on  n'a  guère 
eu  de  choix.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aarata,  Aaa^a,  'AXaoaa  répondent 
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réfugia  dans  cet  abri  ;  l'équipage  et  le  navire  étaient 
excessivement  fatigués;  on  fit  en  ce  petit  port  une 
relâche  assez  prolongée. 

Quand  il  fut  question  de  repartir,  la  saison  se 
trouva  fort  avancée.  Lé  grand  jeune  du  Pardon 
{Kippour)y  au  mois  de  tisri  (octobre),  était  passé; 
ce  jeûne  marquait  pour  les  juifs  la  limite  au  delà  de 
laquelle  les  voyages  maritimes  n'étaient  point  sûre'. 
Paul,  qui  avait  acquis  sur  le  navire  assez  d'autorité, 
et  qui,  d'ailleurs,  avait  une  longue  pratique  de  la 
mer,  donna  son  avis  :  il  prédit  de  grands  dan- 
gers.ct  de  grandes  avaries,  si  l'on  se  rembarquait. 
«  Mais  le  centurion  (nous  ne  pouvons  en  être  aussi 
surpris  que  le  narrateur  des  Actes)  avait  plus  de 
confiance  en  ce  que  disaient  le  capitaine  et  le  su* 
brécargue  qu'en  ce  que  disait  Paul.  »  I^  port  de 
Kali'Limenes  n'était  pas  bon  pour  hiverner.  L'avis 
général  fut  qu'il  fallait  tâcher  de  gagner,  pour  y 
passer  les  mauvais  mois,  le  port  de  Phœnix,  situé 
sur  la  côte  méridionale  de  l'île',  où  les  gens  qui 

probablement  à  ôxûavriv  ou  Auoorv  de  Strabon  (X,  iv,  44],  à  AÎ9«c; 
d'Etienne  de  Byzanco  (au  mot  4>ai(rTo;},  à  Lisia  de  la  carte  de  Peu- 
tioger. 

4.  Végèce,  IV,  39;  Horace,  OcUj  I,  iv,  2;  III ,  vu,  2  et  suiv.; 
Hésiode,  Op.  et  dies,  670  et  suiv.;  Aristoph.,  Avei,  71 2n  Phi- 
Ion,  Leg,j%Z,Cl  Tit.,ni,  4  2. 

2.  Strabon,  X,  iv,  3  ;  Ptolémée,  IH,  xvii,  3.  Aujourd'hui  Loutro, 
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connaissaient  ces  régions  promettaient  un  bon  mouil- 
lage. Un  jour  qu'il  faisait  une  brise  du  sud,  on  crut 
le  moment  favorable.  On  leva  l'ancré  et  Ton  fit  des 
bordées  le  long  du  flanc  de  Tîle ,  jusqu'au  cap  Litti- 
nos;  puis  on  cingla  vers  Phœnix. 

L'équipage  et  les  passagers  se  croyaient  au  bout 
de  leurs  peines,  quand  tout  à  coup  un  de  ces  ou- 
ragans subits  venant  de  l'est ,  -que  les  marins  de  la 
Méditerranée  appellent  euraquilon  S  vint  s'abattre 
sur  l'île.  Le  navire  fut  bientôt  hors  d'état  de  tenir 
têle  à  l'orage  ;  on  le  laissa  fuir  sous  le  vfent.  On  passa 
près  d'une  petite  île,  nommée  Claude  *  ;  on  se  mît  un 
moment  à  l'abri  de  cette  île  et  l'on  profita  du  court 
répit  obtenu  de  la  sorte  pour  remonter  à  grand  peine 
la  chaloupe,  qui  à  chaque  moment  risquait  de  se 
briser.  Alors  on  prit  les  précautions  en  vue  d'un  nau- 
frage que  tous  tenaient  pour  inévitable.  On  blinda  la 

le  port  des  Sphakiotes.  Voir  Spratt,  Travels,  II,  p.  247  et  suiv. 
et  sa  carte;  Smith,  Shipwreck,  p.  b\  ;  Pashley,  Travels  in  Crète 
H,  259;  Conybeare  et  Howson,  II,  p.  334  et  suiv.  11  est  difficile 
de  justifier  ^Xiirovra  xarà  XîCa  xal  xxrà  ij^^vf, 

4.  Gregalia  des  Levantins  est  ce  mot  même  d*euraquilon 
(comme  Euripe  a  hil  Egripou).  Voir  Conybeare  et  Howson,  II, 
p.  336;  Spratt,  II,  p.  41  et  suiv. 

2.  Nommée  aussi  Claudos  ou  Gaudos;  aujourd'hui  Gafda,  ou 
G  au  do,  ou  Gaudonesi,  ou  Gozzo.  Ne  pas  confondre  avec  Gozzo 
près  de  Malte. 
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coque  du  navire  avec  des  câbles*,  on  plia  les  vergues, 
et  on  s'abandonna  au  vent.  Le  second  jour,  la  tempête 
était  toujours  aussi  forte;  on  voulut  alléger  le  na- 
vire; on  jeta  par-dessus  bord  tout  le  chargement. 
Le  troisième  jour,  on  se  débarrassa  des  meubles  et 
ustensiles  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  la  manœuvre. 
Les  jours  suivants  furent  affreux;  on  ne  vit  pas  un 
moment  le  soleil;  on  n'aperçut  pas  une  seule  étoile; 
on  ne  savait  où  l'on  allait.  Ailleurs  semée  d'îles, 
la  Méditerranée  présente  entre  la  Sicile  et  Malte  à 
l'ouest ,  le  Péloponèse  et  la  Crète  à  l'est,  l'Italie  mé- 
ridionale  et  l'Epire  au  nord,  la  côte  d'Afrique  au 
sud ,  un  grand  carré  de  mer  libre ,  où  le  vent  se 
déchaîne  sans  obstacle  et  roule  d'énormes  Jas  de 
mer.  C'était  là  ce  que  les  anciens  appelaient  sou- 
vent l'Adriatique*.  L'opinion  générale  des  gens  du 
bord  était  que  le  navire  courait  sur  les  Syrtes  de 
l'Afrique ,  où  la  perte  des  corps  et  des  biens  était 
certaine.  Tout  espoir  semblait  interdit  ;  nul  ne  songeait 
h  prendre  de  la  nourriture  ;  il  eût  été  d'ailleurs  im- 


4.  Cf.  Thucydide,  1,  xxix,  8,  et  les  dictionnaires  grecs  au  mot 
(iiroCfii(i.a.  Cf.  Conybeare  et  Howson,  11,  31 4  et  suiv. 

2.  Acl.,  XXVII,  27;  Jos.,  VUa,  3  ;  Hor.,  Od.,  I,  ni,  45  ;  Ovide, 
Fastes j\\,  501  ;  Tristes,  I,  xi,  4;  Plolémée,  Géogr,,  III,  xv,  t; 
Vin,  IX,  2;  xii,  2;  Pausanias,  V,  xxv,  3  ;  Procope,  BelL  Vand,, 
l,U;Deœdif.,l\,h. 
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possible  d'en  préparer.  Paul  seul  gardait  son  assu- 
rance. Il  était  convaincu  qu'il  verrait  Rome  et  qu'il 
comparaîtrait  devant  le  tribunal  de  l'empereur.  II 
encourageait  l'équipage  et  les  passagers;  il  disait 
même,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'une  vision  lui  avait  ré- 
vélé que  personne  ne  périrait,  Dieu  lui  ayant  accordé 
la  vie  de  tous,  malgré  la  faute  qu'on  avait  faite  en 
quittant  les  Bons-Ports  contre  son  avis. 

La  quatorzième  nuit,  en  effet,  depuis  le  départ  de 
ce  port,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  matelots  cru- 
rent reconnaître  la  terre.  On  jette  la  sonde,  on  trouve 
vingt  brasses  ;  un  peu  après,  on  trouve  quinze  brasses. 
On. crut  qu'on  allait  donner  sur  des  récifs;  à  l'in- 
stant quatre  ancres  sont  jetées  de  la  poupe  *  ;  on  amarre 
les  gouvernails,  c'est-à-dire  les  deux  larges  pagaies 
qui  sortaient  des  deux  côtés  du  gaillard  d'arrière  *  ; 

4.  Smith,  Shipwreckj  p.  92  et  suiv.  ;  Conybeare  et  Howson,  II, 
p.  34:>-346. 

5.  Voir  les  représentations  de  navires  si  nombreuses  sur  les 
monuments  figurés  de  Tantiquité,  en  particulier  dans  les  peintures 
d^HercuIanum,  dans  le  Virgile  du  Vatican.  Consulter,  par  exem- 
ple, DicL  de  l'Acad.  des  heaux-arls,  II,  p.  337  ;  Jal,  Gloss,  naur 
lique,  aux  mots  harca  duorum  ihimonorum,  barre  du  gouver- 
nail, gouvernail  ;  W.  Smith,  Diclionary  of  greek  and  roman 
anliquiiies,  article  navis;  Martin  et  Cahier,  MéL  d'archéoL,  III, 
pi.  i;  B.  Graser,  De  veterum  re  navali  (Berlin,  4864},  tab.  iv 
et  v;  le  môme,  Die  Gemmen  des  kœn.  Muséum  zu  Berlin  mit 
Darslellungen  anliker  Schiffe  (Berlin,  4867),  pi.  i  et  ii. 


bbk  OniGINES   DU  CHRISTIANISME.  [An  Gcl 

le  navire  s'arrête;  on  attend  le  jour  avec  anxiété.  Les 
matelots  alors,   profitant  de   leur  habileté  dans  la 
manœuvre,  voulurent  se  sauver  aux  dépens  des  pas- 
sagers. Sous  prétexte  do  jeter  les  ancres  de  l'avant, 
ils  mirent  la  chaloupe  h  flot,  et  cherchèrent  à  s'y  pla- 
cer. Mais  le  centlirion  et  les  soldats,  avertis,  dit-on , 
par  Paul  *  de  cette  conduite  déloyale,  s'y  opposèrent. 
Les  soldats  coupèrent  les  amarres  qui  retenaient  la 
chaloupe,  et   la  laissèrent  aller   à  la  dérive.   Paul, 
cependant ,  donnait  de  bonnes  paroles  à  tous ,  et 
assurait  que  nul  n'aurait  à  souffrir  en  son  corps. 
Pendant  ces  crises  de  la  vie  maritime,  l'existence  est 
comme  suspendue  ;  quand  elles  sont  finies,  on  s'aper- 
çoit qu'on  est  sale  et  qu'on  a  faim.  Depuis  quatorze 
jours,  presque  personne  n'avait  pris  de  nourriture, 
soit   par  suite  de  l'émotion,  soit  par  suite  du  mal 
de  mer.  Paul,  en  attendant  le  jour,  conseilla  à  tous 
de  manger,  afin  de  se  donner  des  forces  en  vue  de 
sa  manœuvre  qui  restait  à  accomplir.  Il  donna  lui- 
même  l'exemple,  et,  en  juif  pieux,  rompit  le  pain, 
lelon  l'usage ,  après  une  prière  d'action  de  grâces, 
qu'il  fit  ostensiblement  devant  tous.  Les  passagers 
l'imitèrent,  et  reprirent  un  peu  de  cœur.  On  allégea 


4 .  Le  narrateur  cède  à  la  tentation  bien  lialurelle  d'exagérer 
rimportance  du  rôle  de  Paul. 
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encore  le  navire,  en  jetant  à  la  mer  tout  le  blé  qui 
restait. 

Le  jour  parut  enfin,  et  on  vit  la  terre  ;  elle  était 
déserte  ;  personne  ne  reconnut  le  pays  où  l'on  était. 
On  avait  devant  soi  une  baie,  ayant  pour  fond  une 
plage  de  sable.  On  résolut  d'échouer  sur  le  sable. 
Le  vent  portait  de  ce  côté.  On  coupa  donc  les  câbles 
des  ancres,  qu'on  laissa  perdre  dans  la  mer/,  on  là- 
cha  les  amarres  des  gouvernails;  on  hissa  la  voile 
de  misaine  S  qu'on  offrit  au  vent,  et  on  gouverna 
vers  la  plage.  Le  navire  tomba  sur  une  langue  de 
terre  battue  des  deux  côtés  par  la  mer,  et  s'y  échoua. 
La  proue  s'enfonça  dans  le  sable  et  resta  immobile  ; 
la  poupe,  au  contraire,  battue  par  la  lame,  talonnait 
et  se  disloquait  à  chaque  coup  de  liier.  Les  sauve- 
tages dans  ces  conditions  sont  assez  faciles  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  parce  que  la  marée  y  est 
peu  considérable.  Le  navire  échoué  crée  un  abri,  et 
il  est  aisé  d'établir  un  va-et-vient.   Mais  l'état  de 

4 .  Sur  le  vrai  sens  d'dpTipiwv,  voir  Henri  Etienne,  Frcund,  Jai, 
aux  mots  àprî^wv,  arlemot^  artimon,  etc.  Voir  aussi  les  monnaies 
de  Commode,  du  type  n°  715  de  Cohen,  3Iéd.  imp.,  ITI,  pi.  ii  ;  Jal, 
Gloss.  naul.,  I,  p.  256;  Conybeare  et  Howson,  I,  p.  56;  U,  p.  317; 
Graser,  Gemmen,  p.  9,  H,  49,  21,  pi.  i  et  ii.  Le  petit  mal  penché 
des  navires  qu'on  voit  sur  de  nombreuses  monnaies  d'Adrien,  de 
Lucius  Vérus,  de  Commode,  de  la  ville  de  Gadare,  paraît  un  beaupré 
on  une  hampe  de  drapeau.  Comp.  Graser,  l.  c;  W.  Smilh,  L  c. 
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prisonniers  où  étaient  beaucoup  de  passagers  aggra- 
vait la  situation  ;  ils  pouvaient  se  sauver  à  la  nage 
et  échapper  à  leurs  gardiens  ;  les  soldats  proposaient 
de  les  tuer.  L'honnête  Julius  repoussa  cette  idée 
barbare.  II  ordonna  à  ceux  qui  savaient  nager  de  se 
jeter  les  premiers  à  l'eau  et  de  gagner  la  terre,  pour 
aider  au  sauvetage  des  autres.  Ceux  qui  ne  savaient 
point  nager  s'échappèrent  sur  des  planches  et  des 
épaves  de  toute  sorte  ;  personne  ne  périt. 

On  apprit  bientôt  qu'on  était  à  Malte  *.  L'île,  de- 
puis longtemps  soumise  aux  Romains  et  déjà  fort 
latinisée,  était  riche  et  prospère  *.  Les  habitants  se 
montrèrent  humains,  et  allumèrent  un  grand  feu 
pour  les  malheureux  naufragés;  Ceux-ci,  en  effet, 
étaient  transis  ^e  froid,  et  la  pluie  continuait  de  tom- 
ber par  torrents.  Un  incident  très-simple,  grossi  par 
l'imagination  des  disciples  de  Paul,  eut  lieu  alors'. 
En  prenant  une  poignée  de  broussailles,  pour  la  je- 

4.  La  Cala  di  san  Paolo  à  Malte  (voir  la  carte  de  ramirauCé 
anglaise,  4863)  répond  bien  au  récit  des  Actes.  L'île  de  Salmo- 
netta  ou  Gzeier  serait  le  -rcircc  ^i6àXa(jocc.  Voir  Smith,  p.  91  et 
suiv.;  Conybeare  et  Howson,  II,  p.  3ot  et  suiv. 

2.  Cicéron,  In  Verrem,  il,  iv,  46;  Diod.  de  Sic,  V,  xii,  î  et  4; 
Ovide,  Fastes,  III,  567;  Silius  italiens,  XIV,  254;  Corp.  inscr. 
gr.,  n*  5754;  Henzen,  n""  6124.  Les  inscriptions  de  Malte  sont 
puniques,  grecques  et  latines. 

3.  Cf.  Marc,  XVI,  18. 


[An  CO]  SAINT   PAUL.  557 

ter  dans  le  brasier,  Paul  ramassa  en  même  temps 
une  vipère.  On  crut  qu'elle  l'avait  mordu  à  la  main. 
L'idée  se  répandit  que  cet  homme  était  un  meurtrier, 
poursuivi  par  la  Némésis,  laquelle,  n'ayant  pu  l'at- 
teindre au  moyen  de  la  tempête,  le  poursuivait  k 
terre.  Les  gens  du  pays,  à  ce  qu'il  paraît,  s'atten- 
daient à  chaque  instant  à  le  voir  gonfler  et  tomber 
mort.  Comme  il  n'en  fut  rien,  ils  se  prirent,  dit-on, 
à  le  regarder  comme  un  dieu. 

Près  de  la  baie  où  le  navire  avait  fait  naufrage 
étaient  les  terres  d'un  certain  Publius,  princeps  du 
municipe  que  l'île  formait  avec  Gaulos^  Cet  homme 
vint  trouver  les  naufragés,  recueillit  dans  sa  métairie 
au  moins  une  partie  d'entre  eux,  desquels  étaient  Paul 
et  ses  compagnons,  et  les  y  traita  pendant  trois  jours 
avec  beaucoup  d'hospitalité.  Ici  encore  arriva  un  de 
ces  prodiges  que  les  disciples  de  Paul  croyaient  voir 
éclore  à  chaque  instant  sous  ses  pas.  L'apôtre  guérit, 
dit-on,  par  l'imposition  des  mains  le  JDère  de  Publius, 
qui  souffrait  de  la  fièvre  et  de  la  dyssenterie.  Sa  ré- 
putation de  thaumaturge  se  répandit  dans  l'île,  et  on 

4 .  ô  TTptôToc  rn;  viio^u.  Comparez  -i^pûro;  MtXtraittv,  Corpus  inscr. 
gr.,  n*"  5754,  mais  non  MEL.  PRIMVS  de  l'inscription  de  Henzen, 
n®  6124,  où  Melilensium  est  gouverné  par  ce  qui  précède,  et 
primiis  gouverne  ce  qui  suit,  contrairement  à  ce  qu'avait  cru 
Ciantar.  Notez  les  noms  latins  des  deux  principes. 
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lui  amenait  les  malades  de  tous  les  côtés.  Il  n'est 
pas  dit  cependant  qu'il  y  ait  fondé  d'Eglise.  Ces 
basses  populations  africaines  *  ne  pouvaient  s'élever 
au-dessus  de  la  superstition  et  du  sensualisme  gros- 
sier. 

L'ancien  cabotage  de  la  Méditerranée  avait  cou- 
tume de  chômer  pendant  l'hiver.  L'effroyable  tra- 
versée qu'on  venait  de  faire  n'encourageait  pas  à  se 
remettre  en  mer.  On  resta  trois  mois  à  Malte,  du 
15  novembre  60  au  i  5  février  61,  à  peu  près.  Alors, 
Julius  négocia  le  passage  de  ses  prisonniers  et  de 
ses  soldats  sur  un  autre  navire  alexandrin,  le  Castor 
et  Polluxj  qui  avait  hiverné  dans  le  port  de  l'île. 
On  gagna  Syracuse,  où  l'on  resta  trois  jours;  puis 
on  cingla  vers  le  détroit,  et  on  toucha  à  Reggio.  Le 
lendemain,  un  bon  vent  du  sud  s'éleva  et  porta  le 
navire  en  deux  jours  à  Pouzzoles. 

Pouzzoles,  comme  nous  l'avons  déjà  dît,  était  le 
port  d'Italie  le  plus  fréquenté  par  les  Juifs.  C'était 
là  aussi  d'ordinaire  que  les  navires  d'Alexandrie  opé- 
raient leur  déchargement*.  Il  s'y  était  formé,  en 
même  temps   qu'à  Rome,  une  petite  société  chré- 

4 .  La  langue  vulgaire  de  l'Ile  était  toujours  le  punique.  AcL» 
xxvni,  2,  4. 

2.  Strabon,  XVII,  i,  7;  Pline,  XXXVI,  44;  Suétone,  Aug.,  98. 
Jos.,  Vitaj  3;  Philon,  In  Flacc,  $  5. 
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tienne.  L'apôlre  y  fut  très-bien  accueilli;  on  le  pria 
de  rester  sept  jours,  et,  grâce  à  la  complaisance  du 
bon  centurion  Julius,  qui  s'était  fort  attaclii;  à  lui, 
cela  fut  possible.  On  se  mit  ensuite  en  route  pour 
Rome.  Le  bruit  de  l'arrivée  de  Paul  s'était  répandu 
parmi  les  fidèles  de  cette  ville,  pour  quelques-uns 
desquels  fl  était  déjà,  depuis  l'envoi  de  son  épîlre, 
un  maître  connu  et  respecté.  Au  relais  de  poste  ap- 
pelé Forum  d'Appius',  h.  quarante-trois  milles  de 
Rome,  sur  la  voie  Appienne,  une  première  députation 
l'atteignit.  A  dix  milles  plus  loin,  au  sortir  des  marais 
Pontins,  près  de  l'endroit  nommé  «  les  Trois  Tavernes  » , 
h,  cause  des  hôtelleries  qui  s'y  étaient  établies  * ,  un 
nouveau  groupe  vint  le  rejoindre.  La  joie  de  l'apôtre 
éclata  en  vives  actions  de  grâces.  La  troupe  sainte 
fit  non  sans  émotion  les  onze  ou  douze  lieues  qui  sé- 
paraient les  Trois  Tavernes  de  la  porte  Capène,  et, 
suivant  toujoucs  la  voie  Appienne,  par  Aricic  et 
Albano,  le  prisonnier  Paul  entra  dans  Rome,  au  mois 
de  mars  de  l'an  61 ,  en  la  septième  année  du  règne 
de  Néron,  sous  le  consulat  de  Cœsennius  Pa;tus  et 
de  Pétronius  Turpilien'. 

1 .  Aujourd'ltu!  San-Donato. 

a.  Cic,  Ad  AU..  II,  10,  <»,  13;  Hitler.  Anton.,  p.  (07,  édit. 
Wesseling.  Aujourd'hui  Cistcrna. 
3.  Borghesi,  Fastes  cans.  [encore  inédîU],  à  l'anncc  61. 


CHAPITRE   XXII. 


COUP    D*(KIL    SUR    l/GEUVRE    DE    PACJ. 


Paul  a  encore  plus  de  trois  ans  à  vivre,  et  ces 
trois  années  ne  seront  pas  les  moins  remplies  de  sa 
laborieuse  existence.  Nous  montrerons  même  que  la 
carrière  de  ses  courses  apostoliques  eut,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  un  prolongement.  Mais  ces 
voyages  nouveaux,  il  les  fit  du  côté  de  rOccident, 
non  dans  les  pays  qu'il  avait  déjà  visités  *.  Ces 
voyages,  s'ils  eurent  lieu,  furent  d'ailleurs  sans  ré- 
sultats appréciables  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme. Il  est  donc  permis  dès  à  présent  de  mesurer 
l'œuvre  de  Paul.  Grâce  à  lui,  une  moitié  de  l'Asie 
Mineure  a  reçu  la  semence  chrétienne.  En  Euro;  e, 
la  Macédoine  a  été  assez  profondément  pénétrée,    la 

r  Acl.,  XX,  25. 
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Grèce  entamée  sur  ses  bords.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
l'Italie,  de  Pouzzoles  à  Rome,  déjà  sillonnée  par  des 
chrétiens,  on  aura  le  tableau  des  conquêtes  effectuées 
par  le  christianisme  dans  les  seize  années  que  ce 
livre  embrasse.  La  Syrie,  nous  l'avons  vu,  avait  an- 
térieurement reçu  la  parole  de  Jésus  et  possédait 
des  Églises  organisées.  Les  progrès  de  la  foi  nouvelle 
avaient  été  vraiment  merveilleux,  et,  quoique  le  public 
s-'en  occupât  bien  peu  encore,  les  sectateurs  de  Jésus 
avaient  déjà  de  l'importance  pour  les  gens  du  dehors. 
Nous  les  verrons,  vers  le  milieu  de  Tan  64,  occuper 
l'attention  du  monde  et  jouer  un  rôle  historique  très- 
important. 

En  toute  cette  histoire,  du  reste,  il  importe  de  se 
défendre  d'une  illusion  que  la  lecture  des  Épîtres  de 
Paul  et  des  Actes  des  Apôtres  produit  presque  forcé- 
ment. On  serait  tenté,  d'après  une  telle  lecture,  de 
se  figurer  des  conversions  en  masse,  des  Églises 
nombreuses,  des  pays  entiers  volant  au  culte  nou- 
veau. Paul,  qui  nous  parle  souvent  des  juifs  rebelles, 
ne  parle  jamais  de  l'immense  majorité  des  païens, 
qui  n'avait  aucune  connaissance  de  la  foi.  En  lisant 
les  voyages  de  Benjamin  de  Tudèle,  on  croirait 
aussi  que  le  monde  de  son  temps  n'était  peuplé 
que  de  juifs.  Les  sectes  sont  sujettes  à  ces  illusions 
d'optique  ;  pour  elles,  rien  n'existe  hors  d'elles  ;  les 
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événements  qui  se  passent  dans  leur  sein  leur  pa- 
raissent des  événements  intéressant  l'univers.  Les 
personnes  qui  ont  des  rapports  avec  les  anciens  saint- 
simoniens  sont  frappées  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  s'envisagent  comme  le  centre  de  l'humanité.  Les 
premiers  chrétiens  vivaient  de  même  si  renfermés 
dans  leur  cercle,  qu'ils  ne  savaient  presque  rien 
du  monde  profane.  Un  pays  était  censé  évangélisé 
quand  le  nom  de  Jésus  y  avait  été  prononcé*  et 
qu'une  dizaine  de  personnes  s'étaient  converties.  Une 
Eglise  souvent  ne  renfermait  pas  douze  ou  quinze  , 
personnes.  Peut-être  tous  les  convertis  de  saint  Paul 
en  Asie  Mineure,  en  Macédoine  et  en  Grèce,  ne  dé- 
passaient-ils pas  beaucoup  le  chiffre  de  mille-.  Ce 

1.  Rom.,  XV,  i9-20.  Comp.  Act.,  xx,  2o-27;  Col-,  i,  6  et  sur- 
tout 23. 

2.  On  peut  supposer  que  les  salutations  de  Rom.,  xvi,  3-16, 
comprennent  k  pou  près  toute  TËglise  de  Paul  à  Ëpbèse.  Paul 
salue  expressément  vingt-six  personnes;  il  mentionne  trois  Églises 
domestiques  et  deux  fois  il  emploie  la  formule  x»  t&ù;  où*  aOrcî;. 
Portant  à  vingt  le  chiffre  des  personnes  qui  composaient  chaque 
Église  domestique,  et  à  dix  le  nombre  des  personnes  comprises 
sous  les  formules  x*i  t&ù;  oyv  aùrcîî,  on  arrive  à  composer  l'Église 
d'Éphèse  de  cent  ou  cent  vingt  personnes.  L'Église  de  Corinlhe 
devait  être  moins  nombreuse,  puisqu'elle  ne  formait  qu'une  seule 
ecclesiaj  laquelle  tenait  toute  dans  une  maison  (Rom.,  xvi,  23,  texte 
grec).  Évaluons  à  deux  cents  les  chrétiens  de  Macédoine;  admet- 
tons deux  ou  trois  cents  personnes  pour  les  Églises  de  Galatic;  il 
restera  encore,  pour  atteindre  le  chiffre  mille,  une  somme  de  trois 
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petit  nombre,  cet  esprit  de  comité  secret,  de  famille 
spirituelle  restreinte,  fut  justement  ce  qui  constitua 
la  force  indestructible  de  ces  Églises,  et  fit  d'elles 
autant  de  germes  féconds  pour  l'avenir. 

Un  homme  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  à 
cette  rapide  extension  du  christianisme  ;  cet  homme 
a  déchiré  l'espèce  de  maillot  serré  et  prodigieuse- 
ment dangereux  dont  l'enfant  fut  entouré  dès  sa 
naissance;  il  a  proclamé  que  le  christianisme  n'était 
pas  une  simple  réforme  du  judaïsme,  mais  qu'il  était 
une  religion  complète,  existant  par  elle-même.  Dire 
que  cet  homme  mérite  d'être  placé  à  un  rang  fort 
élevé  dans  l'histoire,  c'est  dire  une  chose  évidente; 
mais  il  ne  faut  pas  l'appeler  fondateur.  Paul  a  beau 
dire,  il  est  inférieur  aux  autres  apôtres.  Il  n'a  pas 
vu  Jésus ,  il  n'a  pas  entendu  sa  parole.  Les  divins 
logiuy  les  paraboles,  il  les  connaît  à  peine.  Le  Christ 
qui  lui  fait  des  révélations  personnelles  est  son  pro- 
pre fantôme  ;  c'est  lui-même  qu'il  écoute,  en  croyant 
entendre  Jésus. 

Même,  à  ne  parler  que  de  rôle  extérieur,  il  s'en 
faut  que  Paul  ait  eu  de  son  vivant  l'importance  que 
nous  lui  prêtons.  Ses  Églises  ou  ne  furent  pas  très- 

ou  quatre  cents  personnes,  qui  semble  plus  que  suffisante  pour 
représenter  les  Églises  d'Athènes,  de  Troas,  de  Chypre,  et  autres 
groupes  secondaires. 
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solides  ou  le  renièrent.  Les  Églises  de  Macédoine  et 
de  Galatie,  qui  sont  bien  son  œuvre  propre,  n'ont 
pas  beaucoup  d'importance  au  ii*  et  au  m'  siècle. 
Les  Églises  de  Corinthe  et  d'Éphèse,  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  à  un  titre  aussi  exclusif ,  passent 
à  ses  ennemis  ou  ne  se  trouvent  pas  fondées  assez 
canoniquement  si  elles  ne  l'ont  été  que  par  lui^. 
Après  sa  disparition  de  la  scène  des  luttes  aposto- 
liques, nous  le  verrons  presque  oublié.  Sa  mort  fut 
probablement  tenue  par  ses  ennemis  pour  la  mort 
d'un  brouillon.  Le  ii^  siècle  parle  à  peine  de  lui,  et 
semble  par  système  chercher  à  effacer  sa  mémoire. 
Ses  Épîtres  alors  sont  peu  lues  et  ne  font  autorité 
que  pour  un  groupe  assez  réduit^.  Ses  partisans 
eux-mêmes  atténuent  beaucoup  ses  prétentions  *. 
Il  ne  laisse  pas  de  disciples  célèbres;  Tite,  Timothée, 
tant  d'autres  qui  lui  faisaient  comme  une  cour,  dis- 
paraissent sans  éclat.  A  vrai  dire,  Paul  avait  une 
personnalité  trop  énergique  pour  former  une  école 
originale.  Il  écrasa  toujours  ses  disciples;  ils  ne 


f .  Cf.  tes  Apôtres,  p.  iv  et  suiv.,  et  ci-dessus,  p.  324-3S5, 366 
et  suiv. 

S.  Le  groupe  d'où  sont  sorties  les  épttres  soit  authentiques  soit 
apocryphes  de  Clément  Romaiti,  d'Ignace,  de  Polycarpe. 

3.  C'est  ce  qui  est  sensible  chez  Fauteur  des  Actes.  Voir  tes 
Apôtres j  p.  XXX  et  suiv. 
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jouèrent  auprès  de  lui  que  le  rôle  de  secrétaires,  de 
serviteurs,  de  courriers.  Leur  respect  pour  le  maître 
était  tel,  qu'ils  n'osèrent  jamais  enseigner  librement. 
Quand  Paul  était  avec  sa  troupe,  il  existait  seul; 
tous  les  autres  étaient  anéantis  ou  ne  voyaient  que 
par  lui*. 

Au  111%  au  iv%  au  v*  siècle,  Paul  grandira  singu- 
lièrement. Il  deviendra  le  docteur  par  excellence ,  le 
fondateur  de  la  théologie  chrétienne.  Le  vrai  prési- 
dent de  ces  grands  conciles  grecs  qui  font  de  Jésus 
la  clef  de  voûte  d'une  métaphysique,  c'est  l'apôtre 
Paul.  Mais,  au  moyen  âge,  surtout  en  Occident,  sa 
fortune  subira  une  étrange  éclipse.  Paul  ne  dira 
presque  rien  au  cœur  des  barbares  ;  hors  de  RomB, 
il  n'aura  pas  de  légende;  la  chrétienté  latine  ne 
prononcera  guère  son  nom  qu'à  la  suite  de  son  rival. 
Saint  Paul,  au  moyen  âge,  est  en  quelque  sorte 
perdu  dans  les  rayons  de  saint  Pierre.  Pendant  que 
saint  Pierre  remue  le  monde,  fait  trembler  et  obéir, 
l'obscur  saint  Pou  joue  un  rôle  secondaire  dans  la 
grande  poésie  chrétienne  qui  remplit  les  cathédrales 
et  inspire  les  chants  populaires.  Presque  personne 
avant  le  xvi"  siècle  ne  s'appelle  de  son  nom  ;  il  pa- 
rait à  peine  dans  les  monuments  figurés;  il  n'a  pas 

1 .  Voir  surtout  Acl.^  xx,  10  et  suiv.;  xxvii,  11,  Îl  et  suiv. 
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de  dévots,  on  ne  lui  bâtit  guère  d'églises  S  on  ne 
lui  brûle  pas  de  cierges.  Son  entourage,  Titus,  Timo- 
thée,  Phœbé,  Lydie,  ont  peu  de  place  dans  le  culte 
public,  surtout  des  Latins*.  N'a  pas  de  légende  qui 
veut.  Pour  avoir  une  légende,  il  faut  avoir  parlé  au 
cœur  du  peuple;  il  faut  avoir  frappé  l'imagination. 
Or,  que  dit  au  peuple  le  salut  par  la  foi,  la  justifi- 
cation par  le  sang  du  Christ?  Paul  était  trop  peu 
sympathique  à  la  conscience  populaire,  et  aussi  peut- 
être  trop  bien  connu  par  l'histoire,  pour  qu'il  pût  se 
former  autour  de  sa  tête  une  auréole  de  fables. 
Parlez-moi  de  Pierre,  qui  fait  courber  la  tête  des 
rois,  brise  les  empires,  marche  sur  l'aspic  et  le 
basilic,  foule  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon,  tient 
les  clefs  du  ciel  ! 

La  Réforme  ouvre  pour  saint  Paul  une  ère  nou- 
velle de  gloire  et  d'autorité.  Le  catholicisme  lui-même 
revient,  par  des  études  plus  étendues  que  celles  du 
moyen  âge,  à  des  vues  assez  justes  sur  l'apôtre  des 
gentils.   A  partir  du  xvi*  siècle,  le  nom  de  Paul 


4.  Le  vocable  de  «  saint  Pierre  et  saint  Paul  »  est  commun, 
mais  celui  de  saint  Paul  seul  est  assez  rare.  Saint  Pol  de  Léon, 
saint  Paul  de  Narbonne  sont  des  saints  locaux. 

2.  Les  récits  relatifs  à  saint  Trophime,  à  saint  Crescent,  sont 
moins  des  légendes  que  des  détorses  réfléchies  données  à  This- 
toire  pour  satisfaire  la  vanité  de  certaines  Églisea 
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est  partout.  Mais  la  Réforme,  qui  a  rendu  tant  de 
services  à  la  science  et  à  la  raison ,  n'a  pas  su  faire 
une  légende.  Rome ,  jetant  un  voile  complaisant  sur 
les  rudesses  de  TEpître  aux  Galates,  élève  Paul  sur 
un  piédestal  presque  égal  à  celui  cîe  Pierre.  Paul 
n'en  devient  pas  davantage  le  saint  du  peuple. 
Quelle  place  lui  fera  la  critique?  Quel  rang  lui  assi- 
gnera-t-elle  dans  la  hiérarchie  de  ceux  qui  servirent 
l'idéal  ? 

On  sert  l'idéal  en  faisant  le  bien,  en  découvrant 
le  vrai,  en  réalisant  le  beau.  En  tête  de  la  pro- 
cession sainte  de  l'humanité,  marche  l'homme  du 
bien ,  l'homme  vertueux  ;  le  second  rang  appartient 
à  l'homme  du  vrai,  au  savant,  au  philosophe;  puis 
vient  l'homme  du  beau ,  l'artiste ,  le  poète.  Jésus 
nous  apparaît,  sous  son  auréole  céleste,  comme  un 
idéal  de  bonté  et  de  beauté.  Pierre  aima  Jésus,  le 
comprit ,  et  fut ,  ce  semble  ,  malgré  quelques  fai- 
blesses ,  un  homme  excellent.  Que  fut  Paul  ?  —  Ce 
ne  fut  pas  un  saint.  Le  trait  dominant  de  son  carac- 

• 

tère  n'est  pas  la  bonté.  Il  fut  fier,  roide,  cassant;  il 
se  défendit,  s'affirma  (comme  on  dit  aujourd'hui); 
il  eut  des  paroles  dures;  il  crut  avoir  absolument 
raison;  il  tint  à  son  avis;  il  se  brouilla  avec  diverses 
personnes.  —  Ce  ne  fut  pas  un  savant;  on  peut 
même  dire  qu'il  a  beaucoup  nui  à  la  science  par  son 
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mépris  paradoxal  de  la  raison ,  par  son  éloge  de  la 
folie  apparente ,  .par  son  apothéose  de  Tabsurde 
transcendental.  —  Ce  ne  fut  pas  non  plus  un  poète. 
Ses  écrits,  œuvres  de  la  plus  haute  originalité,  sont 
sans  charme;  la  forme  en  est  âpre  et  presque  tou- 
jours dénuée  de  grâce.  —  Que  fut-il  donc? 

Ce  fut  un  homme  d'action  éminent,  une  âme  forte, 
envahissante,  enthousiaste,  un  conquérant ,  un  mis- 
sionnaire, un  propagateur,  d'autant  plus  ardent  qu'il 
avait  d'abord  déployé  son  fanatisme  dans  un  sens 
opposé.  Or  l'homme  d'action,  tout  noble  qu'il  est 
quand  il  agit  pour  un  but  noble ,  est  moins  près  de 
Dieu  que  celui  qui  a  vécu  de  l'amour  pur  du  vrai , 
du  bien  ou  du  beau.  L'apôtre  est  par  nature  un 
esprit  quelque  peu  borné;  il  veut  réussir,  il  fait 
pour  cela  des  sacrifices.  Le  contact  avec  la  réalité 
souille  toujours  un  peu.  Les  premières  places  dans  le 
royaume  du  ciel  sont  réservées  à  ceux  qu'un  rayon 
de  grâce  a  touchés,  à  ceux  qui  n'ont  adoré  que 
l'idéal.  L'homme  d'action  est  toujours  un  faible 
artiste,  car  il  n'a  pas  pour  but  unique  de  refléter  la 
splendeur  de  l'univers;  il  ne  saurait  être  un  savant, 
car  il  règle  ses  opinions  d'après  Futilité  politique;  ce 
n'est  même  pas  un  homme  très-vertueux,  car  jamais 
il  n'est  irréprochable,  la  sottise  et  la  méchanceté  des 
hommes  le  forçant  à  pactiser  avec  elles.  Jamais  sur- 
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tout  il  n'est  aimable  :  la  plus  charmante  des  vertus, 
la  réserve,  lui  est  interdite.  Le  monde  favorise  les 
audacieux,  ceux  qui  s'aident  eux-mêmes.  Paul,  si 
grand ,  si  honnête,  est  obligé  de  se  décerner  le  titre 
d'apôtre.  On  est  fort  dans  l'action  par  ses  défauts; 
on  est  faible  par  ses  qualités.  En  somme,  le  person- 
nage historique  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  saint 
Paul,  c'est  Luther.  De  part  et  d'autre,  c'est  la  même 
violence  dans  le  langage  * ,  la  même  passion ,  la 
même  énergie,  la  même  noble  indépendance,  le 
même  attachement  frénétique  à  une  thèse  embrassée 
comme  l'absolue  vérité. 

Je  persiste  donc  à  trouver  que ,  dans  la  création 
du  christianisme,  la  part  de  Paul  doit  être  faite  bien 
inférieure  à  celle  de  Jésus.  Il  faut  même,  selon  moi, 
mettre  Paul  au-dessous  de  François  d'Assise  et 
de  l'auteur  de  1'  «  Imitation  » ,  -qui  tous  deux  virent 
Jésus  de  très-près.  Le  Fils  de  Dieu  est  unique.  Pa- 
raître un  moment,  jeter  un  éclat  doux  et  profond, 
mourir  très-jeune,  voilà  la  vie  d'un  dieu.  Lutter, 
disputer,  vaincre,  voilà  la  vie  d'un  homme.  Après 
avoir  été  depuis  trois  cents  ans  le  docteur  chrétien 
par  excellence,  grâce  au  protestantisme  orthodoxe, 

i.  Voir  surtout  Phil.,  m,  2.  L'ouvrage  qui  ressemble  le  plus 
comme  esprit  à  l'ËpUre  aux  Galate?,  c'est  le  De  caplivitale  baby- 
lonica  Ecciesiœ. 
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Paul  voit  de  nos  jours  finir  son  règne;  Jésus,  au 
contraire,  est  plus  vivant  que  janlais.  Ce  n'est  plus 
rÉpître  aux  Romains  qui  est  le  résumé  du  christia- 
nisme, c'est  le  Discours  sur  la  montagne.  Le  vrai 
christianisme ,  qui  durera  éternellement , .  vient  des 
Évangiles,  non  des  Épîlres  de  Paul.  Les  écrits  de 
Paul  ont  été  un  danger  et  un  écueil ,  la  cause  des 
principaux  défauts  de  la  théologie  chrétienne;  Paul 
est  le  père  du  subtil  Augustin ,  de  l'aride  Thomas 
d'Aquin,  du  sombre  calviniste,  de  l'acariâtre  jamsé- 
niste,  de  la  théologie  féroce  qui  damne  et  prédes- 
tine à  la  damnation.  Jésus  est  le  père  de  tous  ceux 
qui  cherchent  dans  les  rêves  de  l'idéal  le  repos  de 
leurs  âmes.  Ce  qui  fait  vivre  le  christianisme,  c'est 
le  peu  que  nous  savons  de  la  parole  et  de  la  per- 
sonne de  Jésus.  L'homme  d'idéal,  le  poète  divin ,  le 
grand  artiste  défie  seul  le  temps  et  les  révolutions. 
Seul  il  est  assis  h  la  droite  de  Dieu  le  Père  pour 
l'éternité. 

Humanité ,  tu  es  quelquefois  juste,  et  certains  de 
tes  jugements  sont  bons  ! 


FIN    DE    SAINT   PAVL. 
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